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VHISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

O U 

COLLECTION  NOUVELLE 

f.  DES  RELATIONS  DE  VOYAGES  PAR  MER, 

DÉCOUVERTES,  OB  SE  R VATI  ONS,  DESCRIPTIONS, 

Om'ifcs  dans  celle  de  feu  M.  E AbbÉ  Prévost  j ou  publiées  depuis  cet  Ouvrage, 

*•.  DIS  VOYAGES  PAR  TERRE, 

JAITS  DANS  TOUTES  LES  PARTIES  DU  MONDE. 

Contenant. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  & de  mieux  avéré  dans  les  Pays  où  les  Voya- 
geurs ont  pénétré;  touchant  leur  fituation,  leur  étendue  , leurs  limites,  leurs 
divifîons,  leurs  climats , leur  terroir,  leurs  produdions,  leurs  Lacs,  leurs 
Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines,  leurs  Habitations,  leurs  principales 
Villes  , leurs  Ports,  leurs  Rades , &c.  Avec  l’Hiftoire , les  Mœurs  & les  ül'ages 
des  Habirans  ; leur  Religion , leur  Gouvernement , leurs  Arts , leurs  Sciences, 
leur  Commerce , leurs  Manufadures  , &c. 

Ouvrage  enrichi  de  Cartes  Géographiques  nouvellement  compofées  fur  les  Ohfervations  les  plus 
authentiques  ; de  Plans  6*  de  PerJpeBives  ; de  Figures  d' Animaux  , de  Végétaux , 

Habits,  Antiquités,  &c. 

TOME  D I X-N  E U V I È M E, 

rORMAST  LE  J3E  RN IRR  VOLUME  DES  V O T AG  E S DE  MER, 


S- 


A PARIS, 

Chez  PAN  CK  O U CK  E , Libraire,  rue  des  Poitevinsr 

M.  "dcT.  k X 

Avec  ^ 'pprohation,  & x rivilége  du  Roi, 


APPROBATION. 

J^'Aï  lû , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancellier  , le  XIX‘>  Tome  de  VHifloiri 
ç^inérale  des  Voyages:  Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ne  doive  en  faire  délirer  rim**, 
preffion.  Le  Public  ne  peut  manquer  de  fçavoir  gré  à l’ Auteur  de  s’être  moins 
occupé  de  l’agrément  que  de  l’intérêt , dans  la  defcription  de  Pays  qui  paroilTent  le 
tombeau  de  la  Nature.  Taie  à Paris,  ce  Mai  1770. 


CAPP  ERONNIE^ 


CONTINU  AT  ION 

D E 

L’HISTOIRE  GENERALE 
DES  VOYAGES. 

HISTOIRE  DU  GROENLAND. 


LIVRE  PREMIER. 

De  la  Simatïoii  & de  la  Nature  du  Pays, 


CHAPITRE  PREMIER 


Du  Pays  en  gênerai, 

ÎLi  E Groenland  qui  fut  découvert  au  Printems  , il  y a fept  à huit  fiecles , 
par  des  Norvégiens  &:  des  Iflandois  , tire  le  nom  de  Terre  verte  que  lui  don- 
nèrent ces  Voyageurs,  de  la  Verdure  qu’ils  avoienr  trouvée  furfes  bords  ra- 
l'iimés  par  la  belle  faifon.  Cependant  l’hyver  y eft  comme  éternel  par  les  ro- 
chers de  glace  que  le  froid  entaffe  fur  fes  montagnes.  Si  ce  pays  n’eft  pas  une 
llle  entre  l’Europe  & l’Amérique  , c’eft  du  moins  là  que  huit  l’une  &.que 
l’autre  commence  j à moins  que  l’Afie  ne  revendique  cette  aride  portion  du 
Globe.  Quoi  qu’il  en  foit  , le  Groenland  tient  à notre  hémilphere  ; mais  la 
nature  y ferme  , ce  femble  , par  les  rigueurs  du  climat  la  communication 
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qu’elle  y avait  ouverte  entre  les  deux  Mondes.  Eft-ce  par  le  conrinenr  qu’ils 
s’y  joignent  ? N’y  font-ils  fcp-ircsque  par  un  léger  détroit  ? On  l'ignore  juf- 
qii’à  préfent.  Mais  ne  fût-ce  que  pour  décida-  cette  queftion  importante  à 
réfoudre  , on  devroit  voyager  dans  le  Pays  dont  on  publie  ici  l’iiiftoire  ; peut- 
crre  ouvrira-t’il  la  nouvelle  route  qu’on  cherche  pour  mieux  s’emparer  de  la 
Terre  entière. 

Entre  La  Mer  glaciale  à l'Orient  & le  Détroit  de  Davis  au  Couchant, 
dans  un  efpace  d’environ  trente-cinq  degrés  de  longitude  , le  Groenland 
s’avance  & s’étend  depuis  le  59e  degré  de  latitude  Nord  jufqu’au  7-80.  C’eft 
du  moins  à ce  voifmage  du  Pôle  que  s’eft  arrêtée  l’audace  des  Voyageurs. Sans 
doute  elle  ira  plus  loin  encore,  ôc  l’homme  pourra  mefurer  un  jour  par  fes 
pas,  tout  le  Globe  qu’il  habite.  Alors  on  fçaura  fi  le  Groenland  confine  Sc  fe 
joint  au  Spitzberg  Scà  la  nouvelle  Zemble,  s’il  réunit  les  deux  hémifpheres 
aux  noeuds  du  Pôle,  s’il  touche  à l’Amérique  , ôc  fi  c’efl:  par-là  que  le  nou- 
veau Monde  forti  du  lit  des  Mers,  s’eft  peuplé  des  Sauvages  de  l’ancien 
Monde  j vafte  & puilfanc  objet  des  connoiflances  de  l’efprit  humain  , attrait 
délicieux  pour  fon  infatigable  curiofité  ! 

La  Côte  occidentale  du  Groenland  , feule  portion  de  ce  Pays  qui  foit  au- 
jourd’hui connue,  ou  du  moins  tréquentée,  prend  du  Sud  au  Nord  une  éten- 
due d’environ  vingt  degrés.  Elle  eft  coupée  & comme  dentelée  , par  une 
infinité  de  b.ayes  qui  font  parfemées  d’une  multitude  innombrable  de  petites 
Ifles.  C’eft  là  que  la  Mer  femble  s’etre  retirée  en  s’éloignant  de  l’Amérique 
Septentrionale.  On  diroit  qu’elle  y lailfe  à regret  échapper  de  fon  fein , des 
terres  qu’elle  avoir  lans  doute  englouties.  Car  candis  que  l’iftande  eft  fé- 
conde, cultivée  & policée  même,par  la  nature  d’un  fol  habitable;  d’où  vient 
que  le  Groenland,  à la  même  hauteur  du  Pôle  , fe  trouve  défert , ftérile  , d’un 
aboni  & d’un  féjour  également  péniblesfN’eft-ce  pas  que  ce  Pays  prelqu’en- 
ticrement  couvert  traverfé  par  les  eaux,  porte  des  marques  plus  récentes 
des  inondations  fucceliîves  dont  l’Océanfe  plaît  à dévafter  Sc  délivrer  tour  à 
tour  les  dirtérentes  contrées  d’un  Globe  qui  femble  lui  fervir  de  jouet  ? A la 
vue  des  Mes  &des  Golles  qui  fe  multiplient  ou  s’aggrandi fient  autour  du 
Groenland,  il  eft  difficile  de  ne  pas  foupçonner  que  la  Mer  refoule  , pour 
ainfi  dire , des  Pôles  vers  l’Equateur  ; Sc  ce  qui  peut  autorifer  cette  conjec- 
rtire  , c’eft  que  le  fiux  qui  monte  jufqu’à  dix-huit  pieds  au  Cap  des  Etats  , ne 
s’élève  que  de  huit  pieds  à la  Baye  de  Disko,  c’elt-à-dire , à dix  dégrés  plus 
haut  de  latitude  au  Nord. 

Toute  cette  Côte  eft  hérifice  de  rochers-inacceffibles , mais  qui  fe  laifiTent 
voir  à plus  de  40  lieues  en  pleine  mer.  La  terre  y eft  ftérile  , ou  plutôt  le 
roc  aride  Sc  nud  s’y  dérobe  conftammenc  fous  la  glace  Sc  la  neige  , qui  s’ac- 
cumulant d’année  en  année  ont  comblé  les  vallons  , Sc  mis  des  plaines  au 
niveau  des  montagnes.  Les  rochers  d’où  la  neige  difparoît  quelquefois  , 
n’offrent  au  loin  qu’un  front  noir  Sc  ténébreux  , fans  traces  de  verdure  ni 
meme  de  terre;  mais  de  près  on  y découvre  des  veines  d’une  pierre  marbrée, 
des  lambeaux  de  gazon,  de  moulfe,  ou  de  bruyere , comme  jertés  par  ha- 
fard  fur  le  roc  ; Sc  dans  les  vallées  quelques  builfons  épars  autour  des  étangs, 
ou  le  long  des  ruiffeaux.  Quiconque  a vu  la  Norvège , croit  la  retrouver  dans 
le  Groënland  , fi  ce  n’eft  que  les  montagnes , là  couvertes  d’arbres  Sc  coupées 
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a pic  cîans  le  fein  de  la  Mer  qui  les  baigne  , font  ici  toutes  nues  & t^nrine  • 
environnées  des  étangs  &:  des  marais  glacés  que  l’Océan  y forme  pour  les 
rendre  , ce  femble  , doublement  inabordables. 

A l’entrée  du  Groenland  par  le  Midi,  s’otTre  le  Cap  Farwd.  C’efl:  une 
Ifle  féparée  du  Statenhok  ou  Cap  des  Etats  , par  un  courant  fi  étroit,  que  la 
M er  en  fe  brifant  contre  les  rochers , les  brife  à fon  tour  & les  roule  en  pièces 
dans  Tes  tourbillons.  Ce  Détroit  eft  tourmenté  de  vents  impétueux , à peu- 
prcs  comme  celui  de  Magellan  , avec  lequel  il  a d’autres  rapports  de  lirua- 
tion  j car  l’un  eft  aulli  voifin  du  Pôle  arétique  , que  l’autre  peutl’étre  du  Pôle 
auftral. 

En  montant  au  Nord  , on  trouve  le  Détroit  de  Forbisher  , matière  de 
conteftation  entre  les  Navigateurs  , ou  les  Voyageurs , qui  doutent  encore  ft 
la  Mer  communique  de  l’Orient  au  Couchant  par  cette  iftrie.  On  ne  fçait 
pas  meme  ft  Martin  Forbisher,  cet  Anglois  envoyé  au  Groenland  en  i57<* 
parla  fameufe  Elifabeth,  a jamais  découvert  ou  tenté  ce  paifage.  M.  Egede  , 
qui  eft  notre  premier  guide  dans  l’hiftoire  de  ce  Pays  très- peu  connu  , dit 
qu’après  avoir  eflayé  de  paftèr  à la  Côte  orientale  du  Groenland  , par  ce  pré- 
tendu détroit  , il  n’a  pu  s’afturer  ft  c’en  étoit  un  réellement.  M.  David 
Crantz,dont  les  relations  plus  récentes  & plus  étendues  ont  beaucoup  enri- 
chi cette  partie  de  la  connoiftance  du  Globe,  prétend  que  le  Détroit  de  For- 
bisher exifte , mais  que  les  glaces  en  ont  fermé  le  palEage.  Il  nous  donne  à 
ce  fujet  la  relation  d’un  Faéleur  des  Colonies  Danoifes,  qu’il  fuffit  d’enten- 
dre raifonner  pour  donner  confiance  à ce  qu’il  rapporte.  Voici  l’extrait  de 
fon  récit. 

J’ai  eu  toutes  les  facilités  dans  mes  voyages  , de  bien  examiner  le  Détroit 
de  Forbisher.  Je  ne  pouvois  d’abord  concevoir  comment  il  apportoit  tant 
déglacés  dans  la  Mer, fans  qu’il  en  parut  aucune  diminution  feniible  dans  un 
palfage  qui  devoit  être  fermé  par  les  terres  , s’il  n’eût  été  qu’une  baye.  Ce 
débordement  des  glaces  dure  depuis  Juillet  jufqu’en  Novembre  , &:  lorfque 
le  courant  eft  fort  Se  le  tems  calme,  elles  forment  fur  la  Mer  une  étendue 
de  vingt  à trente  lieues  de  longueur  fur  cinq  ou  ftx  de  largeur  , à moins  que 
lèvent  ne  les  pouOTe  plus  avant  &ne  les  difperfe.  Quand  je  demandois  aux 
Groënlandois  d’où  venoit  cette  prodigieufe  quantité  déglacés  j “ c’eft  que  le 
j>  canal  eft  long  & n’a  point  de  fin , me  répoudoient-ils  j on  dit  que  nos  Peres 
95  le  traverfoient  autrefois.  » 

Impatient  de  ne  pas  en  fçavoir  davantage  , je  me  hafardai  en  1747  d’a- 
vancer dans  cette  baye  avec  quelques  Groënlandois  qui  chaftbient  aux  Ren- 
nes. Quand  j’eus  fait  14  lieues  à travers  les  glaces,  je  grimpai  fur  une  mon- 
tagne d’où  je  crus  pouvoir  découvrir  toute  la  longueur  du  Détroit  j mais  ma 
vue  qui  s’étendoit  à quarante  lieues  , ne  m’oftrit  que  des  montagnes  Sc  des 
glaces  entalTées  les  unes  fur  les  autres , de  forte  qu’elles  dévoient  me  cacher 
l’embouchure  orientale  que  je  cherchois , foit  qu’elle  fût  entre  ces  amas  de 
glaces  flottantes,  ou  derrière  cette  longue  fuite  de  montagnes.  Je  fus  cepen- 
dant arreté  fur  cefommet  par  un  bruit  extraordinaire  , comme  de  plufieurs 
canons  qui  tireroient  à la  fois.  C’étoit  le  froillement  des  glaces  qui  fe  heur- 
coient  dans  le  paftage  étroit  où  le  courant  les  entraînoit  ^ d’un  autre  côté 
c’étoit  comme  le  mugiftemenc  d’une  cafeade  : je  reftai  quelque  tems  abforbé 
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cians  6^  fentimenc  mclc  de  terreur  Sc  crndmiration  que  la  nature  infpire, 
quand  elle  fe  montre  ou  fe  fait  entendre  au  loin.  Je  compris  que  c’étoit  l’eau 
qui  couloir  avec  fracas  fous  les  pièces  de  glace  , & que  par  Gonféquent  il  y 
avoir  un  courant  qui  les  poulToit  dans  ce  Detroit  j mais  je  n’en  étois  que  plus- 
embarrairé  de  comprendre  comment  le  Detroit  pouvoir  erre  bouché  , tandis 
qu’il  y paffoit  chaque  année  en  très-peu  de  jours  une  quantité  dé  glaces, 
d’une  étendue  (I  conlidérable.  En  175 1 , j’eus  la  folution  de  ce  problème  , 
dans  un  voyage  t]ue  je  fis  à Eisblin  , où  j’avançai  dans  les  terres  aufll  loin 
qu’aucun  Groënlandois  eût  jamais  été.  Je  découvris  que,  quoiqu’il  ne  pa- 
roilEe  aucune  différence  entre  la  Terre-terme  & la  Mer  , quand  elles  font 
couvertes  d’une  croûte  de  glace  immobile  , il  peut  fort  bien  y avoir  de  l’eau, 
où  l’on  n’imagine  que  de  la  terre.  Je  compris  de  plus  que  des  glaces  pou- 
voient  être  entraînées  par  le  courant  dans  la  haute  Mer, fous  un  détroit  dont 
la  furface  eft  glacée.  Car  on  ignore  quand  & comment  fe  terme  l’embou- 
chure de  la  Baye  qu’on  appelle  le  Pont  de  glace.  11  efi;  probable  qu’au  fore 
de  l’hyver,  durant  le  calme  des  grands  froids,  les  glaces  flottantes  qui  vien- 
nent de  la  Mer  , s’arrêtent  & s'engorgent  dans  l’embouchure  \ qu’elles  fe 
couvrent  enfuited’un  amas  de  neige  dont  la  gelée  fait  une  nouvelle  croûte 
de  glace  \ que  dans  les  dégels  du  piintems , il  n’y  a que  la  fuperlicie  de  cette 
maife  qui  fonde  pendant  le  jour,  pour  geler  encore  la  nuit,  & que  les  glaces 
ainfi  cimenrées  par  la  neige  & la  gelée  , forment  un  amas  fi  dur  & fi  tblide 
que  le  toleil , m les  courans , ni  les  vents  ne  peuvent  les  dilfoudre  & les  dif- 
perfer  durant  l’été.  Après  bien  des  années  la  quancité  des  neiges  qui  s’amaf- 
fent  & fe  durcilfent  tur  la  glace,  augmente  ëe  s’élève  de  façon  que  la  force 
du  courant  y peut  creufer  en.  deiTous  des  arches  de  vingt  brades  de  hauteur. 
Les  pièces  de  glace  qui  tombent  chaque  année  des  montagnes  dans  la  Baye 
èi  Eis'hlinh  lont  entraînées  par  le  courant  fous  ce  pont.  Les  plus  petites  y 
gliflent  facilement,  &:  les  plus  grandes  s’y  heurtent  & s’y  brifent  jufqu’à  ce 
qu’elles  y puilfent  patTer  en  morceaux  détachés  : c’eft  ainfi  que  fe  forme  ce 
fameux  Pont  de'  glace.  Il  en  doit  être  àpeu-près  de  même  dans  le  Détroit 
de  Forbisher , par  lequel  la  Mer  fait  pafler  des  courans  de  glace,  d’Orienc 
en  Occident  fous  des  Ponts  cimentés  d’une  neige  durcie  par  les  hyvers. 
Peut-être  ce  Détroit  a-t’il  uneidue  cachée  fous  terre  du  côté  de  l’Orient  , 
& d’autant  moins  large  qu’on  remarque  dans  les  pièces  de  glace  qui  fe  dé- 
. gorgent  à l’embouchure  occidentale  de  ce  Canal  qu’elles  ne  font  pas  lilfes 
polies , mais  raboteufes  & tillonnées  j ce  qui  prouve  qu’elles  ont  été  froif- 
fées  & morcelées  par  le  courant  dans  le  palfage. 

Le  même  Voyageur  que  la  çuriolité  fembie  attacher  à cette  extrémité  du 
Nord  , autant  3c  plus  que  l’intérêt  de  fou  commerce , a tenté  non-feulement 
de  découvrir , mais  de  parcourir  toute  la  longueur  de  ce  Détroit,  pour  voir 
s’il  n’y  auroit  pas  de  communication  entre  la  côte  orientale  3c  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland.  11  croit  que  du  côté  de  l’Orient,  où  l’on  imagine  que 
petee  le  Détroit  de  Forbisher  , il  ne  doit  y avoir  que  deux  ou  trois  monta- 
gnes qui  ne  foient  pas  toutes  de  glace  , au  lieu  qu’au  Nord-Efl;  3c  auNord- 
Üiiefl  du  Groenland  , on  diftingue  très  bien  le  lommet  des  rochers  3c  la 
pierre  ou  la  terre  nue  au-deffus  des  glaces  Sc  des  neiges;  d’où  il  conclud 
Rp’il  y a un  chemin  ou  plutôt  un  courant  de  mer  à travers  le  Groenland 
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inais  il  ne  confeilk  à peifonne  de  fuivre  cette  route.  Ce  n’eft  pas,  dit-ll, 
qu’on  n’en  puilTe  traverfer  les  glaces  à pied  , avec  un  canot  fur  la  tcre  , fuit 
en  defcendant  de  petits  vallons  de  quatre  ou  cinq  braffes , foie  en  fautant 
d’unloinmet  de  glace  à l’autre,  comme  je  l’ai  fait  avec  quelques  Groënlan- 
dois  , nous  appuyant  fur  des  perches  , ou  fur  le  canon  de  nos  fuiils  que  nous 
avions  apportés  pour  vivre  de  notre  chaffe.  A la  vérité  l’on  trouve  cjnelque- 
fois  dans  ces  glaces,  des  trous  qui  n’ont  pas  de  tonds , mais  ils  ne  font  pas' 
larges , ou  l’on  peut  en  faire  le  tour.  Les  plus  grands  inconvéniens  font  l’im- 
polîibilité  qu’un  homme  apporte  les  provifions  de  vivres  nécelTaires  pour  un 
ü long  voyage  , & la  difficulté  de  relpirer  au  milieu  de  ces  glaces , où  l’on 
eft  obligé  de  palfer  les  nuits  fans  tente ’ni  toit  d’aucune  efpece.  Car  quoique 
nous  eulîions  la  précaution  de  ne  point  dormir  fur  la  glace  ou  la  neige  5 ce- 
pendant malgré  les  peaux  d’Ours  &c  de  Rennes  , malgré  les  fourrures  &:  les 
nabits  chauds  dont  nous  étions  garnis , à peine  avois-je  pris  une  heure  de  re- 
pos que  je  me  fenrois  tout  le  corps  gelé  : de  forte  que  je  n’ai  jamais  éprouvé 
tant  de  froid  en  plein  air,dans  le  cœur  de  l’hyver  le  plus  rigoureux  du  Groen- 
land, que  j’en  avois  fur  le  Détroit  de  rorbisher  aux  premiers  jours  de  Sep- 
tembre. 

Au-de(uis  de  ce  Détroit  s’élève  ce  fommet  qu’on  appelle  Eishlin^  6c  dont 
le  Voyageur  que  nous  venons  de  cirer  , a déjà  parlé.  C’elf  une  grande  mon- 
tagne de  glace  dont  la  cime  brille  de  loin  aux  yeux  des  Navigateurs  , ik.  jette 
une  lumière  qui  relfemble  à l’aurore  Boréale.  Cette  efpece  de  Phare  ell  pla- 
cée fur  une  Baye  dont  l’embouchure  eft  fermée  par  un  rempart  de  glaces 
que  la  marée  y pouffie  ôc  que  le  froid  y gele  & confolide  enfemble.  Elles  for- 
ment, comme  nous  l’avons  dit,  un  Pont  de  glace  avec  des  arches  : le  Pont 
s'’étend  d’un  bord'  de  terre  à l’autre  l’efpace  de  huit  lieues  en  longueur  , fur 
deux  lieues  de  largeur.  Les  arches  s’élèvent  de  4a  à 110  pieds  de  hauteur. 
On  peutpaffier  fous  ce  Pont  en  bateau , fi  l’on  ne  craint  pas  les  pièces  de  glace 
qui  fe  détachent  quelquefois  des  arches,  ou  qui  roulent  des  montagnes  dans 
le  canal  d’où  le  reliux  les  entraîne  dans  la  Mer.  Lorfque  les  Grocnlandois 
veulent  aller  au  Havre  d’Eis-blin,  ils  prennent  leurs  petits  canots- fur  leurs 
fêtes , &c  vont  par  terre  gagner  une  baye  ouverte  de  commode  de  vingt  lieues 
de  longueur  Sc  large  de  deux  lieues.  Autrefois  même  ils  y avoient  bâti  des 
maifons  , ce  qui  prouve  que  L’embouchure  de  la  Baye  n’a  pas  toujours  été 
fermée.  Les  langues  de  terre  ou  bancs  , qui  s’étendent  aux  deux-  côtés  du 
pont  de  glace,  font  d’un  fable  fi  fin  & fi  léger,  que  les  grands  vents  en 
obfcurcitLent  l’air  comme  d’un  nuage,  & le  jfrrtent  à plus  de  douze  lieues- 
au  loin  , de  façon  qu'on  a,  malgré  foi , la  bouche  ôc  les-  yeux  remplis  de 
cette  poulîiere. 

Vers  le  foixante  - quatrième  degré  de  latitude  nord,  on  trouve  une- 
montagne  , la  plus  haute  peut-être  qui  foit  dans  le  Groenland.  Elle  a 
trois  branches  ou  pointes  , dont  la  plus  élevée  fe  voit  à foixante  lieues  en 
pleine  mer.  Gette  montagne- tient  lieu  de  phare  aux  Navigateurs,  & de 
baromètre  aux  habitans  du  pays  j cardés  qu’on  eft  menacé  de  la  tempête  , 
le  fommet  de  ce  pic  eft  enveloppé  d’un  petit  nuage  ou  brouillard  de  pluie  ; 
du  refte  fa  âme  eft  conftamment  découverte  , parce  que  la  roideur  de  là> 
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montagne  ne  permet  X la  neige  &c  aux  glaces  de  fe  loger  que  dans  les 
fentes  ou  fes  crévalTes. 

Un  peu  plus  haut  ( toujours  au  Nord)  eh;  le  Golphe  de  ( a)  , 

qui  s’avance  au  Nord-Eft  dans  les  terres , jufqu’à  la  longueur  de  i8  lieues  , 
fur  4 lieues  d’un  bord  à l’autre  dans  fa  plus  grande  laigeur.  C’eft  à l’en- 
trée de  ce  Golphe  qu’on  trouve  quelques  centaines  d’îles  enfermées  dans 
une  enceinte  de  fix  lieues  au  plus. 

Non  loin  de-là,  font  les  Jfles  de  Naparfoh  ^ remarquables  par  des  traces 
de  vie  & de  fécondité. On  y voit  de  la  verdure,  on  y entend  des  oifeaux. 
La  mer  y pouhe  des  poilfons  & des  veaux  marins  ; elle  y jette  une  quan- 
tité de  bois  dont  elle  a dépouillé  d’autres  bords.  C’eft  enfin  la  que  s arrê- 
tent les  glaces  flottantes  que  la  mer  roule  de  la  côte  orientale  , autour  du 
Cap  des  Etats  , & qui  poulfées  enfuite  par  les  vents  du  Sud,  ne  peuvent 
aller  plus  loin, parce  que  les  courans  trouvent  à ce  point  du  Nord  une  forte  de 
réaélion  qui  les  tient  en  équilibre,  ou  de  barrière  invi^®-ble  que  la  Na- 
ture leur  cppofe. 

Depuis  le  foixante-cinquième  degré  jufqu’au  foixnnte  feptième  , il  n’y 
a rien  qui  fixe  l’attention  des  Voyageurs.  Vers  le  milieu  du  loixante-fixiè- 
me  degré  commence  le  Détroit  de  Davis , où  l’Amérique  fait  face  à la 
côte  occidentale  du  Groenland. 

L’objet  le  plus  confidérable  pour  les  Géographes  & les  Navigateurs  qui 
cotoyent  le  Groenland  dans  le  Détroit  de  Davis,  c’eh:  la  Baye  de  Disko. 
Elle  eh:  d’environ  i6o  lieues  de  tour  , entre  le  foixante-  huitième  & le 
foixante  onzième  degré  de  latitude.  Il  faut  y entrer  à travers  une  multitude 
de  petites  Ifles,  dont  une  partie  s’élève  & s’avance  vers  l’Orient  , & l’autre 
à rOueft,  vers  la  grande  Ifle  de  Disko.  Celle-ci  donne  fon  nom  à la  Baye 
dont  elle  pourroit  ouvrir  & fermer  l’entrée  , comme  l’Ifle  de  Cuba  pour- 
roit  dominer  lur  le  Golphe  du  Mexique  j au  Nord  de  la  Baye  , c’eh;  une 
plaine  élevée  Sc  couverte  de  neige  j au  Midi  le  terrein  eft  plus  bas  & 
plus  uni.  L’eau  de  la  Baye  s’appelle  leWaigat,qui  a fix  lieues  de  lar- 
geur. La  pèche  y eh:  abondante  , &r  la  meilleure  de  la  contrée.  Les  Groen-* 
landois  y prennent  en  hyver  une  grande  quantité  de  veaux  marins  fur  la 
glace , & de  petites  baleines  au  printems.  Les  bords  de  la  Baye  de  Disko 
font  les  plus  peuplés  de  toute  la  côte  de  Groenland  , &c  c’eh  la  meil- 
leure place  de  commerce  pour  ce  canton  du  Nord. 

Au-deflTus  de  l’Ifle  de  la  Baye  de  Disko,  on  trouve  pour  dernier  Havre 
Nogjoak  _,  ou  le  Grand-Cap.  f^h  là  que  finilfent  le  Waigat , les  Colonies 
Danoifes  , les  lumières  de^^avigateurs  fur  le  Nord  du  Groenland.  C’eft 
de-là  qu’on  entre  dans  la  Baye  de  Baffin  , qui  s’étend  depuis  le  foixante- 
douzième  jufqn’au  foixante- dix-huitième  degré  du  Pôle  Arétique.  Guil- 
laume Baflîn,  qui  la  découvrit  en  \-j\6  par  le  Détroit  de  Davis  , n’y 


(<f)M.  Egéd>; , ni  M.  Crantz  , n’indi-  Bals  , fe  trompent  vraifemblablement  ^ 
qucnc  point  de  rivière  dans  cet  endroit,  s’ils  prennent  ce  mot  dans  le  fens  oïdi- 

Les  Auteurs  cjui  font  entendre  que  le  mot  naire. 
de  Balls  - River  , lignifie  la  rivière  de 
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trouva  point  d’habitans  au  74'™^=  degré  , mais  feulement  la  place  &:  les 
traces  de  quelques  rentes,  d’où  U conjeétura  qu’il  y venoit  des  pêcheurs  à 
certains  tems  de  l’année.  Malgré  les  prétentions  des  Groënlandois  de 
Disko,  qui  veulent  que  le  Groenland  foit  habité  jufqu’au  de-là  du 
degré,  on  ne  fçainoit  vivre  dans  ces  climats  du  Nord  fi  reculés.  Ce  n’eit 
pas  qu’il  ne  s’y  trouve  des  oifeaux  de  mer  , des  ours  blancs,  des  veaux 
marins,  & même  des  baleines.  Mais  les  nuits  d’hyver  y font  de  toute  la 
journée  ; le  pays  n’eft  que  de  glace  de  de  rocher;  les  hommes  y manque- 
roient  de  bois  8c  de  fer  ; ils  n’y  trouveroient  pas  même  du  foin  pour  met- 
tre dans  leurs  fouliers  , 8c  ne  pourroient  trafiquer  que  pour  de  l’herbe  ou 
de  la  paille  J ni  bâtir  leurs  maifons  que  d’argille  , au  lieu  de  pierre  j que 
de  cornes,  ou  d’arêtes  de  poifions  au  lieu  de  bois. 

Ce  n’eft  jufqu’ici  que  le  tableau  Géographique  du  Groenland  r 
mais  avant  d’entrer  dans  fes  terres  & de  parcourir  les  mers  qui  l’environ- 
nent, on  doit  aux  Voyageurs  un  détail  précis  8c  circonftancié  de  fes  ports  , 
& comme  uii  Itinéraire  qui  les  guide  dans  une  contrée  , trop  peu  fréquen- 
tée pour  être  allez  connue.  Reprenons  en  peu  de  mots  cetre  deferip-' 
tion. 

Lieux  habités  par  les  Groënlandois . 

Depuis  le  Cap  Farewel  ]\x(c[\x^Friierk-Shaap  j il  y a 100  lieues  qu’oîi'- 
peut  faire  en  cinq  jours.- 

1°.  Ce  Cap  eft  comme  flanqué  de  deux  Ifles;  l’une  eft  Sermefok  , ou 
rifle  de  glace , & l’autre  Nennortalik  ^ ou  l’ifle  aux  Ours , environnées 
elles-mêmes  de  grandes  8c  petites  Ifles;  elles  font  féparées  de  la  Terre- 
ferme  par  un  détroit  ou  courant  rapide  , au  travers  duquel  on  palfe, 
dit-on  , de  l’Oueft  à l’Eft  du  Groenland. 

2°.  Onartok  y Ifle  charmante  , d’une  belle  verdure,  8c  d’un  havre  com- 
mode pour  la  pêche  des  harengs.  Elle  tire  fon  nom  d’une  lontaine  bouil- 
lante , & fi  chaude  même  en  hy  ver , qu’une  pièce  de  glace  qu’on  y jette 
eft  auflitôt  fondue. 

3°.  Ikkerfoakyon  grande  Baye.  Aux  environs  on  trouve,  dans  la  Baye 
à' Igalik  on  Eaux  chaudes  3 des  pierres  tranfparentes  , angulaires,  & 
fi  dures  qu’elles  coupent  le  verre  comme  fait  le  diamant.  Enfuite  vient 
Tunnuliarbik  3 ou  la  Baye  aux  Angles  , allez  bon  Havre;  puis  Kangek  8c 
Aglutok.Qt  font  les  plus  beaux  lieux  qu’il  y ait  dans  tout  le  Groenland, 
les  plus  anciennement  habités  , ôc  les  mieux  fréquentés  de  nos  jours. 

tKikkenarfoak  3 ou  la  grande  Ifle.  Elle  offre  un  port  où  les  Alle- 
mands faifoientqadis  un  grand  commerce.  Cependant  en  1742  un  de  leurs 
vai fléaux  à l’ancre  y fur  brifé  par  les  glaces  qu’une  tempête  y poufl'a  du 
Midi  , mais  l’équipage  fe  fauva. 

5®.  Kudnarme3^on\\o  habitation  fur  la  Terre-ferme  , près  de  quelques- 
Iflès.  Un  peu  plus  haut  s’avance  un  Ifthme  aflez  long  , mais  étroit.  Les 
€roënlandois  l’appellent /ftié/i.b  , ils  s’y  retirent  quand  la  mer  eft  grofle. 
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6^ . Sermeliarfok  ou  la  Baye  de  Glace  3 bonne  pêcherie  de  harengs  & 
de  veaux  marins.  Cette  Baye  , que  les  Géographes  placent  au  degré 

zo  minutes,  entroit  probablement  dans  le  Détroit  de  Forbisher  j mais  les 
glaces  lui  en  ferment  aujourd’hui  la  communication. 

Tous  ces  lieux  font  peuplés  ou  habités  par  les  Groënlandois  , & peu 
connus  ou  peu  fréquentés  des  Européens.  Nous  allons  parler  mainte- 
nant des  Colonies  Danoifes , qui  fe  font  établies  fur  le  relie  de  la  côte  , 
depuis  le  degré  jufqu’au  yz^™'-’. 

Colonies  Danoîfcs, 

La  première  Colonie  qifon  rencontre  en  arrivant  de  l’Europe  au 
Groenland,  eft  celle  de  Yrideric  Shaap  ^ fondée  en  1741.  C’étoit  une 
très-bonne  place  de  commerce  , à un  mille  & demi  de  la  mer.  On  y tra- 
fique en  huile  de  baleine  , en  peaux  de  renard  & de  veaux  marins.  Cette 
Colonie  a perdu  & foiidert  be.aucoup  par  les  glaces,  dans  les  commence- 
mens  \ au  point  que  les  vailfeaux  qui  venoient  lui  apporter  des  provifons, 
croient  obligés  d’aller  les  décharger  au  port  àe  Godhaab  ou  Bonne  Efpe- 
rance  3 d’où  on  les  tranfportoit  fur  des  barreaux  , Fefpace  de  foixante 
lieues. 

A douze  lieues  de  la  Colonie  eft  Eishlink  , dont  on  a donné  une  def- 
cription  fuffifante. 

A 3Z  lieues  de  là,  s’ouvre  dans  les  terres  un  chemin  couvert  de  glace, 
qu’on  appelle  le  PaJJage  de  V Ours  3 & par  où  la  mer  palFoit  autrefois,  dit- 
on  , d’une  côte  à l’autre  du  Groenland  3 en  ce  cas  ce  feroit  un  Détroit  paral- 
lèle à celui  de  Forbisher. 

A 36  lieues  de  Frideric^ Shaap  , eft  une  étroite  Baye  de  10  lieues  de 
long.  On  l’appelle  Eisher-Fiord 3 ou  la  Baye-aux-PoiJJons  3 tant  il  y en  a 
de  différente  efpéce.  A l’embouchure  de  cette  Baye , font  deux  Ifles  de 
neuf  lieues  de  tour  j à l’extrémité  de  l’une  de  ces  Ifles , au  Midi  , eft  un 
alfez  beau  lieu  , verd  Sc  fécond  , qu’on  appelle  FifeheFLodge  ou  la  pêche- 
rie. C’eft  un  comptoir  fondé  en  1754,  par  la  Compagnie  Danoife  du 
Groenland  , pour  le  fervice  & l’utilité  des  Colonies.  Dans  la  même  Ifle, 
à trois  mille  du  Comptoir  eft  une  Million  des  Freres  Moraves,  fondée  en 
1758,  fous  le  Yïo\.\\  Lichtenfels. 

A quatre  lieues  de  Fisher’ Lodge  eft  Innuhfuk 3 habitation  des  Groen- 
landois.  C’eft  à peu  près  jufqu’où  s’étend  le  commerce  de  la  Colonie  de 
Frideric  Shaap  _,  commerce  fait  par  un  feul  vailFeau. 

La  fécondé  Colonie  des  Danois  eft  Klingarne  3 ou  les  Ifles  de  Kellin- 
geit 3 à cinquante  lieues  environ  de  la  première  Colonie.  C’eft  un  en- 
droit excellent  pour  la  chafle  ou  la  pèche 'des  veaux  marins  qu’on 
prend  très  - facilement  entre  les  Ifles  où  ils  fe  trouvent  comme  enfer-; 
més. 

Environ  à huit  lieues  plus  loin  eft  Buxe-Bay 3 où  les  Allemands  ont 

un 
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an  ^ort,  ouvert  aux  batteaux  des  Groënlandois  errans,  qui  viennent  s’y 
cantonner  durant  l’hyver. 

A l'ix  lieues  plus  haut  fe  Kariak  ^ remarquable  par  uneriviere 

dans  le  continent. 

A deux  lieues  plus  loin  la  grande  Baye  à' Amaralik  onàe  Bals-Revier. 
La  mer  y donne  du  poilTon  , ôc  la  terre  des  Rennes  j le'fol  y eft  parfemé 
de  gazon , de  buifiTons  *,  on  y trouve  de  la  pierre  de  taille , qu’on  prend 
même  pour  du  marbre  bâtard , avec  des  veines  de  grenat. 

Au-'delfous  de  la  triple  montagne  de  Hiorte-Tag  ou  de  Stag-Shorn  ^ on 
trouve  à fix  lieues  de  la  Baye  à' Amaralik  celle  de  Kobe  ^ où  fe  prend 
du  faumon  nain,  qui  s’enfonce  çà  & là  dans  de  petits  étangs. 

. La  troifième  Colonie  eft  celle  de  Goi'Shaab , fituée  au  degré 

14^ , à l’extrémité  de  la  Baye  de  Bals-Revier.  Parmi  les  centifles  que  ren- 
ferme cette  Baye  , les  plus  confidérables  que  les  nationaux  appellent 
Kittikfut  J ont  au  Nord  Tlfte  de  Kangek  ou  de  l’Efpérance , qui  confine 
au  W^ejlerland i féparé  du  continent  par  un  petit  Détroit,  où  les  Grocn- 
landois  font  une  très-bonne  pêche  en  automne.  Au  Midi  pafte  un  autre 
courant , qu’on  appelle  le  paflàge  du  Sud  , & qui  fépare  les  Ides  de  Kit- 
tikfut d’une  multitude  de  grandes  Ifles  , entre  lefquelles  eft  le  Détroit  de 
Hambourg.  AuNord-£ft,  elles  qnt  untroifième  paffage  , qui  conduit  dans 
les  terres  à une  peninfule  , où  fe  trouve  un  Havre  commode  pour  les 
vaifteaux  qui  font  la  pêche  de  la  baleine.  A une  demi  - lieue  fur  la  côte, 
à l’Oueft,  eft  laMaifon  ou  Communauté  des  Freres  Moraves  du  Groenland, 
qu’on  appelle  New-Hernhutt , & à une  pareille  diftance  au  Nord , la  Co  • 
Ionie  de  Bonne-Efpérance.  Elle  confifte  en  une  maifon  , où  logent  le 
Faéteur  le  Miffionnaire  , avec  leurs  gens  j puis  une  Eglife , un  m.a^ 
gafin  , une  forge , & une  braderie. 

A deux  lieues  au-deffus  s’élève  l’Ifle  de  Saalberg  ^ ou  la  montagne  de 
la  Selle  , tirant  fon  nom  de  fa  cîme , qui  reftemble  à une  felle  de  cheval. 
On  la  voit  de  40  lieues  de  loin.  Les  oifeaux  s’y  retirent  dans  les  nuits  de 
l’hyver.  Tout  auprès  on  trouve  l’ide  aux  Ours,  & l’Ide  Aupillartok  y 
qui  ont  environ  huit  lieues  de  long , & font  entre  deux  Bayes. 

L’une  de  ces  Bayes  tire  au  Sud -Eft,  vers  Pijfikfarbik  ^ où  la  pèche 
eft  bonne  j elle  eft  terminée  par  une  autre  plus  petite  qui  s’avance  dans 
les  terres. 

L’autre  Baye  eft  au  Nord.  Elle  a à l’Oueft  Kanneifut , pays  plat  & dé- 
fert,  coupé  de  rochers.  On  y trouve  pourtant  une  pêcherie  de  faumon, 
avec  un  lac  d’eau  douce  , long  de  huit  lieues  , mais  très  - peu  poiftonneux. 
Cette  Baye  du  Nord  fe  divife  en  deux  branches  j l’une  s’appelle  Ujarak- 
foak  y àonx.  les  bords  fournilTent  une  pierre  blanche  ëc  douce  comme  de 
la  craye  j & l’autre  branche  eft  couverte  de  glaces. 

Telle  eft  à peu  près  la  Colonie  Bonne-Efpérance  j qui  fur  d’abord 
placée  à rifle  de  Kangek  en  1721  , puis  tranfportée  dans  le  continent  en 
îyzS.  Tout  ce  quartier  étoitfans  comparaifon  le  meilleur  de  la  côte  occi- 
Tome  XIX,  B 
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denule  , conrenoit  quelques  milliers  de  Grocnlandois.  Mais  depuis  que 
fa  petite  vérole  l’eût  dépeuplé  en  1733  , il  ne  s’eft  pas  rétabli  pour  le  nom- 
bre des  hibicans.  Un  Faéleur  qui  s’eft  attaché  à faire  un  dénombrement 
exadt  de  la  population  de  ces  côtes,  n’a  trouvé  dans  l’efpace  de  40  lieues , 
que  957  Grocnlandois  domiciliés.  Encore  eft  ce  un  canton  des  plus  peu- 
plés , car  fi  vous  en  exceptez  la  côte  du  Sud  & la  Baye  de  Disko  , vous  pour- 
rez voyager  l’efpace  de  z©  lieues  fur  ces  côtes , fans  trouver  une  feule  ame. 
En  fuppofant  donc  qu’il  y ait  400  lieues  de  pays  habité,  & 1000  âmes 
par  40  lieues  , eu  égard  au  Sud  8c  au  Nord  de  la  côte  , qui  font  aftez  peu- 
plés , le  total  de  la  population  devroit  monter  à dix  mille  âmes.  Cependant 
le  Fadeur  dont  nous  avons  parlé,  n’en  compte  que  fept  mille,  il  alTure 
qu’en  1730  le  Groenland  pouvoit  avoir  30000  habitans  Indigènes,  & qu’en 
1746' , il  n’en  trouva  que  20000.  Depuis  cette  époque  ce  nombre  a dimi- 
nué encore  des  deux  tiers. 

La  quatrième  Colonie  eft  à Zukkenop  , fituée  au  degré  48^  , & 

fondée  en  1755,  à 5^  lieues  de  celle  de  Bonne-Efpérance.  Son  nom  dé- 
rive de  trois  montagnes  qui  ont  la  forme  conique  d’un  pain  de  fiicre  , &: 
qui  fervent  de  fignal  aux  Navigateurs,  pour  entrer  dans  fon  Havre.  C’eft 
un  des  meilleurs  ôc  des  plus  sûrs  qu’il  y ait  dans  tout  le  pays , à une  demi- 
lieue  de  la  haute  mer,  entre  deux  petites  Ifles  qui  le  couvrent.  Outre  le 
poifTon  8c  les  oifeaux  que  cette  côte  fournit  en  abondance  , on  y voit  de 
rems  en  tems  des  baleines  \ mais  les  Groënlandois  en  prennent  rarement  > 
& les  Européens  jamais  , faute  de  batteaux  propres  à cette  pêche. 

Au  defTus  de  Zukkenop  , on  palTe  deux  Bayes,  dont  l’une  longue  de 
35  lieues,  eft  bordée  de  verdure*,  puis  à 20  lieues  plus  loin,  on  trouve 
une  grande  Ifte  au  milieu  d’une  foule  de  petites.  Elle  eft  remarquable  par 
de  groftes  baleines  , & la  quantité  de  faumons  qu’on  y pêche.  La  terre  y 
contient  une  forte  d’argille  blanche,  qui  brille  comme  l’argent,  & ne 
brûle  point  dans  le  feu.  Parmi  les  rochers  qu’on  y voit,  il  en  eft  un  fort 
'grand  avec  une  vallée  profonde,  oû  la  marée  amène  dans  les  beaux  jours 
d’été , quantité  de  veaux  marins , qui  fe  trouvant  à fec  dans  le  reflux , 
font  pris  comme  dans  un  filet  par  les  Grocnlandois  qui  les  tuent.  A 
40  lieues  de  Zukkertop  , eft  la  Baye  à' Amarlok ^ auprès  de  laquelle  on 
prend  tous  les  ans  quelques  baleines. 

La  cinquième  Colonie  eft  celle  à’HolJleinburg  j fondée  en  1759  , l’une 
des  plus  commodes  pour  le  commerce  & le  féjour, 

La  fixième  eft  celle  de  J au  degré  30'.  Elle  avoir  été 

formée  en  175 3 mais  depuis  l’établiflement  de  celle  êiHolJîcinhurg  ^ on 
n’y  tient  plus  qu’un  homme  pour  tirer  l’huile  de  baleine  des  Groënlandois 
qui  font  au  voifinage. 

La  feptieme  Colonie  s’appelle  Egedes  mlnde^  du  nom  du  Capitaine  Egede, 
qui  l’établit  en  1759,  5c  voulut  perpétuer  ainfi  la  mémoire  de  fonpere, 
ce  fage  & zélé  Miflionnaire  à qui  le  Dannemark  eft  redevable  de  Tes  établif- 
femens  dans  le  Groënland,5cTEurope  des  plus  juftes  notions  que  nous  ayons 
de  ce  pays  éloigné.  La  pêche  de  la  Baleine  avoir  très- bien  réulïî  d’abord 
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cians  les  trois  demieres  Colonies;  mais  lesGroënlandois  les  fréquentent  peu 
depuis  quelque  tems  , quoique  le  pays  foit  excellent  pour  la  pêche  & la 
chalfe  : leur  raifon  eftqu’à  Egedes  minde , les  glaces  ferment  le  Port  durant 
tout  l’hyver  jufqu’au  mois  de  Mai , & qu’alors  la  faifon  de  pêcher  la  Baleine 
eft  palfée.  Auffi  déiibere-t-on  fi  Ton  ne  tranfportera  pas  cette  colonie  aux 
nies  de  Dunk. 

La  huitième  eft  à Chrijlians-^hope , établie  en  1734,  au  (jp®  degré  &:  de- 
mi , ou  félon  d’autres  , au  68^=  34 

La  neuvième  Colonie  eft  à Claus-havcn  ^ c\m  eft  plutôt  un  comptoir.  A 
quatre  lieues  plus  avant  dans  le  Nord  , eft  Ice-bay , ou  \iBaye  de  glace  , ou 
fut  jadis  un  Port  ouvert , qui  maintenant  eft  fermé  par  les  glaces  : car  il  en 
fort  chaque  année  des  montagnes  entières. 

La  dixième  eft  celle  de  Jacob' s haven^  ou  le  Port  de  Jacob  , pratiqué  en 
I741.  Le  Commerce  des  trois  précédentes  n’occupe  qu’un  feul  vailfeau,  donc 
la  charge  eft  de  400  muids  d’huile  de  Baleine  , chacun  de  80  gallons. 

La  onzième  Colonie  , eft  encre  le  ^9"  ôc  le  70  degré,  à Rittenbenk^  fon- 
dée en  175  5. 

Enfin  la  douzième  eft  à Noogfoah  j \ l’extrémité  du  Waigat.  Elle  fut  éri- 
gée en  1758. 


CHAPITRE  IL 

De  la  Mer  & des  Glaces, 

T i A nature  a femé  par  tout  l’univers  des  objets  dignes  de  notre  contem- 
plation, & lorfqu’elle  cefte  de  nous  prodiguer  fes  bienfaits,  elle  attire  en- 
core nos  hommages  même  par  l’effroi  qu’elle  nous  infpire.  Mais  parmi  les 
horreurs  dont  elle  s’environne  quelquefois  , & qui  doivent  entrer  dans  le 
dépôt  de  fes  trçfors , pour  compofer  le  fyftême  d’où  réfulte  le  bien  nniverfel; 
rien  ne  mérite  plus  l’attention  d’un  Etre  intelligent  & curieux  que  ces  maf- 
fes  énormes  de  glace  dont  elle  a revêtu  les  Pôles  du  Globe,  & fortifié , pour 
ainfi  dire  , les  pivots  de  la  terre. 

Il  faut  que  le  Groenland  foie  comme  pétrifié  de  glaces , à voir  la  prodi- 
gieufe  quantité  qu’il  en  flotte  au  loin  fur  toute  la  face  des  mers  dont  ce  pays 
eft  entouré.  C’eft  un  fpeélacle  qui  n’eft  pas  fans  quelque  plailîr , que  ces 
montagnes  de  glace  qui  repréfentent  à l’imagination  tout  ce  que  l’œil  a vu 
fur  la  terre  , & où  la  nature  femble  fe  divertir  à reproduire  les  ouvrages  de 
î’art.  Tantôt  c’eft  uneEglife  avec  un  clocher  qu’on  fe  figure  voir  dans  le  loin- 
tain; tantôt  un  Château  avec  fes  tours  & fes  créneaux:  quelquefois  c’eft  un 
vaifleau  qu’on  croit  fendre  la  Mer  à pleines  voiles , ôc  fouvent  il  arrive  qu’un 
Pilote  trompé  par  l’éloignement  & la  reffemblance  , s’écarte  Me  fa  route  &: 
redouble  la  manœuvre  pour  aborder  ce  navire  imaginaire;  d’autres  fois  ce 
font  de  grandes  Ifles  couvertes  de  plaines , de  vallons  & fur-tout  de  mon- 
tagnes dont  la  tête  s’élève  à fix  cens  pieds  au-deffus  des  eaux.  Un  Million- 
naire , homme  d’ailleurs  peu  crédule  & digne  de  foi , rapporte  qu’à  la  Baye 
de  Disko , dans  un  fond  de  trois  cens  bralfes  d’eau  , l’on  a vu  de  grandes 
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montagnes  de  glaces  fubfiltet  des  années  entières  , au  point  qu’il  y en  avoit 

Histoire  qu’on  appelloit  la  ville  <T  Am  fier  dam  , & une  autre  la  ville  de  Harlem  , 

S>c  que  les  Voyageurs  alloient  radouber  leurs  vailTeaux  , & décharger  leurs 
Croeneand.  fur  ces  Villes  flottantes. 

Cette  glace  eft  pour  l’ordinaire  très-dure,  claire  & tranfparente  comme 
du  verre  , d’un  verd  pâle , ou  d’un  bleu  célefte  j mais  quand  on  la  fait  fondre 
& regeler,  elle  devient  blanche.  On  en  voit  qui  tire  fur  le  gris  5c  meme  fur 
le  noir  ; mêlée  Sc  incruftée  de  terre  , de  pierres  ôc  de  brolTailles , que  la 
pluye  y a fait  entrer  & qui  font  incorporées  avec  la  glace,  comme  le  ciment 
dans  une  muraille. 

Ces  blocs  5c  ces  maffes  grandes  ou  petites , fe  rencontrent  fans  nombre 
dans  les  bayes  du  Détroit  de  Davis  , fur- tout  au  Printems,  après  une  vio- 
lente tempête  qui  les  a détachées  des  terres  voifmes , 5c  jettées  par  pièces 
dans  le  Détroit  où  elles  fe  prefîent  vingt  5c  trente  à la  fois  , fe  heurtent, 
fe  brifent,  s’écartent, fe  reioignent  5c  s’entafTent  l’une  fur  l’autre,  par  l’em- 
barras de  pafTer  dans  un  chemin  qu’elles  fe  ferment  à l’envi. 

Quelques-unes  s’attachent  5c  féjournent  fur  les  côtes  plattes , jufqu’à  ce 
que  le  Soleil  les  ait  infenfiblement  fondues  , ou  que  le  flux  , les  tempêtes 
5c  les  courans  les  ayent  enlevées  des  bords  de  la  côte  pour  les  entraîner  à la 
Mer. 

Il  y a des  glaces  qui  s’épaifl'iflent  entre  les  rochers  Jufqu’à  les  furpaffer 
de  leur  propre  cime.  Elles  font  bleues,  percées  de  fentes  5c  de  cavités,  fil- 
lonnées  par  les  torrens  de  phiye,  5c  couvertes  de  neiges  qui  dans  une  con- 
tinuelle alternative  de  fontes  5c  de  gelées , s’élèvent  d’année  en  année  à une 
hauteur  prodigieufe.  Elles  font  d’une  nature  plus  folide  que  les  glaces  flot- 
tantes , & ne  font  pas  moins  curieufes  par  leurs  décorations.  On  y voie 
comme  des  arbres  avec  leurs  branches  5c  des  flocons  de  neige  à la  place  des 
feuilles  : ici  ce  font  des  colonnades  5c  des  arcs  de  triomphe  j là  des  porti- 
ques ôc  des  façades  avec  des  fenêtres  j 5c  les  rayons  de  lumière  azurée  qui 
fortent  du  fond  de  ces  miroirs  naturels , réfléchiffent  au  dehors  comme  des 
images  de  gloire  célefte. 

Montagnes  11  efl  diflicile  d’expliquer  comment  fe  forment  5c  d’où  viennent  ces  énor- 
de  glace:  coni-  ^es  montagnes  de  glace  qu’on  voit  flotter  fur  une  immenfe  étendue  de  mer. 

difent  qu’elles  naiflent  de  la  Mer  elle-même  qui  fe  gele  jufqu’aii 
tond  dans  les  bayes  , d’où  elles  font  détachées  par  les  fontes  de  neige  qui 
débordent  au  printems,  puis  groflîes  par  les  brouillards  5c  les  pluyes  qui  fe 
congèlent , enfin  emportées  par  les  vents  dans  le  grand  Océan.  Mais  outre 
que  la  Mer  fe  glace  rarement  à plus  de  fix  pieds  de  profondeur , 5c  qu’on  ne 
La  trouve  jamais  prifejufqu’au  fond  dans  les  bayes  les  plus  petites  5c  les  plus 
calmes , on  obferve  que  ces  pièces  de  glace  ne  font  point  talées , mais  dou- 
ces comme  l’eau  des  rivières  j il  efl;  donc  à préfumer  qu’elles  fortent , pour 
la  plupart,  des  fleuves  5c  des  ruiffeaux,  ou  des  montagnes  5c  des  rochers 
qui  les  forment  dans  leurs  profondes  cavernes. 

Ces  montagnes  font  fi  hautes  que  la  neige,  fur-tout  quand  elle  vient  du 
nord  , ne  fçauroit  y fondre  le  jour  5c  doit  fe  glacer  la  nuit.  Elles  ont  des  ca- 
vités où  le  Soleil  ne  darde  jamais  un  de  fes  rayons  j il  y a fur  la  pente  de 
ces  montagnes  de  petits  tertres,  où  la  neige  5c  la  pluye  fe  tournent  en  glace. 


D E s V O Y A G E s.  13 

lorfque  les  monceaux  de  neige  viennent  à s’afFaiiTer  fous  leur  propre  poids» 
& qu’entraînés  par  la  pliiye , ils  roulent  fur  le  fommet  de  ces  écueils  qui  for- 
tent  & s’avancent  des  flancs  d’une  montagne , alors  s’ils  rencontrent  une  ef- 
pece  de  plaine  ou  de  platte-forme  élevée  où  les  glaces  fe  foient  comme  en- 
racinées , la  neige  s’y  gele  & groflit  de  toute  fa  malTe  durcie  l’ouvrage  des 
hyvers.  Il  s’y  forme  à la  longue  une  épaiflTeur  de  glace  où  les  nuits  ajoutent 
beaucoup  plus  de  volume  &C  de  poids  que  les  beaux  jours  n’en  peuvent  di- 
minuer. Ces  mafles  énormes  qui  font  comnje  accrochées  ou  fufpendues  aux 
rochers  , fondent  bien  moins  à leur  fommet  qu’au  pied  ou  dans  les  voûtes 
6c  les  creux  que  le  dégel  y forme  infenfiblement.  Quand  les  fondemens  & 
labafe  en  font  ainfi  minés  par  la  chaleur  même  de  la  terre  qui  refpire  au 
printems,  la  glace  alors  croulant  fous  fon  fardeau  , fe  brife,  fe  détache,  & 
roule  de  roc  en  roc  avec  un  fracas  épouvantable  j &c  lorfqu’elle  pend  fur  des 
précipices , 8c  qu’elle  tombe  dans  une  baye  où  elle  fe  rompt  en  groffes  piè- 
ces , on  entend  comme  un  bruit  de  tonnerre  , Sc  l’on  éprouve  fur  la  Mer 
une  agitation  fi  forte  que  les  petits  bateaux  qui  fe  trouvent  par  hafard  au 
voifinage  le  long  des  côtes , en  font  quelquefois  fubmergés  avec  les  Groën- 
landois  qui  venoient  y pêcher. 

Les  crevaflTes  qu’on  découvre  dans  ces  montagnes  de  glace , viennent  de 
ce  que  l’eau  de  neige  dégelée  au-deflTous,  fe  gelant  de  nouveau  pendant  la 
nuit,  enferme  dans  fonfein  une  grande  quantité  d’air.  Cet  air  emprifonné 
cherche  à fe  délivrer  par  fa  propre  élalficité , 8c  à brifer  ou  du  moins  à éten- 
dre les  limites  de  fon  enceinte  3 8c  comme  l’air  Sc  l’eau  qui  font  glacés  par 
la  gelée  dans  une  bouteille  , en  fe  raréfiant  font  éclater  en  pièces  le  vafe  où 
ils  étoient  contenus , de  même  on  voit  fendre  8c  brifer  avec  fracas  ces  mon- 
tagnes de  glace  où  l’air  avoir  été  furpris  8c  comme  invefti  par  le  froid.  Cette 
éruption  de  l’air  eftmême  accompagnée  d’un  bruit  très- effrayant,  Sc  d’une 
fecouflTe  fi  violente  que  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  auprès  font  obligées  de 
s’affeoir  par  terre  de  peur  d’être  renverfées^  en  même  rems  , la  terre , le  bois, 
les  pierres , les  hommes  ou  les  bêtes  que  les  vents  ou  quelqu’accident  avoient 
enveloppés  dans  ces  maffes  de  neige  glacée  , en  font  comme  vomis  par  ces 
volcans  de  glace  ; s’il  efl:  permis  de  donner  le  même  nom  à des  effets  fem- 
blables  de  caufes  aufli  differentes  que  le  font  le  froid  Sc  le  feu. 

Ce  font  au  rcffe  des  phénomènes  que  la  nature  a rendus  très-fréquens 
dans  les  montagnes  de  la  SuifTe.  Que  fi  les  Alpes , Sc  même  les  Cordillères 
placées  fous  la  ligne  Equinoxiale,  font  toujours  couvertes  de  neige  Sc  de  gla- 
ce j faut-il  s’étonner  d’en  voir  des  montagnes  éternelles  fur  les  mers  Sc  les 
terres  du  Groenland  à dix  ou  quinze  degrés  du  Pôle  ? Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  froid  augmente  toujours  en  raifon  direéte  de  la  diflancede 
l’Equateur  ; car  non-feulement  les  Groënlandois  vivent  au  75®  degré  de  la- 
titude, Sc  les  Européens  au  71®  j mais  il  y a bien  des  jours  d’Eté  où  il  ne 
tombe  que  de  la  pluye  fur  les  plus  hautes  montagnes  du  Groenland , Sc  où  la 
neige  s’y  fond  en  tombant.  A la  vérité  ces  montagnes  n’ont  pas  3 2oobraf- 
fes  de  hauteur , comme  celles  du  Pérou , ni  2750  comme  le  mont  Godard  ÿ 
mais  tout  au  plus  1000  j or  l’on  fçait  qu’à  l’égard  des  montagnes  le  triple 
d’élévation  équivaut  pour  le  froid,  à plus  de  deux  mille  lieues  d’éloignement 
de  l’Equateur, 
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Il  eft  certain  que  les  montagnes  de  glace  qui  nagent  fut  les  Mers  du  Nord, 
y rendent  la  navigation  difficile  &c  pétilleufe  , mais  beaucoup  moins  qu’on 
ne  l’imagine.  Comme  on  les  voit  de  loin,  & qu’elles  flottent  à de  gtandes 
dillances  les  unes  des  autres  ; on  les  évite  fans  peine  , à moins  qu’un  brouil- 
lard épais  ne  les  dérobe  à la  vue,  &:  qu’une  tempête  violente  ou  même  la 
force  des  courans  dans  un  tems  calme , ne  poufle  &c  ne  brife  les  vaifleaux 
contre  ces  écueils  mouvans.  Cependant  il  eft  rare  qu’il  périfle  quelque  navire 
par  ces  accidens  , même  dans  la  Baye  d’Hudfon  j d’autant  plus  qu’on  a tou- 
jours foin  fur  les  vaifleaux,  de  commettre  un  ou  deux  hommes  pour  veillera 
ce  danger  jour  Sc  nuit.  Les  plaines  de  glace  font  beaucoup  plus  à craindre  que 
les  montagnes  j les  côtes  du  Détroit  de  Davis  font  prefque  toujours  couver- 
tes de  plaines  glacées  & flottantes  , de  forte  que  les  Navigateurs  font  obligés 
de  les  efquiver , ou  de  tourner  tout  autour,  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  un 
paflage  ouvert  par  les  vents  ou  les  courans:  encore  eft-ilbien  hafardeux  de 
s’y  engager,  parce  qu’un  vent  ou  un  courant  tout  contraire,  ou  la  marée  ou 
la  tempête  venant  à rapprocher  ces  glaces  , elles  peuvent  croifer  un  vaifteau 
dans  fa  route,  l’inveftir  &:  le  mettre  en  pièces. 

Ces  glaces  flottantes , comme  des  radeaux,  occupent  quelquefois  un  ef- 
pace  de  200  lieues  de  longueur  fur  (>o  ou  80  de  largeur  j &c  quand  les  vents 
ou  les  courans  ne  les  féparent  pas,  elles  fe  fuiventde  fi  près,  qu’un  homme 
pourroit  fauter  d’une  piece  à l’autre , &c  même  voir  diftinélemenr  les  join- 
tures où  elles  fe  font  réunies.  L’épaifteur  n’en  eft  pas  toujours  égale  , mais 
elles  ont  communément  9 à iz  pieds.  Elles  font  falées , parce  qu’elles  ont 
été  formées  de  la  congélation  de  la  Mer  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  s’en  mêle  auflî 
que  l’eau  douce  a fournies  j mais  on  les  difeerne  aifément  à leur  tranfparence. 
lî  yen  a de  cette  efpece  qui  s’épaiffiflent  depuis  quatre  brades  jufqu’à  dix  , 
en  fe  formantde  plufieurs  plans  de  glace  attachés  éc  collés  l’un  fur  l’autre  par 
la  gelée.  Ces  malîes  s’élèvent  au  deffus  de  la  Mer  & contiennent  quelque- 
fois une  grande  quantité  d’eau  douce  , comme  le  baffin  d’un  étang.  On  en 
voit  aufli  qui  font  furmontées  de  grandes  ou  petites  montagnes  de  glace  , 
mais  celles-ci  fe  féparent  de  la  plaine  flottante  parce  qu’elles  donnent  plus 
de  prife  au  vent  &c  au  courant.Ces  campagnes  vitrifiées  par  le  froid,  repré- 
fententde  loinune  pcrfpeétive  très  riche  Sc  fort  variée.  A mefure  qu’on  ap- 
proche de  ces  glaces , l’air  devient  plus  froid ^ elles  s’annoncent  auflî  par  un 
brouillard  épais  &c  bas  qui  les  accompagne  5c  les  dérobe  aux  yeux.  Cependant 
quelques  Navigateurs  ont  obfervé  dans  le  Détroit  de  Davis  que  cette  forte 
de  brouillard  fe  diflîpe  à proportion  qu’on  eft  plus  voifin  des  glaces  j de 
même  qu’en  avançant  plus  au  Nord  on  rencontre  moins  de  glace  &c  un  air 
plus  chaud. 

C’eft  fur-tout  par  les  relations  de  ceux  qui  vont  Etire  la  pêche  de  la  Ba- 
leine au  Spitzberg,  que  nous  pouvons  connoître  ces  glaces  flottantes,  leurs 
caufes,  leurs  effets,  6c  ce  cp’il  y a de  plus  curieux  5c  de  plus  important  à fça- 
voir  fur  ce  prodige  effrayant  des  climats  6c  des  faifons, 

La  Mer  commence  à charier  des  glaces  au  Spitzberg,  dans  les  mois  d’Avril 
& de  Mai.  Elles  viennent  au  Détroit  de  Davis  en  très-grande  quantité,  par- 
tie de  la  nouvelle  Zemble , & la  plupart  le  long  de  la  côte  orientale  du  Grpën- 
lai%d , portées  de  i’Eft  à l’Oueft,  fuivant  le  mouvement  le  plus  général  dç  la 
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Mer.  Elles  flottent  en  grandes  pièces,  &c  femblent  des  campagnes  011  des  Ifles 
couvertes  d’une  neige  épailTe.  Quand  la  glace  fe  détache  dans  tous  les  autres 
endroits,  elle  tient  encore  fortement  au  Spitzberg;  d’où  l’on  a conclu  qu’il 
doit  y avoir  de  la  terre  ferme  à l’extrémité  du  Pôle , puifque  la  glace  y efi: 
prife.  Avant d’appercevoir  ces  glaces  fixes,  on  les  reconnoît  à la  blancheur 
de  l’atmofphère  qui  les  couvre.  Elles  ne  font  pas  d'un  clair  tranfparent  & 
poli , comme  celles  d’eau  douce , mais  elles  reflfemblent  à du  fucre;  d’ailleurs 
fpongieufes,  parce  qu’elles  fondent  par-deflous , de  parla  plus  approchantes 
de  la  couleur  verte  du  vitriol.  Quand  les  pêcheurs  de  la  Baleine  ne  veu- 
lent pas  fe  hafarder  au  milieu  de  ces  glaces  difperfées  , ils  ancrent  leurs  vaif- 
feaux  à la  glace  fixe  , ou  même  à quelque  champ  de  glace  flottante  ; mais 
ç’efl:  toujours  une  fituation  dangereufe  : car  fi  la  furie  des  vagues  enflées  par 
la  tempête  , vient  à brifer  ces  glaces  en  morceaux , outre  la  commotion  fu- 
bite  & violente  qui  en  réfulte  fur  la  mer  , il  s’y  forme  un  mouvement  de 
tourbillon  qui  roule  tous  ces  débris  au  centre,  & fi  le  vaifleau  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  tourbillon,  ileft  perdu:  aufli  fe  garde-t-on  plus  foigneufement 
de  ces  glaces  brifées  que  des  autres  , parce  qu’emportées  plus  rapidement 
par  le  courant , elles  afl'aillent  un  navire  de  tous  les  côtés,  & le  mettent  en 
mille  pièces , quoique  la  conftruétion  de  cette  efpece  de  vaifleaux  foit  d’une 
plus  forte  réfiftance.  Quand  il  leur  arrive  d’être  ainfi  brifés  , l’équipage  fe 
fauve  fur  la  glace  ou  dans  la  chaloupe  , jufqu’à  ce  qu’un  autre  vailfeau  vienne 
le  recueillir  fur  fon  bord.  Cependant  il  faut  que  les  vaifleaux  fuivent  les  Ba- 
leines à travers  les  glaces , où  elles  fe  retirent  quand  elles  fe  fentent  faifies 
par  un  harpon  : mais  les  Pêcheurs  ont  alors  la  précaution  d’attacher  une  piece 
déglacé  à la  poupe  du  vaifleau  pour  retarder  la  rapidité  de  fa  eourfe,  &c  ne 
pas  rifquer  cp’il  foit  emporté  par  la  force  des  vents  ou  des  flots  contre  ces 
Ifles  de  glace  j ou  bien  ils  en  écartent  les  plus  grolfes  pièces  avec  de  lon- 
gues perches  armées  de  fer  , ou  même  ils  défendent  les  flancs  de  leur  navire 
en  y fufpendant  des  Baleines  mortes , du  moins  la  queue  ou  les  nageoires 
de  cet  énorme  poilTon. 

M.  Crantz  cherchant  l’origine  & la  fource  de  ces  glaces , qui  lemblent 
boucher  le  paflage  du  Détroit  de  Davis,  dit  qu’elles  ne  peuvent  fe  former 
dans  ce  Canal , tant  à caufe  de  l’agitation  du  flux  & du  reflux , que  de  la 
rapidité  du  courant,  augmentée  par  la  force  des  vents.  Le  peu  de  glace  qu'il 
peut  y avoir  entre  les  Ifles  6c  dans  les  Golfes  qui  font  à l’abri  du  vent , ou 
même  dans  la  Baye  deDisko  , difparoît  bientôt,  emportée  par  les  courans 
à la  côte  de  l’Amérique.  C’eft  de  la  côte  orientale  du  Groenland  que  vien- 
nent les  glaces  qui  couvrent  fes  bords  à l’Occident.  Il  paroît  donc  qu’elles 
ne  peuvent  fortir  que  de  la  Mer  Glaciale,  qui  s’étendant  de  la  Tartarie  juf- 
qu’au  Pôle , a bien  aflez  de  longueur  6c  de  largeur  , pour  fournir  tant  de 
glace.  Mais , dit  M.  Crantz  d’après  M.  de  Buffon , fi  fous  le  Pôle  ce  n’étoit 
qu’une  mer , elle  ne  s’y  geleroit  pas,  foit  à caufe  du  mouvement  continuel 
des  vagues  agitées  par  l’ofcillation  de  la  marée  6c  par  l’inconflance  des  vents , 
foit  parce  que  le  froid  n’y  efl:  pas  aufli  exceflif  que  le  fait  préfumer  la  latitude 
du  climat.  S’il  y a des  terres  fous  le  Pôle,  la  glace  n’y  prendroit  pas  pour 
cela , de  façon  à couvrir  toute  l’étendue  de  la  Mer  Glaciale.  11  faut  donc  fup- 
pofer  que  celle-ci  reçoit  tout  ce  quelle  en  doimCj  des  fleuves  de  la  grande 
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HISTOIREGENERALE 
Tartaric  , «les  cures  de  la  nouvelle  Zemble  & du  Spitzberg  , & de  la  côte 
orientale  du  Groenland,  d’où  toutes  ces  glaces  font  portées  par  un  grand 
courant  uniforme  & régulier,  le  long  de  l’illande,  autour  du  Cap  des  Etats , 
ou  à travers  le  Détroit  de  Forbisher  vers  celui  de  Davis  zu  6^^  degré  de  la- 
titude , où  le  même  courant  de  l’Ell  à l’Oueft  les  rejette  des  côtes  du  Groen- 
land vers  celles  de  l’Amérique. 

Les  petits  Golphes  que  les  montagnes  mettent  à l’abri  des  vents  j fe 
gelent  tous  les  hyvers  , fe  couvrent  de  pièces  de  glace  , qui  font  les 
unes  d’eau  falée,  6c  les  autres  d’eau  douce.  Mais  les  vents  impétueux  du 
printems  les  brifent  6c  les  poulTent  à la  mer.  On  voit  de  ces  glaces  s’éten- 
dre l’efpace  de  plufieurs  lieues  fur  le  bras  gauche  de  Bals-River , au  Nord 
de  cette  Baye.  C’eft  une  chofe  que  j’ai  examinée  avec  attention  , dit  M, 
Crantz,  dans  un  voyage  que  je  fis  à Pilfilcfarbik.  J’allai  fix  lieues  plus 
avant  dans  la  Baye,  6c  je  la  trouvai  encore  couverte  de  glace  le  premier  de 
Juin , mais  pourtant  libre  (Sc  navigable  près  de  la  terre.  Je  defeendis  6c  fis 
une  lieue  à pied  dans  un  vallon , pour  voir  quelques  ruines  des  anciens 
Norvégiens,  fur  les  bords  d’un  grand  lac  d’eau  douce  : mais  ce  ne  font  plus 
qu’un  grand  amas  de  pierres , couchées  fous  les  herbes.  La  vallée  me  parut 
large  d’une  lieue  6c  longue  de  deux.  Elleefl:  traverfée  d’un  petit  ruifieau  qui 
s’égare,  s’arrête,  6c  forme  dans  fa  route  divers  petits  étangs. Les  monta- 
gnes voifines  ne  font  pas  aulïï  roides  que  celles  qui  s’élèvent  en  pleine 
mer  j elles  oftrent  à l’œil  une  aiTez  riante  perfpeétive  de  verdure.  Le  Soleil 
qui  me  brûloir  entre  ces  coteaux,  m’obligea  bientôt  dkn  defeendre.  Tan- 
dis que  mes  Matelots  Grocnlandois  étoient  occupés  à la  pêche  dufaumon, 
je  gagnai  feul  une  petite  montagne, d’où  j’apperçus  au  Nord  la  baye  couverte 
de  glace  vers  fon  embouchure.  J’eus  la  curiofité  de  traverfer  un  marais 
d’une  demi-lieue  de  largeur  , tapilFé  d’un  gazon  , où  les  Grocnlandois  paf- 
fent  quand  ils  vont  avec  leurs  canots  fur  la  tête  ou  fous  le  bras , prendre 
des  veaux  marins  aux  bords  de  la  baye.  Mais  comme  je  ne  pouvois  pas 
bien  voir  les  glaces  dans  toute  leur  étendue , j’avançai  plus  loin  par  ce 
même  chemin  , fur  une  langue  de  terre  élevée.  Là  je  découvris  un  champ 
de  glace  qui  s’étendoità  la  longueur  de  douze  lieues, fur  une  de  largeur.Un 
peu  plus  loiu  , on  la  voit  occuper  jufqu’à  vingt  lieues  dans  ces  deux  dimen- 
lîons.  Mais  je  ne  pus  difeerner  la  mer  d’aucun  côté  j quoiqu’un  certain 
brouillard  dont  elle  fe  couvre , me  fît  juger  à peu  près  où  devoir  être 
l’embouchure  de  la  baye.  Il  ne  me  fut  pas  permis  d’aller  plus  loin  j il 
croit  dix  heures  du  foir , 6c  le  Soleil  fe  couchoit.  Du  côté  de  l’Elf , ou  des 
terres,  je  vis  une  plaine  de  glaces  brifées , flotter  l’efpace  d’une  lieue  en 
long,  fur  une  demi-lieue  de  large.  Elles  s’élevoient  enfuite,  autant  que  je 
pus  le  difeerner, jufqu’à  la  hauteur  d’une  tour  alTez  grande, Sc  préfentoient  d’u- 
ne montagne  à l’autre  , comme  une  rue  de  maifons,  avec  des  toits  en  talus 
terminés  en  pointe.  Je  m’imaginai  que  c’étoit  là  la  fin  de  la  baye  ÿ car 
au-delà  , je  vis  la  glace  s’élever  en  amphithéâtre  entre  les  montagnes  , l’ef- 
pace de  fix  lieues  , feniblab’e  aux  cafeades  d’un  torrent  écumeux  , qui  fe 
précipité  de  roche  en  roche.  Une  montagne  aflez  peu  élevée , 6c  qui  n’avoic 
pas  beaucoup  de  neige  , terminoit  à l’Orient  cette  longue  perfpeélive  de 
glace , qui  s’étendoit  tort  loin  à droite  6c  à gauche. 

En 
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En  général  les  glaces  fuivent  la  direél-ion  des  courants  ou  des  vents.  Si  le 
vent  ellàrOneft,  il  pouflTe  les  glaces  dans  les  bayes  de  concert  avec  le 
flux  des  marées.  S’il  tourne  à l’Eft  ou  au  Nord  , il  les  chalTe  &c  les  reporte  à 
lil  mer  avec  lereflux.  De  là  elles  fuivent  les  courans  au  Nord  ,d’où  elles  fe 
détournent  au  Sud  des  terres  feptentrionales  de  l’Amérique,  jufqu’à  ce 
qu’elles  y foient  fondues  par  le  Soleil.  Ainlî  la  cote  occidentale  du 
Groenland  , ell  alternativement  couverte  ou  délivrée  des  glaces  , fé- 
lon l’influence  &la  direétion  des  marées , des  vents,  ou  des  courans.  Quand 
elles  font  à une  certaine  hauteur , fi  c’eft  alors  le  vent  d’Ouefl:  .qui  domine, 
les  Grocnlandois  ne  peuvent  fe  mettre  en  mer  , fans  courir  de  grands  rif- 
ques.  Mais  ce  concours  de  difficultés  arrive  rarement , &c  ne  dure  gueres 
plus  de  quinze  Jours. 

La  Providence  a d’ailleurs  dédommagé  les  habitans  du  Groenland , 
des  peines  de  la  mer  , par  des  avantages  que  cet  élément  leur  rapporte.  Si 
la  Nature  leur  refufe  des  forêts  5c  des  arbres  , elle  ordonne  à l’océan  de 
Jetrer  fur  leurs  côtes  une  grande  quantité  de  bois , que  les  glaces  des  mon- 
tagnes ont  enfermé  ^^dans  leur  fein  , ou  du  moins  entraîné  dans  leur  chute. 
Sans  cela  les  Européens  ne  fçauroient  comment  fe  chauffer  en  ce  pays-là, 
5c  les  Grocnlandois  manqueroient  de  matériaux  pour  conflruire  leurs 
maifons , leurs  tentes  & leurs  batteaux,  5c  furtour  pour  emmancher  ces 
flèches  onces  harpons,  qui  leur  procurent  la  fubfiftance , les  vêtemens  , 
le  chauffage  8c  la  lumière  par  la  pêche  8c  la  chaffe.  Parmi  ces  provifions  de 
bois  que  leur  apportent  les  courans , on  voit  de  grands  arbres  déracinés 
qui  roulant  des  années  entières  fur  les  flots  8c  les  glaces  , ont 
perdu  leurs  branches  8c  leur  écorce  , 8c  fe  trouvent  rongés  par  le  tems 
& les  vers.  Ce  font  ordinairement  des  faules , des  aulnes,  du  bouleau, 
qui  viennent  des  bayes  du  Sud,  ou  des  trembles  que  la  mer  charrie  de 
plus  loin  : mais  la  plus  grande  partie  conflffe  en  pins  8c  en  fapins  : cette 
derniere  efpéce  eft  un  arbre  dur  8c  rougeâtre,  traverfé  de  veines  très-fen- 
flbles  ^ il  eff  d’une  odeur  plus  agréable  que  le  fapin  ordinaire. 

Ce  bois  vient  de  quelque  pays  fertile  fans  doute  , mais  froid  8c  monta- 
gneux. Quel  eft-  il. ^ on  l’ignore  : ce  ne  peut  être  la  terre  de  Labrador  , con- 
trée de  l’Amérique  affez  voifine  du  Groenland  j parce  que  ces  arbres 
viennent  avec  les  glaces  que  les  courans  pouffent  en  Amérique , loin  de 
les  en  amener.  On  pourroit  plutôt  croire  qu’ils  feroient  apportés  du  Ca- 
nada par  un  courant  qui  les  poufferoit  au  Spitzberg,  8c  de -là  fur  le  Groen- 
land ; mais  ce  devroit  donc  être  des  bois  du  Nord  de  l’Amérique  , 8c  fur- 
tout  des  chênes  , qui  font  très-communs  dans  le  Canada  : cependant  on 
ne  recueille  dans  ces  débris,  en  fait  de  chênes,  que  quelques  planches  de 
vaiffeau.  Ellis  , qui  a trouvé  de  ce  bois  flottant  dans  la  baye  d’Hudfon , dit 
qu’il  y a des  gens  qui  le  croyent  tiré  de  la  Norvège':  mais , ajoute-t-il , les 
vents  du  Nord-Eft , qui  font  très-violents  dans  ces  contrées  , repoufferoient 
ces  débris  , comme  les  courans  qui  portent  du  Sud  au  Détroit  de  Davis  & 
à la  baye  d’Hudfon  , arrêreroient  tout  ce  qui  peut  venir  de  l’Amérique  aux 
côtes  du  Groenland.  Ellis  concluddonc,  que  les  terres  méridionales  de  ce 
pays  même  , fourniffent  la  gr.ande  quantité  de  bois  , dont  fa  rive  occiden- 
tale eft  toujours  couverte  par  les  glaces.  Mais  il  établit  fon  fentiment  fur 
Tomme  XIX,  C 
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le  rapport  de  M.  Egede,  qu’il  a mal  eiirendu.  Car  celui-ci  dit  qu’au  Midi 
le  Groenland  produit  des  faules  &c  des  aulnes  aulTi  gros  que  la  cuifTe  j mais 
les  bois  flottans  font  des  pins  de  la  groflTeur  d’un  mât  de  navire  j or 
l’on  n’en  trouve  point  dans  le  pays  d’où  les  fait  venir  le  Voyageur 
Ellis. 

Ce  bois  encore  un  coup  , efl:  apporte  par  les  courans , &:  ceux-ci  viennent 
de  l’Eft.  S’il  y a quelque  pays  qui  produife  abondamment  de  cette  forte  de 
bois  flottans  , c'eft  de-là  fans  doute  que  la  mer  les  tire  en  quantité  j &c 
plus  loin  on  en  trouvera,plus  il  faut  reculer  la  terre  qui  les  donne. Or  il  croît 
de  cette  efpéce  d’arbres  dans  l’Iflande  plus  que  partout  ailleurs.  J’ai  vu 
dans  un  ancien  Journal  Maritime  d’un  Navigateur  Allemand  , deux  bayes 
au  Sud-Eft  del’Ifle  de  Jean  Mayen  , fous  le  75'^™'=.  degré  , dont  les  bords 
croient  tellement  couverts  de  ce  bois  apporté  par  les  glaces , qu’il  y en 
avoir  de  quoi  charger  un  vaiireau.  11  faut  donc  l’aller  chercher  plus  haut, 
fuit  au  Pôle  , ou  vers  l’Orient.  Mais  quand  il  y auroit  des  terres  fous  le 
Pôle, il  eft  à préfumer  qu’elles  ne  produiroient  guères  que  des  arbriffeaux  ou 
des  builTons , comme  le  Groenland  : ainli  ces  grands  arbres  llottans  ne 
pourront  venirque  de  la  Sibérie  ou  de  la  Tartarie  Afiatique,  où  les  bois  font 
arrachés  des  montagnes  par  les  grofes  pluies  Sc  les  débordemens  qui  en- 
lèvent des  pièces  de  terre  toutes  couvertes  d’arbrès  , les  roulent  dans  les 
grandes  rivières  ,&  de-là  dans  la  mer.  Enfuire  les  glaces  florranres  les  en- 
traînent avec  le  courant  vers  le  Pôle  , iuf<]u’au  voifinage  du  Spitzberg  , où 
les  courans  du  Nord  les  repoulîent  entre  l’iflande  & le  Groenland  au  Sud- 
Eif  , de  par  le  Cap  des  Etats  , les  jettent  dans  le  Détroit  de  Davis.  Mais, 
comme  c’eft  là  , vers  le  degré,  que  le  courant  commence  à changer  , 

les  bois  flottans  celfent  d’aller  au  Nord,  & fe  détournent  à l’Oueft  de  l’A- 
mérique j aufli  n’en  trouve-t-on  point  à la  baye  de  Disko , ni  au-delTus. 
Cependant  il  vient  des  fapins  au  Kanifchatka  qui  n’en  produit  point  j.  ôc 
les  habitans  difent  que  ce  lont  les  vents  d’Eft  qui  les  leur  amènent,  fans» 
doute  de  la  contrée  de  l’Amérique  oppofée  au  Kamfchatka.  Dans  ce  cas- 
on  pourroit  fuppofer  que  ces  fapins  pouflTés  de  l’Amérique  par  les  grands 
courans , qui  vont  de  l’Eft  à l’Oueft  , fuivant  la  direélion  naturelle  de 
POcéan,fonr  le  tour  du  Kamfchatka, & paflent  devant  la  Léna,  grand  fleuve 
de  la  Tartarie,  qui  les  poufle  au  Nord  vers.  leSpitzberg.&  la  côre  Orien- 
calc  du  Groenland; 

Après  les  glaces  5c  les  bols , flottans  fur  la  mer  du  Groenland  , il  n’y  a 
rien  de  plus  digne  de  l’attention  des  Obfervateurs,que  le  cours  des  marées. 
Le  flux  qui  détermine  la  force  & la  direction  des  courans,  change  réguliè- 
rement au  Groenland  comme  fur  les  autres  côtes  de  l’Océan  , 5e  fuit  le 
cours  périodique  des  phafes  de  la  Lune.  Du  Sud  au  Nord  , il  va  toujours 
en  d-iminuant  depuis  la  hauteur  de  trois  brafles,&  ne  monte  pas  plus  d’un 
pied  au-detfus  de  la  baye  de  Disko.  Cependant  en  ce  lieu-là  meme,  il 
s’élève  de  plus  de  trois  bralTes  aux  grandes  marées,  c’eft  à-dire  aux  nou- 
velles & pleines  Lunes.  Le  vent  augmente  avec  le  flux,  de  façon  qu’on- 
prévoit  l’un  par  l’autre  : ainfi  trois  jours  avant  5c  après  les  grandes  marées,, 
liirtout  de  l’Equinoxe , on  doit  s’attendre  à des  tempêtes,  quoiqu’elles- 
u!arrivent  pas  toujoius. 
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X’aigiùlle  aimantée  varie  dans  labouirole  de  deux  points  Sc  demi , c’eil- 
à-dire  environ  de  28  degrés  , tournant  vers  l’Oueft.  A l’extrémité  de  la 
baye  de  Baffin , elle  vatie  de  cinq  points  ou  ^6  dégrés  j ôc  c’eft  la  varia- 
tion la  plus  confidérable  qu’on  ait  encore  obfervée. 

Les  puits  ôc  les  fources  qui  font  avancés  dans  les  terres,  montent  & 
baiiïent  avec  les  changemens  des  phafes  de  la  Lune  5c  des  périodes  des 
marées.  En  byver,  dans  le  tems  même  où  tout  efl:  couvert  de  glace  & de 
neige  , on  voit  fourdre  5c  difparoître  avec  le  flux  5c  le  reflux  des  fontaines 
toutes  nouvelles , dans  des  lieux  où  communément  il  n’y  avoit  point  d’eau, 
5c  fort  élevés  au-delTus  du  niveau  de  la  mer  : car  en  général  le  Groenland 
n’efl:  pas  aufli  bien  fourni  d’eaux  que  les  pays  élevés  des  climats  plus  chauds, 
& la  plupart  des  fources , qui  d’ailleurs  offrent  une  eau  claire  5c  même 
très -faine  , fortent  d’un  terrein  imbibé  d’une  neige  fondue  , qui  fe  filtre 
•dans  fes  veines.  On  trouve  çà  5c  là  dans  les  vallons  , de  beaux  étangs  for- 
anés  5c  entretenus  par  les  glaces  5c  les  neiges  qui  diftillent  des  montagnes. 
Il  ne  peut  y avoir  de  grandes  rivières  en  ce  pays  de  frimats  j car  il  efl;  traverfé 
de  petits  vallons  ferrés  entre  des  montagnes  efearpées , dont  le  fommet 
très-élevé  fe  couvre  de  glaces,  qui  ne  fondant  prefque  point;,,  fournilfent 
peu  de  torrens.  Les  fources  qui  donnent  de  l’eau  dans  l’été , font  bientôt 
arrêtées  par  le  froid  des  hyvers  : ainfiles  hommes  &les  animaux ,du  Groen- 
land mourroient  de  foif  , fi  la  Providence  n’y  envoyoit  pas  en  byver  des 
pluies  fréquentes  5c  des  fontes  de  neige  qui  remplilfent  les  étangs- 
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U O I Q U’  U N pays  où  la  neige  5c  la  glace  ont  des  retraites  éternel- 
ier^  ne  puifle  qu’éprouver  un  froid  exceflif , cependant  il  y efl;  fupporta- 
ble  même  au  cœur  de  l’hyver,  dans  les  endroits  où  les  habitans  jouiflenc 
des  rayons  du  Soleil , pendant  une  heure  ou  deux  j malgré  la  rigueur  de  la 
gelée,  qui  ;glace  les  liqueurs  les  plus  fortes,  jufque  dans  les  chambres 
chaudes.  Mais  dans  les  climats  ôù  cet  aflre  bienlaifant  ne  s’élève  point 
fur  l’hbrifoUjles  gens  qui  prennent  du  thé,  voyent  geler  leur  tafle  fur  la  table 
où  ils  la  pofent.ee  La  glace  5c  la  gelée, ( dit  M.  Paul  Egede,dans  fon  Journal 
du  7 Janvier  1738  ) , tapiffent  l’intérieur  de  la  cheminée  jufqu’à  l’embou- 
»3  chure  des  poêles  , fans  qu’elles  puiflent  fondre  au  feu  qu’on  y fait  tout 
» le  jour.  Le  tuyau  de  la  cheminée  efl;  couvert  d’une  voûte  de  glace  , per- 
» cee  de  petits  trous  , que  la  fumée  à creufés  en  s’évaporant.  Les  portes 
J»  5c  les  murailles  font  plâtrées  de  neige  ou  inefuffées  de  glace  3 5c  ce 
»>  qu’on  aura  peine  à croire , tout  gele  dans  l’intérieur  des  maifons  , le 
»)  linge  dans  les  tiroirs,  le  bois  du  lit  : le  duvet  même  des  oreillers  5c  des 
» lits,  fe  gele  d’un  pouce  d’épaifleur.  Il  faut  cafler  la  viande  quand  on  la 
>>  tire  des  barils  pour  la  manger  , 5c  même  après  qu’on  l’a  mifê  fur  le  feài 
» dans  de  l’eau  de  neige , la  furface  doit  bouillir  âflez  longtems  , avant 
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» que  la  pointe  du  couteau  puide  pénetret  au  dedans  de  la  pièce  de 
» viande».  Tels  font  les  effets  du  froid  à la  baye  de  Di  s ko  ^ mais  en  gé- 
néral cette  extrême  rigueur  fait  bientôt  place  au  dégel , ôc  le  temps  palfe 
de  l’un  à l’autre  tous  les  quatre  ou  cinq  jour?. 

Le  plus  grand  froid  commence  dans  le  Groenland,  comme  partout 
ailleurs  , à la  nouvelle  année  , & devient  fi  perçant  aux  mois  de  Février  Sc 
de  Mars  , que  les  pierres  fe  fendent  en  deux  , & que  la  mer  fume  comme 
un  four,  fur-tout  dans  les  bayes.  Cependant  le  froid  n’eft  pas  auffi  fenfi- 
ble  au  milieu  de  ce  brouillard  épais  que  fous  un  ciel  fans  nuages.  Car  dès 
qu’on  palfe  des  terres  à cette  atmcfphere  de  fumée  qui  couvre  la  furface  8c 
les  bords  des  eaux  , on  fent  un  air  plus  doux  Sc  le  froid  moins  vif , quoi- 
que les  habits  & les  cheveux  y foyent  bientôt  hérilfés  de  bruine  &c  de 
glaçons.  Mais  aulfi  cette  fumée  caufe  plutôt  des  engelures  qu’un  froid  fec; 
Sc  dès  qu’elle  paffe  de  la  mer  dans  une  armofphere  plus  froide  , elle  fe 
change  en  une  efpéce  de  verglas  que  le  vent  difperfe  dans  l’horizon  8c 
qui  caufe  un  froid  fi  piquant  , qu’on  ne  peut  fortir  au  grand  air  fans  rif- 
quer  d’avoir  les  mains  ou  les  pieds  entièrement  gelés.  C’elf  dans  cette 
faifon  qu’on  voit  l’eau  glacer  fur  le  feu  avant  de  bouillir;  c’efl;  alors  que 
l’hyver  pave  un  chemin  de  glace  fur  la  mer,,  entre  les  Ifles  voifines  , & 
dans  les  bayes  Sc  les  détroits  ; c’eft  alors  que  les  Groënlandois  meurent 
fouvent  dé  faim  , ne  pouvant  aller  dehors  pour  la  chalfe  , ou  pour  la  pèche, 
ni  pour  fe  procurer  la  moindre  nourriture;  &:  quand  ils  fortiroient , où 
en  trouveroient-ils  ? 

Un  hyver  fi  rigoureux  eft  toujours  bien  long;  cependant  ce  Peuple  com- 
pte fon  été  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de  Septembre  : 
car  durant  les  cinq  mois  de  cet  intervalle  , il  campe  dans  des  rentes.  Mais 
la  terre  n’eft  bien  amollie  Sc  détrempée  par  le  dégel,  qu’au  mois  de  Juin  , 
encore  n’eft-ee  qu’à  la  furface  , il  ne  laiffe  pas  de  neiger  jufqu’au  folf- 
rice  d’été.  La  neige  reprend  au  mois  d’Août,  mais  ne  s’empare  des  cam- 
pagnes qu’en  Oétobre.  On  dit  pourtant  qu’il  tombe  moins  de  pluye  Sc  de 
neige  dans  le  Groenland  qu’en  Norvège.  Rarement  voit-on  la  neige  fur 
les  bords  de  la  mer  au-dcflus  d’un  pied  de  profondeur , fi  ce  n’eft  dans  les 
endroits  où  le  vent  en  fait  des  monceaux  , Sc  jamais  elle  n’y  féjourne  'long- 
temps; quand  elle  ne  fond  pas  au  foleil , le  meme  vent  qui  l’a  entaftee  , 
la  difperfe  en  tourbillons  d’une  poudre  fi  fubtile  que  les  habitans  n’ofent 
fe  montrer  hors  de  leur  porte.  11  y a des  années  de  fuite  où  la  neige  fé- 
journe depuis  l’équinoxe  d’automne  jufqu’au  folftice  d’été  ,.  acumulée  en 
certains  endroits  creux  ou  bas  , à la  profondeur  de  plufieurs  bralles  , où 
elle  gèle  bientôt  de  façon  qu’on  y peur  marcher  en  fureté  avec  des  raque- 
res  ,.  ou  fouliers  de  neige , Sc  alors  on  voit  quelquefois  pleuvoir  bien  des^ 
jpurs  avant  qu’elle  dégéle  Sc  fe  fonde. 

L’été  du  Groenland  moins  long  qu’ailleurs , y eft  pourran»'  aftez  chaud 
pour  qu’on  foir  obligé  de  fe  dégarnir  quand  on  marche  , fur-tout  dans  les 
bayes  Sc  les  vallons , où  les  rayons  du  loleil  fe  concentrent  , fans  que  les 
vents  de  mer  y pénétrent.  L’eau  qui  refte  dans  les  ballins  Sc  les  creux  des 
rochers  après  le  fiux,  s’y  coagule  au  foleil  Sc  s’y  criftallife  en  un  très-beau 
fel  de  la  plus  grande  blancheur.  Enfin  la  chaleur  devient  fi  vive  fur  cette 
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même  mer,  où  la  glace  a duré  fix  mois  , que  dans  certains  jours  ferai  ns 
de  r été  , la  poix  &c  le  goudron  fe  fondent  tout  autour  des  vaideaux  j 
mais  ces  effets  font  rares , foit  parce  qu’ordinairement  les  étés  font  rafraî- 
chis par  des  vents  qui  foufflent  du  côté  des  Ides  de  glace  , au  point  que 
le  foir  on  eft  forcé  de  reprendre  fes  doubles  fourrures  ; foit  à caufe  des 
brouillards  frais  qui  régnent  fur  la  côte  depuis  Avril  jufqu’au  mois  d’Aoûr, 
& quelquefois  fi  fort  épais  , qu’à  peine  peut-on  voir  les  vaifTeaux  devant 
foi.  Souvent  le  brouillard  efl  fi  bas  qu’on  le  confond  avec  l’eau  même, 
d'où  fa  vapeur  s’élève  ; mais  alors  la  cime  des  montagnes  en  eif  plus  claire, 
Sc  le  Voyageur  refpirant  aux  rayons  du  foleil  , porte  fa  tête  audeffus  des 
nuages , tandis  que  fes  pieds  marchent  dans  les  ténèbres. 

En  général  , la  plus  belle,  faifon  du  Groc'nland  ed:  l’automne  j mais  fa 
durée  eft  courte  , & fouvent  interrompue  par  des  nuits  de  gelée  très- 
froides,  C’efl  à peu  près  dans  ces  tems-là  que  fous  une  armofphere  noircie 
de  vapeurs  teinte  de  rayons , on  voit  les  brouillards  c]ui  fe  gelent  quel- 
quefois jufqu’au  verglas , former  fur  la  mer  comme  un  tiffu  glacé  de  toile 
d’araignées  , ôc  dans  les  campagnes  charger  l’air  d’atomes  luifans , ou  le  hé- 
rider  de  glaçons  pointus  femblables  à de  fines  aiguilles. 

On  a remarqué  plus  d’une  fois  que  le  rems  ôc  la  faifon  prennent  dans 
le  Groenland  une  température  oppofée  à celle  qui  régne  dans  toute  l’Eu- 
rope j enforte  que  fi  l’hyver  ed:  très  rigoureux  dans  les  climats  tempérés, 
il  eft  doux  au  Groënland  & très  vif  en  cette  partie  du  Nord  , quand  il 
efl:  le  plus  modéré  dans  nos  contrées.  A la  fin  de  1759  l’hyver  fut  li  doux 
à la  baye  de  Disko  , que  les  oyes  paflTerent  au  mois  de  Janvier  fuivant, 
de  la  zone  tempérée  dans  la  glaciale  , pour  y chercher  un  air  plus  chaud  j & 
qu’en  1740,011  ne  vit  point  de  glace  à Disko  jufqu’au  mois  de  Mars, 
tandis  qu’en  Europe  elle  régna  conlfamment  depuis  Oétobre  jufqu’au 
mois  de  Mai.  Celui  qui  fait  cette  obfervation  , ajoute  que  le  foleil , qui 
a coutume  de  reparoître  au  Groënland  , peu  de  jours  après  le  nouvel  an, 
ne  s’y  laifla  voir  qu’en  l évrier  , quoique  le  ciel  y fût  clair  & fcrain.  L’Ob- 
fervateur  attribue  ces  deux  effets  trèsrfinguliers , en  eux-mêmes  ôc  par 
leur  contrafte , aux  exhalaifons  douces  & imperceptibles  qui  furent  repouf-- 
fées  aux  bords  du  Groenland  par  les  froids  rigoureux  des  climats  plus 
tempe  rés. 

De  même  l’hyver  de  , qui  fut  extrêmement  froid  dans  toute 
l’Europe,  fe  fit  fi  peu  fentir  au  Groënland  , qu’on  y a vu  quelquefois  des 
étés  moins  doux. 

En  général  l’air  du  Groënland  efl  pur  , léger  Sc  rrès-fain.  Ün  y 
peut  vivre  long-tems  en  bonne  fanté  , pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  s’y 
tenir  habillé  chaudement,  d’y  prendre  une  nourriture  frugale,  & un 
exercice  modéré.  AuflTi  n’y  voit-on  guères  aucune  des  maladies  communes 
en  Europe,  ni  d’autre  incommodité  que  le  fcorbut  , ôc  quelque  mal  aux 
yeux,  ou  douleur  de  poitrine,  qui  procèdent  des  diètes  longues  ôc  forcées  , 
des  froids  excelîifs , & de  la  blancheur  éblouilfante  des  neises;  mais  ces- 
maux  font  rares.  Les  premiers  Millionnaires  Allemands  que  le  zele  a tranf- 
portés  dans  ces  climats  éloignés , y ont  joui  trente  ans  d’une  fanté  vigou- 
reufe , fans  aucune  maladie  conlidérable  , malgré  la  vie  étroite  ôc  dure 
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qu’ils  y menoient  3 fur-tout  clans  les  commencemens , où  ils  n’avoient 
qu’une  mauvaife  nourriture,  qui  meme  leur  manquoit  fouvent.  Ces  Mif- 
fionnaires  parvenoient  à la  plus  grande  vieillefTe  parmi  les  glaces  de  l’Our- 
fe  , tandis  que  leurs  Confrères  mouroiem  jeunes  dans  des  pays  plus  chauds. 
Les  Grocnlandois  eux- mêmes  fe  défendent  très- bien  des  rigueurs  de  leur 
climat,  & fe  trouvent  plus  incommodes  des  chaleurs  de  l’été  & de  l’humi- 
dité des  hyvers  dans  les  Ports  d’Allemagne  , quand  ils  y viennent , que 
des  froids  plus  vifs  & plus  longs  de  leur  pais  natal. 

Le  temsy  eft  variable  la  pluye  n’y  dure  guères  , fur-tout  à Disko,  où 
le  ciel , dit-on , efi:  conftamment  beau  durant  l’été.  On  y voit  peu  de  pluyes 
d’orage  ou  de  grêles  fubites.  Les  vents  y changent  aulLi  fouvent  qu’ailleurs. 
Quoiqu’ils  viennent  des  terres  ou  des  montagnes , ils  ne  font  pas  fi  fortt 
ni  fi  froids  qu’on  l’imagine  , de  même  ils  contribuent  à rendre  le  teins 
plus  beau.  M.  de  Buffon  qui  veut  que  les  vents  fuivent  la  température 
des  zones,  de  qui  faifant  régner  le  vent  d’Eft,  ou  le  vent  du  foleil,dans  la 
zone  torride,  prétend  que  les  vents  des  pôles  foufïlent  aux  zones  glaciales, 
ne  fçait  peut-être  pas,  dit  M.  Crantz  , que  plus  on  avance  vers  le  Nord, 
plus  on  éprouve  de  ces  vents  du  Midi  qui  caufent  des  dégels  au  plus 
fort  des  hyvers. 

Cependant  il  y a des  vents  fi  impétueux  au  Groenland  , principalement 
dans  l’automne,  que  les  maifons  s’en  ébranlent  de  fe  fendent  , les  tentes 
de  les  bateaux  en  font  emportés  dans  les  airs  , & les  flots  de  la  mer  balayés 
& difperlés  en  pluye  fur  les  terres.  Les  Groënlandois  alfure/it  même  (qLie 
les  ouragans  ont  fouvent  roulé  dans  l’air  de  mis.  en  pièces,  des  pierres 
qui  pefoient  deux  livres.  Quand  ils  veulent  fortir  pour  mettre  leurs  canots 
à l’abri , ils  font  obligés  de  ramper  fur  le  ventre , de  peur  d’être  le  jouet 
des  vents.  En  été  on  voit  s’élever  de  femblables  tourbillons  , qui  boulever- 
fent  les  flots  de  la  mer,  de  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus  fieres 
tempêtes  viennent  du  Sud  , tournent  au  Nord  , s’y  calment , de  finilfent  par 
épurer  les  eaux.  C’ell  alors  que  la  glace  des  bayes  eft  enlevée  de  fon  lit , de 
fe  difperfe  fur  la  mer  en  monceaux.  Ces  tempêtes  font  annoncées  d’avance 
par  un  cercle  qui  fe  forme  autour  de  la  lune , de  par  des  rayons  de  diverfes 
couleurs  qui  brillent  dans  les  airs. 

Quelquefois  il  s’élève  des  nuages  orageux  , d’où  fortent  des  éclairs; 
mais  rarement  font-ils  accompagnés  du  tonnerre  : di  lorfqu’on  l’entend 
par  hazard  , on  ne  peut  difeerner  au  bruit , fi  c’eft  réellement  la  foudre  qui 
gronde  , ou  la  glace  qui  fe  brife , ou  des  pierres  qui  roulent  d’un  rocher. 
On  ne  voit  guères  non  plus  dans  le  Groenland  , de  rremblemens  de  terre  , 
ni  de  volcans,  quoiqu'il  foit  voi fin  de  l’iflande  où  ils  font  (i  communs. 
On  n’y  trouve  pas  même  de  pierres  de  foufre.  Ainli  la  Nature  économife 
fes  fléaux  comme  fes  bienfaits  , épargnant  les  orages  de  les  peftes  de  la  zone 
torride,  aux  pais  qu’elle  a fournis  à l’inclémence  des  hyvers. 

L’été  n’a  point  de  nuit  pour  les  Groënlandois:  car  au-deffus  du 
degré,  le  foleil  ne  fe  couche  point  quand  il  a atteint  le  ligne  du  cancer. 
Sous  le  degré  , il  ne  difparoît  qu’à  dix  heures  dix  minutes  du  foir  , 

pour  reparoître  cinquante  minutes  après.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  refte  environ 
trois  heures  quarante  minutes  fous  l’horizon  ; mais  comme  on  voit  dans 
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le  mois  de  Juin  fes  rayons  toujours  dardés  ou  réfléchis  fur  la  cime  des 
montagnes  , on  peut  dire  qli’il  n’elt  pas  tout-à-fait  abfent  , d’autant  plus 
que  durant  ce  mois  & le  fuivant , il  éclaire  l’horizon  par  un  crépufcule  , à 
la  lueur  duquel  on  lit  ôc  l’on  écrit  fans  chandelle  en  très-petits  caractères. 
Les  habitans  de  cet  horizon  profitent  de  ces  longs  jours  pour  chafler  (Repê- 
cher toute  la  nuit , & les  Navigateurs  pour  palTer  fans  danger  à travers  les 
glaces  des  mers  voifines.  Quoique  le  foleil  ne  fe  couche  point  entièrement' 
au  fort  de  l’été  , cependant  fa  lumière  n’eft  pas  aufli  vive  le  foir  qu’^a  midi, 
mais  fon  éclat baiife  infenfiblement  avec  fon  difque  , & devient  foible  com- 
me un  clair  de  lune  ,au  point  qu’on  peut  fixer  fes  rayons  fans  en  être  ébloui,. 

Par  la  même  raifbn  que  le  Groenland  a des  jours  fans  nuit,  il  doit  avoir 
des  nuits  totales  5c  fans  mélange  de  jour.  La  baye  de  Disko  ne  voit  point 
la  lace  du  foleil  depuis  le  30  de  Novembre  jufqu’au  iz  de  Janvier.  On  n’a 
pour  fupplcer  à cette  abfence , qu’un  foible  crépufcule  qui  naît  de  la  réfle- 
xion des  rayons  que  cet  aftre  lailTe  tomber  fur  les  hautes  montagnes  5c  fur 
les  brouillards  épais  dont  le  froid  compofe  l’atmofphere  de  la  zone  glaciale. 
Malgré  cet  abandon  du  foleil,  les  nuits  ne  font  jamais  aulli  noires  fous  le 
Pôle  que  dans  les  autres  pays  ; car  la  lune  5c  les  étoiles  femblent  y redou- 
bler de  lumière  ôc  de  fcintillation  , 5c  leurs  rayons  répercutés  par  la  neige 
ôc  la  glace  dont  la  terre  eft  couverte  , jettent  une  lueur  allez  vive  au  milieu 
de  ces  nuits  froides  , pour  qu’on  puilfe  marcher  fans  lanternes  , 5c  même 
lire  facilement  les  caractères  moyens  de  l’Imprimerie.  Durant  la  difpari- 
tion  du  foleil,  la  lune  veille  prefque  toujours  fur  ces  climats  ténébreux,  aullr 
ne  l’y  voit-on  guères  durant  l’Eté  , non  plus  que  les  étoiles  , depuis  Mai 
jufqu’au  mois  d’Aoûr.  iVlais  indépendamment  de  l’aftre  des  nuits  , on  a 
pour  s’éclairer  une  lumière  continuelle  qui  brille  dans  le  Nord,  5c  dont  les 
nuances  (Scies  jeux  variés  font  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  laNature, 

Sans  enu'er  dans  des  recherches  profondes  fur  la  caufe  de  cette  lumiè- 
re boréale  , j’obferverai , dit  M.  Crantz  , que  ni  moi , niperfonne  de  ceux 
qui  ont  vécu  long-tems  dans  les  pays  les  plus  feptentrionaux  , nous  n’avons 
jamais  vri-  de  véritable  aurore  boréale  dans  le  Nord  ou-  le  Nord-Efl;  car 
ce  n’eneflpoint  une  que  cette  lumière  bleue  que  l’atmofphere  éclairée  du 
foleil  réfléchit  fur  l’horizon.:  mais  l’aurore  boréale  part  conflammenc 
de  l’Efi:  ou  du  Sud-Eft  , d’où  elle  s’étend  prefque  toujours  jufqu’au 
Nord-Ouefr , (Sc  quelquefois  éclaire  tout  l’horizon.  Ainfi  les  aurores  boréa- 
les iront  pas  la  même  flruation  au  Groenland  que  dans  la  Norvège  , la 
Laponie,  la  Ruflie  5c  les  autres  contrées  de  l’Europe.  Au  reife  comme  les 
glaces  de  la  mer , 5c  les  volcans  de  l’iflande  , font  à l’Eft  5c  au  Sud-Efe  du 
Groenland  , 5c  que  ces  .phénomènes  augmentent  de  tems  en  tems  com- 
me les  lumières  boréales,  il  peut  y avoir  entre  ces  effets  finguliers  de  la 
nature  , des  rapports  5c  des  liaifons  , qui  bien  conlfatés  par  une  fuite 
fl’obfervations , nous  aideroienr  à découvrir  la  caufe  de  l’aurore  Boréale. 

Tout  ce  que  j’ai  remarqué  de  particulier  fur  ce  phénomène  , continue 
M.  Crantz,  c’eft  que  le  tems  s’adoucit  à mefure  que  la  lumière  de  ces  au- 
rores eft  plus  tranquille  , 5c  qu’à  proportion  qu’elle  s’agite  Sc  devient  plus 
ronge,  il  s’élève  des  tempêtes  vers  le  Sud.  Cette  obfervation  eft  direde- 
ment  contraire  à celles  que  nous  faifons  dans  la  zone  tempérée,  fur  ces^ 
mêmes  'apparitions. 
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Ou  voit  aulîî  depuis  quelques  années  des  feux  follets  qui  tombent  du 
ciel  dans  l’eau.  Sans  parler  de  l’arc-en-ciel,  des  étoiles  errantes,  8c  d’au- 
tres météores  ou  pKofphores  , communs  dans  tous  les  pays  , il  y a dans  le 
Groenland  , plus  fouvent  qu’ailleurs  , des  parhélies , 8c  des  cercles  lumi- 
neux autour  de  la  lune , qui  lont  autant  d’effets  de  la  brume , même  dans 
le  tems  où  le  ciel  paroît  le  plus  ferain.  J’ai  vu,  dit  notre  Voyageur,  un 
arc-en-ciel, qui  au-lieudefes  couleurs  dominantes, n’offroir  auxyeux  qu’une 
raie  d’un  gris  pâle  fur  un  fond  blanc.  Le  tems  étoit  alors  obfcurci  8c  troublé 
par  un  nuage  de  grêle.  Mais  parmi  tous  les  phénomènes  , ce  qui  m’a  le  plus 
frappé  8c  le  plus  occupé  l’imagination  , c’eft  d’avoir  vu  dans  un  beau  jour 
d’été  fort  chaud  8c  très-clair  , les  Ifles  de  Kookernen  préfenter  un  afpeét 
tout  différent  de  celui  qu’elles  ont  naturellement.  D’abord  elles  paroiffoienc 
plus  grandes  comme  à travers  un  verre  de  loupe  , 8c  fi  voifmes  que  de 
Goodhaap  où  j’étois  , j’en  comptois  à quatre  lieues  de  diftance  toutes  les 
pierres  8c  les  creux  remplis  de  glaces.  Quelque  tems  après  la  fcène  changea 
de  face , 8c  ne  laiffa  voir  qu’une  campagne  couverte  d’un  bois  taillis.  A 
cette  décoration  fuccéda  bientôt  un  tableau  mouvant  de  toutes  fortes  de 
figures  où  le  repréfenterent  tour  à tour  des  vaiffeaux  avec  leurs  voiles  8c 
leurs  pavillons  , des  Châteaux  antiques  & ruinés  avec  des  tours  renverfées, 
des  nids  de  cigognes  8c  mille  phantômes  femblables  que  les  nuages  pei- 
gnent fouvent  à l’imagination,  mais  qui  s’éloignant  peu  à peu  , s’évanoui- 
rent enfin  fans  retour.  Dans  ces  fortes  d’apparitions  l’air  eft  ordinairement 
clair,  mais  cependant  chargé  de  vapeurs  fubtiles,  comme  dans  un  tems 
chaud  8c  pefant.  Lorfque  ces  vapeurs  s’arrêtent  à une  certaine  diftance  en- 
tre l’œil  de  l’Obfervateur  8c  les  Ifles  de  Kookernen,  celles-ci  s’aggrandif- 
fent  comme  au  travers  d’un  verre  convexe  ; Sc  communément  deux  heures 
après  il  s’élève  un  léger  vent  d’Oueftqui  ramaffe  les  vapeurs  Scies  condenfeen 
un  petit  brouillard  avec  lequel  fe  perdent  8c  difparoiffent  ces  jeux  de  la 
Nature. 

M.  Crantz  termine  ce  chapitre  intéreffant  par  des  obfervations  éphémé- 
riques , où  il  rend  compte  des  variations  du  tems,  qu’il  a fuivies  durant  une 
année  entière.  Mais  comme  ces  fortes  de  détails  n’appartiennent  qu’à  une 
certaine  clalfe  de  Sçavans  8c  de  Phyficiens,  on  en  fait  un  article  à part  que 
les  autres  Leéteurs  peuvent  omettre  , pour  s’épargnef  de  l’ennui. 


Ohfcrvatïons  Météorologiques  faites  au  Groenland  3 depuis  le  mois  d* Août 
\-]6\  3 jufquau  meme  mois  de  iy6%, 

L’hyver  de  lytîi , fut  extrêmement  doux,  8c  d’un  tems  variable,  avec 
très-peu  de  neige. 

Au  mois  d’Aoùt,  il  y eut  un  beau  foleil , fort  chaud,  entremêlé  de 
grêle  qui  venoir  du  Midi.  Vers  la  fin,  on  eut  du  brouillard  , de  la  glace, 
mais  point  fur  la  mer.  Ce  tems  fut  accompagné  d’un  foleil  chaud,  fuivi 
de  neige  8c  d’une  pluie  froide. 

En  Septembre,  le  vent  fut  d’abord  Nord-Eft  , le  tems  clair  8c  chaud, 
la  glace  d’un  pouce  d’épaifEeur  là  où  le  foleil  ne  donnoit  point.  Enfuite  le 
vent  tourna  vers  le  Sud,  8c  le  tems  fut  d’une  chaleur  calme  8c  très-pefante; 

puis 
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puis  le  vent  au  Sud-Oueftavec  de  la  pluie  5 enfin  une  rude  tempcte  du  Sud 
ëc  puis  du  Nord.  Alors  la  t<irre  fur  gelée,  fans  pouvoir  dégeler  au  foleil. 
Il  y eut  deux  ou  trois  pouces  de  glace  , mais  fur  l’eau  douce. 

En  Oétobre  , vent  de  Nord-Eft  avec  la  neige  qui  dura  quelques  jours  ; 
enfuite  meme  vent  orageux  & froid,  puis  la  neige  épailTe  de  quatre  doigts , 
qui  féjourna  avec  un  cems  très  mauvais  venant  du  Sud. 

Au  commencement  de  Novembre  , le  vent  de  Nord-Eft  devint  fi  froid, 
que  l’eau  gela  dans  les  maifons,  Sc  les  liqueurs  au  dehors.  Le  fond  des 
bayes  charia  des  glaces,  & l’eau  de  la  mer  fe  gela.  Cependant  le  foleil 
étoit  fi  chaud  durant  le  jour , que  la  neige  difparoifibir  devant  fes  rayons. 
Enfuite  le  vent  fut  au  Sud-Eft,  accompagné  de  grefil  j puis  le  dégel , la  grêle  , 
la  neige  , enfin  le  vent  au  Sud.  . 

En  Décembre , tout  fut  couvert  de  neige.  Après  un  tems  d’orage  & 
d’éclairs,  vint  un  froid  aufiî  vif  qu’il  en  eût  jamais  été;  mais  il  fut  bien- 
tôt fuivi  d’un  tems  doux  & de  vents  de  Sud  Eft  j & l’année  finit  ainfi. 

Le  mois  de  Janvier  commença  par  des  vents  de  Nord  &:  de  Nord-Efi: , 
qui  annoncèrent  les  grands  troids  de  bonne  heure  , ôc  charierenr  des  gla- 
cer , du  fond  des  bayes  dans  la  mer.  Enfiîite  le  tems  s’adoucit  , la  neige 
vint,  entremêlée  de  froids  fecs  qui  ne  du-i^ieiit  <J>-ie  cinq  ou  fix  jours. 

En  Février  , même-cems  à peu  près,  mais  bientôt  fuivi  de  grêle  8c  de 
verglas  j puis  un  tems  doux  avec  un  peu  de  neige;  puis  le  dégel  & la  grêle 
avec  les  vents  d’Elf  8c  du  Midi;  enfin  le  froid  & la  grêle  tout  enfemble. 

Tout  le  mois  de  î\îars  fut  un  printems  précoce,  8c  la  faifon  , plus  douce 
qu’on  ne  l’a  communément  en  Allemagne,  fut  accompagnée  des  vents  de 
Sud , d’Eft  8c  de  Nord-Eft , mais  qui  fe  calmoient  durant  le  jour.  On  s’at- 
tendit à un  mois  d’Avril  froid,  8c  à voir  flotter  les  glaces  par  les  vents  de 
Sud  8c  d’Orient. 

En  Avril , le  vent  de  Nord-Eft  amena  d’abord  des  froids  très-vifs  qui 
devinrent  fupportables  , puis  un  tems  de  grêle  avec  un  vent  de  Sud-Eft. 
On  commençoit  à fe  palîer  de  feu  ; mais  vers  la  fin  le  froid  reprit  très- 
vivement  8c  fe  foutint , quoique  le  vent  d’Eft  amenât  le  dégel. 

Au  mois  de  Mai  le  dégel  fut  interrompu  par  la  gelée  & de  grandes  nei- 
ges : enfuite  des  jours  chauds  8c  des  nuits  Iroides , puis  la  grêle  à la  fin. 

Juin  annonça  l’été  par  des  chaleurs.  La  terre  dégela  profondément.  On 
fema  les  jardins.  Vint  enfuite  un  tems  de  neige  froide  , avec  des  vents  de 
Sud-Oueft  très-violens.  L’été  parut  , mais  rafraîchi  par  un  vent  de  Nord- 
Eft,  8c  le  mois  finit  par  les  brouillards  8c  la  grêle  qui  vinrent  du  Sud- 
Oueft. 

Juillet  produifit  d’abord  de  la  grêle  , puis  des  jours  chauds  , mais  agréa- 
bles, fuivis  d’un  vent  de  Midi,  dont  la  forte  chaleur  fut  tempérée  par  le 
zéphir  de  l’été. 

L’Auteur  obferve  à la  fin  de  ce  Journal , que  dans  le  Groenland  il  régne 
la  plupart  du  téms  un  grand  calme,  dont  la  durée  augmente  à mefure  qu’ou 
avance  dans  le  nord. 

Il  réfulte  en  fécond  lieu  de  ces  obfervations , que  les  vents  font  aufiî  va- 
riables dans  cette  région  que  partout  ailleurs.  Souvent  même  il  foufile  un 
vent  très-fort  fur  les  côtes  entre  les  Ifies  , tandis  qu’un  calme  profond 
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domine  fur  la  mer^  ou  tout  au  contraite  la  met  eil  agitée  , Sc  la  terre 
tranquille.  On  voit  aulîi  les  vents  de  terre  qui  régnent  dans  le  beau  tems, 
changet  le  lendemain  avec  les  vents  de  mer. 

On  remarque  enfin  que  dans  les  plus  rudes  hyvers , il  y a des  vents  du 
Aiidi  qui  amènent  un  tems  doux  & de  la  grêle.  C’efi:  ce  qu’on  voit  fur-tout 
à Disko  , & olus  loin  dans  le  Nord.  Ces  vents  du  Sud  font  d’autant  plus 
agréables , qu’ils  foulagent  les  hommes  &:  les  animaux  en  leur  fourndîanc 
par  le  dégel  des  eaux  à boire  j mais  ils  occafionnent  aufiî  plus  de  glace  , 
par  ce  que  la  grêle  & la  neige  fondues  au  dégel , fe  regelent  d’aurantplus 
vite  dans  les  nuits  froides,  de  même  que  l’eau  quand  elle  a été  charmée  ,, 
efl  plus  fufceptible  de  congélation.  Ainfi  comme  le  vent  du  Midi  foufile 
conftamment  au  pôle  ardique , il  devroir  y tempérer  le  froid  par  le  dégel^ 
mais  aulîi  la  glace  y reprend  plus  fortement , fur- tout  s’il  y a plus  de  terra 
que  de  mer  au  pôle* 


CHAPITRE  IV. 


Des  differentes  efpéecs  de  terres  d de  pierres. 

T i E S terres  méritent  d’autant  plus  d’être  obfervées  dans  le  Groenland', 
qu’il  y en  a très  peuj  la  mer  qui  l’environne  ayant  englouti  prefque  toute- 
la  fubltance  de  ce  pays  dans  les  Golphes , où  les  glaces  & les  neiges  bri- 
fées  & fondues  tombent  & fe  précipitent  avec  ce  qu’elles  peuvent  enlever 
&:  déraciner  fur  les  rochers  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  les  olTemens- 
nuds  & décharnés  de  la  terre  végétale  & vivante.  Ce  qui  lui  refie  de  moelle 
& de  fève  , n’efi  qu’une  légère  couche  d’argille , de  fable  ou  de  tourbe. 
Cette  argille  , qui  couvre  les  environs  de  Good-Haap  , efi  d'un  bleu  pâle  , 
mêlée  de  labié  fans  fuc  &;  fans  conlifiance.  Ailleurs  on  en  trouve  d’une 
efpéce  plus  grade,  d’un  gris  clair  , avec  le  brillant  d’un  minéral  femblable 
à l’argent,  & la  vertu  de  réfifier  au  feu.  Ici  l’argille  efi  mêlée  d’un  fable 
fin  & léger  , très-luifant  cette  terre  efi  propre  à l’engrais  des  campagnes. 
Là  c’efi  une  autre  forte  de  fable  qui  fe  mêle  à l’argille  j ce  fable  d’un  beau 
blanc  efi  comme  des  perles , extrêmement  pefant.  La  plupart  des  terres  fa- 
blonneufes  du  Groenland  tirent  fur  le  gris  ou  le  brun,  &;  font  mêlées  de 
quantité  de  pierres  j mais  preduiroient  beaucoup  de  chofes,  fi  elles  étoienc 
engrailfées. 

La  tombe  fe  trouve  dans  les  endroits  marécageux , avec  un  mélange  de 
coquilles  de  moule  , de  fable  & de  gravier  ^ mais  elle  n’efi  pas  bonne  à brû- 
ler. La  meilleure  efi  entrelacée  de  racines,  de  moufTe  & d'herbes féchées  , 
& quelquefois  de  débris  de  pierre  & de  bois.  On  la  trouve  dans  les  terrains 
bas  , partie  fur  un  fond  fablonneux  , & partie  fur  le  rocher.  Cette  tourbe 
contient  aufii  des  pétoncles  qu’on  ne  retrouve  point  ailleurs  dans  le  pays  5 
ce  qui,  joint  aux  coquillages  de  moules  , fetoit  fuppoferque  la  mer  a cou- 
vert autrefois  ce  terrain.  Mais  il  efi  encore  plus  probable  qu’il  s’efi  en- 
grainé de  la  dépouille  des  montagnes  voifines  que  la  pluie  a rongées  jufqu’au 
lüc.  Une  raifon  d’analogie  vient  à l’appui  de  cette  conjeéture  j c’eft  que  la 
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meîlleni'e  efpéce  de  tombe  fe  trouve  fur  les  fonsmets  les  plus  clevés  de  pe- 
tites Illes  défertes  & de  rochers  prefque  mids , où  des  nuées  ‘d’oifeaux 
vont  fe  jucher  la  nuit,  & dépofer  leurs  œufs  durant  le  jour.  Le  peu  de 
terre  qu’il  y avoir  fur  ces  hauteurs  , étant  mêlée  avec  le  fumier  de  ces  oi- 
feaux,  a dû  produire  de  la  moulTe  8c  du  gazon  dans  fon  tems  ; ces  végétaux 
nourris  de  nouvelles  couches  de  fumier,  de  plumes,  de  coquilles  d’œufs, 
d’olfemens  d’autres  débris  qu’on  déterre  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
ont  formé  à la  longue  un  bon  lit  de  tourbe,  de  deux  pieds  d’épaiifeur  , qui 
couvre  la  cime  des  rochers.  Cette  tourbe  efl:  dure  à couper , à caufe  des 
racines  de  végétaux  dont  elle  eft  hérilTée  , mais  elle  fait  un  très-bon  feu, 
Sc  une  belle  flamme. 

Après  la  terre  viennent  les  rochers.  On  ne  peut  guères  dire  ce  qifils 
contiennent,  parce  c]ue  les  montagnes  du  Groenland  ne  font  pas  alfez  ac- 
celfibles  pour  qu’on  y fouille.  Mais  au  défaut  d’autres  recherches,  il  efl: 
permis  de  juger  des  matières  que  renferment  ces  rochers , par  celles  de 
leurfurface,  8c  par  les  fragmens  ou  les  débris  qui  s’en  détachent.  Si  les 
montagnes  voifines  du  Pôle  font  moins  hautes  que  celles  des  environs  de 
l’Equateur,  elles  ont  auflî  moins  de  neige  ôc  de  glace , furtout  les  plus  mé- 
ridionales du  Groenland.  Celles-ci  ne  préfentent  qu’une  roche  dure  , d’un 
^ris  clair  , fans  lits  ni  veines  bien  diftinécement  tracés  j on  n’y  trouve 
habituellement  de  la  neige  que  dans  des  fentes  ou  des  crévafles  profondes. 
Alais  les  glaces  & les  neiges  ont  établi  leur  féjour  éternel  dans  les  monta- 
gnes qui  forment  un  large  dos  au  milieu  du  Groenland.  De  tous  ces  fom- 
mets  élevés  il  fe  détache  de  grands  quartiers  de  roche  , qui  fe  brifant  dans 
leur  chiite  , paroiflent  aux  pieds  de  la  montagne,  les  ruines  d’une  ville  dé- 
molie. C’eft-là  qu’on  pourroic  découvrir  les  matières  qui  ont  fervi  à la 
formation  de  ces  montagnes  ; mais  il  efl:  extrêmement  dangéreux  d’aller 
étudier  la  nature  au  milieu  de  ces  débris  , foit  parce  que  l’on  n’y  arrive 
qu’à  la  fueur  de  fon  front  malgré  le  froid  exceflif , en  fautant  ôc  roulanr 
de  pierre  en  pierre,  au  rifque  de  fe  rompre  le  cou  ; foit  parce  qu’un  Na- 
turalifte  peut  y être  à tout  moment  écrafé  par  la  chute  continuelle  des 
quartiers,  que  leur  poids  8c  leur  pente  entraînent  des  fommets  dans  les 
précipices  j aulîi  ces  rochers  rongés  parles  fiécles  ôc  les  faifons,  font -ils 
les  moins  élevés.  On  voit  à leurs  iragmens , que  la  plupart  contiennent 
des  mines  de  toute  efpéce  dans  leur  fein.  Les  rochers  qui  font  fur  les  cô- 
tes ou  dans  les  Ifles  de  la  mer,  ont  bien  plus  de  folidité  : durs  comme  le 
marbre  , 8c  polis  par  l’agitation  ôc  l’écume  des  vagues  qui  les  baignent  , ils 
font  percés  dans  l’intérieur,  de  cavernes  profondes.  Ces  cavités  ou  fentes, 
plus  communes  que  dans  les  montagnes  des  autres  pays , n’ont  gueres 
I plus  d’un  pied  ôc  demi  de  largeur  , ôc  font  creufées  dans  une  direction  per- 
pendiculaire. On  y trouve  du  fpat , du  quartz  , du  grenat , du  talc,  ôc  d’au- 
tres pierres  compofées  de  fubflances  hétérogènes.  Il  y a très-peu  de  ces 
rochers  qui  foient  formés  en  couches,  comme  l’eft  la  pierre  faite  de  fable  : 
les  veines  ou  lits  qu’on  y remarque , ne  font  gueres  parallèles  à l’horifon  , 
mais  conftamment  obliques. 

La  plupart  de  ces  rochers  font  d’une  pierre  dure,  gris  blanc,  compofée 
en  partie  de  gravier,  ôc  d’argille  en  partie,  ou  même  de  fable,  comme 
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la  pierre  de  taille  ordinaire  , ou  celle  dont  on  fait  les  meules  de  moulin. 
On  y trouve  aulE  des  pierres  à aiguifer,  très-fines,  de  couleur  rouge 
ou  jaune.  Il  y a une  pierre  de  cette  efpéce  , qui  contient  des  grains  brillans, 
6c  qui  le  coupe  en  tranches  , comme  l’ardoifie.  Les  Grocnlandois  tirent  du 
Midi  de  leur  pays , une  forte  de  pierre  à aiguifer  , d’un  fable  ou  gravier 
rouge  Sc  fin,  avec  des  taches  blanches.  Elle  fe  polit  comme  le  marbre  , 
ôc  peut  s’employer  dans  les  édifices. 

On  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  beaucoup  de  marbres  de  toutes  fortes 
de  couleurs  , mais  lapins  grande  partie  noirs  & blancs  , parfemés  de  vei- 
nes. Le  rivage  eft  couvert  de  quartiers  informes  de  marbre  rouge  , avec 
des  veines  blanches , vertes , Ôc  d’autres  couleurs.  Ce  marbre  s’efi:  telle- 
ment poli  par  le  frottement  des  flots,  qu’il  n’efl:  de  beaucoup  inférieur  aux 
plus  beaux  marbres  d’Italie. 

On  voit  peu  de  véritable  ardoife  dans  le  Groenland  , quoiqu’il  renferme 
çà  & là  des  carrières  d’une  pierre  brune  alTez  fine , que  les  eaux  minent 
& fendent  en  gros  quartiers.  Mais  ce  fer^i  peut-être  du  fpat  j on  en  trouve 
dans  le  creux  des  rochers , de  toutes  couleurs  , ôc  quelquefois  de  très- 
brillant.  Les  Grocnlandois  vont  chercher  fur  leurs  côtes  méridionales , 
comme  une  rareté  , des  blocs  d’une  pierre  blanche, à demi  tranfparente;  elle 
eflaufli  fragile  que  du  fpat,  mais  fi  tendre  qu’on  pourroit  la  tailler  avec  un 
canif,  ou  la  couper  fans  peine  avec  les  dents  ; ils  trouvent  encore  au 
midi , de  l’albâtre  aflez  blanc  , mais  qui  n’a  ni  l’éclat  ni  le  poli  du  nôtre , 
ôc  qui  reflemble  à la  poudre  de  cheveux , quand  on  le  coupe. 

Le  Groenland  a plufieurs  fortes  de  pierre  à l’épreuve  du  feu,  comme  lo 
Climmer  ou  Cat-Sïlver^ôc  la  pierre  de  talc , blanche  , noire,  ou  grife  : 
mais  on  ne  peut  pas  la  tailler  en  carreaux  aflez  grands  pour  tenir  lieu  de 
vitres  aux  fenêtres , comme  on  fait  en  Ruiîie. 

Il  n’y  a pas  cependant  au  Groenland  du  talc  proprement  dit,  ni  de  la 
ferpentine.  Mais  on  y trouve  en  plufieurs  endroits  , ôc  furtout  à Bals’Ri- 
ver  , une  pierre  tendre , dont  on  fait  de  la  vailfelle.  Quoique  bien  des  gens 
1 appellent  du  marbre  bâtard,  parce  qu’elle  a des  veines  fon  nom  le  plus 
commun  eft  W^cichjiein.  Elle  fe  fait  un  lit  étroit  ôc  profond  entre  les  ro- 
chers. Il  y en  a une  efpéce , (c’eftla  meilleure)  d’un  beau  verd  de  mer, 
rayée  de  rouge,  de  jaune  ,&  d’autres  couleurs',  mais  ces  rayes  ont  rare- 
ment quelque  tranfparence.  Cette  pierre  eft  formée  d’une  craye  fine  ôc 
vlfqueufe , qui  fe  pulvérife  quand  on  la  met  en  œuvre.  Mais  quoique 
fort  tendre,  elle  eft  compaéte  ôc  très-pefante.  Comme  on  ne  la  trouve 
point  difpofée  en  couches , & qu’elle  ne  peut  s’enlever  ni  par  écailles  ni 
par  leuilles,!!  eft  diflîcile  de  la  tailler  en  quartiers,  fans  qu’elle  fe  réduife 
en  grumeaux.  D’ailleurs  certe  pierre  eft  plus  fouple  au  cifeau , ou  même 
au  tour , que  le  bois.  Elle  eft  douce  ôc  grafle  au  toucher  , comme  le  fuif  ou 
le  favon.  Lorfqu  elle  eft  frottée  d’huile , elle  a le  luifant  ôc  le  poli  du  mar- 
bre. Elle  ne  devient  point  poreufe  à l’air,  6c  prend  de  la  conliftance  au 
feu.  Sans  parler  des  meilleurs  creufets  qui  fe  font  de  cette  pierre , les 
Grocnlandois  en  ont  des  uftenciles  ôc  des  lampes.  Comme  la  cuKine  f^aite 
dans  cette  efpcce  d’uftenciles  , eft  plus  faine  ôc  de  meilleur  goût  que  dans 
Bos  batteries  de  ter  ou  de  cuivre , on  envoyé  de  cette  vailfelle,  en  Danemark 
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ou  elle  eû  très-ïecherchée , meme  dans  les  meilleures  malfons.  M.  Cranrz 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  foie  préférable  à la  vailTelle  ou  poterie  de 
Chiavenna , fur  le  lac  de  Corne  , dont  on  fait  tant  d’ufage  dans  toute 
l’Italie. 

Rien  de  plus  commun  dans  les  montagnes  du  Groenland  , que  l’Amiante 
ou  la  pierre,de  lin.  Celle-ci  relfemble  à des  éclats  de  bois.  Son  grain  efl  un 
tilTu  de  filamens  longs  d’un  travers  de  doigt,  féparés  à diftances  égales  par 
une  forte  de  jointure.  Quand  on  la  rompt,  elle  préfente  à l’endroit  de  la 
jointure  une  furface  dure  & polie  , comme  une  pierre  à aiguifer  : mais  li 
l’on  vient  à la  broyer  , elle  fe  déployé  en  fis  de  lin  d’une  grande  blancheur. 
Lorfque  l’Amiante  eft  battue,  amollie  & trempée  dans  l’eau  chaude  , juf- 
qu’ù  y perdre  la  portion  de  chaux  qui  lioit  & cimentoit  fes  filamens  en 
pierre,  on  la  fait  fécher  fur  un  crible,  puis  on  la  peigne  comme  de  la 
laine  ou  du  lin  , & l’on  en  file  une  étoupe  dont  on  peur  faire  du  linge.  Sa 
qualité  finguliere  elb,  comme  l’on  fçait,  que  le  feu  lui  tenant  lieu  de  leflive 
éc  de  favon  , blanchit  ce  linge , loin  de  le  confumer.  Les  Anciens  brûîojent 
leurs  morts  enveloppés  dans  des  draps  de  ce  lin  incombuftible.Les  Tartares  cC 
les  habitans  des  Pyrénées  en  tricotent  des  bourfes.  On  peut  en  faire  du 
papier.  Il  ferviroit  très-bien  de  mèche  pour  les  lampes  , fi  l’on  avoir  foin 
de  le  nettoyer  ôc  de  le  peigner.  Mais  les  Groënlnndois  n’ont  pas  tant  d’in- 
duftrie  , &c  fe  contentent  de  prendre  des  éclats  de  cette  pierre  d’Amiante, 
qu’ils  trempent  dans  l’huile  de  baleine,  pour  fervir  d’allumettes  à leurs 
lampes:  tant  que  ces  allumettes  font  imbibées  d’huile , elles  brûlent  fans 
fe  confumer. 

Ces  peuples,  malgré  la  pauvreté  où  la  Nature  a voulu  qu’ils  veeuflent  , 
ont  pourtant  des  pierres  fines  qu’ils  ignorent  ou  méprifent  fans  doute  , 
tandis  que  notre  luxe  les  leur  envie.  J’ai  vu  dans  leurs  montagnes  ftériles, 
dit  M.  Crantz,  du  jafpe  foit  jaune  ,foit  rouge,  avec  des  veines  d’une  blan- 
cheur tranfparente. 

On  y trouve  auflî  du  quartz  & du  cryftal  en  grandes  pièces.  Il  y en  a 
de  jaune  noir , tirant  fur  la  topaze,  il  y en  a qui  change  comme  l’opale  , 
ôc  réfiéchit  tantôt  du  jaune  ôc  tantôt  du  bleu. 

M.  Crantz  met  le  grenat  du  Groenland  dans  la  clalTe  du  quartz,  parce 
qu’il  fe  trouve  dans  les  fentes  les  plus  élevées  des  rochers , en  pièces  de  gran- 
deur &c  de  forme  inégales.  Maiscomme  il  eft  très  dur  & d’un  fanguin  tranf- 
parent,  qui  tire  fur  le  violet,  les  Lapidaires  le  rangent  parmi  les  rubis. 
C’efl  dommage  qu’il  foit  fi  fragile  , Ôc  qu’on  n’en  puilEe  conferver  que  de 
la  grolEeur  d’une  fève  , quand  on  le  met  en  œuvre. 

Je  me  fuis  procuré,  dit  le  mènreObfervateur  , des  brillants  d’un  cryflal 
à lix  angles,  couleur  d’acier.  Ces  fix  angles  croient  joints  enfemble , ôc 
le  plus  petit  étoit^  le  plus  faillant.  J’ai  vu  de  ces  brillants  dont  le  fond  , 
quoique  blanc,  pétilloit  d’un  feu  rouge.  J’ai  trouvé  auflî  dans  le  Groen- 
land des  pierres  tranfparentes  comme  des  fragmens  de  porcelaine  de  la 
Chine.  Elles  font  larges  ôc  plattes,  en  deux  morceaux  cimentés  & réunis 
par  une  forte  de  glaire  rougeâtre.  Elles  font  feu  comme  la  pierre  à fufii , 
mais  ne  font  point  de  cette  derniere  efpéce  , car  il  n’y  en  a pas  dans  le  pays. 

Quant  aux  minéraux  ôc  aux  métaux, il  en  fort  quelques  traces  des  entrailles 


Histoire 

DU 

Groenland 

Amiante  ou 
picue  de  lin. 

/ 


Jafpe. 


Quartz. 


Grenat. 


Brillants. 


Minéraux  & 
l'iétaux. 


IIlSTOJRa 

DU 

Groenland. 


Vcrd-ck-gris. 


Marcaflîtcs. 


50  HISTOIRE  GENERALE 

du  Groenland  ; mais  quand  bien  même  on  pouiToir  pénérrer  dans  les  ca- 
vernes qui  renferment  ces  trefors , quels  qu’ils  foienr , il  feroit  impoflî- 
ble  d’exploiter  ces  mines  faute  de  bois , ôe  d’ailleurs  la  dépenfe  excéderoit 
le  profit. 

Ce  pays  de  montagnes  incultes  ne  manque  ni  de  fer  ni  de  laiton.  A la. 
couleur  de  certains  rochers,  dont  la  furface  tire  fur  le  yerd  & le  bleu, 
l’on  juge  qu’ils  doivent  contenir  du  cuivre. 

On  trouve  quelquefois  dans  la  pierre  calcaire  une  efpéce  de  verd-de- 
gris , folideen  partie,  en  partie  écaillé  en  lames  très-minces.  Les  Groen- 
landois  ont  trouvé  çà  & là  des  morceaux  de  métal  grands  ou  petits  , qu’au* 
poids  & au  brillant  ils  prenoient  pour  de  l’or  j mais  à l’efTai  ces  pièces  fe 
fon  t trouvées  de  bronze  ou  de  métal  de  cloches. 

On  rencontre  auili  des  marcallîtes  au  Groenland.  Elles  refTemblenr 
au  cuivre  & jettent  des  étincelles  , quand  on  les  bat  avec  le  fer  : 
communément  elles  font  plates  6c  quarrées  , quelquefois  plufieurs  unies 
enfemble.  Quelques-unes  ont  le  centre  de  leurs  quatre  côtés  triangulaires, 
à la  pointe  de  leur  pyramide  , comme  le  cryftal. 

On  ne  croît  pas  que  les  Groënlandois  aient  du  nitre  , de  l’alun  , ni  du 
vitriol  ; quoiqu’ils  prétendent  qu’il  y a de  ces  matières  dans  une  fource 
minérale  du  Midi , dont  l’eau  leur  fert  à le  guérir  de  certaines  maladies  , 
6c  à préferver  leurs  fourrures  de  la  corruption.  La  pierre  ponce  eft  rare  auiîi 
dans  le  Groenland  j cependant  on  en  trouve  quelcjues  morceaux  de  blanche, 
de  grife  , &;  beaucoup  plus  de  noire,  que  la  mer  y aura  fans  doute  entraî- 
nés, des  volcans  del’Iflande. 


CHAPITRE  V. 

Des  Végétaux  de  la  Terre  & de  la  Mer, 

^^UELS  végétau.x  peut  on  attendre  d’un  pays  où  la  Nature  fe  refufe  â 
tous  les  vœux  6c  les  efforts  des  hommes  , où  la  terre  & la  mer  femblent 
défendre  d’aborder  & d’habiter  , où  le  froid  enfin  ne  laiffe  ni  fol  ni  fuc , 
ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  offrir,  je  ne  dis  pas  un  fejour,  mais  un  paffage 
aux  Voyageurs  ? Car  le  Groenland  n’efl  pas  même  un  chemin  fùr  pour  al- 
ler au  Pôle  ^ fùt-il  d’ailleurs  ouvert  pour  l’Amérique.  Comment  s’arrêter 
ou  paffer  clans  des  terres  où  les  montagnes  ne  font  que  pierre  & glace, 
6c  où  la  plupart  des  vallons  font  à peine  couverts  d’un  peu  de  mouffe  6c 
d’herbe  , producf  ions  mal  faines  de  c|uelques  marécages  ? Les  côteaux  les 
moins  efearpés  qui  retiennent  une  légère  portion  du  fable  6c  de  la  terre 
que  les  rotrens  de  pluie  61  de  glace  entraînent  des  montagnes  , les  Ifles 
qui  n’ont  pour  habitans  que  des  oifeaux  fauvages,  dont  le  fumier  rend  à 
ces  terres  ingrates  plus  de  féye  ôe  d’aliment  cjn’eiles  n’en  fourniffenr;  ces 
collines  6c  ces  Lies  ne  produifent  que  quelques  herbes  éparfes  parmi  des 
b?uyeres  6>c  des  buiffons.  Encore  cette  verdure  eff  elle  courte  6>c  maigre  , 
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en  raifon  de  raridité  du  fol  proportionnée  à la  rigueur  du  climat  glacial. 
Cependant  autour  des  cabanes  de  des  tentes  des  Groënlandois,  les  fables 
que  la  mer  a jettés  ou  lailfés  fur  le  roc  j nourris  du  fang  & de  la  grailTe 
des  baleines  qu’on  pêche  fur  les  côtes , reproduifent  en  rerour  une  allez 
grande  quantité  d’herbe  épailTe  &c  fine  , mais  qui  n’eft  ni  fi  haute  , ni  fi' 
large  qu’en  Europe  , parce  qu’elle  pointe  , mûrit  & féche  en  très-peu  de 
jours , fous  un  ciel  où  l’hyver  laifie  à peine  deux  mois  de  rreve  à la  terre. 

En  vain  les  Européens  ont  tenté  êl’y  femer  de  l’avoine  & du  bled.  La 
paille  ou  le  tuyau  croifient  afiez  vite  , mais  rarement  vont-ils  jtifqu’à  l’épi, 
Sc  jamais  à la  maturité  , même  dans  les  tems  & les  lieux  les  plus  chauds 
du  Groenland,  parce  que  le^  nuits  froides  y reviennent  trop  tôt.  C’efl:  par 
la  même  raifon,  que  le  pays  ne  peut  avoir  aucune  produétion  des  jardins  *.• 
car  à la  mi-juin  où  l’on  plante , la  terre  eft  encore  gelée  paf-defious  3 & dès- 
le  mois  de  Septembre  , le  froid  y repre.nd,  gèle  la  furface.  Il  faut  donc 
tout  arracher  , ou  le  laifier  périr  , excepté  les  porreaux  qui  pafient  l’hy- 
ver  fous  la  neige.  La  falade  & les  choux  ne  peuvent  fe  tranfplanter  , 5c. 
reftent  toujours  petits.  Il  n’y  a que  les  raves  qui  croifient  au  Groenland 
aufli  bien  qu’ailleurs,  5c  quelques  navets  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des 
œufs  de  pigeons  , mais  qui  font  bons  à manger  , même  verds.  Du  refie 
rien  ne  vient  , & tout  périt  fur  pied  : encore  ce  peu  de  légumes  eu  de 
plantes  a t-il  befoin , pour  réuflîr , d’être  à l’abri  des  vents  de  Nord  5c  des 
branchages  ou  bois  flottans  que  la  mer  charrie  5c  jette  fur  fes  bords. 

Mais  pour  commencer  par  les  végétaux  communs,  il  y a dans  le  Groen- 
land deux  fortes  d’herbe,  ou  de  gramen.  L’une  que  les  Botaniftes  appellent 
gramen  arundinacèum  majus,  efi  une  efpece  de  jonc  fort  clair  , qui  croît  en- 
tre les  rochers,  ôc  dont  les  Groënlandois  font  des  panniers  ou  des  corbeilles. 
L’autre  approche  à\.\  gramen  hordaceum  ^ ou  gramen.  d’orge,  qui  naît  parmi 
les  pierres  , furunterrein  de  fable  onde  gravier,  autour  des  habitations. 
Il  a des  feuilles  larges , un  tuyau  afiez  gros  , d’un  pied  5c  demi  de  hauteur, 
comme  le  froment  auquel  il  reifemble  d’ailleurs  par  l’épi , fi  ce  n’eft  que  ce- 
lui du  gramen  71  fouvent  fix  pouces  de  long.  11  a le  grain  comme  l’avoine  ^ 
mais  rarement  vient-il  à maturité , tant  les  Etés  font  courts.  C’efi  de  cette 
herbe  que  les  Groënlandois  mettent  dans  leurs  foiiliers  ou  leurs  bortes,  pour 
fe  garantir  les  pieds  des  incommodités  de  la  glace  5c  de  riuimidité. 

La  verdure  la  plus  commune  dans  le  Groënland,  efi  la  mouire.  Un  jour 
que  j’étois  afiis  fur  un  rocher  , dit  M.  Cranrz  , j’en  comptai  plus  de  vingt 
efpeces  autour  de  moi,  fans  fortir  de  ma  place.  11  y en  a d’épaifiëqui  efi 
douce  comme  une  fourrure.  On  s’en  fert  pour  boucher  les  fentes  des  ca-’ 
banes.  \ . 

Une  fécondé  efpece  de  moufife  , dont  les  fibres  ont  une  palme  de  longueur 
5c  font  ferrees  entr’elles  , comme  celle  des  champignons,  tient  lieu  d’ama- 
doue  5c  de  mèches  pour  les  lampes.  Une  autre  forte  refiëmble  au  Ly copo- 
dium J fi  ce  n eft  qu  elle  n’a  ni  fleurs , ni  étamines. 

Il  y a de  la  moiifie  à feuilles 3 entr’autres  une  efpece  tour-à-fait  blanche 
qui  fert  a nourrir  les  Rennes  durant  l’hyver  5c  quelquefois  les  hommes  dans 
les^  extrémités  de  la  faim.  Une  autre  moufife  de  la  même  efpece  à peu- 
pres , eft  encore  d une  plus  grande  refifource  : car  on  la  mange , dit-on  , corn- 
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pain  en  Iilande.  Ces  deux  fortes  de  moulTe  (ont  d’abord  défagréables 
cà  la  bouche,  mais  quand  on  en  a mâché  &C  avalé,  elles  lailfenc  un  goût  de 
feigle  qui  plaît. 

La  moLilie  du  Groenland  produit  des  Champignons  Sc  des  moufferons.  Il 
yen  a de  )‘aanes  & de  rouges,  quelques-uns  relTemblentà  des  doux  de  gé- 
rorîe;  mais  tous  font  petits. 

Parmi  les  arbuftes,  il  en  eft  d’une  efpece  qui  rampe  fur  le  fable,  com- 
me le. Thym  fauvage,  & qui  porte  des  Heurs,  mais  n’a  point  d’odeur,  ni 
de  graines.  Une  autre  efpece  a des  feuilles  rondes,  jointes  de  deux  en  deux, 
avec  une  petite  fleur  cotonneufe  entre  chaque  feuille  double:  les  Rennes  en 
mangent. 

Il  y a quatre  fortes  d’arbuftes  dans  le  Groenland  , qui  portent  des  grai- 
nes ou  des  bayes  , ce  dont  on  fe  fert  en  ce  pays  là  pour  allumer  le  feu.  Les 
Naturalifles  les  .cliflinguent , parce  que  ces  arbufles  ne  croilfent  que  dans 
le  Nord  Sc  que  la  graine  en  eft  utile  à la  Médecine  , fur-tout  pour  rafraî- 
chir le  fang  &c  guérir  du  feorbut.  Les  Grocnlandois  en  mangent  par  cette 
raifon , &.  ils  en  confervent  tout  l’hyver  fous  la-  neige  dans  de  petits 
vafes.  Ces  Peuples  ne  font  aucun  cas  de  la,  graine  de  Genièvre, qui  vient  chez 
eux  plus  grolfe  plus  forte  qu’en  Europe  , quoique  l’arbufte  en  fait  très- 
bas  ôc  rampant. 

Le  Groenland  produit  trois  efpeces  de  failles  , l’ime  à feuilles  d’un 
verd  pâle  , l’autre  dont  les  feuilles  pointues  font  d’un  verd  brillant  , & la 
troifieme  , à feuilles  larges  &c  cotonneufes.  Audi  cette  derniere  efpece 
à-t-elle  beaucoup  de  coton  dans  fa  baye.  Mais  tous  ces  failles  font  arretés 
par  le  froid  â lafurface  de  la  terre , & ne  s’élèvent  guères  au-dellus. 

Les  Bouleaux  , parmi  Icfquels  il  en  eft  qui  (ont  différons  des  nôtres  5C 
qu’on  diftingue  â leurs  feuilles  dentelées,  ne  prennent  point  non  plus  d’ef- 
lor  ; &:  ne  montent  jamais  à une  certaine  hauteur.  Cependant  fur  les  côtes 
méridionales  du  Groenland  où  le  Soleil  e(t  plus  chaud  Se  féjourne  davan- 
tage, les  arbriileaux  &:  (ur-tout  les  aulnes  qui  croift'ent  au  bord  des  ruif- 
feaux  , pouffent  jufqu’à  la  hauteur  d’un  homme,  fur  trois  ou  quatre  pou- 
ces d’épailfeur.  Mais  ils  viennent  fi  courbés  qu’on  en  fait  peu  de  com- 
merce j deforte  que  ce  bois  très-commun  au  Groenland  , y eft  en  même 
tems  fort  inutile  j car  les  habitans  ne  s’en  fetvent  pas  même  pour  le  chaîif- 

Le  Cormier  vient  très  - aifément  dans  ce  pays  froid , ôc  y produit 
en  abondance  de  fes  fruits  âpres  & durs.  On  y trouve  encore  une  efpece 
de  pois  que  les  Grocnlandois  ont  appris  des  Européans,à  cuire  & â manger. 
Les  habitans  parlent  aufli  d’un  fruit  qu'on  voit,  difent-ils  , fur  la  côte  méri- 
dionale,&:  qui  doit  relLembler  tout  au  plus  à nos  grolfes  prunes  jaunes , quoi- 
qu’ils les  comparent  aux  Oranges.  Mais  quelle  que  foit  la  richeftTe  de  la 
nature  en  ce  genre  de  produélions  au  midi  du  Groenland  , la  ftérilité  de  1a 
terre  fe  fait  fentir  par-tout  en  allant  an  Nord  , de  femble  y augmenter  à 
chaque  pas  , jufqu’â  la  pierre  aride  & nue. 

Après  les  grands  végétaux,on  doit  placer  les  plantes  qui  par  quelque  Hiî- 
gularité  méritent  un  coup  d’œil  desBotaniftes.  C’eft  pour  eux  qu’on  va  dref- 
fer  le  Catalogue  fui  l'âne. 
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L’Ofeille  des  bois  , Acetofdla. 

L’Ofeille  des  champs , Acetofa  arvenjts  lanceolata.  On  l’appelle  encore 
Ofeille  de  brebis  elle  a des  feuilles  pointues  , longues  6e  larges  d’un  travers 
de  doigt , en  forme  de  lance. 

L’Üfeille  des  montagnes  j Acetofa  montana  rotundi- folia.  Cette  plante  très 
commune  au  Groenland  6e  rare  ailleurs,  a des  feuilles  d’un  verd  foncécom- 
me  la  cueillerée.  Sa  tige  a trois  pieds  de  long , dont  les  fleurs  6e  la  femence 
occupent  les  deux  tiers.  Les  Grocnlandois  très-peu  frugivores  en  général, 
recherchent  6e  mangent  de  cette  efpece  de  plante. 

Le  Capillaire  ( Adiantum  aureum  ) croît  dans  la  Moufle. 

Alchimilla  vulgaris.  Cette  plante  efl:  commune  6e  très-grande  auGrocnland, 

Le  Moron  \ Alfine  ) s’y  trouve  de  toutes  les  fortes. 

Anferina. 

Afperula. 

U Angélique^  très-haute  6e  très-forte,  vient  en  abondance  dans  les  vallées 
étroites  où  il  fait  le  plus  de  chaud.  Les  Grocnlandois  en  mangent  la  tige 
6e  la  racine  avec  délices  ; auflî  eft-elle  meilleure  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  climats  méridionaux,  ainfl  que  toutes  les  plantes  des  montagnes  en  gé- 
néral. 

Biftorta  minima.  On  en  mange  la  racine,  parce  que  c’efl:  un  amer  aflringent. 

L’Œillet  de  montagne  , Caryophillus  montanus , d’une  odeur  agréable  ^ 
mais  foible. 

La  Confonde  , Confolida  media. 

La  Prêle  ou  queue  de  cheval , Equifetum. 

La  petite  Fougere  , Filix  petrœa  mlnor. 

La  grande  Fougere , Filix  ramofa  & cornuta.  On  en  prend  en  façon  de 
tabac  \ elle  fait  mouchpr. 

La  Gentiane. 

V Erificum,  la  Livéche  : c’efl:' une  plante  qui  fe  mange  avec  fa  racine , d’uu 
rrès-bon  goût  approchant  du  Sellery. 

La  Viorne,  Lyfimachia  fpicata  ^ flore  albo% 

Morfus  diaboli  ^ foliis  hirfutis» 

L’herbe  aux  poux. 

La  Quinte-feuille. 

Ranunculus  aquaticus , flore  luteo  & albo.  C’eft  une  plante  jaune  & blaa- 
fhe,  qui  fe  plaît  dans  les  fofles  de  fumier. 

Le  Romarin  fauvage  qu’on  appelle  la  Plante  de  Térébenthine , parce  qu’il 
a l’odeur  forte  de  cette  gomme  , fe  trouve  dans  les  endroits  fecs  6c  couverts 
de  moulLe.  11  y en  a de  deux  efpeces , l’une  a des  feuilles  longues  6c  pointues 
dont  une  jaune  en  bas  \ l’autre  a des  feuilles  tourtes  dont  une  blanche  en  bas. 

Le  ferpolet  ( qu’on  appelle  îaA/ere  du  Thym  ) d’une  couleur  rougeâtre, 
d une  odeur  forte , croît  fur  les  rochers  à l’expofition  du  Soleil  : on  en  prend 
comme  du  thé. 

La  dent  de  Lion , ou  Piflenlit , Taraxacum.yiQnZQncoxzniitQ  dans  les  ea- 
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di'oits  humides.  Les  Giocnl.mduis  en  aiment  la  racine  & la  mangent  volon- 
tiers ciiie. 

Le  Chicotin , Telephium.  La  racine  de  cette  plante  que  les  Grocnlandois 
appellent  Sortlak^S<.  qui  dans  les  autres  pays  a la  lorme  d’une  noifetee  ob- 
longue , chez  eux  eft  rouge  en  dedans , exhale  une  forte  odeur  de  rofe  muf- 
quée  ou  de  Giroflée,  qu’elle  retient  même,  quand  elle  eft  entièrement  fe- 
che.  Après  en  avoir  gardé  durant  un  an  dans  du  papier , dit  M.  Crantz  , je 
fus  bien  étonné  d’y  trouver  deux  jets  que  cette  racine  féchée  avoir  pouffés  , 
fans  doute  parce  qu’elle  étoit  dans  un  endroit  chaud  : ces  rejettons  végé- 
tèrent quelque  tems  j mais  ils  périrent , parce  qu’ils  étoient  trop  expofés  à 
rhumidité. 

Terminons  cet  article  par  la  plante  la  plus  commune  & la  plus  utile  ; 
le  Cochicaria.  C’eft  le  fouverain  remede  contre  le  feorbut.  La  nature  l’a 
misait  Groenland,  à côté  du  mal.  On  l’y  trouve  abondamment  par  tout  où 
la  terre  eftengrailfée  de  la  fubftance  des  veaux  marins  6c  de  la  fiente  des  oi- 
feaux.  Il  croît  tort  vite,  & fi  aifément  qu’on  en  verra  douze  tiges  fortir  d’une 
racine,  quoiqu’il  ne  fou  fut  pied  qu’un  feul  hyver.  La  femence  en  tombe 
dans  la  terre,  en  automne  \ fans  doute  que  les  oifeaux  l’y  porteur,  ou  qu’elle 
fe  trouve  dans  leur  fiente.  La  plante  fe  tait  jour  au  printems  ; on  la  cueille 
avant  les  grands  froids , 6c  on  la  garde  tout  l’hyver  cachée  exprès  fous  la  neige, 
pour  en  faire  une  foupe  dont  le  goût  paroît  excellent , du  moins  dans  un 
pays  où  tout  manque. 

C’eft  un  fpécilique  contre  tous  les  maux  ; aulTî  en  mange-t-on  de  toutes  les 
façons,  6c  lur-tout  en  falade.  Car  loin  d’être  défagréable  au  goût,  comme 
en  Europe  , le  cochlearia  du  Groenland  a un  certain  aigre-doux  qui  plaît, 
quand  il  eft  fraîchement  cueilli  : cependant  lorfqu’on  en  mange  beau- 
coup le  foir,  il  trouble  le  fommeil  j ce  qui  prouve  que,  comme  il  abonde 
en  lues  échauffans  6c  ftimulans  , il  doit  détruire  les  cbftruéfions  6c  faci- 
liter la  circulation  du  fang.  Toutes  les  fois,  dit  JVl.  Crantz,  que  je  me 
fuis  fenti , dans  l’hyver  , quelques  fymptomes  de  feorbut  , par  le  défaut 
d’exercice  j comme  une  certaine  mélancolie  , de  la  pefanteur  dans  les 
membres,  des  vapeurs,  une  chaleur  ou  une  oppreflion  de  poitrine,  6c 
d’autres  femblables  incommodités  qui  peuvent  être  accompagnées  de 
quelque  éruption  cutanée  ; une  poignée  de  cochléaria  , jettée  dans  un 
verre  d’eau  froide  , m’a  délivré  promptement  de  tous  ces  maux.  C’eft 
un  antidote  univerfel  pour  les  Grocnlandois  j mais  ils  ont  une  avertion 
invincible  pour  tous  les  végétaux  , dont  la  produélion  tire  quelque 
fubftance  de  l’ordure  6c  des  immondices  de  l’homme.  Rien  n’ell  peut- 
être  en  effet  plus  révoltant , à la  première  idée  , que  de  voir  nos  alimens 
couvés,  pour  ainfi-dire  , par  nos  excrémens.  Mais  quand  en  confidere 
que  la  nature  fe  reproduit  de  fes  débris  , 6c  que  la  circulation  de  la 
matière,  qui  repafle  tans  celfe  dans  les  mêmes  canaux  , nourrit  en  partie 
un  individu  des  fuperfluités  dont  il  fe  délivre,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  fimplicité  de  ce  mccanifme,  6c  la  grandeur  d’un  fyftême  où 
le  tout  fe  foutient  de  fa  propre  fubftance  , 6c  vit  par  la  continuité 
d’une  feule  6c  même  aélion. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  des  plantes  de  la  mer , peut-être  plus  nom- 
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breafes  qinî  celles  de  la  terre  , fur  tout  au  Grucnland  , où  ruii  de  cc-a 
clémens  s’enrichit  tous  les  iours  aux  dépens  de  l’autre  ; car  les  pluyes 
roulant  dans  l’océan  tout  ce  qu’il  y a de  germes  fur  les  montagnes  j le 
fond  des  mers  , s’il  venoic  tout-à-coup  à fe  découvrir  , oftriroit  peut- 
être  en  certains  endroits  un  afpeél  moins  aride  & moins  effrayant  que 
celui  des  terres  du  Groënland.  Ces  fables  profondément  cachés  , que  le 
flot  & le  flux  battent  ôc  remuent  fans  cefle  , ne  font  pas  fujets  aux  fri- 

niats , &c  reffentent  fans  doute  l’influence  de  l’humide  végétal  que  la  mer 

y dépofe  elle-même  , ou  du  moins  qu’elle  y nourrir  par  les  lels  dont  elle  efl: 
imprégnée.  Cetélément.j  fi  terrible  pour  tous  les  êtres  vivans  qu’il  ii’a  pas 
conçus  dans  fon  fein  , crée  & produit  aulEi  fes  végétaux  dont  il  entretient 
la  plupart  des  animaux  qui  l’habitent , puifqu’ils  ne  vivent  pas  tous  les 
uns  des  autres.  Ces  grottes  & ces  campagnes  toujours  vertes  , que  l’ima- 
gination des  Poètes  nous  fait  voir  dans  le  Palais  de  Théris  , ne  font 
donc  pas  une  pure  fiéfion  , mais  une  exagération  des  richefles  que  la 
nature  recele  & conferve  au  fond  du  lit  des  mers  , comme  un  dépôt 
qu’elle  doit  rendre  un  jour.  Qui  fçair  même  fi  parmi  les  bois  flottans 
donc  les  mers  glaciales  couvrent  les  rivages  du  nord  aux  environs  du 

Pôle  , il  n’en  eft  point  quelque  elpéce  qui  foit  née  dans  ce  vaPcc  élé- 

ment , ôe  fl  les  branchages  que  les  pécheurs  enlèvent  quelquefois  avec 
beaucoup  de  peine  dans  leurs  filets  rompus , n’appartiennent  pas  à des  ar- 
bres enracinés  au  fond  de  l’océan  ? 

Quoi  qu’il  en  foie  de  ces  conjeétures  , la  mer  a fes  gazons  : on  en 
trouve  fur  les  côtes  du  Groënland , qui  font  hériffés  d’une  herbe  longue 
&c  rameule  , mais  dont  les  nombreufes  racines  fervent  moins  à la  nour- 
rir qu’à  l’ancrer  à la  terre.  Ces  racines  s’attachent  aux  rochers  s’en- 
tortillent autour  des  pierres  & des  moules  , par  tant  de  nœuds  & de 
replis  , que  les  tempêtes  , quibrifent  les  vaifTeaux  , ne  peuvent  fouvent 
arracher  de  fa  place  une  poignée  de.  ce  gazon.  Il  y a des  plantes  mari- 
nes qui  croiffent  auprès  des  côtes  : j’en  ai  compté  , dit  M.  Crantz  , 
plus  de  vingt  fortes  , depuis  la  longueur  d’un  demi-pouce  jufqii’à  un  pied. 
Plus  on  avance  dans  la  mer  ôc  plus  elle  a de  profondeur  , plus  les  plantes 
qu’on  y trouve  font  longues  larges.  Les  unes  de  les  autres  , celles 
qui  font  loin  ou  près  de  la  terre  , font  couvertes  d’une  multitude 
d’animalcules  , ou  d’infeôtes  prefque  invifibles  j mais  avec  la  différence 
qu’on  ne  reconnoît  de  ces  animaux  , dans  les  plantes  éloignées  des 
terres,  qu’à  la  trace  de  leurs  dents  , par  les  trous  dont  les  feuilles  font 
criblées.  Les  plus  petites  , qui  viennent  au  bord  des  côtes , ont  une 
efpéce  de  pédicule  qui  reffemble  à la  cofle  des  pois  ou  des  fèves , 8c 
qui  eft  rempli  de  petits  grains  noirs  ; mais  comme  l’obfervateur  déjà 
cité,  n’a  jamais  vu  de  ces  grains  prendre  une  confiftance  qui  annonce  la 
maturité  , il  conclud  qu’ils  ne  contribuent  pas  à la  propagation  de  la 
plante , 8c  qu’elle  tire  fon  germe  reproduélif  d’une  efpéce  de  glaire  qui 
l’enveloppe. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  reflemblent  aux  feuilles  de  chênes , d’autres 
au  chaume  ou  à la  javelle  des  pois  fecs , à des  boucles  de  cheveux  , à des 
plumes  de  paon.  Mais  les  gazons  de  mer  qui  croilTent  loin  du  bord , ont 
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a peu  près  la  forme  de  l’algue  qui  couvre  les  étangs.Ces  plantes  s’entrelacent 
par  le  mouvement  des  vagues  comme  la  corde  d’un  cable, fouvent  de  lagrolfeur 
du  bras  d’un  homme , à la  longueur  de  plufieurs  braffes.  Il  y en  a qui  ref- 
femblenc  à de  la  fraife  de  veau.  Les  plus  grofles  ont  une  tige  creufe  de  deux 
ou  trois  bralEes  de  long  , tout-à-fait  minces  à la  racine  , leur  tige  croît  juf- 
qu’à  deux  ou  trois  pouces  d’épaideur.  La  feuille  eft  egalement  longue  de 
deux  à trois  brades  , fur  un  pied  & demi  de  largeur.  Une  autre  efpéce  de 
ces  longues  plantes,a  une  tige  platte  qui  fepare  la  feuille  au  milieu.  Quand 
on  fécheà  l’ombre  ces  deux  fortes  de  plantes  , il  fe  criftallife  fur  la  première 
un  fel  très  hn  en  longs  filets  5 & fur  la  fécondé  une  efpéce  de  fucre.  C’eft 
vraifemblablement  l'alga  faccharifera , que  les  Idandois  mangent  , 
avec  du  beurre.  Les  brebis  la  broutent  en  hyver  , &:  les  Groënlan- 
dois , non  plus  que  les  Européens,  ne  dédaignent  pas  de  s’en  nourrir, quand 
ils  manquent  de  vivres.  La  mer  fournit  encore  au  Groenland  une  efpéce  de 
feuille  rouge  & verte  , fort  tendre  & rafraîchidante  , qu’on  y mange  en 
falade  , pour  fe  guérir  ou  fe  préferver  du  feorbut. 

Tels  font  à peu  près  les  végétaux  que  l’homme  a pu  découvrir  au 
fond  d’une  mer  couverte  de  glaces.  C’elt  fur-tout  dans  l’Hifioire  d’un 
pays  aride  & defert  comme  le  Groenland  , qu’il  efi  permis  de  ne  rien 
laider  échapper  de  ce  que  la  Nature  y dérobe  aux  outrages  de  l’hyver  j & 
quand  on  n’a  point  de  choix  à faire , il  faut  tout  recueillir.  Le  Leéleur  doit 
fe  rranfporter  dans  la  région  où  fe  trouve  le  Voyageur  , &:  s’armer  de  la 
patience  dont  le  ciel  a doué  tous  les  hommes  épris  d’une  force  curiofité. 
C’ed;  la  palîîon  de  voir  &.  d’apprendre  qui  a étendu  les  limites  de  la  terre 
& des  connoidances  humaines.  On  ne  peut  parvenir  à rien  de  grand 
d’utile  fans  beaucoup  foufFrir , & les  Ecrivains  qui  fe  condamnent  à faira 
l’Hiftoire  des  Voyages  , méritent  peut-être  autant  de  pitié  , qu’ils  deman- 
dent d’indulgence , quand  ils  font  forcés  d’arrêter  les  Lecteurs  fur  des  dé- 
tails fatiguans  5c  toujours  plus  ennuyeux  à écrire  qu’à  lire. 
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LIVRE  SECOND. 

Des  B êtes  J des  Oifeaux  & des  Poijfons. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Animaux  Terrejlrcs, 

*y*  1 E Groenland , cette  terre  marâtre  a mis , pour  alnfi  dire , tous  fes  ha- 
birans  en  guerre  , lorfqu’elle  n’a  donné  à l’homme  pour  le  nourrir  & le 
vêtir  , que  la  chair  & la  peau  des  animaux.  C’eft  donc  là  qu’il  naît  carnalîiet 
& meurtrier  par  une  fatale  néceflité  \ c’ell  dans  ces  fortes  de  climats  les  plus 
inhabitables  , qu’a  du  commencer  la  fociété  entre  des  Chaifeurs  ou  des 
Pêcheurs,  que  des  dangers  & des  befoins  communs  , mais  fur-tout  des 
rencontres  fréquentes  en  des  lieux  relTerrés  ôc  coupés  par  les  glaces  & les 
eaux , auront  fans  doute  bientôt  réunis  &:  fait  palier  d’un  état  d’hoftilités 
pallageres  à la  habilité  d’une  paix  que  femble  commander  & maintenir  un 
genre  de  vie  laborieux , pénible  ôc  miferable.  Les  Grocnlandois  , quoique 
toujours  armés,  ne  font  pas  cependant  inhumains  & fanguinaires  ; ce 
caraétère  odieux  n’appartient  qu’à  nos  fociétés  policées,  où  l’on  verfe  le 
fangdes  hommes  fans  aucune  de  ces  extrémités  prellances  , ôede  ces  hafards 
imprévus  & inévitables  où  nous  jette  malgré  nous  la  Nature.  Le  Grocnlan- 
dois eft  Pêcheur , parce  que  la  terre  lui  refufe  des  grains  &c  des  fruits;  il  eh 
Challeur , parce  que  la  faim  le  mer  aux  prifes  avec  l’ours  , qui  l’attaque  fou- 
vent  , ou  lui  difpute  les  rennes  : car  ce  font  à peu  près  les  animaux  qu’on 
trouve  le  plus-fréquemment  dans  les  pays  glacés. 

Cependant  on  voit  aulli  une  grande  quantité  de  lièvres  dans  le  Groen- 
land ; ils  y font  toujours  blancs  , & non  pas  feulement  en  hyver  comme 
dans  la  Norvège  où  l’on  obferve  qu’ils  font  gris  en  été.  Cette  efpéce  féconde 
qui  multiplie  beaucoup  dans  tous  les  pays , eft  en  général  grofte  & même  aftez 
grafte  au  Groenland  , quoiqu’elle  n’y  vive  que  d’herbe  & d’une  mouffe 
blanche,  qui  peut  avoir  cjuelque  influence  fur  la  couleur  des  animaux  qui 
s’en  nourriflent  : mais  elle  ne  leur  donne  pas  fans  doute  un  goût  bien 
exquis  ; car  les  Groënlandois  ne  font  aucun  cas  du  lièvre. 

Le  renne  eft  le  daim  du  Nord  , dans  l’un  èc  l’autre  hémifphere.  Cet 
animal  eft  fauvage  au  Groenland  : timide  &:  fuyard  , il  fent  le  chafleur 
avant  d’en  être  auperçu  , fur-tout  quand  le  vent  fouffle  & vient  de  l’homme 
à lui.  Les  plus  forts  rennes  font  de  la  grofteur  d’une  genifl'e  de  deux  ans. 
Leurs  bois  relfemblent  aux  cornes  d’un  bouc , fi  ce  n’eft  qu’ils  font  tout 
unis  &:  de  la  largeur  de  la  main  à la  cime  ; ils  les  perdent  chaque  année 
au  printems.  Tandis  qu’ils  ont  la  corne  tendre  , leur  poil  eft  comme  une 
lai  ne  douce  qui  tombe  bientôt.  Ce  poil  renaît,  d’abord  très-court;  l’animal 
maigrit  alors,  fa  peau  devient  mince  Sc  ne  vaut  pas  grand’chofe.  En  au-;: 
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tomne  il  rengraifE^ , & Ta  peau  s’cp.aliric.  C’eft  par  cette  alternative,  dit 
Ancierfon  clans  Ton  Hiftoire  Nat'.irelie  iE.i  Groenland  , que  tons  les  ani- 
maux du  Nord  fupportenr  mieux  les  extiémités  du  froid  & du  chaud  , 
gras  &c  fourrés  en  hyver  , légers  & fecs  durant  l’été.  Dans  cette  faifon  ils 
broutent  l’iivibe  tendre  des  vallons , Ôc  dans  l’autre,  ils  creufent  fous  la 
neige,  de  cherchent  la  moulTe  des  rochers. 

11  y avoic  jadis  beaucoup  de  rennes  à Ball’river  : mais  les  Groënlandois 
les  ont  détruits  par  une  chalTe  qui  étoic  une  forte  de  battue.  Les  femmes 
6e  les  enfans  gardoient  une  certaine  enceinte  de  terrein,  & dans  les  in- 
tervalles qu’ils  ne  pouvoient  occuper,  ils  drefioient  des  troncs  d’arbres  cou- 
verts de  tourbe,  6e  alEez  approchants  de  la  figure  humaine  pour  en  im- 
poler  à des  animaux  peureux  j puis  ils  poufToient  les  rennes  dans  des  dé- 
filés 6e  des  paffages  étroits,  où  les  hommes  les  ateendoienr  6e  les  tuoienc 
à coups  de  lléches  ; ou  bien  les  femmes  les  relançoient  vers  les  bords  de 
quelque  baye,  d’où  les  bêtes  voulant  fe  fauver  dans  l’eau,  mouroient  tous 
les  dards  ou  les  harpons  des  ChalLeurs  apoflés.  Mais  depuis  que  ces  peuples 
ont  des  balles  6:  de  la  poudre  pour  chalfer  les  rennes  au  fufil  , ils  en  ont 
furieulemenc  éclairci  l’efpéce  3 car  ils  préfèrent  cette  chaffe  à toute  autre , 
ôc  palîeront  volontiers  les  premiers  mois  de  l’été  à le  procurer  deux  ou 
trois  peaux  de  rennes,  pour  avoir  en  hyver  une  fourrure  diftinguée. 

Les  renards  ne  lonc  pas  aulîî-  nombreux,  ni  rout  à-fait  de  la  même 
forme  au  Groenland  , que  dans  les  pays  plus  m.éridionaux.  AlLez  femblables 
aux  chiens  par  les  pieds  6c  la  tête  , ils  jappent  comme  eux.  La  plupart  font 
gris  ou  bleus , 6c  quelques-uns  blancs  3 ils  changent  rarement  de  couleur , 6c 
Cjuand  l’efpéce  bleue  commence  à muer  , elle  devient  pâle  6c  n’eft  plus  bon- 
ne à rien.  Ils  vivent  d’oifeaux  ou  de  leurs  œufs  , 6c  lorfqu’ils  n’en  peuvent  pas 
attrapper,  ils  fe  contentent  de  moules,  de  crabes,  ou  de  ce  qu’ils  pèchent.  Ge 
font  les  renards  qui  ont  appris  aux  femmes  Grocnlandoifes  à barboter  dans 
la  mer  avec  leurs  pieds  , afin  d’exciter  la  curiofité  des  poifibns.  Ceux-ci 
montent  à fieur  d’eau  , pour  voir  s’il  y a quelque  chofe  à prendre  , 6c  font 
pris  eux  mêmes  dans  l’inftantpar  les  femmes  ou  par  les  renards.  Ces  ani- 
maux ont  leurs  tanières  dans  les  fentes  des  rochers  3 mais  les  Groënlandois 
fçavenr  plufieurs  façons  de  les  y attrapper  : ils  font  une  petite  loge  de  pierre  , 
dans  laquelle  ils  fufpendencun  morceau  de  viande  au  bout  d’une  perche; 
quand  le  renard  prend  la  viande  , le  bâton  tire  une  corde  qui  fait  tomber 
une  pierre  devant  l’entrée  de  la  loge  , 6c  la  trappe  eft  bouchée.  Ils  ont 
aufii  des  lacets  de  baleine  qu’ils  cachent  autour  d’un  trou  creufé  dans  la 
neige  6c  rempli  de  mets  friands  pour  le  renard  ; quand  il  y vient  manger  , 
le  Groënlandois,  caché  dans  une  hute  de  neige  , ferre  le  lacet  6c  l’animal 
efi  étranglé.  Moins  rufé  peut-être  qu’en  Europe  , ou  fans  doute  plus  affa- 
mé , le  renard  donne  encore  dans  d’autres  pièges , 6c  tombe  fouvent  dans 
des  folfes  profondes  qu’on  a faites  exprès  &c  couvertes  de  neige,  où  l’on  % 
mis  quelque  appât.  Les  Groënlandois  trouvent  un  double  profit  à prendre 
des  renards  ; car  outre  la  peau  qu’ils  en  vendent  fort  chèrement  , lur-touc 
celle  des  bleus,  ils  en  mangent  la  chair  préférablement  à celle  des  lièvres. 

Tous  ces  animaux  ne  font  qu’utiles  à l’homme  ; mais  il  y en  a partout 
qui  lui  dilputent , finon  l’empire  de  la  terre , au  moins  le  droit  exclufi£ 


Ours  blancs. 


DES  VOYAGES.  59 

d’v  faire  du  ravage  , deftrudleurs  &c  voraces  comme  lui.  Dans  le  Groen- 
land , ce  font  les  ours  qui  font  féroces  & méchans.  Us  ont  la  tète  étroite 
& oblongue,  comme  le  chien,  ôc  l’on  dit  qu’ils  aboyent  tout  aufil  bien 
que  lui.  Leur  poil  eft  blanc  , long  doux  comme  de  la  laine  ^ ils  font  plus 
gros  que  les  ours  noirs  ; on  en  voit  fouvent  de  fix  à neuf  pieds  de  long  ; 
leur  chair  efl:  blanche  & gralTe  , d’un  goût  de  mouton  , ôc  fort  au  gré  des 
Groënlandois.  La  grailfe  d’ours  eft  très-bonne  pour  apprêter  le  poifton  ; 
celle  des  pattes  eit  employée  dans  la  médecine.  Cet  animal  court  fur  la 
glace  après  les  veaux  marins  ôe  les  baleines  mortes  , il  attaque  le  lion  de 
mer;  mais  ce  monftre  , dont  le  nom  porte  partout  l’idée  de  la  force  6c  de 
la  terreur  , fe  défend  vigoureufement  fur  tous  les  clémens , ôc  même  fur 
mer  il  vient  à bout  de  l’ours.  Celui-ci,  loin  de  craindre  l’homme  , 6c  non 
content  de  fe  tenir  en  défenfe  , ofe  aftronter  , entre  les  glaces  qu’il  tra- 
verfe  à la  nage , un  bateau  de  Pêcheurs  , 6c  fouvent  plus  d’un  Groënlandois 
perd  la  vie  dans  ce  combat.  Quand  l’ours  eft  pourfuivi  fur  les  eaux , il 
plonge  6c  nage  fous  la  glace.  Lorfqu’il  eft  à terre , il  vit  d’oifeaux  , en  man- 
ge les  œufs , & fi  la  faim  le  prelfe , il  dévore  les  hommes  6c  déterre  les 
cadavres.  En  hyver  , il  fe  claquemure  dans  les  crevaftes  des  rochers, 
ou  s’enfevelit  dans  la  neige,  jufqu’à  ce  que  le  foleil  l’attire  hors  de  fa  ta- 
nière. C’eft  alors  qu’alléché  par  l’odeur  du  veau  marin,  il  en  va  piller  la 
chair  jufque  dans  les  cabanes  des  Groënlandois.  Mais  ceux-ci  criant  auüi- 
tôt  après  l’ours  ravilfeur  , lui  donnent  la  chafte  avec  leurs  chiens,  l’envi- 
ronnent armés  de  lances,  le  terraftent  6c  le  tuent,  non  fans  rifcpie  de  leur 
propre  vie. 

Ces  peuples  difent  aufti  qu’ils  ont  vu  des  ours  noirs , dont  la  peur  exagé- 
ré la  taille  , jufqu’à  leur  donner  fix  braffes  de  hauteur.  Ils  parlent  encore 
d’une  efpéce  de  tigre  blanc  tacheté  de  noir  , aufti  grand  qu’un  veau,difent- 
ils  ; mais  aucun  Européen  n’en  a jamais  vu  dans  leur  pays  Peut-être  font-ce 
quelques-uns  de  ces  ours  tigrés , qui  communiquent  du  Groënlancl  à l’Iflan- 
de  par  les  glaces. 

Les  Groënlandois  n’ont  d’autres  animaux  appiivoifés  qu'une  efpéce  de 
chiens  de  moyenne  raille , qui  reiremble  extrêmement  au  loup.  La  plupart 
font  blancs,  quoiqu’il  y en  ait  d’un  poil  noir  très-épais.  Si  l’ours  6c  le  re- 
nard aboyent  dans  le  Groenland  , en  revanche  le  chien  y henrle  6c  grogne. 
Cette  efpéce  , ftupide  en  ce  pays  là  , ne  fert  de  nen  à la  chalfe,  pas  même 
pour  poulLer  les  ours  dans  le  leurre  ou  le  pieg-*  Mais  aufti  Thomme  l’em- 
ploye  , au  défaut  de  chevaux,  a tirer  des  traîneaux.  Les  Groënlandois  at- 
telent  à ces  fortes  de  voitures  , d -puis  quatre  chiens  jufqu’à  dix  , 6c  vont 
dans  ce  brillant  équipage  fe  faire  des  vifites  ; ou  traîner  chez  eux  leur  pêche 
fur  la  glace.  La  plupart  des  maîtres  mangent  leurs  chiens  , pour  peu  que  la 
faim  les  y pouiTe;  mais  tous  en  prennent  la  peau  pour  couverture  de  lit, 
ou  pour  en  border  leurs  habits. 

11  n’y  a point  de  troupeaux  à laine  , au  Groenland.  En  1759  , un  Miftaon- 
naire  y tranfporta  du  Dan.iemarck , trois  brebis  avec  un  belier  ; ces  ani- 
maux ont  réulfi  à donner  deux  c ' trois  petits g:hac]ue  année.  De  New-herrn- 
hut  ^ où  cette  race  avoit  été  rtaiilplantée , oii  en  a envoyé  quelques  agneaux 
à Lichunfels , pour  y provigner.  Ce  font  deupc  maifons  de  la  Million  des 
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freres  Momves.  Ils  ont  mangé  tous  les  ans  de  ces  animaux  , <3^  chaque  hy- 
ver  il  leur  en  refte  dix.  Il  taur  que  l’herbe  foir  aulTi  nourriflante  en  ces 
cantons  qu’elle  y eft  rare  ôc  courte;  puifque  trois  agneaux  venus  d’une  feule 
portée  en  hyver  , y font  plus  gros  dans  l’automne  fuivant  , qu’un  mouton 
d’un  an  ne  l’efc  en  Allemagne  , & puilqu’on  a tiré  d’un  feul  belier  jufqu’à 
vingt  livres  de  fuif  & foixante-dix  livres  de  viande.  La  chair  de  ces  ani- 
maux a peu  de  maigre;  mais  la  graiife  en  eft  fi  bonne  & fi  délicate  , qu’on 
la  mange  avec  plailîr  & fans  en  être  incommodé.  Les  nouveaux  Milîion- 
naire-s  ont  vécu  fort  bien  de  leur  petit  troupeau,  fur-tout  depuis  que  les 
rennes  font  devenus  rares.  Ils  auroient  de  quoi  faire  pâturer  jufqu’à  deux 
cents  moutons  , fur  la  petite  plaine  qui  efi;  autour  de  leur  maifon  de 
JVew-  herrnhut  y mais  feulement  pour  quatre  mois  d’été.  Pendant  huit 
grands  mois  d’hyver  , ils  feroient  obligés  de  tirer  du  fourage  de  quelques 
cantons  autrefois  habités  par  les  Grocnlandois  , &c  maintenant  abandonnés  : 
il  faudroit  le  faire  venir  par  eau,  8c  ce  feroit  avec  tant  de  peine,  qu’ils  fe 
font  réduits  à ne  garder  que  dix  bêtes  à laine,  pour  perpétuer  la  race. 

On  tenoit  autrefois  des  vaches  à la  Colonie  de  Goodhaap  ; on  s’en  eft 
défait  , parce  qu’elles  coûtoient  trop  de  dépenfes  8c  de  foins.  Il  feroit 
moins  difpendieux  d’y  élever  des  chèvres  8c  des  cochons  ; mais  ces  ani- 
maux font  tant  de  dégât  .aux  Groënlaudois , foit  en  pillant  leurs  provifions 
quand  ils  les  expofent  à l’air  , foii  en  rongeant  les  peaux  dont  ils  couvrent 
leurs  maifons , qu’on  a été  obligé  de  renoncer  à la  relLource  donc  ces  efpc- 
ces  comeftibles  pouvoient  être  pour  la  fubfiftance  des  hommes. 


Des  Oifcaux. 


Le  Groenland 
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La  perdrix  du 
Nord. 


Peut-il  y avoir  beaucoup  d’oifeaux  dans  un  pays  fans  végétaux  ? C’eft  la 
terre  qui  partout  doit  nourrir  fes  habitans  ; elle  n’eft  peuplée  qu’à  propor- 
tion de  fa  fécondité.  Le  Groenland  n’aura  donc  que  peu  de  volatiles.  L’oi- 
feau  qu’on  y trouve  le  plus  commun,  eft  celui  qu’on  appelle  la  perdrix  du 
Nord , qui  ne  fréquente  guères  en  effet  que  ce  climat  froid  8c  les  glaces  des 
Alpes.  Il  eft  blanc  en  hyver , ôc  gris  en  été  ; non  que  la  couleur  de  fes  plu- 
mes change  , comme  on  l’a  débité  , mais  c’eft  qu’il  les  perd  dans  le  prin- 
tems  8c  l’automne  pour  en  prendre  de  nouvelles  : il  ne  lui  refte  de  gris 
que  le  bec<5<:  le  bout  de  la  queue.  En  été , cet  oifeau  vole  fur  les  montagnes 
où  il  trouve  des  mûriers  fauvages  dont  il  mange  les  feuilles  : il  ne  s’éloi- 
gne pas  de  la  neige , car  il  aime  le  froid  ; mais  lorfqu’elle  eft  trop  abon- 
dante en  hyver , il  fe  rapproche  des  bords  de  la  mer  où  les  grands  vents 
balayant  les  rochers  lui  découvrent  un  peu  de  terre  qui  peut  lui  fournir 
de  la  nourriture.  Les  hommes  toujours  prêts  à tourner  à leur  profit  l’induf- 
irie  de  tous  les  autres  êtres,  le  prennent  8c  le  mangent  alors,  qu’il  eft  le 
plus  gras  8c  d’un  goût  exquis. 

On  raconte  des  merveilles  de  fa  prévoyance  , entr’autres  , qu’il  ramaffe 
des  provifions  pour  l’hyver , dans  fon  nid  perché  fur  les  plus  hautes  cimes 
des  rochers.  Quelques-uns  difent  qu’à  l’approche  des  grands  froids  , il 
remplit  8c  gonfle  fon  jabot  de  nourriture  , & va  s’enfoncer  fous  un  lit  de 
neige  où  il  vit  8c  végété  , peut-être  dans  un  long  fommeil , de  la  fubftance 


DES  VOYAGES.  4^ 

dj^nt  il  s’eft  pourvu.  Mais  li  les  perdrix  du  Nord  pouvoieiu  fc  furtencer  à 
fl  peu  de  frais,  on  ne  les  verroic  pas  tout  Diyver  voler  en  troupe  , &:  cher- 
cher leur  fubhftance  fur  les  montagnes.  Elles  ont  fi  peu  de  cet  efprit 
qui  veille  fur  la  confervation  des  individus  de  toute  efpcce  , qu’au  heu 
de  fe  percher  fur  les  branches  ou  les  pierres  qui  couvrent  des  pièges  qu’on 
leur  tend  , elles  vont  feqetter  dans  le  piège  meme.  Ou  a de  plus  oblervè 
que  lorfqu’elles  voient  un  homme  qui  les  épie,  loin  de  fe  cacher  entre 
les  pierres,  elles  fe  trahiffent  par  le  bruit  qu’elles  font  en  forçant  la 
rète  de  leur  trou.  Dès  que  le  ChafTeur  eft  à leur  pille,  la  peur  les  aveu- 
gle au  point  qu’elles  l’attendent  dans  l’endroit  meme  ori  l’œil  de  l’Oifeleur 
femble  les  arrêter,  on  n’en  forcent  qu’en  fe  traînant  d’une  aîle  tremblante 
jufqu'à  fes  pieds  &c  fous  fa  main.  On  les  voit  pourtant  en  hyver  fe  tapir 
fiir  la  neige  pour  fe  cacher  j comme  fi  cette  faifon  leur  donnoic  plus  de 
jugement  qu’elles  n’en  montrent  en  été  : ce  ne  feroit  pas  au  relie  la  feule 
efpéce  de  créatures  en  qui  l’on  verroit  plus  de  génie  durant  le  froid  que 
dans  le  grand  chaud.  Combien  d’Auteurs  écrivent  des  pages  brûlantes  dans 
les  tems  de  glace  , & des  phrafes  féches  ôc  froides  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule?  Quant  à l’oileau  du  Nord  dont  tout  l’iiiftincl  n’ell  que  le 
fruit  de  fes  befoins  , M.  Crantz  croit  en  pieux  Miflionnaire  que  la  Provi- 
dence a pris  un  foin  marqué  de  conferver  cette  efpéce  ftupide.  La  couleur 
de  fes  plumes  , dit-il , fuppléè  à l’attention  qui  lui  manque  , pour  le 
dérober  aitx  oifeaux  de  carnage  , dont  il  feroit  la  proye  : durant  l’été  le  peu 
de  plumage  qui  lui  relie  elld’un  gris  de  la  couleur  des  rochers  , & dans 
J’hyver  il  eft  blanc  comme  la  neige  j de  forte  que  l’oifeau  ravilTenr  ne  peut 
dillinguer  la  perdrix  , de  la  place  qu’elle  occupe.  Mais  n’ell-ce  pas  abufer  , 
pour  ainfi-dire  , de  la  confiance  même  qu’on  doit  à la  Providence,  que  de 
poulfer  fi  loin  le  fyllême  ou  la  manie  des  caufes  finales.^  Quand  la  Nature 
ôc  fon  Aute-ur  ont  voulu  que  les  hommes  , les  monftres  & les  oifeaux 
carnalîiers  véeuffent  ik.  peuplalTent,  fans  doute  plus  d’une  proye  a été  alîî- 
gnée  ou  livrée  à leur  faim  meurtrière.  Ce  n’ell  pas  à nous  qui  dérruifons 
tout  , Êc  qui  fommes  les  tyrans  de  la  terre,  à prêter  à la  Divinité  des 
defleins  de  bienfaifance  que  nous  démentons  fans  celTe  par  nos  cruautés  j 
à moins  que  nous  ne  prétendions  foullraire  la  perdrix  à î’œil  du  vautour , 
pour  la  réferver  fans  partage  à notre  voracité. 

Cependant  M.  Crantz  , dont  le  zele  cherche  partout  des  traces  de  l’eL 
prit  immortel  & confervateur  qui  veille  fur  les  êtres  périlTables  , a peut- 
être  raifon  de  reconnoître  cette  vigilance  univerfelle  dans  la  conformation 
de  l’oifeau  dont  il  nous  donne  l’hilloire.  C’eft  en  eftet  dans  l’organifaticn 
de  chaque  efpéce  , que  font  les  femences  de  vie  3c  de  mort  de  tous  les  in- 
dividus, & la  raifon  fuffifante  de  leur  durée.  Ainfi  quand  on  obferve  que  la 
perdrix  du  Nord  a les  ongles  des  pieds  garnis  d’une  forte  de  bourlet  épais 
& revêtu  d’une  plume  qui  relTemble  à la  laine,  on  a droit  de  préfumer  , 
avec  notre  fage  Miflionnaire  , que  ce  duvet  efl  une  forte  de  fourrure  créée 
exprès  contre  le  froid.  Quand  on  voit  que  les  doigts  de  ce  même  oifeau 
ne  font  pas  entièrement  féparés  ni  privés  de  la  membrane  qui  défigne  les 
oifeaux  aquatiques,  on  peut  imaginer  que  c’efl  pour  lui  donner  la  facilité 
de  nager , en  cas  qu’il  ait  à traverfer  des  lacs  ou  des  bras  de  mer  trop 
Tome  XIX,  f 
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larges  pour  la  portée  de  fon  vol.  Cette  efpéce  appartient  donc,  pour  airifi- 
dire  , à trois  élémens  , pLiifqii’elle  marche,  vole  ôc  nage  tour- à -tour. 
C’eft  le  moyen,  ce  femble,  d’en  être  plus  libre,  fi  elle  ne  trouvoit  par- 
tout des  ennemis.  Mais  cet  oifeau  porte  l’amour  de  la  liberté , qui 
paroît  fl  vif  ôc  fi  naturel  chez  les  habitans  de  l’air , jufqu’à  mourir  de  dou- 
leur en  deux  heures  de  tems , dès  qu’il  ell  pris.  Les  fauvages  & les  Infu- 
laires  ne  font  pas  plus  jaloux  de  leur  indépendance  : c’eft  donc  envain  qu’on 
tenteroit  d’alTujettir  à foi  tout  ce  qui  préféré  la  mort  à l’efclavage. 

Le  Groenland  a des  bécaflines  qui  vivent  des  coquillages  que  la  mer 
jette  fur  fes  bords.  Elles  font  bonnes  à manger,  mais  très-petites.  Ce  pays 
eft  encore  vifté  dans  la  belle  faifon  par  quelques  chantres  des  bois , quand 
il  y a de  la  verdure  & de  la  ciieillerée  pour  les  attirer  & les  retenir.  Parmi 
ces  jolis  oifeaux,  une  efpéce  reflemble  au  moineau  , plus  grande  cependant 
de  plus  belle,  avec  un  chant  très- agréable.  Un  autre  oifeau  qui  chante  en- 
core mieux,  approche  de  la  linote,  quoiqu’il  foit  plus  petit:  on  le  dif- 
tingue  à la  tète  qui  eft  en  partie  d’un  rouge  couleur  de  fang  vif  ôc  vermeil. 
On  peut  l’apprivoifer  & le  nourrir  de  gruau  durant  l’hyver,  mais  la  chaleur 
des  chambres  l’étouffe  ôc  le  fuHoque.  11  en  vient  quelquefois  des  vols  en- 
tiers à bord  des  vailfeaux  , comme  un  nuage  pouffé  par  les  vents  de  tem- 
pête à quatrevingt  ou  cent  lieues  de  la  terre.  Une  troifiéme  forte  de  petits 
oifeaux  du  Groenland,  eft  le  hochequeue,  que  les  Norvégiens  appellent 
Steenfquette , ôc  les  Gafeons  Batti-couette.  Il  fe  nourrit  de  vers.  Les  Groen- 
landois  prétendent  que  la  plupart  de  ces  oifeaux  habitent  pendant  l’hyver 
dans  les  trous  des  rochers.  Mais  il  eft  probable  qu’au  Nord  , encore  plus 
que  dans  nos  climats  tempérés  , les  oifeaux  font  les  fideles  melîagers  du 
loleil  qu’ils  devancent  au  printems  ôc  fuivent  en  automne,  cherchant  tou- 
jours la  verdure  qui  naît  fous  fes  pas. 

Quant  aux  oifeaux  étrangers,  les  Européens  ont  tenté  de  tranfporter  au 
Groenland  des  pigeons  ôc  de  la  volaille,  mais  ils  font  d’une  trop  grande 
dépenfe.  Il  feroit  plus  aifé  d’y  élever  des  canards  domeftiques , s’ils  ne 
fe  hazardoient  trop  avant  dans  la  mer , ôc  ne  rifquoient  d’être  emportés 
par  les  vagues  dans  les  gros  rems. 

Quoique  l’efpéce  volatile  foit  rare  ôc  peu  nombreufe  en  ces  climats 
ftériles  ôc  glacés , on  y voit  pourtant  des  oifeaux  de  proye  : mais  c’eft  qu’ils 
vivent  de  routes  les  efpéces  d’oifeaux,  amphibies  , terreftres  , ou  marins. 
11  y a,  par  exemple,  des  aigles  d’un  brun  foncé  , donc  les  ailes  déployées 
ont  jufqu’à  huit  pieds  de  longueur.  Le  roi  des  airs,  l’aigle  veille  du  haut 
des  rochers  fur  la  terre  ôc  fur  les  eaux  , Ôc  fitôt  qu’il  voit  quelque  proye 
s’élever  de  l’un  ou  l’autre  élément  , il  fond  fur  elle  ôc  l’emporte  en  fon 
aire.  Quelquefois  même  il  enleve  avec  fes  ferres  un  jeune  veau  marin , 
qui  jouoit  lur  la  furface  d’une  mer  tranquille.  L’aigle  partage  fon  empire 
avec  des  faucons  gris  ôc  tachetés  comme  certaines  poules  blanches.  Ces 
oifeaux  de  rapine  ne  font  pas  en  grand  nombre  , fans  doute  faute  de 
proye  , & vivent  retirés  dans  les  montagnes.  Mais  d’un  autre  côté , les 
Grocnlandois  font  infeftés  par  des  nuées  de  corbeaux  , confidérablemenc 
plus  grands  que  les  nôtres,  ôc  t]ui  leur  volent  tout,  jufqu’au  cuir  de  leurs 
canots , qu’ils  déchirent  ôc  qu’ils  dévorent,  quand  ils  ne  trouvent  pas  au- 
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tri2  chofe  i manger.  Pour  l’ordinaire,  ils  vivent  d’infedlos  de  mer  ou  de 
coquillages  qu’ils  emportent  6c  lailEent  tomber  fur  les  rochers  pour  les 
calTer  : mais  s’ils  ont  grand’faim  , ils  les  avalent  tout  entiers.  Ces  corbeaux 
font  difficiles  d tuer  à la  volée  ; c’efl:  pourquoi  les  Groënlandois  les  prennent 
dans  des  pièges  ; car  ils  ont  befoin  de  leurs  plumes  au  défaut  de  baleine , 
pour  pêcher  à la  ligne.  Lorfqii’on  les  voit  voler  avec  une  efpéce  d’inquié- 
tude , Sc  faire  grand  bruit  dans  l’air  , c’eft  un  préfage  de  vent  de 
Sud  6c  de  tempête. 


CHAPITRE  II. 

Des  O if  eaux  Aquatiques. 

A U T A N T la  terre  manque  d’oifeaux  au  Groenland  , autant  la  mer  en 
abonde.  Les  poules  d’eau  qu’on  y voit , ont  les  doigts  des  pieds  joints  par 
une  membrane  , comme  les  pattes  d’oye.  Elles  ont  les  jambes  placées  6c 
retirées  en  arriéré  , ce  qui  les  rend  pefantes  pour  marcher  , mais  très -pro- 
pres à nager  : car  lesY'ames  doivent  être  au  bout  6c  non  au  milieu  du  ba- 
teau. Le  plumage  épais  6c  ferré  de  ces  oifeaux  , joint  à la  graille  qu’ils  ont 
entre  cuir  6c  chair  , 6c  à l’abondance  du  fang  , fert  à les  garantir  du  froid  , 
6c  les  aide  en  même-tems  à fe  foutenir  fur  l’eau,  parce  que  cette  maniéré 
d’être  leur  donne  à proportion  plus  de  volume  que  de  poids.  Ils  nagent 
& volent  toujours  contre  le  vent , de  peur  de  déranger  leurs  plumes  dont 
la  pofition  eli  deftinée,  ce  femble,  par  la  Nature,  à leur  faire  efquiver 
les  dangers  6c  franchir  les  obftacles  qu’ils  rencontrent  devant  eux.  De  même 
que  l’eau  coule  fous  leurs  plumes,  les  balles  y glilTent.  C’eft  une  cotte  de 
maille  qui  leur  couvre  la  poitrine  6c  les  ftancs.  Il  y a de  ces  poules  qui 
ont  trois  doigts  au  pied  ; d’autres  en  ont  un  quatrième  de  plus  , mais  très- 
court.  Il  y en  a dont  les  ailes  courtes  exigent  quelles  habitent  plus  fou- 
vent  l’eau  que  l’air,  6c  les  difpofent  mieux  à nager  qu’à  voler. 

La  plupart  des  oifeaux  de  mer  font  diftingués  6c  claftifiés  par  le  bec, 
que  les  uns  ont  large  6c  dentelé  comme  le  canard  , 6c  les  autres  rond  6c 
pointu  comme  le  willock  : mais  tous  font  conformés  d’une  maniéré  adaptée 
à leurs  befoins.  Ceux  qui  ont  de  longues  ailes , 6c  ne  peuvent  plonger  pour 
chercher  leur  proye , obligés  de  l’attendre  fur  la  furrace  des  eaux  , ont  eu 
revanche  un  bec  long  6c  crochu  pour  la  mieux  faifir. 

Parmi  cette  efpéce,  on  peut  ranger  l’oye  fauvage  qui  eft  grife,  plus  con- 
nue encore  dans  les  pays  plus  chauds  que  dans  le  Groenland.  Elle  y vient 
cependant  à l’entrée  de  l’été  , probablement  des  côtes  de  l’Amérique  les 
plus  voifines  , pour  faire  fes  oeufs  6c  nourrir  fes  petits,  puis  en  hyver  elle 
.retourne  aux  lieux  de  fa  naiftance. 

En  fécond  lieu  viennent  les  canards  fauvages , également  propres  à vivre 
dans  la  mer  6c  dans  l’eau  douce.  Il  y en  a de  deux  fortes,  l’une  au  large 
bec  qui  relfemble  allez  à nos  canards  domeftiques  ^ 6c  l’autre  au  bec  pointu 
avec  une  touffe  fur  la  tête.  Ces  deux  efpéces  font  leurs  petits  fur  des  étangs 
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d’eau  douce.  Une  troifiéme  efpcce  , qu’on  appelle  Oyed’Ecojfe,  eft  de 
couleur  giis-ccndrc , & gorge  noire.  On  précendoit  jedis  qu’elle  ne  fai- 
foit  jamais,  d’œufs,  8c  ne  fe  reproduifoit  point  par  la  voie  ordinaire  de  la 
génération  ^ mnia  de  i’écume  de  la  mer  qui  s’attache  aux  vieux  troncs  de 
bois  rlottant.  Cette  éciune , difoit-on , produit  un  coquillage  , le  coquillage 
un  ver  , 8c  le  ver  un  volatile  , qui  renfermé  dans  un  œuf,  d’abord  le  rompt 
8c  fort  avec  des  ailes  comme  un  poulet  , puis  fe  lance  à la  mer  , & devient 
enfin  un, canard  complet.  De  certe  abfurde  opinion  naifiToit  une  décifion 
des  Cafuiftes  qui  mettant  cet. animal  au  rang  des  poiffons  j permetroient 
d’en  manger  le  carcme  j tolérance  bien  pardonnable , quand  elle  étoit  l’ef- 
fet d’une  erreur  eu  matière  d’Hiftoire  Narurelle.  Mais- depuis  qu’on  a dé- 
couvert que  ce  canard  pond  des  œufs  en  très-grand  nombre , qu’il  les  cou- 
ve 8c  fe  reproduit  comme.les  autres,  oifeaux  j fans  doute  qu’il  aura  été  prof- 
crit  dans  les  jours  d’abftinence  de  viande  : tant  l’étude  de  la  Phyfique  eft 
quelc]uefo!s  utile  à ceux  meme  qui  la  décrient  ! 

Le  Faifan  de  mer  eft  un  oileau  plus  petit  que  le  canard  j il  a le 
dos  çris  & le  ventre  blanc. 

O • « 

Parmi  les  canards , ott  poules  d’eau , il  n’en  eft  point  de  plus  beau  ni 
de  plus  utile  à l’homme  qu’une  certaine  efpéce  noire  8c  diftinguée  chez 
les  Naturahftes  par  fon  duvet  j ils  l’appellent  Anas  plumis  mollijjimis. 
Sa  chair  fuppléc  aux  meilleures  viandes  ^ fmgularitc  d’autant  plus  re- 
marquable que  toutes  les  poules  d’eau  ont  un  goût  déplaifant  d’huile  8c 
de  poilfon  : fon  duvet  fert  à garnir  des  veftes  aux  Groënlandois  , 8c 
même  aux  Européens  : enfin  fes  œufs  fe  mangent  en  très  grande  quan- 
tité aux  mois  de  Juin  8c  de  Juillet,  hîais  c’eft  pour  fon  égledon  que  ce 
canard  eft  le  plus  recherché.  L’égledon  eft  le  duvet  qu’on  trouve  dans  le 
nid  de  ces  tendres  oifeaux  : ils  fe  l’arrachent  à eux-mêmes  pour  en  faire 
un  lit  plus  chaud  à leiu's  petits  : (a)  exemple  touchant  de  cet  amour 
maternel  que  la  nature  inlpire  8c  répand  au  milieu  même  des  glaces  du 
nord  -,  de  cet  amour,  que  rien  n’altere  dans  les  animaux  , tandis  qu’il 
dégénéré  8c  s’éteinr  chaque  jour  parmi  les  hommes. -Mais  ce  duvet  des 
nids  eft  mêlé  d’ordure  8c  de  faletés  : 011  le  purge  dans  un  crible  fait 
comme  une  harpe,  dont  on  frappe  les  cordes  avec  une  baguette,  de 
façon  que  ce  qu’il  y a de  fale  8c  de  péfant  touche  8c  palfe  à'  travers  le 
crible  , 8c  qu’il  ne  refte.  au  de<fus  que  la  plume  fine  8c  légère.. 

Il  y a deux  fortes  de  poules  d’eau  dans  le  Groenland.  On  connoît 
l’une  de  ces  efpéces  nommée  en  Groënlandois  mittek , à la  femelle , dont 
les  plumes  jaunes  bordées  de  noir  paroiffenr  grifes  de  loin,  8c  au  mâle, 
qui  a le  dos  blanc  8c  le  ventre  noir  j la-  tête  tirant  fur  le  violet , 8c  le 
col  blanc.  L’autre  efpéce  , appellée  Kingalik  , eft  remarquable  par  une 
protubérance  à dents  de  peigne  qui  lui  croît  fur  le  bec  entre  les  nari- 
nes , 8c  qui  eft  d’un  jaune  oranger.  La  femelle  en  eft  brune  , 8c  le  coq 
tout  noir,  excepté  les  ailes  qui  font  blanches,  8c  le  dos  marqueté  da. 
blanc.  Ces  fortes  d’oifeaux  de  mer  font  plus  grands  que  le  canard 
ordinaire  , 8c  ceux  de  la  première  efpéce  font  fort  nombreux.  Il  en 

(a)  Voyez  le  volume  XYIH,  de  rHilloire. Générale  des  Voyages,  i«-4.p.  11. 
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paroît  très-peu  dans  l’Eté  , qui  efl:  la  faifon  de  leurs  amours.  Mais  en 
Hyver  on  les  voit  par  troupes  dès  le  matin  , voler  des  bayes  vers  les 
ifles , où  ils  vont  chercher  leur  nourriture , c’eft-à-dire  des  coquillages, 
& le  foir  ils  reviennent  à leurs  paifibles  demeures  pour  y pafTer  la  nuit. 
Leur  vol  fuit  ordinairement  les  détours  des  eaux  qui  fcparent  & bai- 
gnent les  ifles,  & rarement  volent-ils  fur  la  terre,  à moins  que  la  force 
du  vent , fur-tout  quand  il  foufle  du  nord  , ne  les  oblige  à fe  tenir  fous 
Fabri  des  terres.  C’eft  alors  que  les  chafleurs  rirent  fur  ces  oileaux , de 
quelque  pointe  de  terre  avancée  dans  la  mer , & l’on  va  les  pêcher 
fur  des  canots  ; ceux  qui  ne  font  que  blefles  plongent  au  fond  , avec 
un  peu  de  gazon  de  mer  dans  leur  bec , & ne  reviennent  giières  fur 
l’eau. 

La  fécondé  clafle  des  poules  de  mer  efl:  diftinguée  de  la  première 
par  un  bec  pointu  & des  ailes  plus  courtes.  Elle  fournit  une  grande 
variété  d’efpéces  pour  la  forme  & la  grofleur  : quant  à la  couleur,  le 
fond  en  efl:  blanc  ou  noir  , avec  différens  mélanges. 

Sous  cette  clafle  efl:  une  forte  de  plongeon  , que  les  Groënlandois 
appellent  Tuglek  , de  la  couleur  d’un  étourneau  , & de  la  grolTeur  d’un 
coq  d’Inde.  Ses  plumes  font  blanches  fous  le  ventre  , & d’un  noir  par- 
femé  de  blanc  lur  le  dos  : fon  col  efl:  verd  , avec  un  collier  rayé  de 
blanc  j fon  bec  efl:  étroit  & pointu  , épais  d’un  pouce  & long  de  quatre. 
11  a deux  pieds  de  longueur , de  la  tête  à la  queue  , & cinq  pieds  en- 
viron , les  ailes  déployées.  Ses  jambes  font  grandes  j fort  en  arriéré  j il 
a les  pieds  de  l’oye  avec  un  ongle  , ou  forte  d’argot , très-petit. 

L’oifeau  le  plus  approchant  de  celui-là,  efl:  celui  que  les  Groënlandois 
appelent  Efarokitfok  , nom  qui  fignifie  la  petite  aüe.  En  effet  , il  a les 
ailes  d un  demi-pied  de  long  toüt  au  plus  fl  peu  fournies  de  plumes 
qu’il  ne  peut  voler  : d’un  autre  côté  fes  pieds  font  fl  loin  de  l’avant- 
corps  & fl  panchés  en  arriéré,  qu’on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  fe 
tenir  debout , ou  marcher. 

Après  la  petite  aüe  vient  la  courte  langue  , ou  V Okeitfok,  On  appelle 
ainfl  une  poule  de  mer  qui  n’ayant  prefque  point  de  langue , garde  un 
fllence  éternel.  Mais  en  revanche  elle  a la  jambe  &:  le  bec  fl  longs  qu’on 
pourroit  l’appeller  la  cigogne  de  mer.  Cef  oifeau  glouton  dévore  un 
nombre  incroyable  de  poillons  , qu’il  va  pêcher  à'  20  ou  jo  brafles  dé 
profondeur  , & les  avale  tout  entiers  , quoique  d’un  pied  & demi  de 
long , & même  des  carrelets  larges  d’un  pied.  On  ne  le  lue  ordinai- 
rement que  quand  il  efl:  oceupé  à faire  fa  pêche  j car  il  a pour  veiller 
à fa  sûreté  , de  grands  yeux  faillans  & très-vifs  , couronnés  d’un  cercle 
jaune  & rouge. 

Les  trois  oifeaux  qu’on  vient  de  décrire  peuvent  être  mis  dans  là 
clafle  des  cormorans.  L'oifeau  qu’on  peut  ranger  le  plus  près  de  V okcitfok 
efl:  le  plongeon  , que  les  Latins  appellent  Colymbus  , mais  qui  fe  diftingue 
de  l’èfpéce  aux  courtes  ailes  par  un  vol  très-élevé.  Il  a la  tête  d’un  gris 
brun  , le  dos  d’un  gris  clair  , le  ventre  blanc.  Sa  femelle  va  pondre 
auprès  des  étangs  d’eau  douce  , (Se  garde  fes  oeufs  , même  quand  la 
place  efl:  inondée.  On  l’appelle  X oifeau  de  l’Eté , parceque  les  Groën^ 
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landois  ne  s'artendent  point  à l’attivée  de  la  belle  faiibn,  qu’ils  ii’alent 
vu  cet  aimable  avant  conteur.  Sans  doute  il  prend  fes  quartiers  d’hyver 
en  des  pays  pins  chauds  , de  meme  que  les  autres  poules  de  mer , 
dont  le  Groenland  ne  jouit  qu’en  été.  Son  cri  relfemble  à celui  du 
canard  , & les  Grocnlandois  veulent  peindre  ce  cri  dans  le  nom  de 
l’oifeau  , quand  ils  l’appellent  karfaak.  Sa  voix  préfage  la  pluye  ou  le 
beau-tems , félon  que  le  ton  en  eft  rapide  & rauque , ou  doux  & pro- 
longé. 

L’oifeau  qu’on  appelle  au  Groenland  Akpa , a la  grolTeur  d’un  canard 
ordinaire  , le  dos  d’un  noir  de  charbon  j & le  ventre  blanc.  Cette 
efpéce  fe  tient  en  troupe  bien  avant  fur  la  mer  , & n’approche  des 
terres  que  dans  les  grands  froids.  Mais  alors  il  en  vient  en  lî  grand 
nombre , que  les  eaux , qui  coupent  les  illes  d’alentour , femblent  cou- 
vertes d’un  brouillard  épais  noir.  Les  Grocnlandois  les  tuent  avec 
leurs  javelots,  ou  les  poulfent  fur  la  côte,  de  façon  à les  prendre  avec 
la  main  , pareeque  ces  oileaux  ne  peuvent  ni  courir,  ni  voler.  On  s’en 
nourrir  durant  les  mois  de  Février  & de  Mars , du  moins  à l’embou- 
chure de  Bail  river  ; car  ils  ne  fe  trouvent  pas  indifféremment  par- tout. 
Leur  chair  eft  la  plus  tendre  5c  la  plus  nourrillante  qu’il  y ait  parmi 
les  poules  de  mer  , 5c  leur  plume  elt  très-bonne  pour  garnir  des  veftes 
d’hyver. 

A côté  de  Vakfa  , les  Naturaliftes  placent  le  pigeon  de  mer.  Les 
Grocnlandois  l’appellent  Voifeau  des  courans  , parce  qu’il  cherche  fa 
proie  où  le  courant  eft  le  plus  fort.  Il  relfemble  d’ailleurs  à Vakpa  , fi 
ce  n'elf  qu’il  a moins  de  volume  , 5c  le  bec  coloré  d’un  beau  vermil- 
lon , de  meme  que  les  pieds , qui  cependant  deviennent  gris  en  hyver  , 
comme  le  relie  du  corps. 

Un  oifeau  très-approchant  de  ces  deux- là  , mais  plus  petit  encore  , 
c’ell  le  perroquet  de  mer.  (a)  11  a le  bec  5c  la  ferre  larges  d’un  pouce  , 
f crochus  5c  fi  trancha  ns  , qu’il  peut  venir  à bout  du  corbeau  , fon 
ennemi  capital , 5c  l’entraîner  avec  lui  fous  l’eau.  Les  Grocnlandois 
connoilfent  un  autre  perroquet  de  mer , qu’ils  appellent  KalUngak^  tout- 
à-fait  noir  , 5c  gros  comme  un  pigeon. 

Le  moineau  de  mer  , qui  s’appelle  ainf  , pareequ’il  relfemble  au 
moineau  par  le  bec  , cet  oifeau,  c]ue  les  habitans  de  Terre-Neuve 
nomment  Voifeau  des  glaces  , parce  qu’il  y habite  toujours  , n’efl  pas 
plus  grand  qu’une  grive , 5c  du  relie  a le  plumage  de  Vakpa, 

Enfin  la  bécalîine  de  mer  , qui,  comme  celle  de  terre,  vit  de  péton- 
cles , efl  une  efpéce  d’amphibie  , qui  peut  fe  fauver  fur  les  deux  élé- 
mens  ; car  elle  a deux  doigts  joints  par  une  membrane  , pour  aller 
fur  l’eau  , 5c  le  troifieme  libre  5c  féparé  , pour  habiter  la  terre. 

Une  troiliéme  clalfe  d’oifeaux  marins  ell  défignée  par  la  longueur  du 
bec  5c  des  ailes.  A la  tète  de  cette  clalfe  ell  la  mouette  , qui  fe  fub- 
divife  en  plulieurs  fortes.  Les  Allemands  appellent  la  première  efpéce 

(a)  Voyez  la  defeription  du  Spitzberg , cjui  doivent  être  à peu  près  les  mêmes  que 
Tome  XV  , /n-4.  de  l’Hill.  Gén.  des  Voy,  ceux  du  Groenland, 
p.  176»  on  y trouve  beaucoup  d’oifeaux 


D E s V O Y A G E S.  47 

îlourguemejîres , & la  fécondé  Sénateurs  , peut-être  parce  qu’elles  font 
vêtues  de  noir  comme  ces  Magiftrats.  Ces  deux  efpéces  font  de  la  grof- 
feur  d’un  canard  j deux  autres  pas  plus  grofTes  qu’un  pigeon,  différent 
encore  des  premières  par  la  couleur  du  plumage , qu’elles  ont  ou  gris  , 
ou  bleuâtre,  totalement  blanc.  Toutes  ces  mouettes  ont  le  bec  mince 
& Ions  , arrondi  vers  le  bout,  avec  un  avancement  comme  le  croc  d’un 
harpon  , afin  de  bien  ferrer  leur  proye.  Des  ailes  très-longues  leur  fer- 
vent à planer  dans  les  airs,  où  ces  oifeaux  fe  tiennent  quelquefois  im- 
mobiles pour  chercher  à dévorer  ; dès  qu’ils  apperçoivent  une  proye  , ils 
fondent  delfus  comme  un  faucon.  Les  mouettes  peitvent  aulfi  plonger 
quelque  tems  , mais  reffent  rarement  dans  l’eau  , à moins  qu’ayant 
befoin  de  fe  repofer  au  milieu  de  leur  vol , elles  ne  trouvent  ni  glaces , 
ni  bois  flottans.  Elles  fe  retirent  plus  volontiers  dans  le  creux  des  ro- 
chers , où  elles  enlevent  le  poifîon  que  les  vagues  agitées  ont  jetté  fur 
le  fable. 

La  cinquième  efpéce  de  mouettes  eft  un  oifeau  que  les  Allemands 
appellent  Malkmucke  , mot  qui  défigne  fon  étourderie  , parce  qu’il  fe 
jette  , comme  les  mouches  , fur  le  corps  des  baleines  mortes  , au  rif- 
que  de  s’y  faire  tuer  par  les  pêcheurs.  Du  refie  il  approche  rarement  de 
la  terre  , mais  on  le  trouve  par  nuées. à 8o  lieues  en  pleine  mer,  fur 
la  trace  des  vaifTeaux  , pour  attraper  les  débris  de  nourriture  qu’on  en 
jette  & quand  il  en  a trop  mangé  , il  les  regorge , dit-on  , pour  les 
avaler  de  nouveau. 

L^^ne  fixieme  efpéce  , plus  fînguliere  encore , eft  la  moiiette  qu’on  peut 
nommer  U Voleur  de  mer  ; car  elle  pourfuit  les  autres  mouettes  , di- 
fentles  matelots,  jufqu’à-ce  que  la  peur  leur  ait  fait  rendre  des  excrémens 
qu’elle  prend  à la  volée  pour  étancher  une  foif  ardente  , caufée  par  la 
grailTe  de  la  baleine  , dont  elle  s’eft  gorgée.  Mais  ce  qu’il  y a de  vrai 
dans  ce  récit  , c’efl  que  cet  oifeau  , n’étant  pas  trop  bon  nageur  , fe 
plait  à voguer  fur  le  gazon  de  mer , ou  fur  le  bois  flottant  , à la  fuite 
des  autres  moüettes  , 6c  quand  celles-ci  , plus  habiles  dans  l’art  de  la 
pêche  , kiffenc  tomber  quelque  poifTon  de  leur  bec , le  voleur  de  mer 
ne  manque  pas  d’efcroquer  ce  butin. 

Le  Tattaret , qui  tire  fon  nom  de  fon  cri  , eft  notre  moiiette  ordi- 
naire : c’eft  le  plus  petit , mais  le  plus  joli  des  oifeaux  de  cette  claffe. 
Il  a le  bec  jaune  , court  & crochu  , 6c  trois  ongles  à chaque  pied  j du 
refte  il  feroit  tout  blanc  , s’il  n’avoit  le  dos  azuré  d’un  bleu  célefte. 

Comme  tous  ces  oifeaux  fuivent  le  hareng  , les  enfans  du  Groenland 
les  attrapent  avec  un  hameçon,  au  bout  duquel  ils  accrochent  un  poiflon, 
tandis  que  la  ligne  eft  attachée  à un  fagot.  Les  tattarets  font  leurs 
nids  par  troupes  , fur  la  cime  des  rochers  les  plus  efearpés  , 6c  fi 
quelqu’un  approche  de  leur  voifinage  , ils  fe  mettent  à voler  avec  des 
cris  perçans , comme  s’ils  vouloienc  faire  peur  aux  gens,  6c  les  éloigner 
par  ce  bruit  affreux. 

Le  dernier  des  oifeaux  marins  aux  longues  ailes  eft  XBirondelle  de  mer. 
11  eft  plus  gros  que  notre  hirondelle  , mais  du  refte  lui  reffemble  par 
la  tête  & par  fa  queue  fourchue.  Sa  couleur  eft  blanchâtre  , fi  ce  n’eft 
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qu’il  a une  elpéce  de  calotte,  ou  tache  noire  fur  la  tête.  Son  bec  pointu 
ell  exceliîvement  long  , à proportion  de  fa  grofleur.  C’eft  un  oifeau  de 
palEige  , comme  le  tattaret. 

Il  y a quelques  autres  fortes  d’oifeaux  dans  le  nord  & le  fud  du 
Groenland,  que  nous  n’avons  pas,  comme  il  y en  a dans  nos  climats 
des  efpéces  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Les  Grocnlandois  qui  vivent 
dans  ces  cantons  reculés  du  nord , où  les  Européens  n’ont  point  de 
colonies  , difent  qu’il  leur  vient  tous  les  étés  , du  côté  de  l’Amérique , 
une  forte  d’oileaux  très-approchans  du  pigeon.  Ils  arrivent  par  volées 
innombrables  ; ils  ûont  fi  familiers  qu’ils  entrent  dans  les  tentes  j ce 
qui  jette  les  Grocnlandois  dans  la  confternation  : car  ils  s’imaginent  , 
toutes  les  fois  qu’un  oifeau  vient  dans  une  cabane  , qu’il  y apporte  un 
préfage  infaillible  de  mort  pour  quelqu’un  de  ceux  qui  l’habitent.  Ces 
peuples  parlent  encore  d’une  forte  d’oifeaux  du  nord  , qui  fe  battent 
en  l’air  avec  tant  d’acharnement,  qu’il  en  tombe  une  foule  de  morts 
dans  les  batteaux  des  pécheurs. 

Comment  eft-ce  que  la  nature  pourvoit  à la  fubfiftance  de  ces  dif- 
férentes clalfes  d’oifeaux  aquatiques  ? fans  doute  c’eft  la  mer  qui  les 
fuftente  tous  : s’ils  n’étoi.ent  pas  obligés  d’y  chercher  leur  nourriture  , 
on  ne  les  verroit  point  vivre  fur  un  élément  où  ils  ne  font  pas  nés. 

Ce  font  ces  efpéces , amphibies  &:  mitoyennes  , qui  ont  établi  , pour 
ainfi'dire  , le  commerce  qui  ell  entre  la  terre  & la  mer , ôc  qui  peut- 
être  ont  enfeigné  aux  hommes  à tirer  de  l’une  les  alimens  que  l’autre 
leur  refufe.  De-là,  fans  doute  , l’art  de  la  navigation:  car  prefque  tous 
les  arts  commims  à l’efpéce  humaine  font  nés  de  la  dureté  de  la  na- 
ture , (5c  l’on  fent  encore  , aux  peines  qui  les  accompagnent , qu’ils 
tirent  leur  origine  des  fléaux  ou  des  calamités  inféparables  de  la  conf- 
titution  phylique  du  monde.  Ainfi  l’invention,  cette  efpéce  de  création, 
porte  l’empreinte  de  la  deftruéfion , & le  mal  eft  enraciné  dans  la  na- 
ture meme  du  bien. 

C’eft  donc  vraifemblablement  à la  rigueur  des  frimats  que  la  plupart 
des  oifeaux  , engendrés  dans  les  terres  du  nord  , doivent  la  nécelîité 
où  iis  font  de  vivre  fur  la  mer.  Mais  tous  ne  s’entretiennent  pas  des 
mêmes  fubftances  : La  clalfe  des  canards  fe  nourrit  en  général  des  ga? 
zons  de  mer.  Les  oifeaux  marins  , de  la  fécondé  clalfe  , mangent  de 
petits  poilfons  qu’ils  dépècent  avec  leur  bec  tranchant , ou  qu’ils  ava- 
lent tout  entiers.  Ces  deux  clalfes  ont  de  courtes  'ailes  qui  ne  les  em- 
pêchent pas  de  plonger  , & d’aller  chercher  leur  nourriture  à plus  de 
vingt  brades  fous  l’eau.  Mais  les  mouettes  , qui  font  les  oifeaux  aquatiques 
de  la  troifleme  clalfe,  ne  pouvant  plonger  , avec  leurs  grandes  ailes  & 
leurs  longues  queues  , fe  nourrilfent  de  petits  poiflons  qu’elles  enlè- 
vent avec  un  long  bec  à la  furface  des  eaux.  Il  y en  a cependant  qui 
plongent  un  moment  &:  reviennent  emportant  leur  proie  fous  leurs 
ailes  , comme  feroit  un  homme  fous  fou  bras.  Mais  la  plupart  fe  tien- 
nent fur  les  baleines  mortes.  Ces  efpéces  voraces  ne  détruifent  pas  du 
moins  leurs  femblables  , comme  certains  oifeaux  de  terre  , qui  dévo- 
rent d’autres  oifeaux.  La  mer , qui  fournit  aux  mouettes  & aux  ma- 

creufes 
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creufes  des  végétaux  des  poilToias  , les  garantit  en  même  tems  des 
incLirrions  des  vautours  ôc  des  nionftres  qui  dépeuplent  la  terre  ôc  les 
^.irs. 

Quant  à leurs  œufs  8c  leurs  petits , Anderfon  a fait  de  curieufes  ob- 
fervations  fur  la  maniéré  dont  ces  oifeaux  les  dérobent  à la  voracité  des 
hommes  Sc  des  animaux.  D’abord  ils  pondent  dans  les  fentes  des  rochers 
les  plus  efcarpés  , où  l’homme  , ni  l’ours  , ni  le  renard  ne  peuvent 
grimper  ni  pénétrer.  Ils  fauvent  leurs  petits  de  l’oifeau  de  proie , foie 
en  les  cachant  dans  des  creux  étroits  8c  profonds  , foit  en  les  tranf- 
portant  fur  leur  dos  en  haute  mer.  Mais  s’ils  étoient  tous  auHî  précau- 
tionés  , les  Grocnlandois  ne  m.angeroient  gueres  de  ces  oifeaux  , ni  de- 
leurs  œufs  y car  ils  ne  font  pas  aulîi  adroits  que  les  Norvégiens , pour 
fe  glifler  par  une  corde  dans  les  précipices  8c  les  cavernes  où  nichent 
ces  volatiles.  Plufieurs  oifeaux  de  mer  fe  contentent  de  faire  leurs  nids 
dans  des  ides  ou  fur  des  rochers  , à l’abri  des  renards  ; d’autres  pondent 
quelquefois  leurs  œufs  fur  la  terre.  Les  habitans  du  pays  difent  qu’autre- 
fois  ils  remplidoient , en  très-peu  de  tems  , un  batteau  d’œufs  d’Eider- 
don  J dans  les  ides  qui  font  autour  de  Bail  river  ÿ 8c  qu’ils  n’y  pou- 
voient  faire  un  pas  fans  calTer  des  œuls  fous  leurs  pieds.  Adais  cette 
quantité  commence  à diminuer  , quoiqu’elle  foit  encore  étonnante.  La 
plupart  des  œufs  d’oifeaux  marins  font  verds , quelques-uns,  jaunes  ou 
gris  , tachés  de  points  noirs  ou  bruns.  Tous  ces  œufs  font  plus  gros  , 
à proportion  de  l’animal  qui  les  pond  , que  ne  le  font  ceux  des  oifeaux 
terreftres.  La  coque  en  eft  très-dure , ainfi  que  la  pellicule  , ou  l’en- 
veloppe de  dedbus  ; ils  ont  le  moyeu  rougeâtre.  Celui  des  œufs  de  la 
mouette  eil  tout-à-fait  rouge,  avec  un  blanc  plus  confidérable  que  dans 
les  autres  œufs  , qui  ne  font  pas  non  plus  aulîi  gros.  Le  moyeu  le  plus 
rouge  ed  bien  le  plus  gros  , mais  c’eft  audi  le  plus  défagt cable  avî 
^oût. 
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CHAPITRE  I II- 

Des  Poijfons. 

'histoire  naturelle  du  Groenland  eft  plutôt  une  portion  de  l’Hiftoire 
de  la  mer,  que  de  celle  de  la  terre.  Les  baies  , les  lacs,  les  iflcs&  les 
marécages  dont  ce  pays  Septentrional  eft  formé  , couvert , environné , 
ii’en  font , pour  ainfi  dire  , qu’une  dépendance  de  la  fouveraineté  des  mers. 
Ce  ne  font,  en  quelque  forte  , que  des  terres  adjacentes  à l’océan  , ôc 
c’eft  bien-là  que  le  maître  de  la  mer  l’eft  aufli  de  la  terre.  Si  la  patrie  eft 
où  l’on  vit , les  Grocnlandois  appartiennent  plus  à l’élément  qui  les 
nourrit  qu’à  celui  qui  les  voit  naître  ; puifque  fans  les  reftources  de  la 
mer  , ils  trouveroient  leur  tombeau  dans  leur  berceau  même.  C’eft 
donc  par  la  pêche  qui  fe  fait  fur  les  côtes  du  Groenland , que  l’habitant 
de  ce  pays  devient  utile  à prefque  toute  l’Europe  , à laquelle  il  four- 
nit une  branche  importante  de  commerce  j ainfi  , par  une  fmgularité 
bizarre  , un  pays  qui  manque  du  néceftaire  , nous  donne  le  fuperflu. 
Le  nord  eft  en  même-tems  le  rendez-vous  des  poiftons  les  plus  nom- 
breux &c  les  plus  rares  , les  plus  petits  & les  plus  gros:  car  y a-t-il  de 
contrafte  plus  frappant  entre  deux  efpeces  , foit  pour  le  volume  ou  pour 
le  nombre,  que  celui  qu’on  voit  entre  le  hareng  & la  baleine  ? Mais 
telle  eft  à cet  égard  la  fagefte  &c  l’économie  de  la  nature  dans  la  dif- 
pofition  de  fes  richelfes  , qu’elle  n’a  peut-être  employé  ni  plus  ni  moins 
de  matière  dans  une  de  ces  efpéces  que  dans  l’autre  j en  forte  que  fi 
le  Créateur  pefoit  d’une  main  la  malfe  des  baleines  , Sc  de  l’autre  la 
quantité  des  harengs  , les  poids  refteroient  en  équilibre  dans  fa  balance. 
On  ne  doit  pas  en  être  bien  étonné  , s’il  eft  vrai  que  les  harengs  fa 
ccnvertilfent  , pour  ainfi-dire  , en  baleine  , par  la  confommation  pro- 
digieufe  que  la  reine  des  mers  fait  de  ce  petit  peuple  de  poiftons  , 
pour  fa  fubfiftance  ? Cependant  la  nature  , comme  n elle  n’immoloit 
c]u’à  regret  une  efpéce  à l’autre  , infpire  aux  harengs  l’inftinét  de  fe 
dérober  fous  les  glaces  , aux  pourfuites  de  la  baleine.  A peine  l’ef- 
péce  innombrable  s’eft-elle  engrailTée  & repeuplée  dans  fa  retraite, 
qu’à  la  fonte  des  glaces  ôc  aux  premières  ardeurs  du  foleil  , elle 
dirperfe  fes  eftains  de  toutes  parts  dans  l’océan  vers  les  climats  les 
plus  doux  -,  mais  bientôt  ces  colonies  rencontrent  le  maquereau  , le 
merlan,  & d’aptres  poilfons  voraces,  qui  pourfuivis  par  la  baleine, 
thalfent  à leur  tour  les  harengs  vers  les  côtes  5e  les  bayes,  où  le  monftre 
des  mers  ne  peut  avancer , à caufe  de  fa  pefante  grofteur.  C’eft-là  que  le 
hareng,  échappé  à la  gueule  de  fes  ennemis  , tombe  entre  les  mains  de 
l homme.  Le  fauvage  pêcheur  du  nord  , non  content  de  s’en  nourrir  , 
en  lait  une  provifion  dont  le  prix  fert  à lui  procurer  ce  t]ui  lui  manque. 

Par  un  cours  de  l’induftrie , entièrement  oppofé  , cefemble,à  celui 
de  la  nature  , c’eft  l’habitant  des  climats  tempérés , qui  va  dans  une  mer 
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glaciale  porter  les  denrées  de  premier  beioin  aux  Grocnlandois , pour 
en  rapporter  des  provifions  utiles  fans  doute  , mais  en  quelque  façon 
fuperriues,  eu  égard  à la  fertilité  des  terres  qu’il  habite  , ou  donc  il  ell 
environné.  Ainli  l’abondance  des  grains  régne  fouvent  dans  un  pays 
où  l’on  ne  féme  Jii  ne  recueille  ; tandis  que  la  terre  meme  la  plus  fé- 
conde voit  fes  habitans  périr  dans  la  diletre  des  biens  qu’elle  leur  a 
donnés.  Combien  de  gens  nés  dans  nos  ports  , qui  pourroienr  défricherSc 
cultiver  des  landes  & des  fables  que  la  mer  nous  a lailTés  , vont  fur 
les  côtes  du  Groenland  , allronter  les  glaces  flottantes  & s’expofer  à 
mille  morts , pour  y pêcher  le  hareng  ôc  la  baleine!  il  faut  pourtant  avouer 
que  cette  pêche  ell  un  préfent  du  Ciel  pour  les  peuples  du  nord  , qui 
non  feulement  peuvent  en  fublifter  , mais  en  retirent  des  fommes  conli- 
dérables.  On  fçait  le  profit  immenfe  que  vaut  à la  Hollande  la  pêche  du 
hareng  &c  de  la  morue.  La  Norvège  , pays  très-pauvre  , & qui  ne  fait 
pas  cependant  un  aufli  grand  commerce  en  ce  genre  que  les  Hollandois , 
quoiqu’elle  foit  voifine  des  mers  où  ce  poilTon  abonde  , charge  tous 
les  ans,  dans  le  feul  port  de  Berghen  , fix  cens  tonneaux  de  merlus  falé 
ôc  de  morue  feche , fans  compter  plulieurs  vaifleaux  d’anchois.  M.  Pon- 
toppidan  , Evêque  de  Berghen,  dit  que  dans  l’efpace  de  deux  lieues  de 
côte , on  voit  deux  ou  trois  cens  bateaux  aller  enfemble  à la  pêche  du 
hareng,  & dans  une  feule  prife  en  rapporter  dix  mille  tonnes. 

Cependant  croiroit-on  que  ce  n’efl;  rien  en  comparaifon  de  la  quan- 
tité que  la  baleine  &c  les  autres  grands  poilEons  en  dévorent.  Heureu- 
fement  la  nature  fournit  à cette  vafte  confonimation  , en  réparant  au- 
delà  des  pertes  qu’elle  fait.  Elle  a même  pourvu  , dit-on, fi  abondamment 
à la  reproduétion  de  ces  efpcces  comellibles  , qu’on  a trouvé  jufqu’à  dix 
mille  œuirs  dans  le  corps  d’un  feul  hareng.  On  afliire  que  le  capdin  du 
Groenland  ne  jette  pas  fon  fray  dans  la  mer  ; mais  qu’il  îe  retire 
dans  des  rochers  où  les  pierres  & les  herbes  recueillent  fes  germes  ; c’eft- 
là  qu’ils  reftent  à l’abri  de  tout  danger , jufqu’à  ce  que  les  doux  rayons  du 
foleil , &:  la  molle  écume  des  vagues  fall'ent  éclore  les  œufs  dans  la  faifoii 
des  zéphirs.  Raflemblés  ainfi  dans  les  bayes  dès  leur  naiflTance , les  poif- 
fons  femblent  s’offrir  d’eux-anêmes  aux  befoins  de  l’homme , &;  fe  méfier 
fi  peu  de  fes  filets , qu’à  peine  a-t-on  fait  une  pêche  copieufe  , il  en  vient 
aullî-tôt  une  plus  abondante  à faire  j tant  la  Nature  efl:  prompte  à remplir 
les  vuides  dans  cette  mer  qui  ne  peut , ce  femble,  non  plus  manquer  de 
poiflbns  que  d’eau.  En  effet , quoique  chaque  efpéce  y naifle  dans  fon  tems, 
il  n’y  a pas  un  mois  dans  l’année  qui  n’en  fourniffe  fon  tribut  à l’Océan. 
Maïs,  dit  très-bien  M.  Crantz , c’eft  la  prodigalité  même  de  l’Auteur 
de  la  Nature  qui  nous  rend  infenfibles  à fes  bienfaits , & l’habitude  de 
voir  fes  tréfors  groflir  fous  la  main  qui  les  diflipe  , fait  qu’on  en  jouit  fans 
s’en  appercevoir. 

C’eft  fur-tout  au  Nord  qu’on  peut  admirer  dans  la  fage  compenfation 
que  la  Nature  a faite  de  fes  richeffes  , combien  les  hommes  font  dédom- 
magés de  laftérilité  de  la  terre,  par  la  fécondité  de  la  mer.  C’eft-là  qu’un 
Naturalifte  doit  aller  étudier  l’ichtyologie.  La  meilleure  école  de  cette  fcien- 
ce  , eft  dans  les  mers  glaciales.  Quel  vafte  champ  pour  un  efprit  curieux 


Histoire 

DU 

CÎROENLAN3. 


Prcfc  de  la 
pêche  du  ha- 
reng & de  U 
morue. 


Piodig!eu(« 
muiciplicauca 
duharcr  g. 


Histoire 

DU 

Grcemeand. 


Poil]  JUS  d’eau 
oucc. 

Le  Siumon  Se 
la  Truite. 

Cornaient  on 
les  prend. 


Pêtiic  du 
Harciiirpar  les 

Croër.landois. 


51  ÏIISTOIRE  GENERALE 

de  connoître  , non  feulement  les  formes  & les  efpéces  qui  diflinguent  les 
poifTonsen  rroupeaux  innombrables  , mais  aufli  le  caractère  , les  propriétés  , 
rinduftrie  & l’inflind  de  ces  animaux  ftiipides  6c  muets  ! Quel  Aijet  de 
profondes  méditations  que  le  progrès  infenlible  d’organifation  & de  vie  qui 
s’étend  & fe  développe  dans  les  liabitans  du  vafte  Océan  , depuis  l’infefte 
imperceptible  aux  yeux  , jufqu’à  l’énorme  6c  prodigieufe  Baleine  ! Et  fi  l’on 
veut  defeendre  l’échelle  des  êtres  , quelle  chaîne  à parcourir  depuis  le 
Kraven  , ce  monftre  prefque  fabuleux  par  l’immenfité  de  l’efpace  que  fon 
volume  occupe  , jufqu’à  l’inconcevable  T^oophïu  3 cette  produciion  animale 
6c  végétale  de  la  mer  ! 

Mais,  continue  M.  Crantz,  cette  étude  demande  l'homme  tout  entier 
6c  le  féjour  de  toute  fa  vie  dans  le  véritable  pays  des  poiflons.  On  ne  doit 
pas  attendre  une  ichtyologie  exaéle  ni  complette  d’un  Miflionnaire  , qui 
n’a  ni  l’inclination  ni  le  tems  de  s’y  adonner.  D’ailleurs  le  Groenland  n’efi: 
pas  auifi  pourvu  de  poilTons , du  moins  pour  la  variété  des  efpéces  , que  bien 
d’autres  côtes  du  Nord  firuées  fous  iamême  latitude.  Comme  fes  rivières  ne 
lont  point  grandes,  ou  que  du  moins  on  ne  peut  les  remonter  bien  avant  , 
à caufe  des  glaces  qui  couvrent  les  bayes  que  d’ailleurs  les  lacs  entérinés 
dans  les  terre,  font  auiîi prefque  toujours  glacés  , on  ne  trouve  guères  dans 
tout  le  Groenland  que  deux  fortes  de  poilfons  d’eau  douce,  qui  font  le  faumon 
6c  la  trliite  taumonée.  Celle-ci  vient  en  abondance  dans  les  ruiiTeaux , elle 
y eft  très-grolfe  6c  tort  gralfe’,  le  faumon  , plus  rare  , ne  fe  trouve  que  dans 
certains  endroits.  Les  Grocnlandois  prennenr  ces  poilfons  avec  la  main  fous 
les  pierres,  ondes  percent  avec  une  fourche.  Dans  le  tems  011  le  faumon  re- 
monte de  la  mer  dans  les  rivières , ils  bàtilfent  à l’embouchure  un  réfer- 
voir  de  pierre  avec  une  éclufe.  Le  faumon  palfe  pardelfus  l’éclufe  dans  les 
grandes  marées  ; mais  pour  peu  qu’il  s’amufe  à jouer  dans  l’eau  douce  où 
il  eft  entré  , le  tlot  baille  , l’eau  fe  retire  à la  fin  6c  lailfe  le  poilfon  prefque 
à fec,  ou  comme  emprifonné  dans  le  réfervoir.  Les  Européens  prennent 
du  faumon  avec  des  filets  dans  les  étangs  j mais  ils  ont  toujours  befoin 
des  Grocnlandois  qui  vont  avec  leurs  canots  foulever  6c  débarralfer  les 
filets  d’  entre  les  rochers  6c  les  pierres. 

Sans  doute  il  doit  y avoir  une  étonnante  variété  de  poilfons , puifque 
fans  parler  du  nombre  prodigieux  que  la  baleine  6c  le  veau  marin  en  con- 
iomment,  il  en  eft  beaucoup  plus  encore  que  l’approche  de  ces  ennemis 
devorans  dérobe  à notre  vue  6c  tient  cachés  au  tond  de  la  mer  dans  le 
creux  des  rochers.  Quoique  les  cotes  du  Groenland  foient  extrêmement 
poilfonneufes  , cependant,  foit  que  la  mer  y ait  peu  de  bancs  de  fable  &de 
bas  fonds  , foit  qu’elle  y manque  de  certains  végétaux  propres  à bien  de 
elpéces  de  poilfons , il  s’en  trouve  de  beaucoup  moins  de  fortes  que  dans 
les  côtes  de  la  Norvège. 

Le  poilfon  le  plus  abondant  6c  le  plus  commun  que  la  mer  four- 
nilïe  aux  Grocnlandois  , eft  le  petit  hareng  , d’un  demi-pied  de  long.  II  a 
le  dos  d’un  verd  foncé,  6c  le  ventre  d’un  blanc  argenté,  beaucoup  de  pe- 
ntes arêtes  6c  pretc]ue  point  d’écailles.  Il  en  vient  en  fi  grande  quantité 
frayer  dans  les  bayes  fur  les  rochers  , que  la  mer  en  eft  toute  noirâtre  & 
perlée  d’une  infinité  de  germes.  C’eft  aux  mois  de  Mars  6c  d’Avril  qu’ils 
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paroiflent  ; 'annoncés  6c  trahis  par  la  mouette  qui  s’en  nourrit  elle-mcme. 
ils  frayent  les  deux  mois  fuivants  j 5c  c’ell  alors  que  les  Groënlandois  en 
font  leur  provilion  : car  dans  l’efpace  de  quelques  heures  , ils  en  chargent 
des  bateaux  entiers  par  le  moyen  de  cribles  ronds , tilfus  de  fil  de  boyau  j 
enfuite  ils  les  féchent  fur  le  roc  en  plein  air , puis  les  emballent  dans  de 
grands  facs  de  cuir  ou  de  vieille  toile  j 5c  c’eft-U  leur  reffource  de  tous  les 
jours  pour  l’hyver. 

On  pêche  des  harengs  plus  gros , au  Midi  du  Groenland  : mais  ce  font 
probablement  des  coureurs  d’une  efpéce  étrangère  qui  fe  font  détaches  de 
la  grande  armée  de  harengs  qu’enfante  la  mer  glaciale  fous  le  Pôle.  Com- 
me CCS  poifTons  innombrables  vont  par  divifrons  5c  par  colonnes^  les  uns  à 
gauche  fur  toutes  les  côtes  du  Nord  de  l’Europe  , les  autres  à droite  entre 
ï’iflande  5c  le  Groenland  fur  les  côtes  de  l’Amérique  (a),  il  n’eft  pas 
poffible  qu’il  ne  fe  difperfe  quelques-uns  de  ces  derniers  dans  lesgolphes  5c 
bayes  qui  font  autour  du  Cap  des  Etats,  5c  ce  font-ià  les  gros  harengs  que 
les  Groënlandois  prennent  quelquefois. 

Après  V angmarfet  ovL  le  hareng,  le  Groënlandois  préféré  le  Scorpion  ma- 
rin. C’ell  irn  poillon  d’un  pied  de  long , rempli  d’arêtes  ; il  a la  peau  lifTe 
5c  tachetée  de  gris  , de  jaune  , de  rouge  5c  de  noir,  comme  celle  du  lézard; 
la  tête  grotle,  ronde  5c  large,  la  bouche  grande  , 5c  les  nageoires  larges 
5c  piquantes.  Il  vit  toute  l’année  clans  les  bayes , mais  en  pleine  eau , 
quoicjue  près  de  la  terre.  On  le  pêche  en  hyver , 5c  ce  font  de  pauvres 
femmes  5c  des  enfans  qui  le  prennent  avec  des  lignes  faites  de  baleine  ou 
de  plumes  d’oifeaux  ; ces  lignes  ont  trente  ou  quarante  bralfes  , avec  une 
pierre  bleue , au  bout , pour  les  enfoncer.  Au  lieu  d’amorce  , on  met  à l’ha- 
meçon unes  blanc,  un  grain  de  verre  , ou  bien  un  morceau  de  drap  rouge. 
C’ell  fans  doute  la  couleur  ou  le  brillant  qui  attire  le  feorpion  de  mer. 
Ce  poifTon  très-vilain  d’ailleurs,  eft  d’un  goût  excellent,  fur-tout  dans  la 
foLipe  , 5c  fi  fain  que  les  malaties  peuvent  en  manger. 

•11  y a beaucoup  de  merlus  fur  ces  côtes , mais  petits  5c  maigres.  Le  Groën- 
landois n’a  pas  d’autre  poilfon  à écaille  que  le  faumon  5c  le  rouget.  Celui- 
ci  tire  fon  nom  de  fa  couleur  ; du  refte  il  refTemble  à la  carpe  ; tort  gras , 
très-bon  à manger  , mais  difficile  à prendre. 

Avril  Sc  Mai  ramènent  aux  Groënlandois  la  pêche  à\xChat-marin  qui  va 
frayer  fur  la  côte  , 5c  fe  prend  avec  des  fourches.  Long  de  cinq  pieds  , 
épais  5c  gros  , la  tête  large  , deux  grands  yeux  de  char  ou  de  hibou  ; pour 
toute  peau,  une  écorce  épaiffie , dure  5c  calleufe  , hériffiée  de  nœuds  poin- 
tus; à travers  cette  enveloppe  fombre , une  chair  rougeâtre  qui  change  5c 
.’re  fur  le  verd,  quand  l’animal  eft  gros;  cinq  rangs  de  boffies  racornies  fur 
le  dos , le  ventre  5c  les  flancs  ; près  de  la  tête  5c  fous  le  collet  une  protu- 
bérance charnue  , au  moyen  de  laquelle  il  s’attache  aux  pierres  fi  forte- 
ment , qu’on  ne  peut  qu’avec  peine  l’en  arracher  : tel  eft  à peu  près  ce  poif- 
fon.  Sa  chair  eft  gralLe  5c  molle  , elle  raffafie  bien  vite  ; cependant  quand 
elle  eft  féchée  à l’air  , l’eftomach  s’en  accommode  mieux. 
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(d)  Voyez  l’Hiftoire  Particulière  de  Tlflande,  dans  le  volume  dixhuitiéme  de  l’Hif- 
toire  Générale  des  Voyages,  pages  lé  & ay. 
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Un  poilTüii  alFez  luigulier , c’eft  celui  que  les  uns  appellent  le  Serpent 
Histoire  tie  mer  j ci’autres  , Loup- marin  ; d’autres,  Ronge-pierre.  Il  a non-feulement 
îHi  les  mâchoires , mais  toute  la  bouche  & le  palais  haut  de  bas  , garnis  de 

Croe-nland.  (lenrs.  Par  leur  nature  leur  forme,  elles  reflemblent plus  aux  dents  d’un 
Serpent  de  chien  qu’à  celles  d’un  poifldn.  Celui-ci  vit  de  chevrettes  , de  hénlfons  de 
mer,  ou  ronge-  mer  & de  moules , dont  les  écailles  &:  les  épines  ne  l’arrêrent  point.  Long 
de  deux  pieds , il  a la  tête  aflez  hideufe  , & le  refte  du  corps  mince  ter- 
miné en  pointe  comme  l’anguille  ; une  nageoire  lui  court  par  toute  la 
longueur  du  corps , tant  defliis  que  delfous.  Sa  chair  relTemble  au  lard , & 
l’on  n’en  mange  guères  que  féchée  au  vent. 

Cette  mer  du  Nord  tîonne  aufîi  des  Carrelets  grands  & petits , mais 
Sorte  de  Flie  pêche  rarement.  Il  y a pourtant  dans  cette  efpéce  une  forte  de  Plie  aue 

lono-  pciaiic  les  Grocnlandois  prennent  en  certaines  laitons  avecun  hameçon  attaché  aune 
loo’livrcs.  ligne  de  baleine,  ou  courroie  de  boyau  , qui  ajufqu’àcent  cinquante  bralfes 
de  longueur.  Les  plus  grolfes  plies  ont  lîx  pieds  de  long,  fur  un  demi-pied 
d’épaiÜéur.  Elles  pefent  jufqu’à  deux  cents  livres  & plus.  Elles  ont  la  peau 
liffe  , blanche  par  delEous  & tachetée  de  brun  fur  le  dos  \ les  yeux  placés 
à Heur  de  tête,  plus  gros  que  ceux  d’un  bœuf,  environnés  d’une  peau  qui 
peur  leur  fervirde  paupière;  la  bouche  d’ailleurs  peu  large,  &c  les  mâchoi- 
res garnies  d’une  double  rangée  de  dents  pointues  qui  rentrent  en  dedans; 
la  gorge  & le  palais  meublés  de  deux  membranes  ou  luettes  armées  de 
pointes.  Ce  poiHon  vit  de  crabes , & ne  quitte  guères  le  fond  de  la  mer  ; 
on  croiroit  peut-être  que  c’efl:  en  partie  à caule  de  fa  pefanteur  , de  fa 
forme  Sc.  de  fes  nageoires  étroites  , qui  l’empêchent  de fe  tenir  fur  l’eau; 
mais  les  Pêcheurs  affurent  que  quand  il  fe  fent  pris-  à l’hameçon  , il  faute 
plus  vite  qu’ils  ne  peuvent  tirer  la  ligne  , &c  s’élance  avec  tant  de  rapidité 
qu’ils  en  ont  les  mains  écorchées  par  la  courroie  qu’ils  tiennent. 
Sa  chair  eft  de,  bon  goût;  fa  grailTe  délicate.  Les  Groënlandois 
coupent  la  plie  en  petits  morceaux  & la  font  fécher  au  foleil , tan- 
dis que  d’autres  peuples  du  Nord  la  boucannent  à la  fumée.  Les  plies 
rodent  fans  doute  d’un  endroit  à l’autre  ; car  il  y a des  pêcheries  au 
Groenland , où  l’on  n’en  trouve  jamais  , comme  à Fisher-Bay  ; mais  à 
Good-shaap , on  en  prend  au  mois  de  Mai,  plus  encore  en  Juillet 
& Août , jamais  entre  les  terres , toujours  en  pleine  mer.  Plus  loin  à 
Zukkenop  , la  pêche  s’en  fait  aux  mois  d’Août  &:  de  Septembre. 

, qui  Venons  aux  poilfons  qui  n’ont  point  de  fang.  Parmi  ceux  que  la  Nature 

fan"^  a logés  dans  des  écailles  , on  peut  compter  d’abord  les  crabes  faits  en  forme 

d’araignée  , avec  huit  pieds  & deux  pinces  , fans  queues.  Leurs  yeux 
femblables  à des  cornes , font  fixes  , tranfparens  , & fort  faillans. 

Ils  ont  au  lieu  de  bouche,  deux  os  blancs  qui  leur  fervent  , comme 
une  paire  de  cifeaux,  à couper  ce  qu’ils  mangent.  Leur  chair  a l’on  ne 
fçait  quel  goût  défagréable , qui  vient  peut-être  de  ce  qu’ils  fe  nourrifient 
d’oifeaux  & de  poitfons  faits  pour  la  voyerie.  On  ne  connoît  point  au 
Groenland  d’écrevilTe  de  mer,  ni'de  riviere.  On  y trouve  en  revanche  une 
grande  quantité  de  chevrettes  qui  nailTent  fur  l’algue  marine , mais  qui 
s’éloignent  de  la  terre  quand  elles  font  grolfes  j & vont  fervir  de  pâture 
aux  veaux  marins. 
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On  y volt  encore  le  héiifTon  de  mer , qui  fe  défend  avec  fes  épines  ; &c 
le  Star~fish  , armé  de  cinq  ou  fix  pointes.  L’un  & l’autre  ont  l’anus  devant, 
ôc  la  bouche  derrière.  Le  Star-fisJi  eft  pourvu  d’une  multitude  de  petites 
cornes  qui  font  pour  lui  le  principal  organe  du  taét , ou  du  fentiment, 
comme  celles  du  limaçon. 

Entre  les  rochers,  la  mer  jette  une  quantité  d’algue,  où  pendent  & s’at- 
tachent de  grandes  moules  bleues  très-bonnes  à manger.  On  trouve  dans 
leurs  coquilles,  des  perles  de  la  grolfeur  d’un  grain  de  millet. 

Le  Groenland  n’a  point  de  bonnes  huitres  : les  deux  efpéces  qu’on  en  con- 
noît  dans  ce  pays  , ne  font  point  mangeables.  On  y trouve  en  dédommage- 
ment des  pétoncles  d’un  goût  excellent  j des  moules  qui  reflemblent  à des  œufs 
de  canard  j des  coquillages  de  pluiieurs  efpéces  , les  uns  en  forme  de  fève  , 
d’autres  en  grains  de  caffé  j la  plupart  enrichis  rayés  dans  tous  les  fens , 
des  plus  belles  couleurs.  Parmi  ceux-ci  font  des  pétoncles  pas  plus  gros 
qu’un  pois  , pendus  aux  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer  j revêtus  d’un 
couvercle  qu’ils  ferment  quand  ils  tombent  dans  l’eau  ou  qu’on  veut  les 
prendre.  On  trouve  quelquefois  des  coquillages  faits  comme  des  mourail- 
les.  Partout  où  ils  s’attachent , foit  aux  rochers  , à l’algue  , aux  moules  , 
aux  crabes,  ou  même  à la  baleine  , ils  y tiennent  h fortement,  qu’on 
les  met  en  pièces  plutôt  que  de  les  en  arracher.  C’eft  une  efpéce  de  lima- 
çon blanc , luifant  & rayé  tout  du  long  , de  la  grolTeur  d’une  noix , ouvert 
en-deflus,  mais  avec  deux  couvercles  mobiles  à charnière  , qui  s’imbibent 
par  leurs  fentes  de  l’eau  de  mer,  feule  nourriture  de  ce  poiiTon.  Lorfqu’il 
eft  hors  des  eaux,  échauffé  du  foleil  , il  avance  deux  cornes  couvertes  d’une 
infinité  de  petites  plumes.  On  en  trouve  en  grand  nombre  attachés  à la 
quille  des  Vaifteaux  j & de-là  vient  que  les  gens  qui  n’ont  jamais  vù  de 
ces  coquillages  dans  leur  pays , s’imaginent  que  les  vers  de  bois  qui  per- 
cent 6c  rongent  un  navire  , font  fortis  de  cet  animal. 

J’ai  trouvé,  dit  M.  Cranrz , fur  une  vieille  moule  bleue,  grand  nom- 
bre de  coquillages  depuis  la  giofteur  d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle 
d’une  lentille.  En  les  examinant  avec  un  microfeope , j’ai  reconnu  que  ce 
qui  ne  paroiftoit  à l’œil  nud  qu’une  forte  de  teigne  adhérente  au  moule, 
étoit  une  multitude  innombrable  de  petits  limaçons.  Ils  s’attachent , non- 
feulement  à d’autres  coquillages  , mais  aux  pierres  mêmes  , & c’eft  avec 
tant  de  force,  qu’on  pourroit  foulever  une  pierre  par  ces  limaçons  qui  y font 
incruftés. 

Les  infeéfes  font  peut-être  l’efpéce  qui  nous  paroît  abonder  le  plus  dans 
la  nature  vivante.  La  mer  en  a fes  légions , meme  parmi  les  coquillages. 
Elle  a fur-tout  une  forte  de  Funaife , garnie  de  fept  écailles  d’un  jaune 
marbré  , qui  font  terminées  chacune  par  un  pied.  La  queue  de  cet  infeéle 
eft  compolée  de  lix  autres  écailles  plus  petites  , attachées  enfemble  avec 
deux  clous.  Sa  tête  reifemble  à celle  d’un  cerf-volant.  Ce  petit  être , pref- 
que  invifible  , tourmente  la  baleine  , au  point  qu’elle  en  bondit  de  rage  fur 
l’écume  des  mers.  Un  autre  ennemi  encore  plus  acharné  fur  ce  tiran  des 
poiftons , c’eft  une  efpéce  de  poux.  Cet  infeéle  triangulaire,  & cuirafté 
d écaillés,  avec  fix  pieds  courbés  & tranchans  comme  une  faucille,  & 
quatre  cornes  pointues  qui  lui  fortent  de  la  bouche , s’enfonce  fi  avant  dans 
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la  peau  cîe  la  baleine,  ôc  fur-tout  fous  les  nageoires  & les  Icvies, 
qu’elle  en  efl:  toute  criblée  , comme  fi  des  oifeaux  l’avoient  becquetée. 
C’eft  ainli  que  la  Nature  fe  joue  elle-même  de  tous  fes  ouvrages  , ôc  fe 
plaît  à détruire  les  monftres  les  plus  redoutables  par  les  plus  vils  infcébes. 
Ainfi  le  Conquérant  c|ui  ruine  des  Empires,  meurt  quelquefois  rongé  de 
vermine. 

Je  n’ai  jamais  vu  , dit  M.  Crantz,  d’infeéles  de  mer  fans  écailles,  fi  ce 
n’eft  une  forte  de  Sèche  fi  hideufe  que  je  la  rejettai  vite  en  la  prenant.  Elle 
avoit  environ  fix  pouces  de  long  fur  deux  doigts  d’épaifieur.  Son  corps  efi: 
comme  une  bourfe  ouverte,  où  elle  peut  cacher  Sc  renfermer  fa  tête.  C’effc 
ici  la  plus  curieufe  partie  de  cet  animal  j car  , outre  deux  grands  yeux  qu’il 
a , l’on  voit  fortir  de  fa  bouche,  faite  comme  le  bec  d’un  oifeau  , huit  cor- 
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nés  fixes  & crochues , dont  deux  des  intermédiaires  font  pour  le  moins 
aulli  longues  que  le  doigt , & les  autres  plus  courtes  , mais  toutes  garnies 
de  petites  dents.  Ces  cornes  , de  même  que  tout  le  corps,  font  d’une  ma- 
tière vifqueufe  & gluante  , à demi  tranfparente  & d’une  couleur  gris  de 
cendre.  Ce  poifTon  a fous  le  ventre  une  liqueur  noire  ôc  luifante  comme 
de  r encre.  Elle  lui  fert  à fe  dérober  aux  pourfuites  des  poilTons  voraces , 
qui  lui  font  une  guerre  déclarée^  car  dès  qu’elle  répand  cette  liqueur,  elle 
fe  trouve  aulîi-tôt  dans  une  eau  trouble  du  noir  le  plus  épais  , & fes  enne- 
mis relient  confondus.  Une  goutte  de  cette  gomme  lic|uide  fur  la  main 
d’un  homme  , brûle  comme  du  feu.  Au  moyen  de  fa  nature  vifqueufe  , 
il  ell  probable  que  cet  animal  peut  varier  fa  forme,  ôc  fe  replier  de  toute 
façon.  Car,  dit  notre  Millionnaire  obfervareur , j’ai  cru  reconnoîrre  un  de 
ces  animaux  que  la  mer  avoit  jetté  fur  le  fable  , ôc  je  l’ai  vu  tantôt  long  ôc 
tantôt  rond  , montrer  fes  cornes  dans  l’ea«,  remuer  une  longue  queue  ôc 
des  nageoires  femblables  à des  pieds  , qu’il  avoit  fort  près  de  la  têtej  puis 
retirer  ôc  cacher  tous  fes  membres  dès  qu’il  étoit  à terre. 

On  voit  fouvent  nager  dans  la  mer  une  efpéce  d’animal  blanc  qui  s’allon- 
ge, fe  recourbe  ôc  quelquefois  fe  transforme  en  ferpent.  On  l’appelle 
le  Manger  de  la  haleine , parce  que  celle  du  Groenland  fe  nourrit  de  cette 
feule  efpéce  d’infeéles,  ôc  de  quelques-autres  petits  vers  approchans  de  la 
mouche  ôc  de  l’efcargot,  mais  fans  écailles. 

L’Ortie  de  mer  .,  infeéle  venimeux  ôc  d’un  caullique  très  brûlant , efi: 
encore  à peu  près  du  même  genre , fi  ce  n’efi:  qu’elle  efi:  plus  large,  ôc  flaire 
romme  une  petite  afiietre.  Toutes  ces  fubftances  vifqueufes  font  des  êtres  vi- 
vans  qui  tirent  leur  fubiiftance  de  la  mer,  ôc  prennent  toutes  fortes  de  méta- 
rnorphofes.  J’en  ai  vu  , dit  M,  Crantz,  un  de  près  qui  avoit  la  forme  d’un 
fcheîin  d’Angleterre.  11  étoit  dur,  blanc  , diaphane;  dans  la  main  il  deve- 
noit  mou  comme  de  la  gelée  de  viande.  J’y  ai  remarqué  huit  rayons  d’un 
rouge  brillant , qui  dardoient  du  centre  vers  autant  de  côtés  ; quand  on 
le  prenoit  à la  main  , il  avoit  la  figure  d’un  bonnet  rond  ôc  creux , dont  les 
carnes  ou  coutures  feroient  bordées  de  rouge. 

Toutes  ces  efpéces  font  rangées  parmi  les  zoophytes;  c’e(l-à-dire , qu’é- 
tant intermédiaires  entre  les  animaux  ôc  les  végétaux,  elles  croilfent  com- 
nie  la  plante,  ôc  fe  nourriirent  comme  l’animal  : tels  font  les  zoophytes  , 
fi  ce  n ell  qu'ils  ne  nagent  point , mais  demeurent  attachés  à la  pierre , ou 

à 
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.2  Talgue  marine  où  ils  font  nés.  Il  y a des  zoophytes  fur  les  mers  du 
'Groenland  : les  uns  ont  la  forme  d’un  myrrhe  dont  les  branches  font  en- 
trelacées j d’autres  relTemblent  a une  pomme  de  pin;  d’autres  à des  figues 
de  l’Inde  ; tous  aufiî  blancs  que  la  neige.  On  les  prendroit  pour  une  plante , 
fi  l’on  n’y  voyoit  fenfiblement  les  entrailles  de  l’animal , quand  on  ouvre 
ces  corps  équivoques. 

La  mer  vomit  dans  les  tempêtes  , une  forte  de  nid  adhérente  à l’algue 
& gros  comme  une  pomme.  Ce  nid  eft  compofé  d’une  multitude  prodi- 
gieufe  d’infectes  d’un  jaune  éclatant , à demi  diaphane.  Ces  pelotons  font 
faits  en  colliers  de  perles  enfilées. 

Telle  eft  la  chaîne  .des  erres,  & la  gradation  que  la  Nature  fuit  dans 
l’Océan  comme  fur  la  terre , depuis  l’infiniment  petit  jufqu’à  l’exceflive- 
nient  grand.  Qui  fçait  fi  tous  les  animaux  qui  paroiflTent  être  une  portion 
les  uns  des  autres  , ne  font  pas  dans  l’enfemble  une  portion  de  la  terre 
dont  ils  fortent  fans  ceffe  pour  y rentrer?  Si  la  terre  n’efi:  pas  une  portion 
vivante  & animée  du  foleil , qui  lui  même  n’eft  qu’un  rayon  du  monde  ? 
Voilà  ce  grand  abîme  où  l’efprit  humain  fe  perd,  qu’il  n’eft  permis  à au- 
cun mortel  de  fonder , Sc  fur  lequel  il  eft  téméraire  & funefte  de  rien 
édifier.  L’univers  , ce  fondement  de  nos  fyftêmes  refte  fur  fa  bafe  ; mais 
nos  penfées  avec  lefquelles  nous  voulons  bâtir  fur  ce  fondement , ne  font 
que  du  fable  que  nous  jettons  en  l’air  5c  qui  nous  retombe  toujours  dans 
les  yeux  pour  nous  aveugler  de  plus  en  plus. 

Al.  Crantz  finit  ce  chapitre  fur  les  poiftons  du  Groenland  , par  la  def- 
cription  d’un  goulu  ou  chien  de  mer , qu’il  y a vù  prendre  avec  un  har- 
pon , près  de  la  côte  où  fe  faifoit  la  pêche  du  hareng. 

On  fçait  que  ces  animaux  ont  depuis  deux  pieds  de  long  jufqu’à  huit  ou 
dix  bralTes,  & qu’ils  pefent  de  dix  à vingt  quintaux.  Celui  dont  il  s’agit  avoir 
deux  ou  trois  bralTes  de  longueur  ; deux  nageoires  fur  le  dos  , & fix  fous  le 
ventre  ; fa  queue  étoit  fourchue , avec  une  branche  plus  grande  que  l’autre  ; 
fa  peau  très-rude  & raboreufe  , comme  fi  elle  eût  été  couverte  de  grains  de 
fable.  On  voit  dans  la  fuite  de  la  defeription  de  cet  animal , une  tète  pointue 
& longue  de  deux  pieds , avec  deux  grandes  narines  au-deflous.Sa  bouche  lar- 
ge d’un  pied  , n’eft  pas  placée  en  avant  comme  celle  des  autres  poiftons  ; 
mais  reculée  d’un  pan  en  deftbus  du  grouin  , 5c  tant  foit  peu  recourbée. 
Cette  fituation  fait  que  cet  animal  glouton  en  eft  moins  dangereux  ; car 
tandis  qu’il  eft  forcé  de  fe  relever  droit  fur  fa  queue  , pour  faifir  fa  proye  , 
il  lui  donne  le  tems  de  s’échapper.  La  mâchoire  fupérieure  eft  armée  de  qua- 
tre ou  fix  rangs  de  petites  dents  pointues  comme  celles  du  brochet,  5c  les  gen- 
cives font  pleines  de  boutons.  La  mâchoire  inférieure  eft  garnie  d’une  dou- 
ble rangée  de  cinquante-deux  dents  un  peu  recourbées  en  dedans  , les 
pointes  croifées  en  fautoir;  de  forte  qu’elles  reftemblent  à une  feie 
de  fer  , 5c  qu’elles  en  tiennent  lieu  aux  Grocnlandois.  Le  chien  marin  a 
les  yeux  plus  gros  que  ceux  d’un  bœuf , 5c  derrière  fgs  yeux  font  fes  oreilles , 
mais  fans  organe  extérieur.  Ce  poifton  n’a  pas  un  feul  os  : fon  épine  du  dos 
n’eft  qu’un  cartilageftendre  qu’un  homme  peut  brifer  avec  fes  ongles;  â 
La  place  des  jointures  il  a de  grandes  cavités  remplies  d’une  graifte  liquide. 
Sa  chair  eft  de  deux  fortes  ; Tune  eft  chair  de  poÜfon  , tendre  à fondre  fous 
Tome  XIX  H 


Histoirs 

DU 

GrOëNCANO. 


Goulu  , «U 
chica  de  mer. 


Defeription 
d’ua  goulu. 


Histoire 

i>u 

Groenland. 


La  Raye. 


58  histoire  generale.  ^ 

les  doigts  8c  propre  à faire  du  bouillon  j l’autre  reiremble  à la  chair  des 
animaux  terrelfres,  elle  eft  rouge  8c  difpofée  en  petits  filets  fur  les  côtés; 
mais  le  lard  qu’en  trouve  fous  les  nageoires  eft  très-ferme,  & d’un  doigt 
d’épaifteur.  Ce  poilTon  eft  friand  de  chair  humaine  , c’eft  pour  cela  qu’il 
fuit  les  vaiffeaux  , dans  l’efpérance  d’attrapper  quelque  cadavre  , fi  l’on  en 
jette.  Mais  les  Grocnlandois , non  moins  avides  de  chien  marin,  que  le 
chien  peutl’ètre  d’un  Grocnlandois  , vont  à la  pêche  de  cet  animal , le  pren- 
nent avec  un  harpon,  qu’ils  lâchent  par  une  chaîne  de  fer,  car  il  man- 
geroit  ou  couperoit  toutes  les  lignes  ; le  tirent  à bord  de  leur  vaifteau , 8c 
le  coupent  en  pièces  fans  délai  , pour  prévenir  l’eftet  dangereux  des  terri- 
bles coups  de  queue  qu’il  donne  en  fe  débattant  fur  le  tillac.  Il  a tant  de 
vie  , que  fes  tronçons  fautent  Sc  s’agitent  quelques  heures  après  qu’ils  ont 
été  coupés;  & qu’on  y voit  encore  du  mouvement  au  bout  de  trois  jours. 
Le  foie  du  chien  marin  rend  beaucoup  d’huile  , fouvent  jufqu’à  deux  bar- 
rils , lelon  la  grofteur  de  l’animal.  Ce  qui  diftingue  le  chien  marin  des 
poilFons  ôc  le  rapproche  des  quadrupèdes  , c’eft  qu’il  ne  fraye  point , mais 
accouche  de  fes  petits , 8c  pour  l’ordinaire  , il  en  fait  quatre  d’une  portée. 

Une  autre  efpéce  qui  a la  meme  fingularité  de  porter  8c  faire  fes  petits; . 
c’eft  la  raye.  Elle  a la  bouche  formée  à peu  près  comme  le  chien  de  mer; 
mais  avec  cet  avantage  que  fes  yeux  font  fi  exaélement  placés  au-deffus  de 
fa  bouche  , qu’en  la  laifant  rentrer,  en-dedans,  cemme  fa  conformation' 
le  lui  permet,  elle  peut  voir  tout  ce  qui  fe  pafte  à fa  portée  , 8c  failir  la 
proye  qui  fe  préfente.  Elle  bat  des  nageoires,  comme  un  oifeau  des  ailes  i- 
du  refte  la  raye  eft  trop  connue  pour  en  rapporter  autre  choie  que  ces  par- 
ti.ularités.  Ce  font-là  les  poiftbns  les  plus  communs  au  Groenland. 


Des  Animaux  marins  extraordinaires^. 


1.1  Baleine.  A la  tète  de  tous  les  poiftbns,  8c  peut-être  de  tous  les  animaux,  doit 
marcher  la  baleine.  Si  l’on  confidere  fa  grandeur,  elle  occupe  à proportion 
autant  d’efpace  lur  la  mer  , que  l’éléphant  fur  la  terre  , 8c  fou  volume 
l’emporte  autant  fur  celui  du  quadrupède,  qu’un  des  deux  élémens  furpalfe 
l’autre  en  étendue.  Ainfi  comme  la  mer  couvre  les  deux  tiers  du  globe , 
la  baleine  eft  au  moins  deux  fois  plus  grofte  que  l’éléphant.  Sa  force  eft 
proportionnée  à fa  mafte,  puifque  d’un  coup  de  queue,  elle  fubmerge  ou 
fracafte  des  bateaux  ; 8c  que  fon  fouftle  , femblable  aux  vents  impétueux  , 
jette  l’eau  dans  les  airs  comme  de  U pouftiere.  Quand  elle  s’agite  8c  bon- 
dit fur  les  mers  , on  diroit  une  tempête  dont  le  mouvement  fe  fait  fentit 
â plus  d’une  lieue  , 8c  dont  le  bruit  porte  aufti  loin  qu’un  coup  de  canon. 
C’eft  par  une  fuite  de  cette  aétivité  prodigieufe  , 8c  par  un  refte  de  cette 
puilfante  vie  que  la  Nature  a répandue  au  loin  dans  tout  fon  corps  , que 
lorfqu’elle  fe  fent  bleflee  , elle  fend  les  eaux  avec  une  rapidité  qui  devan- 
ce le  vol  de  l’aigle.  De- là  cette  élafticité  des  nerfs  de  la  baleine  , & ce 
reftTort  de  tant  de  mouvemens  méchaniques;  relfort  que  rien  ne  brife  8c 
n’alrere  , 8c  qui  fe  répand  jufques  dans  les  moindres  fibres  de  la  matière 
nu  la  Nature  l’a  caché.  On  ne  peut  donc  s’empêcher  de  parler  de  ce  pro-- 
«lige  de  l’efpéce  animale,  partout  où  il  fe  rencontre  , 8c  malgré  les  défi- 
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.crîprions  qu’on  en  trouve  dans  rHiftoire  des  Voyages  , dont  ce  volume  ed 
une  fuite,  il  faut  encore  en  recueillir  des  particularités  nouvelles  que  nous 
offre  le  Groenland. 

Ce  pays  maritime  fournir  plufienrs  fortes  de  baleines  dont  la  principale 
efpéce  fe  rend  , ou  fe  tient  à la  baye  de  Disko.  C’eft-là  que  les  vailTeaux 
Européens  vont  les  prendre  au  mois  d’Avril , ou  qu’ils  les  fuivent  fiif’ 
ques  fur  les  côtes  d’Amérique , où  elles  s’arrêtent  dans  la  baye  de  Hudfon. 
Dès  qu’on  voit  ou  qu’on  entend  la  baleine  , un  bateau  de  fix  Pêcheurs 
vole  à fa  rencontre,  efeorré  de  cinq  ou  fx  autres  bateaux  qui  le  fuivent. 
C’eft  à la  tête  de  l’animal  que  le  pêcheur  en  veut.  Quand  la  baleine  fe 
drelEe  pour  refpirer , le  premier  bateau  s’avance  de  côté  , le  Harponeur 
lance  fon  fer  au  monftre  , près  des  nageoires  ou  des  otiies  , & s’enfuie 
de  peur  que  l’animal , fentant  le  coup  , ne  renverfe  la  nacelle.  La  baleine 
plonge  avec  une  incroyable  vîteile,  quelquefois  durant  une  heure,  empor- 
tant jufqu’A  deux  mille  bralfes  de  corde , que  tous  les  bateaux  de  Pêcheurs 
ne  manquent  pas  de  lui  lâcher  à la  fuite  du  harpon  enfermé  dans  fon  corps. 
Si  l’animal  s’engage  dans  les  glaces  , on  le  fuit  encore  par  le  palfage  qu’il 
s’ouvre.  Mais  s’il  fe  retire  fous  une  ifle  flottante  de  ces  glaces  , il  faut  re- 
noncer à l’avoir,  arracher  le  harpon  de  fa  bleflurp  à force  de  bras  , ou  cou- 
per la  corde.  Ce  coup  manqué  fait  perdre  un  profit  d’environ  deux  cens 
livres  fterling,  que  vaut  une  baleine  de  moyenne  grandeur.  Si  la  baleine 
reparoît  en  vie , on  lui  jette  encore  deux  ou  trois  harpons  , ou  l’on  tâche  de 
la  tuer  avec  des  lances.  Quand  elle  elf  morte  de  fa  première  blelTure , 
elle  revient  fur  l’eau  , mais  le  ventre  en  haut  j c’efi:  une  fuite  des  loix  de 
la  gravité  qui  font  tomber  les  corps  par  la  partie  la  plus  folide  ou  la  plus 
pefanre.  Le  vailfeau  qui  a dépêché  fes  chaloupes  après  la  baleine  , vient 
les  joindre  d’aulfi  près  qu’il  fe  peut.  Les  bateaux  fe  remorquent  au  vaif- 
feau  même  avec  leur  proye  enfilée  par  deux  trous  dans  une  corde.  Le  pre- 
mier foin  eft  d’aller  aux  mâchoires  de  l’animal , pour  lui  couper  les  barbes 
avec  un  long  couteau  recourbé , puis , au  moyen  d’un  cabeftan  , on  les  en- 
leve  dans  le  vailfeau.  On  fe  contente  d’en  garder  cinq  cens  qui  font  les 
plus  grandes  , & ce  feul  objet  vaut  tout  le  relie  de  la  baleine.  On  lui  coupe 
enfuite  la  langue  j puis  on  dépouille  tout  le  corps  de  fa  graiffe , eji  com- 
mençant â la  fois  par  la  tête  Sc  par  la  queue,  afin  d’achever  par  le  milieu. 
Les  g.ens  qui  font  ce  travail,  ont  des  clous  pointus  à leurs  fouliers  , pour 
ne  pas  glilfer  fur  la  peau  de  ce  poiiTon.  On  coupe  entières  la  queue  èc  les 
nageoires,  qui  doivent  être  enfuite  dépecées  en  petits  morceaux,  donc 
en  fait  de  la  colle-forte.  Quarante  ou  cinquante  hommes  ont  dépouillé 
ôc  dépecé  une  baleine  dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  heures.  Quand  ils 
font  arrivés  par  les  deux  extrémités  au  milieu  du  corps  , le  poilLon  tour- 
ne alors  de  lui  même  fur  fa  derniere  tranche  qui  forme  un  plan  hori- 
zontal fur  les  eaux.  On  enleve  donc  le  refte  de  la  graiffe  j puis  la 
carcafie  de  la  baleine  plongeant  de  fon  propre  poids  , difparoît  aux 
tris  de  joie  de  tous  les  Pêcheurs.  Cependant  peu  de  jours  après  , cette 
carcafie. renflée  au  fond  des  eaux,  fumage  encore  & vient  fervir  de  pâture 
aux  poiffons , aux  oifeaux  & aux  ours  qui  s’en  régalent  â l’ènvi. 

Quand  les  Pêcheirrs  ont  fini  ce  premier  ouvrage , ils  gagnent  quelqi^ie  ILv 
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vre,  ou  vont  fe  remorquer  au^  glaces.  Enfuire  ils  tirent  les  tranches  degraiflTe 
du  fond  de  cale,  enlevent  la  grolTe  peau  qu’ils  jettent  à la  mer,  ôc  dont 
les  Grocnlandois  font  encore  bonne  chere.  On  coupe  cette  grailTe  en  petits' 
morceaux  qu’on  met  dans  des  facs  de  cuir  , d’où  on  la  vuide  dans  des  cu- 
ves pour  en  remplir  fucceflivemenr  les  tonneaux.  Durant  cet  ouvrage 
l’huile  regorge  autour  du  vaifleau  , jufque  pardefiTus  les  fouliers  des  Pê- 
cheurs. On  la  ramalTe  à grands  féaux  fous  les  goûtieres  du  vaifTeau  , pour 
la  vuider  dans  les  tonneaux  mêlée  avec  la  grailfe.  Celle  qui  diftille  goutte 
à goutte  des  tonneaux  , eft  l’huile  la  plus  pure  & la  meilleure.  La  plus 
grolliere  eh  celle  qui  vient  de  la  graille  qu’on  fait  bouillir  ou  frire  fur  le 
feu.  Ce  qui  refte  après  cette  double  opération  , eft  très-peu  de  chofe, 
puifque  cent  tonneaux  de  graifle  en  rendent  quatre-vingt  feize  d’huile. 

La  pêche  qu’on  vient  de  décrire  fé  fait  par  les  Européens  ; mais  les' 
Grocnlandois  font  aufli  la  pêche  de  la  baleine  à leur  maniéré.  Quand  ils  y- 
vont , c’eft  avec  leurs  plus  beaux  habits  ^ car , difent  leurs  jongleurs , fi  quel- 
qu’un avoir  des  habits  fales , ou  qui  eulfenc  touché  par  malheur  à quelque' 
corps  mort , la  baleine  s’échapperoit , ou,  fut-elle  morte  , ne  reviendroic- 
plus  fur  l’eau.  Les  femmes  font  aufti  de  la  partie,  & leur  affaire  eft  de 
tenir  prêtes  les  cafaques  de  mer  , ou  de  racommoder  les  bateaux  qui  font' 
garnis  de  cuir  Sc  de  peau.  On  va  fans  crainte  au-devant  du  monftre  , hom- 
mes & femmes  dans  des  bateaux  : on  lui  jette  des  harpons  où  font  fuf- 
pendues  des  veilles  faites  de  grandes  peaux  de  veaux  marins , qui  embar-* 
raffent  ou  foutiennent  la  pefante  baleine  , de  façon  qu’elle  ne  peut  plon- 
ger jufqu’au  fond.  Lorfqu’elle  eft  fatiguée  de  vains  efforts,  on  l’accable,  on.’ 
l’achève  à coups’de  lances.  Alors  les  hommes  fe  j-ertent  à l’eau  avec  leur  ca- 
faque  de  chien  marin  , où  les  bottes , le  corps  & le  capuchon , tiennent 
enfemble  exaélement  confus.  Enveloppés  ainfi  jufque  pardelfus  la  tête  , ils 
ont  l’air  d’autant  de  chiens  de  mer , qui  courent  autour  du  moirftre  , fins 
crainte  de  fe  noyer  ; cet  habillement  étant  une  efpéce  de  feaphandre  avec' 
lequel  ils  peuvent  même  fe  tenir  debout  ôc  marcher  dans  l’eau.  On  coupe 
les  barbes  fort  adroitement  avec  d’alfez  mauvais  couteaux  ; puis  ils  tran- 
chent & taillent  la  baleine  tous  à la  fois,  hommes,  femmes,  enfans , 
pêle-mêle  & l’un  fur  l’autre,  pour  avoir  part  au  butin  ; car  ne  fût-on  que 
ipeélateur,  on  a des  droits  à partager  la  dépouille.  Malgré  tout  ce  dé- 
Ibrdre , ils  ont  grande  attention  à ne  pas  fe  blelfet  ou  fe  couper  les  uns  les" 
autres,  & cependant  perfonne  ne  revient  de  la  pêche  fans  quelque  playe. 

Parlons  des  quadrupèdes  que  la  mer  nourrit  dans  fon  fein.  L’efpéce  eu’ 
eft  comptife  fous  le  nom  général  de  chien  ou  de  veau  marin  , ëc  plus  com- 
munément en  ftançois  J fous  le  nom  de  Loup-marin.  Ces  animaux  ont  une 
peau  ferme  , rude,  velue,  comme  les  quadrupèdes  terreftres , à cela  près, 
que  leur  poil  eft  épais  , court  ëc  lilfe  , comme  s’il  éroit  huilé.  Ils  ont  les  deux' 
pieds  dè  devant  formés  pour  marcher  , 6c  ceux  de  derrière  pour  nager  j à 
chaque  pied  cinq  doigts  avec  quatre  jointures  chacun, armés  d’une  griffe  pour 
grimper  fur  les  rochers , ou  fecramponer  fur  la  glace.  Leurs  pieds  de  derrière 
ont  les  doigts  joints  en  patte  d’oye  , de  forte  qu’en  nageant , ils  fe  déployent 
comme  un  éventail.  Quoique  ce  foient  des  elpéces  d’amphibies , la  mer  eft 
leur. élément,  6c  le  ppilfonleur  nourriture,  Cependant  ils  vont  dormir  àrer- 
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te  i Sc  thème  ils  ronflent  fi  profondément  au  foleil , qu’il  eft  aifé  de  les  fur-  — — 

prendre.  Avec  une  allure  eftropiée  , ils  courent  des  pieds  de  devant  , & Histoire 

fautent  ou  s’élancent  avec  ceux  de  derrière  , mais  fi  vite  , qu’un  homme  a de  Groe^'land 

la  peine  à les  attraper. Ils  ont  des  dents  tranchantes  &:  des  poils  au  mufeau  , 

forts  comme  les  foyes  dit  fanglier.  Deux  nafeaux  leur  fervent  à refpirer 

l’air  qu’ils  viennent  prendre  à fleur  d’eau  tous  les  quarts-d’heure.  Enfin  ils 

ont  le  corps  gros  au  milieu  & terminé  en  cône  par  les  deux  excrémirés  , 

ce  qui  les  aide  beaucoup  à nager. 

Les  Groënlandois  connoiflent  cinq  ou  fix  efpéces  de  veaux  ou  loups- 
iharins.  La  première  fe  trouve  toute  l’année  à Bals-river.  La  peau  des  jeu- 
nes fert  à faire  de  belles  veftes  y Sc  quand  un  Groënlandois  porte  une  de 
ces  fourrures , noiresfur  le  dos  Sc  blanches  foiis  le  ventre,  il  s’eftime  au- 
tant qu’un  homme  habillé  de  velours.  La  peau  d’un  vieil  animal  eft  ordi- 
nairement tigrée  , Sc  fait  des  houfles  Sc  des  ornemens  de  cheval.  Gette 
efpéce  s'z^pelie  K ajfigiak. 

La  fécondé  efpéce  change  de  nom  comme  de  couleur , jufqu’au  dernier  Eipécc  èc 
période  de  fou  accroiffement.  Le  fœtus  qui  eft  tout  blanc  Sc  couvert  de  veau  mann  , 
laine  , fe  nomme  Iblau.  La  première  année  , il  devient  couleur  de  crème  , change  de 
Sc  s’appelle  Attarahy  la  fécondé  il  eft  gris,  Sc  porte  le  nom  <X'Atteit/îak;  ^ da 

la  troifiéme,  fa  couleur  eft  diverfifiée > on  l’apuelle  ro/f  ; la  quatrié- 
me  il  elt  tachete,  ce  qui  le  fait  appelier  Æi/eA:fOA:  ; Sc  la  cinquième  annce  qu’il  ait  cin<j 
il  prend  le  nom  générique  à'Attarfoak.  Alors  c’eft  un  animal  fait,  de  cou-  ans. 
leur  gris-blanc,  Sc  la  Nature  lui  delîîne  fur  le  dos  deux  croilTans  noirs  dont 
les  cornes  fe  regardent.  Sa  peau  roide  Sc  forte  s’employe  à couvrir  des 
malles  ou  même  des  tentes,  Sc  quelquefois  on  en  fait  des  habits.  Mais  oi>' 
a- foin  d’oter  le  poil  à ces  peaux  , Sc  d’y  lailTer  un  peu  de  graifte,  quand 
on  veut  en  doubler  les  bateaux.  V Attarfoak  abonde  en  graifte  Sc  l’on  en' 
tire  une  huile  , qui  pour  le  goût , l’odeur  ou  la  couleur  , n’a  rien  de  plus- 
fort  que  la  vieille  huile  d’olive.  Avec  un  baril  de  grailfe  , on  fait , dit-on  , * 

un  baril  d’huile  Sc  deux  pinces  au-delà.- 

La  quatrième  efpéce  eft  remarquable  par  de  la  laine  noire  qu’elle  a fous 
fon  poil  blanc,  ce  qui  lui  donne  un  gris  aflTez  beau  ; mais  une  chofe  aftez 
finguliere  eft  une  forte  de  peau  épailfe  Sc  velue  qu’elle  a fur  le  front , Sc 
qu’on  appelle  cache-mufeau , parce  que  l’animal  l’abat  fur  fes  yeux  dans  un 
tems  d’orage,  pour  les  garantir  des  tourbillons  de  fable,  de  neige  ou  de 
pluie  , que  le  vent  fouette  au  loin. 

Ap  rès  les  mâles  de  l’efpéce  quadrupédè  qui  abonde  le  plus  dans  la  mer 
du  Groenland  , M.  Crantz  place  la  vache  marine  , Sc  donne  la  defcription' 
d’un  de  ces  animaux  dont  il  a obfervé  la  conformation,  autant  que  le  bruit 
Sc  le  tumulte  des  Groënlandois  occupés  à le  découper,  ont  pu  le  lui  per- 
mettre. 

Cette  vache  avoir  f c’eft  M.  Crantz  qui  parle  ) dix-huit  pieds  de  long',-  DeftriptioK 
cc  à peu  près  autant  de  circonférence'dans  fa  plus  grande  épaifteur.  Sa  peau  fl’une  vache  ma- - 
n’ecoit  pas  unie,  mais  ridée  partout  le  corps  , plus' encore  autour  du  cou. 
ille  pefoit  environ  quatre  cens  livres.  Sa  graiftTe  étoit  blanche  Sc  ferme 
comme  du  lard , épailfe  de  la  largeur  de  la  main  ^ fa  tète  étoit  ovale  , Sc- 
fa  bouche  fi  petite , que  je  n’y  pus  faire  encrer  le  doigt.  La  vache  marine  a- 
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la  lèvre  infcrieine  triangulaire  , terminée  en  pointe  un  peu  avancée  entre 
deux  longues  défenfes  qui  viennent  de  la  mâchoire  fupérieure.  Sur  les 
deux  lèvres  , de  de  chaque  côté  du  nez  , on  voit  une  peau  fpongieufe  , 
d’où  fortent  des  mouftaches  d’un  poil  épais-  & rude  , longues  d’un  empan, 
trelfées  comme  une  corde  à trois  bouts',  ce  qui  donne  à ce  poilEon  une  forte 
de  majeiié  hideufe,  convenable  aux  monftres.  Celui  que  je  vis  , n avoir 
point  de  dents  incihves  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , aucunes  fur  le  de- 
vant , mais  il  lui  en  reftoit  quatre  de  chaque  côté;  & dans  la  mâchoire 
inférieure  à gauche  , trois  dents  machelîeres  aflez  larges  de  concaves.  Cec 
animal  ne  peut  donc  guères  attraper  ni  manger  du  poiiïon  , à caufe  de  fes 
défenfes  qui  femblent  plus  faites  pour  repoulfer  les  ours  fur  la  terre , ou 
les  glaces  , que  pour  attaquer  les  habitans  de  la  mer.  Cependant  il  s’en 
fert  à tirer  les  moules  du  fable  de  des  cavernes , de  quelquefois  à grimper 
lui-même;  car  il  s’attache  de  fe  fufpend  aux  glaces  de  aux  rochers  par  ces 
mêmes  défenfes  , élevant  ainfi  fon  corps  malîif  & lourd.  Il  y a des  gens 
qui  penfent  que  la  vache  marine  vit  non-feulement  de  moules  de  d’algue, 
mais  encore  de  chair  , parce  qu’on  la  voit  prendre  à terre  des  pièces  de 
baleine  qu’elle  emporte  fous  l’eau  : cependant  on  ne  peut  rien  conclure  de 
ce  fait  ; car  les  Grocnlandois  affurent  que  ce  monftre  emporte  de  même 
des  poules  d’eau,  mais  pour  jouer  en  les  faifant  fauter  en  l’air  & les  recevant 
dans  fil  gueule  , fans  les  manger.  La  défenfe  gauche  que  j’ai  vue,  pourfuic 
M.  Crantz  , avoir  un  pouce  de  moins  que  la  droite  , de  celle-ci  en  avoir 
vingt-fept  de  longueur,  dont  fept  pouces  étoient  cachés  dans  la  racine  qui 
eft  au  crâne  ,&  qui  peut  avoir  huit  pouces  de  circonférence.  Une  de  ces 
dents  pefoit  quatre  livres  de  demi  j &:  le  crâne  entier  vingt-quatre  livres. 
On  tuoir  aurrelois  beaucoup  de  vaches  marines  pour  en  avoir  les  dents  ; 
mais  depuis  qu’elles  ont  éprouvé  que  l’homme  eft  le  plus  dangereux  enne- 
mi de  tous  les  animaux,  elles  font  devenues  plus  difficiles  à prendre, 
foit  en  mettant  toujours  en  avant  un  efpion  qui  veille  pour  la  fureté  de  la 
troupe  , foit  en  défendant  toutes  en  corps  celle  qui  eft  attaquée.  U eft  dan- 
gereux , mais  il  ell  beau  de  les  voir  quand  elles^font  blelTées , s’efforcer 
en  plongeant  de  renverfer  de  leur  corps  un  bateau  de  Pêcheurs , ou  de  le 
couler  à fond  en  y faifant  un  trou  avec  leurs  défenfes.  Mais  la  fociété  , 
mere  des  arcs  qui  confervent  ou  qui  détruifent , donne  toujours  à l’homme 
une fupériorité  confiante  fur  tous  les  êtres  ,foit  ifolés,  foit  réunis,  qui  font 
refiés  dins  l’état  de  nature  ; de  les  animaux  armés  de  toutes  leurs  forces  , 
ne  peuvent  rcfilfer  aux  progrès  de  notre  induflrie.  Le  Sauvage  fera  fon  arc 
de  fes  Héches  des  arêtes  du  poiffon  que  fa  faim  a dévoré , de  fe  fervira  des 
dépouilles  mêmes  de  l’individu  pour  défoler  toute  l’efpéce.  Peut-être  la 
Nature  n’a-t-elle  donné  tant  de  befoins  à l’homme  que  pour  empêcher 
l’excelfive  multiplication  de  tous  les  animaux  voraces  ou  comeftibles  : 
peut-être  auffi  n’a-t-clle  donné  tant  de  pallions  à cet  être  deflruéteur  , que 
pour  laiffer  refpirer  de  peupler  toutes  les  autres  efpéces  , pendant  qu’il  tra- 
vaille à diminuer  la  fienne  par  des  guerres  cruelles  de  fréquentes. 

Pour  revenir  des  vaches  aux  veaux  marins  , on  en  trouve  dans  le  dérroir 
de  Davis,  une  grande  quantité  des  deux  premières  efpéces  déjà  délignées; 
mus  les  Grocnlandois  n’en  attrappenc  prefque  point  qui  ne  foienc  jeunes 
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ic  peu  faits  à la  guerre.  Quant  aux  deux  dernieres  efpéces  , il  s’en  fait 
deux  émigrations  chaque  année.  Une  colonie  part  en  Juillet  de  ce  fameux 
détroit  pour  y revenir  en  Septembre.  Ce  détachement  va  chercher  de  la 
nourriture  dans  des  mers  ôc  des  pays  ouverts  par  la  belle  faifon.  La  fécondé 
émigration  eft  de  la  troupe  entière  qui  fort  au  mois  de  Mars  pour  faire 
fes  petits,  revient  au  mois  de  Juin  en  famille  nombreufe  comme  un 
troupeau  de  brebis  , mais  en  mauvais  état  & fort  maigre  j au  lieu  que  ceux 
de  l’autre  voyage  fe  font  engrailTés.  Dans  la  fécondé  excurfion  , ces  ani- 
maux ont  un  tems&une  route  fixes  pour  s’en  retourner  comme  les  oifeaux 
de  paffage , ôc  l’on  peut  les  fuivre  à la  pifte.  On  fçait  qu’ils  reviennent 
d’abord  du  Midi;  que  vingt  jours  après  leur  départ,  ils  font  à quatre-vingt 
ou  cent  lieues  plus  au  Nord.  On  s’attend  à les  voir  fur  la  fin  de  Mai  â 
Fridrik-shaab  J au  commencement  de  Juin  à Bonne-Efpérance  , & ainfi  du 
refte  avançant  toujours  vers  le  Nord  avec  le  foleil.  Arrivés  au  détroit  de 
Davis , on  les  voit  durant  plufieurs  jours  enfemble  ; les  uns  refirent  , les  au- 
tres vont  encore  plus  loin  : mais  où  ? c’eft:  ce  qu’on  ne  peut  déterminer 
avec  la  même  certitude.  Ils  ne  difparoilTent  pas  fous  les  eaux  ; car  ils  ont 
befoin  de  refpirer  l’air  : ils  ne  vont  point  en  Amérique,  puifque  ce  feroit 
tourner  à l’Ouefi: , & que  les  Navigateurs  ne  les  ont  jamais  vus  dans  cette 
faifon  fur  la  mer  libre.  D’un  autre  côté , ils  ne  peuvent  s’établir  dans  les 
glaces  , ni  faire  leurs  petits  parmi  les  rochers  inhabités  ; car  c’efi:  toujours 
du  Sud  ôc  jamais  du  Nord  qu’on  voit  arriver  les  jeunes  veaux  marins.  Il 
faut  donc  qu’ils  trouvent  un  palfage  par  quelque. détroit  ignoré,  tel  que 
le  canal  qu’on  fuppofe  ouvert  de  la  baye  de  Disko  à la  côte  orientale  du 
Groenland  , où  il  efi:  certain  qu’ils  pafiTent , mais  eft-ce  par  ce  canal  au 
dégré  , ou  par  le  détroit  de  Smith  au  bien  font-ils  le  tour 

du  Groenland  par  une  mer  ouverte  au  Nord  fous  le  Pôle  ? Quel  que  foit 
leur  chemin , ils  pafiTent  devant  l’iflande , & reviennent  par  le  Cap  des 
Etats  , à la  baye  d’où  ils  étoient  partis. 

Il  n’y  a point  de  peuple  à -qui  les  veaux  marins  foient  d’une  aufiî  grande 
nécefifité  qu’aux  Grocnlandois  ; puifque  la  mer  eft  leur  champ , ôc  la  pê- 
che leur  moilfon  : ils  ont  plus  befoin  de  ces  troupeaux  marins  , que  l’Euro 
pe'ende  mourons,  ôc  l’Indien, de  cocotiers; car  ces  animaux  leur  fourniffent, 
outre  la  nourriture  de  le  vêtement,  dequoi  couvrir  des  tentes  pour  fe  loger  & 
des  canots  pour  naviger.  Joignez  à ces  avantages  que  la  graifte  du  veau  marin 
donne  de  l’huile  pour  les  lampes , ôc  peut  entretenir  le  feu  de  la  cuifine 
ôc  des  chambres  ; que  cette  huile  fert  à conferver  le  poilfon  fec,  Ôc  qu’en- 
fin  le  veau  marin  eft  l’objet  ôc  la  matière  d’un  commerce  d’échange 
avec  toutes  les  denrées  qui  manquent  au  Groenland.  De  plus  les  fibres 
de  cet  animal  valent  mieux  pour  coudre  que  le  fil  Ôc  la  foie  ; la  peau  de 
fes  boyaux  tient  lieu  de  vitres  aux  fenêtres  , de  rideaux  , de  portes 
ôc  même  de  chemifes;.  tandis  que  les  velfies  fervent  de  bouteilles  ou 
d’outres  pour  l’huile.  Les  os  de  ce  monftre  fuppléoient  jadis  au  fer 
pour  les  outils  ôc  les  inftrumens.  Son  fang  même  n’eft  pas  inutile  ; on 
en  fait  une  forte  de  bouillon  pour  la  foupe.  En  un  mot,  avec  les  veaux 
marins  , le  peuple  du  Groenland  peut  fe  palfer  de  tout  le  refte  , ôc~ 
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fans  cette  l'elfoiirce  il  manqueroit  de  toutes  les  autres.  Auffi  diftm- 
gue-t-on  un  vrai  Groënlandois  à la  pcche  des  veaux  de  mer,  comme  on 
reconnoiiïoit  un  Romain  à la  guerre.  Cette  pêche  fait  toute  la  gloire  Se 
la  fortune  de  la  nation.  On  y combat  pour  fes  foyers;  c’eft  l’art  fuprêm« 
où  fe  forme  &c  s’exerce  la  jeunelfe  ; art  pénible  Se  hazardeux  , qui  n’alTure 
la  fubfiftance  qu’au  rifque  de  la  vieii  .tnai?  c’eft  aufli  de-là  que  dépeud  I33 
falut  du  peuple. 
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LIVRE  TROISIEME. 

Des  Hahîtans  du  Groenland. 


CHAPITRE  PREMIER 

De  la  figure  ^ du  caraU.ere  ô’  du  genre  de  vie  des  Groënlandois. 

Ij  e s Grocnlandois  qui  s’.ippelleftt  eux-mêmes  Indlge'nes  ^ pour  fe  dif- 
tinguer  des  autres  Nations  dont  ils  ne  connoiflent  fouvent  que  les  vices , 
en  lont  méprifés  à leur  tour  pour  la  petitelTe  de  leur  taille  qui  refte  prefque 
toujours  au-dedous  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Cependant  elle  eft  bien  con- 
formée & dans  les  juftes  proportions  d’un  bel  enfemble.  Du  refte  ils  ont 
un  vifage  large  & plat  j des  joues  rondes  &:  potelées  , mais  dont  les  os 
s’élèvent  en  avant  ; des  yeux  petits  & noirs  , mais  fans  feu,  fans  étincelles 
d’efprit  ou  d’ame  ; un  nez  qui  fans  être  plat,  n’eft  point  aftez  grand  ni 
faillant  j une  bouche  communément  petite  & ronde,  la  lèvre  inférieure 
un  peu  plus  grofte  que  celle  d’en  haut.  Leur  couleur  en  général  eft  olivâ- 
tre j leur  teint  eft  brun,  mais  animé  d’un  rouge  vifj  ce  qui  prouve  qu’ils  ne 
font  pas  naturellement  bruns  , ( car  leurs  enfans  naiftent  allez  blancs  ) mais 
que  cette  couleur  fombre  leur  vient  de  la  malpropreté  où  ils  vivent  j toujours 
dans  lagrailfe  ou  dans  l’huile,  aftis  à la  fumée  de  leurs  lampes  &:  fe  lavant  très- 
rarement.  Que  fl  le  climat  contribue  à leur  donner  à la  longue  cette  couleur 
d’olive  , peut-être  fera-ce  un  eftét  de  la  brufque  alternative  de  froid  & 
de  chaud  qu’ils  éprouvent,  palTant  tous  les  ans  d’un  hyver  excelîivement 
long  rigoureux , aux  chaleurs  brûlantes  d’un  foleil  qui  refte  près  de  deux 
mois  fur  l’iiorifon.  Mais  il  eft  probable  qu’ils  doivent  le  fond  brun  de  leur 
teint  à leur  nourriture  onélueufe,  épaiile  & gralfe , qui  s’incorpore  & s’infinue 
fl  bien  dans  leurs  veines,  qneleur  fueur  en  contraéle  une  odeur  d’huile  & de 
poilfon,  & que  leurs  mains  fentent  le  lard  de  veau  marin  cju’ils  mangent 
& touchent  perpétuellement.  Cependant  il  y a des  Groënlandois  paftable- 
ment  blancs  , qui  ont  les  joues  rouges  &:  le  vifage  d’une  rondeur  point 
trop  marquée  ; enforte  que  dans  certaines  montagnes  de  la  Suifte  ils  ne 
palTeroient  pas  pour  étrangers. 

Le  peuple  du  Groenland  a les  cheveux  noirs  y épais , forts  & longs  ; 
mais  rarement  de  la  barbe  , parce  qu’il  fe  l’arrache  ou  l’épile.  Il  a les  mains , 
petites  & charnues  , les  pieds  de  même  j la  tête  & les  membres  allez  gros  5 
la  poitrine  haute  , les  épaules  larges  , fur-tout  les  femmes  qui  font  accou- 
tumées dès  la  jeunefte  à porter  de  lourds  fardeaux.  Ils  ont  le  corps  fourni  de 
chair  , communément  gras  & très-fanguin  ; avec  ce  préfervatif  naturel, 
& des  fourrures  bien  épaiftes  , ils  s’expofent  au  froid  la  tête  & le  cou  nuds  ; 
^ dans  leurs  maifons , ils  ne  fe  couvrent  que  depuis  la  ceinture  jufqu’aux. 

Tomme  XIX.  \ 
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oenoux  : mais  l’odeur  qu’ils  exhalent  en  cet  état  ,n’eft  pas  fupportable  aux 
Européens.  Les  Alilîîonnaires  Danois  ont  de  la  peine  à y rélifter  dans 
les  eglifes , même  en  hyver  j car  il  y fait  li  chaud , qu’ils  y fuent  à grolfes 
gouttes , tSe  ne  peuvent  refpirer  par  l’épaiffeur  des  exhalaifons  d’huile  de 
de  grailTe. 

Les  Grocnlandois  ont  le  pied  lefte  ôc  la  main  adroite.  On  voit  chez 
eux  peu  de  malades,  d’infirmes,  d’avortons  ou  d’enfans  contrefaits.  D’ail- 
leurs peu  propres  à ce  qu’ils  n’ont  jamais  fait,  îlsfont  habiles  dans  les  chofes 
d’halpitude.  Ils  montrent  en  général  beaucoup  de  courage  j Sc  ce  n’eft  pas 
cette  ardeur  pafiagere  de  momentanée  qui  naît  de  la  vivacité  de  l’imagi- 
nation , mais  plutôt  cette  confiance  qui  vient  de  la  force  du  corps.  Un 
homme  qui  n’aura  rien  mangé  depuis  trois  jours,  ou  qui  ne  fe  fera  repu 
que  d’algue  ou  d’herbe  marine  , luttera  hardiment  avec  fon  canot  contre 
la  tempête  &:  la  fureur  des  vagues.  Les  femmes  porteront  jufqu’à  quatre 
lieues  fur  leurs  épaules , un  renne  tout  entier  , une  pièce  de  bois  , ou  un 
quartier  de  pierre  qui  peferont  le  double  de  ce  qu’un  Européen  pourroit 
foulever. 

Le  caradère  de  la  nation  Grocnlandoife , n’a  rien  d’afiez  tranchant , ni 
d’afiez  marqué  , pour  être  bien  défini.  La  difpofition  flegmatique  Sc  tran- 
quille de  leurs  humeurs , les  porte  à une  forte  de  mélancolie , ou  de  mor- 
ne ftupidité  : l’abondance  du  fang  rend  leur  colere  furieufe  , quand  elle 
efi  provoquée  par  de  rudes  aflauts  : mais  il  en  faut  de  très-violents  pour 
agiter  de  remuer  des  âmes  qui  ne  font  ni  vives  , ni  fort  fenfibles.  ils  n’ont 
ni  de  la  gaieté  jufqu’à  la  joie  , ni  de  la  joie  jufqu’à  la  folie  j ils  font  au  refte 
d’une  humeur  alfez  paifible  pour  une  fociété  fûre.  Contens  du  préfent , 
ils  ne  fe  fouviennent  guères  du  pafTé  , ni  ne  s’inquiètent  de  l’avenir  : aufii 
donnent-ils  plus  volontiers  qu’ils  n’amalfent.  Allez  ignorans  de  grofliers 
pour  s’efiimer  beaucoup  , ils  mettent  tout  leur  efprit  à fe  moquer  des 
Européens  ; cependant  ils  conviennent  que  ces  étrangers  ont  plus  d’induf- 
trie  de  d’intelligence  qu’eux  j mais  ils  ne  jugent  pas  que  cet  avantage 
foit  d’un  grand  prix.  Y a-t-il  rien  de  meilleur  que  la  chalTe  du  veau  ma- 
rin ? de  quand  on  a ce  qu’il  faut  pour  vivre,  à quoi  fert  le  refte?  C’eft-là 
toute  la  logique  de  ce  peuple  Ample  fansbètife,  6c  fenfé  fans  raifonne- 
ment.ll  fe  croit , avec  ce  peu  d’idées,  mieux  policé  que  les  étrangers  , parce 
qu’il  les  voit  tomber  dans  des  excès  qui  lui  font  inconnus.  S’il  s’en  trou- 
ve un  feul  qui  foit  d’un  caraétère  doux  de  modéré  j c’eft  dommage  , di- 
fent  les  gens  du  pays,  qu’il  ne  foit  pas  né  parmi  nous  : mais  il  fe  fera, 
ce  fera  bientôt  un  homme  j de  cela  veut  dire  un  Grocnlandois.  Pour  l’or- 
dinaire ils  aiment  mieux  céder  que  difputer  j aufli  quand  leur  patience  efi 
poulfée  à bout  , ce  font  des  lions  qui  ne  craignent  plus  rien.  Ils  fuppor- 
tent  quelquefois  les  injures  des  hommes  comme  celles  de  la  fortune  ou 
comme  les  maux  de  la  Nature  , avec  une  indifférence  qui  paffe  le  ftoïcif- 
me  , moins  par  art  6c  par  réfléxionque  par  infenfibilité  de  caraéfère  : mais 
s’ils  prennent  du  chagrin  de  de  l’animofité  pour  quelqu’offenfe  , les  y 
voilà  plongés  jufqu’au  moment  de  la  vengeance  j d’autant  plus  terribles 
dans  leur  reffentiment , qu’ils  s’y  livrent  avec  plus  de  peine  de  l’ont  couvé 
plus  long-tems. 
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Quoique  les  peuples  fauvages , aînfi  que  l’homme  en  general  5c;  tous 
les  animaux  , foient  portes  à la  parefTe  &c  à l’oifiveté,  la  rigueur  ôc  la  ftéri- 
lité  du  climat  ne  permettent  guères  aux  Grocnlandois  d’être  long-tems 
fans  rien  faire.  Cependant  ils  ont  cette  inconftance  naturelle  aux  enfans  , 
qui  leur  fait  entreprendre  cent  chofes  & les  abandonner  j curieux  6c 
bientôt  dégoûtés  de  tout  ce  qu’ils  ignorent.  Dans  les  longs  jours  du  Groen- 
land , on  ne  dort  que  cinq  ou  fix  heures , 6c  dans  les  longues  nuits  ; que 
huit  heures  au  plus  : mais  fi  l’on  travaille  ou  li  l’on  veille  toute  la  mur , 
on  dormira  volontiers  tout  le  jour.  Dès  le  matin  un  Grocnlandois  monte 
fur  quelque  éminence  , & d’un  air  penfif  regarde  le  ciel  6c  la  mer  ; quel 
tems  il  aura;  la  peine  6c  le  danger  que  le  jour  lui  prépare  ; & fon  front 
prend  Eafpect  nébuleux  ou  férein  de  l’horizon.  Mais  quand  il  n’y  a point 
de  travail  pour  la  journée  , ou  qu’on  revient  le  foir  d’une  heureufe  pêche; 
c’eft  alors  qu’on  efl;  de  belle  humeur  , qu’on  parle  6c  qu’on  s’égaye  dans  le 
calme  6c  la  profpérité.  Teleftl’homme  fur  toute  laface  de  la  terre  ; plus  ou 
moins  femblable  ou  contraire  à lui-même,  en  railon  de  la  variété  que  fes 
befoins  donnent  à fes  goûts  ; mais  toujours  abruti  par  la  peine  ou  tour- 
menté par  le  travail. 

Nourriture  des  Crotnlandois. 

On  a demandé  plus  d’une  fois  comment  s’efl:  répandu  chez  l’efpéce 
humaine  Tufage  de  la  chair  6c  du  fang  des  animaux.  Interrogez  les  Grocn- 
landois : leur  lituation  vous  répondra  pour  eux.  Ils  nailfent  cous  ChalTeurs 
ou  Pêcheurs.  Dequoi  vivroient-ils  ; de  quoi  s’habilleroienr-ils  fans  les 
rennes  , les  oifeaux  6c  les  veaux  de  la  mer?  Dans  les  climats  de  l’Inde  6c 
de  l’Alîe,  où  des  prés  toujours  fleuris  entretiennent  fans  interruption  le 
lait  des  troupeaux  ; où  les  arbres  continuellement  verds  ne  manquent 
jamais  de  fruit  ; où  les  builTons  mêmes  nourrilfent  l’habitant  qui  fe  repofe 
fous  de  vaftes  ombrages  ; où  le  foleil  non-feulement  difpenfe  de  l’inven- 
tion des  vêtemens , mais  en  interdit  le  fardeau  ; fans  doute  ce  fut  offenfer 
la  Nature  , que  d’égorger  les  animaux  : encore  peut-être  falloic-il  exter- 
miner toutes  les  efpéces  avec  qui  l’on  ne  pouvoir  vivre  en  paix,  ni  en  fo- 
ciété.  De  la  fécondité  de  ces  heureux  pays  dévoient  éclore  dans  le  cerveau 
des  beaux  génies  , l’allégorie  de  l’âge  d’or , 6c  le  fyftême  du  régime  pytha- 
gorique.  Mais  le  fiécle  de  fer  6c  T’ufage  du  fang  font  naturels  au  Groen- 
land, 6c  la  guerre  y efl:  née  avec  l’homme  que  la  terre  y force  de  vivre  de 
carnage,  ou  de  mourir  de  faim.  On  a déjà  vû  qu’elle  n’y  donne  rien  dans 
l’été,  que  l’hyver  ne  reprenne  àl’inftant;  c’eft-à-dire  , quelques  herbes  qui 
fervent  plutôt  de  remède  que  d’aliment,  à peine  éclofes  au  foleil  6c  bien- 
tôt couvertes  par  la  glace.  Les  Grocnlandois  fe  trouvent  donc  obligés  de 
courir  après  les  rennes  ; mais  cette  efpéce  rare  en  des  pays  d’un  froid  trop 
exceffif , efl:  confommée  à la  chalTe  même  6c  l’on  n’en  peut  faire  de  pro- 
viflon.  D’ailleurs  les  Grocnlandois  ne  mangent  guères  de  chair  tout-à  fait 
crue  ou  fanglante , comme  on  le  croit , 6c  comme  le  font  réellement  bien 
des  peuples  chalTeurs.  Il  efl:  vrai  que  dès  qu’ils  ont  tué  quelque  animal , 
ils  dévorent  fur  le  champ  un  morceau  de  fa  chair  ou  de  fa  graiffe  , 6c 
qu’ils  boivent  de  fon  fang  tout  chaud  ; mais  peut-être  efl:- ce  un  effet  de  la 
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fiiperflitioii  , & non  pas  de  la  fa;m  de  de  la  voracité  ; car  s’il  n’y  a poinî: 
quelque  inyftère  dans  cette  coutume , pourquoi  verroir-on  une  femme,, 
quand  elle  dépouille  un  veau  marin  , en  donner  un  ou  deux  morceaux  de 
grailfe  à toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe  qui  fe  trouvent  autour  d’eile , 
de  point  aux  hommes  , qui  rougiroient  même  d’en  recevoir  ? 

Au  défaut  des  plantes  & des  végétaux,  & dans  la  difette  des  animaux 
rerreflres  , ce  peuple  Pêcheur  vit  de  poidon  , ou  plutôt  de  cette  efpéce  am- 
phibie , qui  tient  le  plus  à la  terre  par  fa  conformation  & fes  befoins  ÿ 
c’eft  encore  une  fois  le  veau  marin.  On  en  garde  la  tête  Sc  les  pieds  en 
été  fous  le  gazon  , & tonde  corps  en  hyver  fous  la  neige.  Les  Grocnlandois 
mangent  une  pièce  de  veau,  moitié  gelée  ou  moitié  pourrie,  avec  autant 
d’appétit  de  de  plailir  , que  les  peuples  délicats  en  trouvent  dans  le  gibier. 
On  tait  ddfécher  à l’air  certaines  parties  de  l’animal , telles  que  les  côtes, 
pour  les  fervir  ainfifans  autre  préparation  j il  en  eft  de  même  du  faumoiiy 
du  merlus  & de  la  plie  , qu’on  découpe  en  longues  tranches.  Pour  les 
oifeaux  ôc  la  plupart  des  poilTons  , on  les  mange  bouillis  ou  étuves,  maiS' 
fans  autre  fel  qu’un  peu  d’eau  de  mer.  Quand  on  a pris  un  veau  , le  pre- 
mier foin  eft  de  r^ermer  la  playe  mortelle  dont  il  eft  abattu , pour  retenir 
le  fang  dans  fes  veines  , jufqu’à  ce  qu’on  puifte  le  tranfvafer  dans  des  pots 
où  on  le  conferve  pour  en  faire  de  la  foupe.  On  mange  les  entrailles  des 
petits  animaux,  fans  autre  précaution  que  de  preffer  les  boyaux  avec  les 
doigts  pour  en  faire  fortit  les  ordures.  La  matière  contenue  dans  le  ventre, 
d’un  renne  , eft  fi  précieufe  &c  fi  exquife  au  goût  des  Groënlandois , qu'ils; 
en  font  des  préfens  à leurs  meilleurs  amis.  Ce  ventre  de  renne  & la  fiente 
de  la  perdrix  préparés  dans  l’huile  fraîche  de  baleine , font  pour  ce  peu- 
ple, ce  que  font  parmi  nous  la  becafijne  & le  coq  de  Bruyere.  Cette  na- 
tion a fes  ragoûts  & fes  faulTes , comme  une  autre.. 

Par  exemple  , on  prend  des  œufs  frais  qu’on  mêle  avec  des  baies  de- 
buitfon  5c  avec  de  l’angelic]ue  j on  jette  le  tout  dans  une  outre  de  veau  marin 
remplie  d'huile  ; c’eft  un  excellent  cordial  pour  l’hyver.  On  arrache  avec 
les  dents  la  graille  qui  tient  à la  peau  des  farcel^es  ou  poules  d’eau  quand 
on  prépare  les  peaux  de  veaux  de  mer,  on  racle  avec  un  couteau  la  grailfe 
qui  étoit  reftée  de  l’animal  écorché  : de  ce  mélange , il  fe  lait  une  efpéce- 
d’aumelette  qui  eft  le  mets  délicieux  8c  favori  des  Grocnlandois.  Ils  ne 
boivent  point  l’huile  de  baleine  , comme  on  l’a  débité  , la  refervant  pour 
les  lampes  ou  pour  leur  trafic.  Mais  ils  mangent  volontiers  des  harengs  fecs 
dans  la  grailfe  de  veau  dont  ils  fe  fervent  aulfi  pour  frire  le  poilfon  , ayant 
l’attention  de  la  bien  mâcher  avant  de  la  cracher  dans  la  poêle.  Leur  boif* 
fon  eft  de  l’eau  claire  qu’ils  tiennent  chez  eux  dans  des  fontaines  ou  vafes 
de  cuivre  , eu  dans  des  auges  de  bois  qu’ils  font  eux-mêmes  très-propre- 
ment, de  qu’ils  ornent  d’anneaux  5c  d’os  , ou  d’arêtes  de  poilfon,  artifte- 
ment  travaillés.  Us  ont  foin  d’entretenir  cette  prqvifion , par  un  fupplé- 
tnent  d’eau  fraîche  qu’ils  vont  chercher  chaque  jour  avec  une  cruche  j c’eft; 
une  peau  de  veau  bien  coufue  , 5c  qui  fent  le  cuir  à demi-tanné.  Pour  ra- 
fraîchir leur  eau,  qui  s’échauffe  promptement  dans  leurs  cabanes  , ils  y 
jettent  un  morceau  de  glace  ou  de  neige. 

Ce  peuple  eft  tics-maî  propre  à table,  comme  par-tout  ailleurs.  Rare- 
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ment  ils  nettoyenr  leurs  chaudières  ; mais  les  chiens  leur  _en  épargnent  la 
peine  , avec  la  langue.  Cependant  ils  ont  foin  de  leur  vailTelle  de  marbre 
bâtard.  Us  mettent  leurs  viandes  bouillies  dans  des  plats  de  bois  , après  avoir 
bû  le  bouillon , ou  mangé  la  foupe  avec  des  cuillieres  d’os  ou  de  bois.  Mais 
leurs  viandes  féches  font  étalées  par  terre,  ou  fur  un  vieux  cuir;  c’eft-là 
leur  nape  i ds  prennent  le  poilfon  dans  le  plat  avec  les  mains , ^ le  depe- 
cent  avec  les  doigts  ou  les  dents  ; pour  la  viande , c cft  avec  les  dents  c|u  ils 
la  hapent,  comme feroit  une  meute.  A la  fin  du  repas,  leur  couteau  leur 
tient  lieu  de  ferviette;  ils  s’en  raclent  les  dents  & la  bouche  , lèchent  la 
lame , puis  leurs  doigts , &c  l’on  fort  de  table.  De  même  quand  ils  font  cou- 
verts de  fueur  ; ils  la  rama{Tent&:  la  portent  à la  bouche  pour  n’en  rien  per- 
dre. Lorfqu’ils  veulent  traiter  un  Éuropéan  avec  toute  la  pollteflTe  de  leur 
pays,  ils  lèchent  d’abord  le  morceau  qu’il  doit  manger,  pour  en  nettoyer  le 
fang  & l’écume  qui  s’y  étoient  attachés  dans  la  chaudière  ; (i  l’on  reiuioit 
une  offre  fi  friande , ce  feroit  manquer  de  civilité  que  de  ne  pas  accepter 
‘la  leur.  Ce  font  à cet  égard  les  mœurs  de  tous  les  Sauvages. 

Ceux  du  Groenland  mangent,  quand  ils  ont  faim.  Mais  leur  principal 
repas  fe  fait  le  foir , au  retour  de  la  pêche  ; alors  on  invite  les  voifins  qui 
n’ont  rien  pris,  finon  on  leur  envoyé  une  portion  du  butin.  Les  hommes 
mangent  à part,  mais  les  femmes  n’y  perdent  rien;  car  tout  devant 
paffer  par  leurs  mains,  elles  fe  régalent entr’elles  en  l’abfence  aux  dé- 
pens de  leurs  maris.  C’eft  leur  grand  plaifir  alors  de  voir  leurs  enfans  fe 
remplir  la  panfe,  puis  fe  rouler  fur  le  plancher,  afin  de  prefTer  leurs  intef- 
tins,  & d’y  faire  encore  de  la  place  à la  bonne  chere. 

Ce  peuple  eft-il  heureux  ou  malheureux  ? Il  ne  fonge  point  au  lende- 
main. Lorfqu’il  eft  dans  l’abondance,  il  ne  quitte  la  table  qu’à  la  fin  de  fes 
provifions , pour  danfer  & fe  réjouir  dans  l’efpérance  que  la  mer  fournira 
chaque  jour  à fes  befoins  renaiffans.  Mais  quand  les  mauvais  tems  arri- 
vent, que  les  veaux  marins  difparoiffent  au  printems  pour  deux  ou  trois 
mois  , que  la  rigueur  des  faifons  ou  quelque  furcroît  de  calamités  amènent 
ladifette;  alors  on  voit  les  triftes  Grocnlandois  pafEer  enfemble  les  jours 
entiers  fans  manger , fi  ce  n’eft  le  peu  de  moules  ôc  d’algùe  qu’ils  trouvent 
par  hazard  ; réduits  par  degrés  au  cuir  de  leurs  fouliers  , de  même  aux  peaux  de 
leurs  tentes , qu’ils  font  bouillir  dans  l’huile  deftinée  à leurs  lampes  , ils  pro- 
longent ainfi  de  miférables  jours  qui  doivent  bientôt  s’éteindre  par  la  famine. 

Ils  aiment  extrêmement  certaines  denrées  étrangères  ; comme  le  pain  , 
le  gruau  d’avoine,  les  pois  ôc  la  morue  féche  ; ôc  plufieurs  ne  s’y  font  déjà 
que  trop  vite  accoutumés.  Mais  ils  ont  la  plus  forte  averlion  pour  la  viande 
de  cochon,  parce  que  cet  animal  mange  routes  fortes  d’ordures.  Il  eft  éga- 
lement fingulier  que  la  chair  de  cochon  ait  de  tout  tems  déplu  aux  peu- 
ples les  plus  fales  ; & qu’elle  foit  encore  recherchée  des  plus  rafinés  en 
propreté. 

Les  Grocnlandois  abhorroient  autrefois  les  liqueurs  fortes,  qu’ils  ap- 
pelloient  de  mauvaife  eau.  Mais  ceux  qui  commercent  avec  les  EuropéanS;,, 
en  boivent  très  volontiers , fur-tout  quand  elles  ne  leur  coûtent  rien.  Ils 
feindront  quelquefois  de  fe  trouver  mal  pour  qu’on  leur  donne  du  braiv 
de-vin,  ôc  c’eft  en  effet  leur  vie  & leur  falut  dans  les  indigeftions^ 
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Ils  aimeroienc  aulE  le  tabac  à fumer,  s’ils  en  avoienc  à difcréclon  ; mais 
il  leur  manque  fouvent , d’autant  plus  qu’ils  en  font  fécher  les  feuilles 
fur  un  plat  chaud  , de  les  pilent  enfuite  dans  un  mortier  de  bois  pour  en 
prendre  par  le  nez.  Ils  font  même  tellement  accoutumes  à cet  ulage  dès 
l’enfance,  qu’ils  ne  peuvent  en  quitter  l’habitude  , & ce  feroit  peut-être 
un  mal  pour  eux  d’y  renoncer  , à caufe  de  l’abondance  des  humeurs  que 
la  fumée  des  cabanes  leur  fait  couler  des  yeux,  qu’ils  ont  naturellemenc 
atîoiblis  par  la  neige. 

Habillement  des  Groé'nlandois. 


Habillement 
des  hommes. 


Les  Grocnlandois  font  à proportion  mieux  traités  de  la  nature  pour  le  vête- 
ment que  pour  la  nourriture  j éc  la  peau  des  animaux  leur  manque  moins  que 
la  chair.  Ils  ont  des  fourrures  de  toute  efpece.  Leur  vêtement  de  delTus  eft 
une  force  de  robe  longue,  coufue  de  tous  les  côtés  , faite  de  façon  à la  paf- 
fer  comme  une  chemife  par  delfus  la  tête,  en  y fourrant  en  même-tems  les 
deux  bras.  A cet  habit  long , tient  un  capuchon  , dont  on  fe  couvre  dans  les 
tems  froids  ou  humides.  Cet  habillement  chez  les  hommes  ne  vient  qu’à 
mi-cuiffe  j & ne  ferre  pas  de  bien  près  j mais  comme  il  eft  fermé  par  devant , 
il  garantit  alfez  du  froid.  Ils  ont  pour  chemife  une  fourrure  de  poule  d’eau 
avec  la  plume  en-dedans , ou  plus  fouvent  encore  des  peaux  de  renne  j ce- 
pendant ils  gardoient  autrefois  les  plus  fines  de  cette  efpéce  pour  en  faire 
des  veftes , mais  elles  font  devenues  fi  rares,  qu’il  n’y  a plus  que  les  fem- 
mes les  plus  riches  qui  puiftent  prétendre  à cette  parure.  Les  Grocnlandois 
s’habillent  communément  des  peaux  de  veaux  marins,dont  ils  tournent  en  de- 
hors le  côté  le  plus  rude.  Ces  habits  font  bordés  6c  garnis  furies  coutures,  de 
cuir  rouge  ou  blanc  de  chien  marin,  ce  font  là  leurs  galons  d’or  &c  d’ar- 
gent. Ils  ont  pourtant  aujourd’hui  des  chemifes  de  drap,  & même  de 
toile  , foit  de  coton , foie  de  lin  j mais  toujours  faites  à la  façon  6c  fur  la 
coupe  du  pays.  Leurs  culottes  font  de  veau,  ou  d’une  peau  de  renne  , 
mais  très  courtes , tant  de  la  ceinture  que  de  la  cuifte.  Leurs  bas  font  faits 
avec  la  peau  de  jeunes  veaux,  trouvés  dans  le  fein  de  la  merej  6c  leurs 
fouliersd’un  cuir  noir,doux  6c  préparé. Cette  chaulTureeft  attachée  aux  pieds 
avec  des  courroyes , qui  palfent  par  delTous  la  plante.  Les  femelles  débor- 
dent de  deux  doigts  tant  devant  que  derrière  , un  peu  recourbées  en  de- 
hors; elles  font  faites  avec  beaucoup  de  propreté,  mais  fans  talons.  Les 
gens  à qui  le  trafic  donne  une  forte  de  richelTe , portent  maintenant  des 
capes , des  culottes  6c  des  bas  de  laine. 

Mais  en  mer  , tous  prennent  par-deftus  l’habit  ordinaire  un  manteau 
noie,  de  cuir  de  veau  le  plus  uni , pour  fe  garantir  de  l’eau  j 6c  par-delTus 
la  vefte  une  chemife  faite  des  boyaux  de  cet  animal , pour  conferver  leur 
chaleur  naturelle, & ne  point  contraéter  d’humidité«La  cafaque  de  mer  (a)  eft 
JJ  une  efpéce  de  jaquette, où  l’habit,  la  culotte,  les  bas  6c  les  fouliersne  for- 
JJ  ment  qu’une  pièce.  Elle  eft  faite  de  peau  de  chien  marin,  unie  & fans 
JJ  poil , 6c  fi  bien  coufue  que  l’eau  nè  fauroit  y pénétrer.  Il  y a devant  la 
»»  poitrine  un  petit  trou , par  lequel  ils  fouillent  autant  d’air  qu’ils  jugent  à 
>»  propos , pour  fe  foutenir  fans  aller  au  fond,  6c  ils  le  bouchent  enfuite  avec 
(a)  Voyageur  François  , tome  VllI  , page  ijO. 
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» une  chevilie.  A mefure  qu’ils  augmentenc  ou  qu’ils  diminuent  l’aii  ende* 
>;  dans  de  cet  habit,  ils  defcendent  ôc  lemoment  comme  bon  leur  femble.  Ce 
JJ  font  de  vrais  ballons,  qui  courent  fur  l’eau  fans  s’y  enfoncer  ». 

L’habillement  des  femmes  diffère  très-peu  de  celui  des  hommes.  Leurs 
jacquettes  ont  les  épaules  &c  le  capuchon  plus  hauts  ,,  & ne  font  pas  taillées 
horizontalement  vers  le  bout^  mais  en  s’arrondifTant  depuis  la  cuifie  jufqu’en 
bas,  elles  forment  devant  & derrière  deux  longues  oreilles  , dont  la 
pointe  ourlée  de  fil  rouge  , defcend  au-defTous  du  genou.  Elles  portent  aufïi 
la'culotte  avec  des  caleçons  par  defT'ous.  Elles  aiment  à faire  leurs  culottes 
& leurs  fouliers  de  cuir  rouge,  ou  blanc  ; avec  une  couture  fur  le  devant, 
façonnée  & travaillée  très-proprement.  Les  meres  & les  nourrices  ont  une 
forte  d’habillement  affez  ample  par  derrière  pour  y porter  un  enfant;  ce 
vêtement  chaud  & commode  , tient  lieu  de  berceau  èc  de  lange  au  nouveau 
né,  qu’on  y enveloppe  tout  nud.  Pour  l’empêcher  de  tomber,  les  femmes 
relevent  Sc  rattachent  cette  robe  autour  de  leur  jacquete,  avec  un  ceintu- 
ron de  cuir  , arrêté  fur  le  devant  par  un  bouton  ou  une  boucle.  Les 
habits  de  tous  les  jours  font  dégoutans  de  graiffe  & couverts  de  poux  ; ver- 
mine que  les  Groënlandois  n’ont  pas  honte  de  croquer  avec  les  dents  : 
cependant  ils  tiennent  affez  propres  leurs  habits  de  parure. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  courts.  Quelques-uns  les  coupent  raz 
du  front,  pour  qu’ils  ne  leur  tombent  pas  fur  les  yeux,  Sc  ne  les  empêchent 
pas  de  vaquer  à leurs  travaux.  JVlais  ce  feroit  un  deshonneur  pour  une  fem- 
me de  fe  rafer  la  tête,  à moins  que  ce  ne  fût  dans  le  deuil , ou  pour  renon- 
cer au  mariage. Elles  relevent  tous  leurs  cheveux  en  deux  boucles  au  fommet 
de  la  tête:  l’une  y forme  une  large  touffe,  & l’autre  plus  petite  s’élève au- 
deffusde  la  première;  le  tout  eft  noué  galamment,  Ôc  brillant  de  grains 
de  verre;  ce  font  là  les  perles  dont  les  Groënlandoifes  font  des  colliers  , 
des  pendants,  des  bracelets , Sc  cpii  leur  fervent  à décorer  leurs  habits  Sc 
leurs  fouliers. Elles  commencent  à changer  quelque  chofe  dans  leur  parure, 
Sc  les  plus  riches  ceignent  leur  front  d’un  ruban  de  fil  ou  de  foie  ; mais  de 
façon  que  les  touffes  de  cheveux  , qui  font  leur  plus  bel  ornement  , ne 
foient  pas  couvertes  ou  cachées.  Celles  qui  afpirent  à la  fuprême  beauté, 
doivent  porter  fur  le  vifage  une  broderie  faite  avec  un  fil  noirci  de  fumée; 
on  leur  palfe  ce  fil  entre  cuir  Sc  chair  fous  le  menton  , le  long  des  joues  j 
autour  des  pieds  Sc  des  mains-.  Quand  il  eft  retiré  de  delfous  l’épiderme  , 
il  y laiffe  une  marque  noire  qui  reffemble  à de  la  barbe.  Les  meres  font 
cette  pénible  opération  à leurs  filles  dès  la  tendre  enfance , afin  qu’elles 
ne  rifquent  pas  de  manquer  de  mari.  M.  Crantz  dit  que  les  Grocnlan- 
doifes  baptifées  ont  abandonné  cette  vanité  mondaine  , comme  un  fujet  de 
tentation  au  péché.  Peut-être  qu’ailleurs  les  femmes  devroient  prendre 
cette  mode  , comme  un  préfervatif  contre  les  tentations.  Enfin  telle  eft  la 
propreté  du  Groenland  : les  hommes  ne  fe  lavent  jamais  ; cependant , 
quand  ils  reviennent  de  la  mer  , ils  fe  lèchent  les  doigts  Sc  fe  les  paffent, 
comme  les  chats,  fur  les  yeux,  pour  adoucir  ou  corriger  par  leur  falive 
i’âcreté  des  fels  de  la  mer.  Les  femmes  fe  lavent , mais  dans  leur  urine  , 
foitpour  faire  croître  leurs  cheveux  , foitpour  avoir  une  odeur  plus  fuave  , 
ou  moins  forte  fans  doute , que  celle  de  poiffon.  C’eft,  leur  eau  de  fenteur 
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— ■ — ~ favorite.  Quand  une  jeune  hile  s’jii  eft  parfumée,  on  dit  d’elle,  nivîar- 
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Maifons  oa  Les  Gr'ocnlandois  ont  des  tentes  pour  l’été  , &c  des  maifons  pour  l’hyver. 
cabanes  pour  Celles-ci  , larges  de  deux  braffes  , s’étendent  depuis  quatre  jufqu’à  douze 
l'hyver.  bralTes  de  longueur  , & n’ont  que  la  hauteur  d’un  horruTie.  Ils  ne  bâtiffenc 

pas  fous  terre  , comme  on  le  croit  communément  j mais  fur  des  endroits 
élevés  , & préférablement  fur  un  rocher  efearpé  , afin  d’etre  moins  incom- 
modés , ou  plutôt  délivrés  de  la  neige  dans  les  dégels.  C’efi  au  voifinage 
de  la  mer  que  leurs  maifons  font  fituées , à portée  de  la  pcche  , toujours 
ouvertes  fur  la  côte  qui  leur  fournit  la  fubfiftance.  Ils  font  les  murs  de 
l’épailfeur  d’une  bralfe  , avec  des  pierres  entafiees  l’une  fur  l’autre,  cimen- 
tées enfemble  de  terre  ou  de  gazon.  Sur  ces  murailles  , ils  placent  une  pou- 
tre delà  longueur  du  logemenr,  ou  lielle  étoittrop  courte,  ils  en  joindroienc 
jufqu’à  trois  ou  quatre  liées  enfemble  avec  des  bandes  de  cuir  , & foute- 
nucs  de  poteaux.  Ils  mettent  des  lolives  en  travers  fur  ces  poutres,  & des 
lattes  minces  entre  les  folives.  Ils  couvrent  le  tout  de  brofîailles , puis  de 
tourbe  , & pardeliîîs  d une  terre  fine  & légère  qui  fait  le  toit. 

Tant  qu’il  gèle,  ces  édifices  fe  foutiennent  affez  bienj  mais  les  pluies  & 
les  fontes  de  l’été  ruinent  tout  i’ouvjrage  j & dès  l’automne  fuivant  il  faut 
réparer  le  roit  & les  murailles.  Leurs  maifons  n’ont  ni  porte,  ni  che- 
minée , mais  pour  en  tenir  la  place  , ils  pratiquent  une  entrée  au  milieu, 
de  deux  ou  rrois  braffes  de  large.  C’eft  une  voûte  faite  de  pierres  & de 
terre,  qui  fert  à purifier  & à renouveller  l’air  intérieur,  fans  être  ou- 
verte au  vent  m au  froid  j car  elle  forme  une  efpéce  d’équerre  ou  de 
tambour,  dont  1 entrée  eft  de  côté  parallèlement  au-devant  de  la  maifon  : 
Zc  de  plus  cette  voûte  eft  fi  baffe  qu’il  ne  fufïit  pas  de  fe  courber,  mais 
qu’il  faut  marcher  à quatre  pattes  pour  entrer  ou  pour  fortir.  Les  murail- 
les font  tapiffées  ou  garnies  en  dedans  , de  vieilles  peaux  qui  ont  fervi  à 
couvrir  des  tentes  ou  des  bateaux , & qu’on  attache  avec  des  doux  faits 
de  côtes  de  veau  marin.  Ces  peaux  garantiffent  de  l’humidité  ; il  y en  a 
de  pareilles  fur  le  toit,  pour  la  même  raifon.  Depuis  le  milieu  de  la  mai- 
fon jufqu’au  mur  du  fond,  il  y régne  dans  toute  la  longueur  un  plancher 
élevé  d’un  pied  audeffus  de  terre.  Ce  plancher  eft  divifé  en  plufieurs  pièces, 
par  le  moyen  de  peaux  tendues  le  long  des  poteaux  qui  foutiennent  le 
toitj  ces  divifions  forment  autant  de  chambres  qui  reffemblent  à des 
écuries.  Chaque  famille  a fa  chambre,  & chaque  maifon  contient  depuis 
trois  jufqu’à  dix  familles.  Elles  dorment  fur  ces  planchers  couverts  de 
fourrures  ^ on  y reffe  aiîis  toute  la  journée  , les  hommes  fur  le  bgrd  du 
plancher  les  jambes  pendantes,  & les  femmes  les  jambes  croifées,  à la 
maniéré  des  Turcs  ; ceux-là  font  des  meubles  ou  des  outils  pour  la  pêche 
& le  ménage  j celles-ci  s’occupent  à lacuifine,  ou  à la  couture.  Sur  le  de- 
vant de  la  maifon,  font  des  fenêtres  quarrées  de  deux  pieds  , avec  des 
panneaux  d’inteffins  de  poiffons  de  mer  , fi  tranfparens  , & fi  bien  coufus, 
qu  ils  laiffenr  entrer  la  lumière,  fans  donner  paffage  au  vent  ni  à la  neige.. 
Sous  ces  fenêtres , on  trouve  en  dedans , le  long  de  la  muraille , un  banc 
ou  l’on  fait  affeoir  bc  dormir  les  Etrangers.  Chaque 
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Chaque  ménage  a fon  t'eU  j voici  comment  : on  place  J’aboi'd  conric  le 
poteau  de  fcpaution  un  gros  billot  à terre,  fur  cette  louche  une  pierre 
plate  , & fur  cette  pierre  un  trépié  qui  foutient  une  lampe  de  marbre  bâ- 
tard , large  d’un  pied  & faite  en  demi-lune  ; elle  eft  comme  enchalTée  dans 
un  vafe  de  bois  en  ovale  , fait  pour  recevoir  l'huile  qui  dégoutte  de  la 
lampe.  Celle-ci  n’a  pour  toute  mèche  , qu’une  moulFe  fine,  mais  qui  brûle 
fi  bien  , que  la  maifon  eft  éclairée  , & même  échauftee  par  la 
lumière  de  toutes  ces  lampes.  C’eft-là  pourtant  leur  moindre  utilité  : car 
au-defths  de  chaque  lampe  eft  une  chaudière  de  marbre  ou  de  pierre  à 
chaux  , fufpendue  au  toit  par  quatre  cordes.  Cette  chaudière  longue  d’un 
pied,  eft  large  de  fix  pouces  ; c’eft-là  qu’on  fait  boinllir  le  dîner  ou  le  fou- 
per  de  chaque  famille.  Le  feu  de  la  lampe  fert  encore  à fécher  les  habits 
îk  les  bottes  qu’on  étend  fur  une  efpéce  de  râtelier  ou  de  claie  attachée 
au  plafond.  Ces  lampes  toujours  allumées  donnent  une  chaleur  moins  vive, 
mais  plus  égale  que  celle  des  poêles  d’Allemagne  avec  moins  d'exhalaifons 
nuilibles  , prefque  point  de  fumée  , Sc  jamais  aucun  danger  d’incendie. 
D’un  autre  côté  , l’odeur  forte  des  lampes  , des  poiftons  &:  des 
viandes  de  la  chaudière  j des  pelleteries  qui  fervent  de  tentures  &c  de 
vccemens,  & par  deffus  tout,  de  l’urine  qu’on  laifte  croupir  dans  ces  mai- 
fons,  en  fait  un  domicile  très-incommode  pour  des  Etrangers.  Cependant 
.comme  les  odeurs  les  plus  defagréables  ne  font  pas  toujours  mal  faines, 
on  s’y  habitue  à la  longue.  Les  Grocnlandois  vivent  même  aftez  long-tems 
dans  ces  cabanes  étroites , où  ils  ont  fçu  renfermer  tous  leurs  delirs  , &: 
fatisfaire  à tous  leurs  befoins , avec  un  ordre  & une  tranquillité  admirables  ; 
contents  d’une  pauvreté  dans  laquelle  ils  le  croient  plus  riches,  & font 
.réellement  plus  heureux  que  nous  avec  nos  palais,  nos  mets,  nos  vins  & 
nos  parfums  exquis. 

Au  dehors  de  l’appartement  ils  ont  une  efpece  de  dépenfe  où  ils  met- 
tent , pour  les  befoins  du  jour , fuir  de  la  viande  , foit  du  poifton  8c  des 
harengs  féchés^  tandis  que  leurs  grandes  provifions  fe  confervent  fous  la 
neige.  Près  de- là  , fevoyent  leurs  canots  renverfés  &:  fufpendus  à ces  mêmes 
poteaux  où  font  attachés  leurs  uftenfiles  8c  leurs  armes  pour  la  chalfe  8c 
la  pêche.  C’eft  dans  ces  maifons  qu’on  fe  retire  à la  fin  de  Septembre , 
jul'qu’au  mois  d’Avril  8c  de  Mai , rems  où  la  fonte  des  neiges  , c]ui  menace 
le  toit  &les  fondemens  de  ces  édifices  , oblige  les  habitans  à aller  camper 
fous  des  tentes.  Voici  le  plan  de  la  conftruetion  de  ces  logémens  d’été. 

Les  Grocnlandois  en  pavent  d’abord  le  fol  ou  l’emplacement  de  pierres 
pîattes  fur  un  quarré  oblong.  Entre  ces  pierres,  ils  fichent  depuis  dix  juf- 
qu’à  quarante  pieux  ou  longues  perches,  qu’ils  appuyent  à la  hauteur  d’im 
homme  contre  une  efpéce  de  challis  auquel  on  les  attache  en  tonne  de 
baldaquin  , dont  le  fommet  fe  termine  en  pyramide.  Ils  enveloppent  cette 
paliilTade  d’une  double  couverture  de  cuirs  de  veau  marin  j 8c  les  gens  riches 
tapiftent  l’intérieur  de  leurs  tentes,  de  belles  peaux  de  rennes , dont  le  poil 
fait  la  décoration.  Les  pelleteries  de  la  couverture  qui  defcendent  jufqu’à 
terre , y font  fixées  avec  de  la  moufte  furchargée  de  pierres  , afin  que  le  vent 
ne  renverfe  point  la  tente.  Ils  attachent  à l’entrée  , au  lieu  de  porte,  une 
courtine.  Ce  rideau  fait  de  boyaux  les  plus  minces  8c  diaphanes , propre-^ 
Tome  XJX.  K 
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ment  coufiis , eft  borde  de  fil  rouge  ou  bleu,  Sc  furpendu  par  des 
nnneaux  de  cuir  blanc.  Il  fert  à donner  du  jour , & ù gar;intir  île  l’air. 
Cette  entrée  donne  dans  une  efpéce  de  veftibule  fermé  rar  une  tenture 
de  peaux  , 5c  dans  lequel  fe  trouvent  les  proviiions  de  bouche  <Sc  les  ba- 
quets d’urine,  l.acuifine  ne  fe  fait  point  fous  les  tentes,  mais  en  plein  air  , 
dans  des  chaudières  de  cuivre  qu’on  fait  bouillir  à force  de  bois.  La  maî- 
treffe  de  la  maifon  a fa  garderobe  & fa  toilette  dans  un  coin  de  la  tente, 
où  elle  attache  tous  fes  habits  , fou  miroir,  fii  pelote  5c  fes  rubans  , fous 
un  grand  rideau  de  cuir  blanc  , orné  de  figures  brodées  à l’éguille. 

Chaque  famille  a fa  tente  p mais  les  plus  aifées  logent  quelquefois  une 
ou  deux  familles  des  plus  pauvres  ou  de  leur  parenté  j de  forte  que 
chaque  tente  peut  contenir  vingt  perfonnes.  Le  foyer  5c  le  dortoir  y 
font  litués  comme  dans  les  maifens  d’hyver'j  mais  il  régne  beaucoup 
plus  d’aifance  5c  de  propreté  dans  les  tentes.  On  n’y  refpire  pas  cette 
chaleur  étouffée  5c  cette  puanteur  , qui  rebutent  les  Européens.  11  faut 
bien  que  l’été  dédommage  un  peu  les  Grocnlandois  des  rigueurs  de  l’hi- 
ver, 5c  que  chaque  climat  air,  linon  fes  délices,  du  moins  fes  douceurs. 
Peut-être  ne  foufîre-t-on  pas  autant  dans  ces  antres  du  Nord,  je  ne  di- 
rai pas  que  fur  les  rochers  brrdans  de  la  Libie,  mais  que  dans  les  beaux 
climats  de  l’Afie.  Si  d’un  côté  , les  entrailles  de  la  terre,  endurcies  par  une 
glace  éternelle,  n’engendrent  pas  ur.e  nombreufe  population  ^ de  l’autie, 
la  chaleur  moilfonne  par  la  pefle , la  moitié  des  habitans  cyu’elle  enfante. 
Là  , peu  de  ces  plaifirs  donc  l’ivrelfe  meme  eft  douloureufe  ;ici , beaucoup 
moins  de  jouilfances  que  de  fatiécé  :ià,  des  travaux  infpirés  par  le  befoin 
prelfanc , 5c  payés  d’un  prompt  falaire  qui  l’appaifej  ici  des  arcs  d’imagi- 
nation qui  ne  facisfont  jamais  les  pafiions  5c  les  defirs  qu’ils  excitent. 
Enhn  les  Grocnlandois  ont  peu  de  chofe  , mais  tous  en  jouillent  j 5c  nous, 
dans  l’abondance  de  tous  les  biens  , nous  pérÜfons  les  uns  d’une  faim 
réelle,  5c  les  autres  de  voracité.  S’iln’efir  aucun  de  nos  efféminés  qui  voulût 
être  tranfporté  dans  les  neiges  du  Groenland  , combien  de  nos  ouvriers , de 
nos  foldats  5c  de  nos  payfans  qui  devroient  peut-être  fouhaiter  d’y  être  nés’. 

Outils  , armes  injînimcris  & bateaux  des  Grotnlandois. 

Ce  font  les  befoins  de  fe  nourrir  , de  fe  vêtir  5c  de  fe  loger , qui  ont 
inventé  les  premiers  arts  j 5c  ceux-ci  reftent  dans  l’enfance,  ou  font  des 
progrès,  à proportion  des  facilités  ou  des  obftacles  qu’ils  trouvent  dans  la 
Nature.  Trop  féconde  , elle  abandonne  l’homme  à l’inltinél  de  fa  parelfej 
trop  avare,  elle  retarde  5c  captive  fon  induftrie.  C’eft  par  une  raiton  prife 
dans  les  extrémités  du  climat , c’eft  par  un  même  effet  des  deux  excès 
csnttaires  de  la  chaleur  5c  du  froid,  que  les  Afriquains  5c  les  Grocnlan- 
dois font  bornés  aux  plus  grolllers  élémens  de  l’invention  j les  uns  n’ont 
pas  affez  befoin  de  travailler,  5c  les  autres  ont  trop  de  peine,  pour  for- 
cit de  leur  ignorance  &:  de  l’imperfection  de  leur  état  focial.  Il  n’eft  donc 
pas  ctonnant  que  les  arcs  les  plus  fimples  , foient  encore  dans  leur  en- 
fance au  Groenland.  Le  premier  inftrumeac  que  la  main  de  l’homnae  y 
ait  fabrique  , c’eft  fans  douce  l’arc.  D’abord  cette  arme  fut  d’un  lapin  cour- 
te à force  de  bras , enfuite  on  revêtit  ce  bois , pour  rendre  l’arc  plus  roide 
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<5c  plus  fort  3 détour  ce  qu’ily  avoir  de  plus  claftiqiie  dans  la  dépouillé 
des  animaux.  La  baleine  fourni:  le  nerf  de  la  queue  pour  le  relTort  de  1 arc  j 
fes  barbes  pour  la  corde , fes  côtes  pour  donner  une  pointe  plus  tran- 
chante aux  Héches  de  bois , qui  volèrent  avec  les  ailes  ou  les  plumes  du 
icorbeau.  Mais  depuis  que  les  Européens  ont  vendu  des  fufils  aux  Grocn- 
■iandois , ils  ont  méprifé  l’arc  & les  flèches  , à la  chalEe. 

Ce  peuple  a cinq  fortes  d’armes  ou  d’inflrumens  pour  la  pcche.  Le 
premier  eft  le  grand  harpon  (a)  , que  les  Groënlandois  appellent  Erneinek, 
Il  y a d’abord  un  fût  long  de  lix  pieds  A fur  un  pouce  Si  demi  de  grofleur. 
A la  pointe  du  fût , eft  une  pièce  amovible  de  baleine  B , d’un  empan  de 
longueur.  Cette  pièce  eft  armée  d’un  dard  C d’os  de  baleine,  termine  par 
une  pointe  de  fer  large  d’un  pouce.  I,e  dard  a vers  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur des  barbes  difpofées  en  angles  D , pour  l’empêcher  de  fortir  de  la 
blefllire  qu’il  a faite.  Au  gros  bout  du  fût,  font  deux  pièces  plates  Ede  cot« 
de  baleine  , longues  d’un  empan  , larges  de  deux  doigts  en  forme  de  na- 
vette , & terminées  comme  les  ailes  ou  plumes  d’une  flèche,  pour  rendre 
le  coup  plus  fûr  & plus  droit.  Entre  ces  deux  pièces  de  baleine  , on  em- 
boite  un  manche  F long  de  deux  pieds  , & dont  la  largeur  va  toujours  en 
diminuant  de  haut  en  bas  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  un.  On  fait  au 
gros  bout  du  manche  deux  coches  ou  échancrures  G de  côté  & d’autre , 
pour  le  faifir  plus  ferme  avec  le' pouce  & l’index  j de  forte  que  l’inftru- 
înent  porte  fur  la  paume  de  la  main  tournée  en  haut  horizontalement. 
On  attache  fortement  vers  la  pointe  du  harpon  , une  corde  d’environ  huit 
brades,  qui  pafle  coule  dans  un  anneau  de  baleine  H fixé  par  une  che- 
ville au  milieu  du  fût.  Cette  corde  eft  roulée  en  cercle  fur  le  tillac  du 
canot  de  pêcheur  , & par  un  des  bouts  attachée  à une  veflie  , ou  poche 
bourfoufllée.  Le  harpon,  très- difficile  à décrire  , dit  M.  Crantz  , ne  doit 
pas  être  d’une  feule  pièce,  parce  que  les  veaux  de  mer  le  briferoient  aifé- 
inent  j il  faut  que  la  flèche  ou  le  dard  puifle  fe  féparer  du  fût,  qui  doit 
flotter  fur  l’eau,  tandis  que  l’animal  blefle  plonge  avec  le  harpon  dans 
les  flancs.  La  veffie  qui  fumage  fert  à marquer  l’endroit  où  le  poiflbn  fuit 
fous  l’eau , en  fe  débattant.  Le  manche  qui  contribue  à augmenter  la  force 
du  coup  , doit  refter  entre  les  mains  du  Pêcheur  qui  a lancé  le  harpon. 

La  fécondé  efpéce d’arme  eft  VAngovikak  (i),ou  la  grande  lance,  faite 
à peu  près  comme  le  harpon  j fi  ce  n eft  que  la  pièce  de  baleine  amovible, 
où  tient  la  pique  de  fer , n’a  point  de  barbes  ; afin  qu’on  puiffie  la  retirer 
de  la  peau  de  l’animal. 

Le  troifiéme  inftrument  eft  le  Kapot(^),  ou  petite  lance,  armée  par 
le  bout , d’une  longue  pointe  d’épée. 

Aglikak  (4)  , ou  le  quatrième  inftrument  , eft  la  flèche  volante  , d’un 
pied  & demi  de  long,  armée  d’une  pomte  de  fer  oblongue  d’un  pied, 
épaiffie  d’un  doigt.  Cette  pointe , au  lieu  de  barbes  , a des  coches  raillées 
en  deux  endroits  J.  Elle  eft  amovible  , mais  en  fe  détachant  , elle  refte 
fufpendue  au  bâton  par  une  corde  L. 

Les  velîies  M portent  un  petit  tuyau  fait  d’un  os  creux  N,  au  moyen  du- 
quel on  peut  les  enfler  ou  les  laiffier  vuides  en  le  bouchant  ou  le  débouchant, 
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Pour  la  cIialTe  aux  oifeaux  aquatiques  , on  a des  piques  ou  javeline?  de 
llx  pieds  (5)  , dont  le  bois  efl:  armé  d’un  1er  long  de  douze  pouces  , arron- 
di vers  la  pointe  avec  uire  feule  barbe  O.  Mais  comme  l’oifeau  peiir  efqui- 
ver  le  coup  , foie  en  plongeant,  foit  en  volant,  on  attache  au  milieu  dti 
fut  de  la  pique  dont  il  faut  obferver  que  les  pièces  ne  fe  féparent  point 
de  leur  enfemble  , trois  ou  quatre  os  courbés  dé  façonnes  comme  les  poin- 
tes d’une  ancre  P , avec  deux  ou  trois  crochets  chacun,  il  eft  rare  que  la 
proye  échappe  .à  tous  ces  dards  réunis  dans  une  feule  arme.  Quelques 
ChalTeurs  ont  des  bâtons  pour  lancer  ces  javelines  avec  plus  de  force. 

PalEons  maintenant  à la  defcriptio.n  des-  bateaux  q^ui  fervent  également 
à la  pcche  & à la  chafTe  des  Grocnlandois. 

Les  grands  bateaux  , qu’ils  appellent  Unilak ^ ont  environ  quarante 
pieds  de  longueur,  fur  quatre  ou  cinq  de  large  , & trois  de  profondeur  5-, 
effilés  ou  pointus  devant  & derrière,  avec  le  tond  plat.  Ce  tond  ell  com- 
pofé  de  trois  pièces  qui  vont  fe  rénnu-  aux  deux  bouts  du  bateau.  Ces  trois 
madriers  font  traverfés , de  diftance  en  diflr.nce  , de  folives  qui  s’y  en- 
challent  par  des  mortaifes  : on  emboite  enfuire  fur  les  deux  madriers  des 
côtés  , de  courts  poteaux  fur  lefquels  on  élève  le  plat-bord.  Mais  comme 
ces  poteaux  feroienr  pouffiés  en  dehors  par  les  bancs  de  rameurs  qu’oa- 
appuie,  jufqu’au  nombre  de  dix  ou  douze  , fur  les  deux  madriers  des  côtés  , 
on  les  retient  par  deux  autres  grandes  pièces  , qui  fervent  en  même  tems 
à afteimir  le  plat-bord.  Cette  carcalîe  iormée  de  cinq  grofles  pièces  qui- 
fe  joignent  aux  deux  extrémités  du  bateau,  fe  garnit  de  lattes  minces, 
larges  de  trois  doigts  , avec  des  côtes  de  baleine.  Toute  cetre  charpente  eft 
revêtue  en  dedans  en  dehors,  de  cuirs  tannes,  de  veau  marin.  Mais  au 
lieu  de  clous  de  fer  , qui  pourroient  fe  rouiller  & faire  des  trous  dansies 
peaux  de  la  couverture,  on  employé  des  chevilles  de  bois,  de  d’es  courroies 
de  baleine.  Les  Grocnlandois  conftruifent  ces  bateaux  avec  beaucoup 
d’adrede  de  de  jufteffie  , fans  équerre,  ni  régie  , ni  compas.  Leur  melure 
des  proportions  , eft  dans  la  main  & le  coup  d'œil.  Tous  leurs  outils  confif- 
tent  dans  une  feie,  un  cifeau  qui  fert  de  hache  , quand  on  l’emmanche,, 
une  petite  vrille  , un  couteau  de  poche  bien  pointu.  Lorfque  le  Conftruc- 
teur  a fait  la  ciiarpente  de  fon  bateau,  fa  femme  La  revêt  de  cuirs  fraîche- 
ment préparés  & ramollis,  dont  elle  calfate  les  coutures  avec  de  la  vieille 
grailTe.  Ainf  ces  bateaux  font  bien  moins  eau  , que  s’ils  étoienc  entiè- 
rement de  bois  j parce  que  leurs  jointures  s’enflent  & fe  ferrent  davantage. 
S’il  venoit  à s’y  faire  un  trou  contre  la  pointe  d’un  rocher , une  pièce  y 
eft  bientôt  coufiie.  D’ailleurs  on  les  radoube  de  les  recouvre  à neuf  tous 
les  ans.  Ces  bateaux  font  conduits  par  des  femmes  qui  rament  au  nom- 
bre de  quatre  , .avec  une  cinquième  à la  poupe , tenant  un  aviron  pour 
gouvernail.  Ce  feroit  un  fcandale  qu’un  homme  fe  mêlât  de  mener  ces 
bateaux  , à moins  qu’un  danger  évident  n’exigeât  le  fecours  de  fa  main. 
I.es  rames  font  courtes  de  larges  en  façon  de  pèle , mais  plus  longues  , at- 
tachées de  fixées  à leur  place  lur  le  plat-bord  avec  une  bande  de  cuir.  Vers 
La  proue  on  dreflTe  un  pieu  pour  mât , qu’on  charge  d’une  voile  faite  de 
boyaux  coufus  enfemblcj  elle  eft  d’nne  bralTe  de  hauteur,  fur  une  de  de- 
mi de  large.  Les  gens  ^riches  ont  des  voiles  de  lin,  blanches , à rayes  rou- 
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ges.  Mais  les  Grocnlandois  ne  font  voile  que  le  venc  en  poupe  , &c  ne 
peuvent  Aiivte  un  canot  Européen  a la  voile  i en  levanche  ^ dans  un  vent 
contraire  , ou  dans  un  tems  calme  , ils  vont  à la  rame  bien  plus  vite  que 
nous.  Avec  ces  bateaux  , ils  font  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cens  lieues 
le  loncT  des  côtes  , allant  d’un  Port  à l’autre  , au  Nord  Ôc  au  Sud  dix 
ou  vinert  perfonnes  enfemble  avec  leurs  tentes  , leur  bagage  & leurs  provi- 
fions  de  bouche.  Ces  voyages  font  de  douze  lieues  par  jour.  La  nuit  ils  débar- 
quent, plantent  leurs  tentes  > tirent  leurs  bateaux  à terre  , la  quille  renverfée 
ôc  chargée  de  grolfes  pierres  devant  & derrière , de  peur  que  le  vent  n’empor- 
te le  canot.  Si  la  côte  n’eft  pas  tenable  , lîx  ou  huit  perfonnes  prennent  le  ba- 
teau fur  leur  tête  , & le  tranfportcnt  par  terre  dans  quelque  meilleur  parage. 

Les  petits  bateaux,  ou  bateaux  d’homme  , appelles  Kaiak^  n’ont  que 
dix-huit  pieds  dans  toute  leur  longueur,  qui  fuit  en  pointeaux  deux 
bouts , comme  une  navette  de  Tilferand , avec  un  pied  tout  au  plus  de  pro- 
fondeur , & dix  huit  pouces  dans  la  plus  grande  largeur.  L a quille  elf  conf- 
truite  de  longues  lattes,  traverfées  de  cerceaux  oblongs,  qu’on  lie  avec  de 
la  baleine.  Le  tour  eft  revêtu  de  peaux,  de  même  (\uQVUmiah , avec  cette 
différence  que  le  Kaiaken  eft  enveloppé  delfus  & deffous  , comme  s’il  croit 
dans  un  fac  de  cuir.  La  poupe  & la  proue  font  fortifiées  d’un  rebord  de 
baleine  relevé  en  boffe,  pour  mieux  parer  les  coups  que  le  bateau  fe 
donne  contre  les  pierres  & les- rochers.  Au  milieu  du  Kaiak,  on  ménage 
dans  la  quille , un  trou  rond  bordé  d’un  cerceau  de  bois  ou  de  baleine , 
large  de  deux  doigts.  C’eft-là  que  le  Pêcheur  mer  fes  pieds  , &c  qu’il  s’enfonce 
jufqu’aux  genoux  , affîs  fur  une  planche  couverte  de  cuir.  Enfuite  il  retroulfe 
fur  le  rebord  de  ce  tambour,  fou  habit  de  pêche  autour  de  fes  cuilfes, 
avec  la  précaution  d’avoir  le  vifage  & les  épaules  bien  enveloppés  de  fa 
cape  & de  fon  capuchon  qu’il  a foin  de  boutonner.  A fes  côtés , il  a fa 
lance  arrêtée  par  des  courroies  le  long  du  bateau  ; devant  lui  fon  faifeeau 
de  cordes  roulées  au  tour  d’une  roue  faite  exprès  , & derrière  lui  la  veille  qui 
doit  fervir  de  bouée.  Sa  rame  eft  également  large  & platte  aux  deux  bouts  j 
il  la  prend  des  deux  mains  , & fend  l’eau  à droite  & à gauche  , avec  un 
mouvement  auflî  régulier  que  s’il  battoir  la  mefure.  C’eft  un  plaifir  de 
voir  un  Groënlandois  avec  fon  habit  de  pêche , de  couleur  grife,  garni 
de  boutons  blancs , voguer  fur  un  frêle  efquif  à la  merci  des  flots  Ôc  des 
Tempêtes  que  fon  courage  brave  , & fendre  les  ondes  avec  une  légéreté  à 
faire  vingt -quatre  lieues  par  jour,  quand  il  s’agir  de  porter  quelques 
lettres  d’une  colonie  à l’autre.  Tant  que  la  fureur  des  vents  lui  permet 
d’arborer  une  voile  de  perroquet,  loin  de  redouter,  les  grandes  lames,  il' 
femble  les  chercher  voler  comme  un  trait  fur  leur  cime  roulante.  Quand 
même  les  vagues  viendroient  fondre  ôe  fe  brifer  fur  lui , il  n’en  refte  pas 
moins  immobile  à fa  place.  Si  les  flots  l’attaquent  de  front , prêts  à le  fubmer- 
ger  j il  ramafle  fes  forces , & lutte  avec  fa  rame  contre  toute  leur  impétuofité. 
Tant  qu’il  a fon  aviron  à la  main,  fiit-i! renverfé  la  tête  fous  l’eau  , d’un; 
coup  de  rame  , il  remonte  & fe  relève  tout  droit.  Mais  s’il  perd  cette  arme, 
c’en  eft  fait  de  fa  vie , à moins  qu’une  main  fecourable  ne  vienne  le  fau- 
ver.  11  n’y  a point  d’Européen  qui  ofât  fe  hazarder  fur  un  Kaiak , au  moindre; 
fouffle  de  vent.  Aiiifi  ne  peiu-on  qu’admirer  avec  une  forte  de  frayeur  3, 
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l’audace  3c  la  dexteriré  de  ces  imicpides  Giocnlandois  qui  domptent  la  mer 
&c  fes  monflres.  Mais  comme  ils  ne  (çauroient  ai  river  à ce  degré  de  courage 
ôc  d’habileté  que  par  des  épreuves  coudantes  & reitérées,  on  ne  fera  pas  fâché 
de  voir  par  quelle  fuite  & quelle  variété  d’exercices  ils  s’accoutument , dès 
l’enfance , à furmonter  tant  de  périls  5c  d’obftacles  que  la  Nature  femble  avoir 
entalfés  & multipliés  autour  d’eux  , fur  le  plus  redoutable  des  élémens. 

Les  enfans  apprennent  d'abord  à nager  tantôt  fur  un  coté  , tantôt  -fur 
l’autre,  avec  une  rame  à la  main,  qui  leur  fert  de  balancier  ,&  les  aide  à 
fe  relever  fur  l’eau,  pour  peu  que  leur  corps  y enfonce.  Enfuite  iis  plongent 
d’eux-memes  la  tète  en  bas,  & d’un  coup  d’aviron  fe  redrelTent  fur  le 
côté  qu’ils  veulent.  Ces  premiers  exercices  les  aguerriffent  aux  dangers  qui 
font  les  plus  ordinaires  dans  le  gros  teins  : mais  il  peut  arriver  à la  pèche 
des  veaux  , que  la  rame  fe  trouve  engagée  dans  les  courroies , ou  que 
l’homme  xienneàla  perdre,  ou  qu’il  foit  lui  - même  embarralfé  dans 
les  cordes  de  fa  ligne. 

Pour  fe  prémunir  contre  ces  accidens , les  enfans  s’amufent  en  jouant  fur 
l’eau , à dégager , par  de  certains  mouvemens  adroits  , la  ranre  qu’ils  ont 
lailTée  exprès  arrêtée  au  bateau.  Tantôt  ils  en  prennent  un  bout  entre 
les  dents  j & de  l’autre  bout  qu’ils  tiennent  dans  les  mains  , ils  poulfent 
l’eau  en  avant  ou  en  arriéré  , pour  furnager , tout  droits  ou  renve.rlés  fur  le 
ventre.  Tantôt  ils  palEenc  la  rame  derrière  le  dos  ou  le  cou,  & l’agi- 
tent fi  bien  des  deux  mains  , à droite  & à gauche  , ou’ils  remontent  lur 
l’eau.  Tantôt  la  mettant  lur  une  épaule,  delà  prenant  d’une  main  patder- 
vant  6c  de  l’autre  par  derrière  , ils  fe  relèvent  du  fond  des  eaux  comme  avec 
un  balancier , dont  ils  font  monter  le  centre  de  gravité. 

Mais  pour  prévenir  les  cas  oii  la  rame  leur  échapperoit  au  moment  que 
le  canot  viendroit  à pirouetter  , ils  la  laifTent  exprès  aller  fous  le  Kaiak,  Sç 
tâch  enr  de  la  ratraper  avec  les  deux  mains  6c  de  s’y  fufpendre  en  l’agitant 
de  côté  6c  d’autre  , pour  remonter  avec  cet  aviron  qui  leur  fert  de  plan- 
che dans  le  naufrage.  D’autres  fois  ils  jettent  leur  rame,  s’élancent  hors 
du  bateau  pour  la  reprendre  , la  failiffent  6c  l’entraînent  avec  tant  de  force  au 
fond  de  la  mer,  qu’en  frappant  perpendiculairement  contre  le  fable  ou  le  roc, 
elle  rebondit  6c  revient  fur  l’eau  avec  eux.  Mais  s’ils  ne  peuvent  l’attraper  , 
ils  prennent  le  manche  du  harpon  pour  ramer  j finon  ils  fe  fervent  de  la 
paume  de  la  main , pour  battrel’eau  & regagner  le  delfus  j mais  c’eft  à quoi 
ils  ont  rarement  le  bonheur  de  réiidir. 

La  jeunelTe  s’exerce  auili  parmi  les  écueils  cachés  fous  les  flots , dans  les 
endroits  où  les  vagues  font  le  plus  agitées  , 6c  où  l’homme  nageant  entre- 
deux  courans  oppofés  , peut-être  fubmergé  par  l’un  , ou  balotté  des  deux 
à la  lois  , 6c  périr  dans  cette  lutte.  Toute  la  relfource  confifte  alors  à fe 
tenir  en  équilibre  , en  balançant  foi-même  le  bateau  fur  les  vagues  de 
façon  à féconder  leur  mouvement,  6:  à gagner  ainlî  peu  à peu  le  rivage, 
par  le  Iccours  de  la  tempête. 

Mais  quand  ils  ne  peuvent  plus  s’aider  eux-mêmes , ils  apprennent  à 
fortir  la  tête  de  delfous  le  Kaiak  renverfé  , 6c  à crier  au  fecours , 6c  s’ils 
ne  voyent  perfonnequi  puiffe  les  alTifter,  ils  s’attachent  6c  fe  lient  , pour 
ainfi  dire,  au  Kaiak  ^ ahn  que  li  l’on  trouve  leur  corps,  il  ne  /oit  pas 
privé  de  la  fépuiture. 
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Lorfque  les  Groënlandois  font  parvenus  à l’âge  d’encîofTer  le  harnois 
ou  l’habit  de  mer  ; c’eft-à-dire , quand  ils  ont  allez  de  force , d’adrefife  & 
d’habileté  pour  commencer  le  métier  de  route  leur  vie  , ils  vont  à la 
pêche  du  Veau  marin  qui  fe  fait  de  trois  façons  , ou  dans  le  kaiak 
d’un  homme  feul , ou  à la  battue  en  campagne,  ou  l’hyver  fur  la  glace. 
La  première  façon  eft  la  meilleure  ôc  la  plus  commune.  Aulîi-tbt  qu’un 
Pêcheur , embarqué  avec  tout  fon  attirail  , apperçoic  un  veau  ma- 
rin , il  tente  de  le  furprendre  à l’improvifte  , pendant  que  l’animal , 
allant  contre  le  vent  le  foleil , ne  peut  entendre  ni  voir  l’homme  qui 
l’artaque  par  devant.  Celui-ci  fe  cache  même  derrière  une  grolfe  lame,  & 
s’avance  vite  & fans  bruit  jufqu’à  la  portée  de  cinq  ou  lix  bralfes , tenant 
fon  harpon,  fa  corde  & fa  veille  tout  prêts  à lancer.  Il  prend  fa  rame  de 
la  main  gauche  ; & le  harpon  de  la  droite  par  le  manche.  Si  le  harpon 
frappe  droit  au  but  & s’enfonce  dans  les  flancs  de  l’animal  jufqu’au  bout 
des  barbes  de  l’os  de  baleine  où  le  fer  eft  enchairé  , il  fe  détache  du  fût 
qui  refte  flottant  fur  les  eaux.  Dès  que  le  coup  a porté  , le  Pêcheur  jette  la 
veille  dans  la  mer  , du  coté  où  la  proie  a plongé  ; puis  il  recueille  & 
remet  dans  fon  bateau  le  fut  de  fon  harpon,  & l’animal  tire  à lui  la  vef- 
fle  &c  l’entraîne  fouvent  fous  l’eau  , mais  c’eft  avec  peine , parce  qu’elle 
eft  fort  grofle  : aufli  ne  tarde-t-elle  pas  à reparoître , fuivie  du  veau  qui 
vient  reprendre  haleine.  Le  Groënlandois  obferve  la  place  où  la  veille  fe 
montre , pour  attendre  l’animal  & le  percer  avec  la  grande  lance  qu’on  a 
déjà  décrite.  Toutes  les  fois  que  le  veau  revient,  on  lui  enfonce  ce  dard, 
jufqu’à  ce  que  fes  forces  foient  épuifées.  Alors  on  va  droit  à lui  la 
petite  lance  à la  main,  & l’on  achève  de  le  tuer.  Dès  qu’il  eft  mort, 
on  a foin  de  boucher  fes  bleifures  & d’arrêter  la  perte  du  fang  ; en- 
fuite  on  le  fouille  pour  l’enfler  & le  faire  furnager  plus  aifément , atta- 
ché par  une  corde  à la  gauche  du  Kaiak. 

Cette  façon  de  pêcher  eft  la  plus  dangereufe , quoique  la  plus  ufitée  , 
& les  Groënlandois  l’appellent  Kamavok ^ ptche  à extinclion^  parce  qu’il 
y va  quelquefois  de  la  vie  de  l’homme.  Car  la  corde  peut  fe  nouer  d’elle- 
même  en  filant , ou  s’embarrafler  autour  du  kaiak , de  l’entraîner  dans 
ces  deux  cas  au  fond  de  la  mer  : elle  peut  dans  le  développement  de  fes 
replis,  accrocher  la  rame,  ou  même  le  Pêcheur,  en  s’entortillant  autour 
de  fa  main  & de  fon  cou  \ ce  qui  arrive  quand  la  mer  eft  grofle  au  point 
que  fes  lames  fondent  fur  le  Pilote  avec  les  bralfes  de  corde  dont  elles 
s’enveloppent.  Le  veau  marin  peut  lui-même,  revenant  fur  le  kaiak, 
s’engager  dans  la  ligne , de  traîner  le  canot  au  fond  avec  le  Pêcheur  oc- 
cupe a la  lâcher.  Si  par  malheur  , l’homme  fe  trouve  pris , il  n’a  que  les  ref- 
fources  dont  on  a parlé  , pour  fe  débarraifer  de  fes  propres  hlets  \ quelque' 
fois  au  moment  de  s’en  dégager , il  fe  feut  mordre  à la  main  ou  au 
vifage  par  l’animal  furieux  que  la  vengeance  poufle  à attaquer  fon  enne- 
mi , quand  il  ne  peut  plus  fe  défendre  lui-même  \ car  cette  efpéce  a ap- 
pris de  la  Nature  à vendre  cher  fa  vie.  Cet  inftinct  de  vengeance  eft  fur» 
tout  la  paflîon  des  fémelles  qui  courent  à l’aggrelfeur  , & quand  elles  ne 
peuvent  lui  faire  d’autre  mal , aflouvilfent  leur  rage  en  vomiflànt  de  gref- 
fes lames  de  mer  contre  le  bateau  , pour  noyer  le  Pêcheur. 
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AulE  dans  cecce  pèche  où  l’homme  , d't  feul  aux  priies  avec  le  monftre , ne 
peut-il  artiaper  que  l’efpcce  de  veau  la  plus  Eupide.  Pour  chafler  les  antres 
fortes , ou  pour  prendre  plufieurs  veaux  à la  fois , il  faut  être  en  troupe. 
On  va  les  attendre  en  automne  au  détroit  de  Nepifet,  dans  la  baye  de  Bals- 
river , entre  le  continent  6c  l’Ille  de  Kangch.  Les  Groêniandojs  les  forcent 
à fortir  de  leur  retraite , en  les  effrayant  avec  de  grands  cns , 6c  des  coups 
de  pierre  qu’ils  lancent  dans  l’eau.  Quand  ces  bêtes  parcnHentj  on  les 
pourfuit  jufqu’à  les  mettre  hors  d’haleine  6c  les  obliger  à reffer  long-tems 
fur  l’eau,  pour  refpirer  l’air.  Alors  il  les  environnent,  6c  les  tuent  avec 
les  petits  dards  de  la  quatriéme  efpéce.  Rien  n’eft  plus  curieux  à voir  que 
cette  chalfe,  où  les  Grocniandois  font  la  même  manœuvre  que  les  Huf- 
fards  à la  guerre.  Dès  que  l’animal  le  montre  , tous  les  Pêcheurs  fondent  fur 
lui,  comme  s’ils  avoient  des  ailes , faifant  un  bruit  affreux  j le  veau  plon- 
ge , les  hommes  fe  difpeiTent  fur  les  traces , attentifs  à obferver  l’endroit 
où  ils  imaginent  qu’il  reviendra  fur  l’eau  , c’eft  pour  l’ordinaire  à près 
d’un  mille  du  lieu  de  fa  première  apparition.  Si  la  bête  avoir  une  enceinte 
à parcourir  de  trois  ou  quatre  lieues  , elle  occuperoit  fes  ennemis  l’efpace 
de  deux  heures  , avant  d’être  rendue.  Quand  l’animal  etfarc  cherche  la 
terre  pour  refuge  , il  y eft  accueilli  à coups  de  pierre  6c  de  bâton  par  les 
femmes  6c  les  enfans  qui  l’attaquent  de  front , 6c  percé  de  dards  6c  de 
lances  par  les  hommes  qui  font  à fes  trouffes.  Cette  çhaffe  eft  d’autant 
plus  attrayante  6c  recréative  pour  les  Grocniandois,  qu’ils  y prennent  fou- 
vent  , chacun  huit  ou  dix  veaux  pour  fa  parc. 

La  chai'fe  d’hyver  fe  fait  à la  baye  de  Disko.  Comme  les  veaux  pratiquent 
alors  des  trous  dans  la  glace,  pour  y venir  refpirer  Pair;  un  Grocnian- 
dois vient  s’aireoir  à côté  fur  une  petite  fellette,  mettant  fes  pieds  fur  une 
autre  pour  les  garantir  du  froid  j dès  que  l’animal  avance  le  mufeau,  i’hom.- 
me  le  perce  d’un  harpon  , rompt  aufli-tôt  la  glace  tout  au  tour  , tire  la 
bête  accrochée,  éc  la  tue  à coups  redoublés.  Quelquefois  un  homme  s’é- 
tend ventre  à terre  fur  une  efpéce  de  traîneau , le  long  des  trous  par  où 
les  veaux  montent  fur  la  glace  pour  fe  chauffer  au  foleil.  Près  d’un  de  ces 
grands  trous,  on  en  fait  un  petit,  c’eft  par-là  qu’un  Grocniandois  paffe 
un  harpon  qui  eft  au  bout  d’un  grand  bâton.  Celui  qui  veille  au  bord  du 
grand  trou  , voit  l’animal  pafter  fous  le  harpon  , fait  ligne  à fon  camara- 
de , 6c  celui-ci  enfonce  le  fer  dans  l’amphibie  , de  toutes  fes  forces.  Si  le 
Chalfeur  apperçoit  un  veau  fur  la  glace,  il  imitera  quelquefois  fon  grogne- 
ment , de  façon  que  l’animal  le  prenant  pour  un  être  de  fon  efpéce  , Iç 
lailfe  approcher  jufqu’à  la  portée  du  harpon , 6c  fe  trouve  furpris  6c  tué  fan^ 
.avoir  le  tems  de  fuir. 

C’eft  ici  le  lieu  de  rendre  compte  de  l’iifage  que  font  les  Grocniandois 
des  peaux  des  animaux  qu’ils  prennent , ou  plutôt  de  leur  maniéré  de  pré- 
parer ces  peaux  pour  en  faire  des  habits,  des  fouliers  6c  des  bottes j our 
yrages  refervés  aux  femmes. 

La  peau  de  veau  marin  eft  d’abord  ratilfce  pour  en  ôter  le  poil , puis 
trempée  vingt-quatre  heures  dans  l’urine,  afin  d’en  détacher  l’huile  ou 
la  graiiEc  , enfuite  fortement  tendue  , avec  des  chevilles,  furlega^pn,  où  on 
la  fait  féchcr  ^ enfin  pour  la  mettre  en  œuvre , on  l’arrofe  d’urine , on  l^i 

frotte 


DES  VOYAGES.  Si 

frotte  nvec  la  pierre  ponce  , de  on  l’airouplir  en  la  roulant  entre  les  mains. 

Le  cuir  de  femelle  el1:  d’abord  mis  dans  l’urine  deux  ou  trois  jours  j on  le 
retire  pour  en  arracher  le  poil  avec  un  couteau , ou  avec  les  dents  ; puis 
on  le  remet  trois  jours  dans  l’eau  fraîche,  8e  on  le  fait  fécher  bien  tendu. 

On  prépare,  â peu  près  de  la  même  façon  , le  cuir  deftiné  pour  la  jam- 
be des  bottes , & pour  le  deffus  ou  l’empeigne  des  fouliers  j fi  ce  n’eft  qu’on 
en  racle  d’abord  le  poil  pour  rendre  le  cuir  plus  fouple.  On  en  fait  aufli 
les  cafaques  de  mer  , qui  garantiflent  de  l’humidité.  Cependant  ce  cuir 
s’imbibe  à l’eau  de  nier  8e  de  pluie  j mais  il  préferve  les  habits  de  def- 
fous,  8c  c’eft  pour  cela  que  les  Navigateurs  Européens  en  font  ufige. 

C’eft  la  meme  méthode  pour  le  cuir  dont  on  tait  des  pelilfes  molles  qui 
fe  portent  fur  terre  , excepté  qu’on  le  frotte  entre  les  mains  : car  il  n’eft 
pas  11  roide  que  les  autres  cuirs,  mais  auÛi  ne  préferve-t  il  guères  de  l’eau. 

Les  cuirs  de  barreau,  font  pris  de  la  peau  des  veaux  les  plus  rnonftrueux 
dont  la  grailTe  n’eft  pas  tout-à-fait  détachée.  On  les  roule , on  s’y  alfeoit 
delfus  j on  les  lailfe  au  foleil , couverts  de  gazon  durant  quelques  femai- 
nes,  jufqu’à  ce  que  le  poil  en  foit  tombé.  Alors  on  les  met  tremper  dans 
i’eau  de  mer  quelques  jours , pour  les  alTouplir  j enfuite  on  tire  forte- 
ment les  bords  de  ces  peaux  avec  les  dents , on  les  coud  enfemble , ou 
enduit  les  coutures  8e  les  points  avec  de  la  vieille  grailfe  de  veau  marin  , 
au  lieu  de  poix  , de  peur  que  l’eau  ne  vienne  à pénétrer  les  cuirs.  Mais  on 
a grand  foin  de  ne  pas  endommager  le  grain  de  la  peau  j car  l’eau  de  mer 
naturellement  corrolive,  nemanqueroit  pas  d’ufer  bientôt  le  cuir. 

Les  relies  de  routes  ces  efpéces  de  peaux  font  ratilTés  de  près  , étendus 
fur  la  neige , 8e  fufpendus  à l’air  , pour  devenir  blancs  j & li  on  veut  les 
teindre  en  rouge  , on  mâche  le  cuir  avec  les  dents  , en  y mêlant  l’écorce 
des  racines  de  pin  , qu’on  ramalTe  de  ces  débris  de  bois  qui  flottent  fur  la 
mer. 

Quant  à la  peau  des  farcelles  , ou  poules  d’eau  , on  l’enleve  prefque  en- 
tière, à la  réferve  de  celle  de  la  tête  qu’on  néglige.  On  en  racle  la  grailfe 
avec  une  coquille  de  moule.  Enfuite  on  préfente  ces  peaux  aux  hommes , 
8e  fur-tout  aux  étrangers  , pour  les  mâcher  avec  de  la  farine  ; c’efl:  même 
une  politelfe.  Au  forcir  de  la  bouche  on  les  macéré  dans  l’urine  , puis  on 
les  féche  â l’air,  8e  pour  la  perfeélion  on  les  polit  finement  entre  les 
dents. 
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Moeurs  des  Groënlandois  ^ dans  la  vie  domefûquc.- 

OU  S n’avons  jamais  vu  , c’eft  M.  Crantz  , c’ell  un  MilEonnaire  qui 
parle  j nous  n’avons  vû  , dit-  il,  aucune  adtion  indécente,  ni  entendu 
aucune  parole  deshonnête  , chez  les  Groënlandois.  Rarement  les  Rmnres 
y produifent , encore  moins  y cachent  elles  des  enfans  illégitimes.  C’eft 
ce  qui  ne  peut  arriver  qu’à  une  femme  répudiée  , ou  à quelque  jeune  veuve  j 

cette  perfonne  , quoique  méprifée  , tache  de  réparer  le  tort  & la  honte 
attachés  à fes  enfans  , en  les  vendant  à un  homme  qui  n’en  auroit  point, 
ou  du  moins  en  fe  faifant  adopter  avec  eux-dans  la  hunille  d’un  homme 
qui  ne  voudroir  pas  l’époufer.  Dans  un  pays  où  le  climat  n’invite  pas  aui 
libe  rtinage,  telle  ell  pourtant  la  retenue  du  fexe  foible , qu’une  femme  n’a 
jamais  de  converfation  particulière  avec  un  homme,  & qu’une  jeune  per-- 
fonne  regarderoit comme  un  affront,  l’offre  que  lui  feroit  un  garçon  d’une 
prife  de  tabac. 

Quand  un  jeune  homme  veut  fe  marier , &r  ce  n’eft  jamais  avant  fa  ving- 
tième année  , il  prend  une  hile  de  fon  âge,  & déclare  à fa  famille  c^uel  efl 
l’objet  de  fon  choix  , f ns  craindre  qu’on  lui  donne  une  époufe  qu’il  n’ai- 
meroit  pas.  il  n’attend  m ne  cherche  une  groffe  dot  , & n’ayant  rien  à 
porter  lui  même  en  mariage  que  fes  habits  , fon  couteau  , fa  lampe,  & 
tout  au  plus  une  marmite  de  pierre,  il  n’exige  de  fa  femme  que  le  talent 
détenir  en  ordre  ce  petit  ménage  : elle  de  fon  côté,  ne  regarde  dans, 
l’homme  que  le  mérite  d’un  bon  chaffeur.  Les  parens  réciproques  des  deux, 
époux  , confentent  à ce  que  leurs  enfans  veulent  j car  ils  n’ont  jamais  ni  l’in- 
térêt, ni  l’envie  de  les  gêner.  Deux  vieilles  femmes  font  chargées  de 
négocier  le  mariage  auprès  des  parens  de  la  fille , Sc  c’efl  par  l’éloge  du' 
jeune  homme  qui  la  recherche  , qu’elles  entament  indireétement  la  négo- 
ciation. Au  nom  de  mariage  , la  fille  fe  retire,  n’y  voulant  point  entendre, 
& met  en  pièces  l’anneau  de  fes  cheveux  : car  c’eft  toujours  le  rôle  de  ce 
fexe  , de  rougir  & de  réfifter  par  une  bienféance  d’ufage;  même  lorlqu’un 
homme  eft  alEuré  d’avance  qu’on  fe  rendra.  Cependant  ce  n’eft  pas  toujours 
une  feinte  que  ces  refus,  mais  l’effet  d’une répugnançe  qui  poufle quelque- 
fois une  fille  à des  excès  li  violens  , qu’elle  tombe  en  pamoifon  , le  fauve 
dans  les  montagnes  défertes,  ou  fe  coupe  les  cheveux;  dernier  aéte  de 
dclefpoir , après  lequel  il  n’eft  plus  permis  de  la  folliciter  au  mariage.  Peut- 
ctre  cette  averfion  vient-elle  de  la  répudiation  , dont  les  exemples  fonr 
aftez  frequens  au  Groenland  , ou  de  la  liberté  que  les  hommes  fe  font  ré- 
fervee  d introduire  une  fécondé  femme  dans  leur  lit.  Quelle  que  foit  la 
caille  de  cet  eloignement  pour  le  mariage , les  parens  ne  donnent  point  leur 
confentement  malgré  la  fille;  mais  ils  la  laiffent  faire.  Alors  les  deux  femmes 
qui  font  dans  les  intérêts  du  garçon,  vont  chercher  celle  c]u’il  aime,  &: 
1 entraînent  chez  lui  de  gré  ou  de  force.  Après  quelques  jours  qu’elle  paffe 
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rabbntemenr , les  cheveux  épars,  Eins  vouloir  rien  prendre  j h elle 
rélifte  encore  aux  femonces  de  la  perfuafion  , on  employé  la  violence  , & 
meme  les  coups,  dès  qu’il  le  faiir,  pour  la  foumettre  au  joug  du  mariage. 
S’cchappe-t-elle  une  fécondé  fois  ; on  la  ramene,  ôc  c’eft  pour  l’attacher 
par  des  nœuds  qu’elle  ne  voudra  plus  rompre.  En  effet,  quoique  rien  ne 
paroilfe  plus  bizarre,  ni  plus  injufte,  & plus  contraire  à l’amour,  que  ces 
voies  de  contrainte  dans  l’atfion  la  plus  libre  & la  plus  volontaire  par  fa 
nature  5 il  n’eft  peut-être  point  de  violence  Sc  d’injtiftice  plus  excufable , & 
qui  foir  plutôt  pardonnée^  car  on  ne  voir  guères  de  Groënlandoife  fuir  le 
lit  nuptial,  après  qu’elle  y efl  entrée. 

Quelquefois  les  parens  préviennent  entr’eux  par  un  accord  mutuel , l’in- 
clination de  leurs  enfans,  mais  fans  la  forcer  j &c  ceux-ci,  dès  que  les  gages 
font  donnés  réciproquement , ratifient  cette efpéce  de  contrat  de  mariage, 
fans  autre  cérémonie  que  la  cohabitation. 

Rarement  voit-on  un  mariage  entre  confins,  ou  meme  entre  des  per- 
fonnes  qui  ont  été  élevées  enfemble  , foit  que  la  nature  ou  l’adoption  ait 
cimenté  leur  parenté.  Cependant  quelquefois  un  homme  époufe  les  deux 
fœurs  en  même  rems , ou  la  mere  &c  fa  fille  j mais  ces  exemples  font  ex- 
traordinaires Sc  même  odieux. 

rocnland  , n’y  efi:  point  commune  : 
jame. Cependant  l’ufage  de  plufieurs 
neur  au  mari, qui  peut  en  entretenir 
plus  d’une.  Comme  il  feroit  honteux’  à un  homme  de  n’avoir  point  d’en- 
fans , &c  fur-tout  point  de  garçon  pour  être  le  foutien  de  la  vieilIefTe  ; 
quiconque  efi:  affez  riche  pour  en  nourrir  un  grand  nombre,  a droit  à la 
pluralité  des  femmes  : mais  la  critique  ne  l’épargneroit  pas  , s’il  accordoit 
à l’incontinence  une  liberté  relfrainte  au  fimple  défir  d’une  polférité.  C’efi: 
pourquoi  l’on  regarde  comme  un  abus  de  la  polygamie,  qu’un  homme  ait 
trois  ou  quatre  femmes  , & qu’une  femme  ait  deux  maris.  «Avant  l’arrivée 
j>  des  Millionnaires,  dit  M.  Egéde  , {a)  les  femmes  ne  connoHroient 
55  point  la  jaloufie , elles  vivoient  enfemble  en  paix  : mais  depuis  qu’elles 
<5  fçavent  que  le  Chriftianifme  défend  la  polygamie,  elles  ne  fouffrent 
55  plus  fi  patiemment  cette  infidélité  de  leurs  maris  55,  Du  refte  la  fidélité 
conjugale  elTuye  peu  de  brèches,  ou  du  moins  de  fcandales,  chez  ce  peu- 
ple limple  de  patient.  Rarement  des  querelles  bruyantes  dans  ,1e  ménage, 
ou  de  ces  éclats  fâcheux  qui  vont  jufques  aux  coups  j non  que  les  mœurs 
autorifent  le  dérangement  des  femmes  , mais  la  répudiation.  Le  mariage 
n’y  connoît  point  de  ferment , fur-tout  irrévocable.  Quand  un  mari  n’a  point 
d’enfans , ou  qu’il  n’efi:  pas  content  de  fa  femme , il  lui  jette  un  coup  d’œil 
liniftre  , fort  de  fa  maiibn  , de  n’y  reparoit  point  durant  quelques  jours.  La 
femme  entend  ce  que  cela  veut  dire , fait  un  paquet  de  fes  habits,  de  fs 
retire  chez  des  amis  , menant  une  conduite  fage  & circonfpeéte , pour 
rejetter  l’odieux  de  fon  traitement  fur  le  mari  qui  l’a  chafiee. 

Quelquefois  une  femme  rompt  d’elle-même  la  fcciété  conjugale  , quand 
elle  ne  peut  point  s’accorder  avec  les  autres  femmes  de  la  maifon  où  elle 

(a)  Mercure  Danois.  Novembre,  17JJ,  page  311. 
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eli  entrée  j ce  qui  arrive  d’autant  plus  aifément  que  les  belies-meres  f e 
prévalent  de  leur  fupériorité  pour  traiter  leurs  brus  comme  des  fervantes. 
Mais  en  cas  de  féparation  , les  enfans  mâles  fuivent  leur  mere  , & même 
après  fa  mort  ne  retournent  plus  chez  leur  pere,  pour  l’aider  dans  fes  vieux 
jours  : admirable  police  qui  donne  à chacun  des  époux  les  meilleurs  mo- 
tifs de  vivre  toujours  bien  enfemble.  Auiîl  voit-on  peu  de  divorces.  Souvent 
le  mari  défefpéré  n’a  pas  plutôt  quitté  fa  femme  , qu’il  s’enfonce  dans  un 
défer-t  pour  fuir  la  fociété  des  hommes,  retiré  fous  le  toit  d’une  caverne  , 
Revivant  de  la  chaflé  ,ou  réduit  à piller  &c  voler  les  pafTans.  Mais  ces  fau- 
vages  fugitifs  font  pour  l’ordinaire  des  jeunes  gens,  qui  mariés  fans  pré- 
voyance , fc  repentent  bientôt  d’un  choix  précipité.  Plus  l’union  conjugale 
vieillit , & plus  les  époux  s’aiment. 

Dès  qu’un  homme  eft  veuf,  il  cherche  à réparer  fa  perte,  & peu  de 
jours  après  la  mort  de  fa  femme  , il  étale  tout  ce  qu’il  a-  de  plus  beau  : fa 
perfonne  , fes  enfans,  famaifon,  fon  équipage  de  pèche  &:  de  chaffe^  loin 
d’annoncer  le  deuil , tout  chez  lui  femble  inviter  à de  fécondés  noces.  Ce- 
pendant il  n’y  palfe  qu'après  un  an  de  veuvage  j à moins  qu’il  n’ait  de  petits'- 
enfans, & perfonne  dans  la  famille  pour  en  avoir  foin.  Si  le  mari  veufefb  poly- 
game, fa  fécondé  femme  remplace  la  première;  mais  avectoutes  les  apparen- 
ces d’une  aftliétion  qui  ne  peut  être  fmcére.  C’eft  elle  qui  mène  le  cortège  des 
funérailles  de  fa  rivale,  &c  qui  verfe  des  larmes  avec  d’autanc  plus  d’atfeéla- 
tion  , qu’elle  a moins  fujet  de  pleurer.  Elle  carelfe  les  premiers  enfans  de 
fon  mari  plus  que  les  fiens  propres , en*  les  plaignant  de  ce  qu’ils  ont  été 
négligés  de  leur  mere , & leur  promettant  bien  plus  de  foins  & de  dou- 
ceurs qu’ils  n’en  ont  encore  éprouvé:  on  n’imagineroit  pas  jufqu’où  va- 
l’artifice  de  ces  femmes  fauvages  , fi  l’on  ne  fçavoit  qu’il  fe  trouve  dans  la 
nature  même  du  fexe  le  plus  foible. 

Les  Groënlandois  n’ont  pas  un  fang  très- prolifique.  Une  femme  n’a  guè- 
res  que  trois  ou  quatre  enfans,  tout  au  plus  fix  , mettant  un  intervalle 
de  deux  ou  trois  ans  entre  chaque  grolLefie.  Lorfque  les  femmes  entendent 
parler  de  la  fécondité  de  celles  des  autres  pays,  elles  les  comparent  avec  mépris 
à leurs  chiennes.  Rarement  elles  ont  deux  jumeaux  ; encore  moins  les  voit- 
on  mourir  en  couches.  Elles  travaillent  le  moment  d’avant  & d’après  ; fe' 
délivrer  d’un  enfant,  n’eft  pour  elles  qu’une  aéHon  de  la  journée.  On  donne 
au  nouveau  né  le  nom  de  fon  grand-pere  , ou  de  fa  grand’mere  , ou  du  pa- 
rent dernier  mort;  Sc  ce  nom  eft  ordinairement  emprunté  des  bêtes,  des 
iuftrumens  de  chalfe , ou  de  certaines  parties  du  corps  humain;  en  forte 
qu’ils  auroient  quelquefois  des  noms  deshonnêtes , fi  leur  langue  ou 
leurs  mœurs  fimples  pouvoient  attacher  une  idée  de  mal  à ce  que  la  nature 
a fait  pour  le  bien.  Quand  ils  donnent  aux  enfans  le  nom  d’un  parent  mort, 
c’eft  pour  perpétuer  fa  mémoire  : mais  fi  fa  mort  venoit  d’un  accident  fu- 
nefte,on  laifteroit fon  nom  dans  l’oubli,  de  peur  de  réveiller  la  douleur 
de  fa  perte.  Aulîi  quand  un  homme  porte  par  hazarcl  le  nom  d’un  de  fes 
amis  qui  vient  de  mourir  , on  lui  donne  un  autre  nom  pendant  quelque 
tems , pour  ménager  fon  affliéHon.  Les  Groënlandois  peuvent  donc  avoir 
plufieurs  noms , l’un  à titre  de  mérite,  pour  quelque  belle  aéfion  , & l’au- 
tre de  raillerie  pour  quelque  défaut  ; euforte  qu’on  les  voit  quelquefois 
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embai'iMflcs  de  dire  aiix  étrangers  les  noms  qu  ils  portent,  obliges  d en 
rougir  , foit  de  modeltie  , ou  de  honte. 

Ils  aiment  paiîîonnément  leurs  enfans.  Les  rneres  les  portent  par-tout  011 
elles  vont , !k  quelque  chofe  qu’elles  falTent.  Elles  chargent  ce  deux  far- 
deau entre  leurs  épaules  , delà  maniéré  la  moins  gênante  pour  la  mere  & 
l’enfant.  Ou  tetteau  Groenland  , jufqu’à  l’âge  de  trois  ou  cjuarre  ans;  parce 
que  ce  pays  ne  fournit  point  de  nourriture  propre  au  premier  âge.  Un  enfant 
rifque  de  périr  , quand  on  elf  obligé  de  le  fevrer  trop  jeune  , afin  de  donner 
le  lait  à un  plus  petit,  ou  fi  fa  mere  meurt  avant  qu’il  foit  affez  fort  pour 
fupporter  les  alimens  durs  grofiiers  de  la  vie  commune. 

Les  enfans  font  élevés  fans  violence  ni  châtiment.  La  févénté  n’eft  point 
néceifaire  avec  eux  , parce  qu’ils  font  doux  &c  paifibles  comme  des 
agneaux  ; elle  feroit  d’ailleurs  inutile  : on  les  tueroit  avant  de  leur  faire 
entendre  ou  vouloir  par  force , ce  que  la  raifon  & les  carefles  n’ont  pu 
leur  perfuader.  Les  nourrices  Grocnlandoifes  n’ont  guères  àdoufrrir  des  cris 
& des  inquiétudes  du  bas-âge,  cju’après  la  première  année  &c  jufqu’à  la  fin 
de  la  fécondé  ; mais  li  par  impatience  ou  dureté  les  meres  battoient  leurs 
enfans,  elles  s’expoferoient  à tout  le  refiTentiment  du  pere;  fur-tout  s’il 
s’agifiToitde  fon  fils,  qu’il  prétend  faire  refpeéter  dès  fa  nailfance  , comme 
î’eft  chez  les  peuples  policés  l’héritier  d’un  Royaume.  A mefure  que  les 
enfans  approchent  de  l’âge  de  la  raifon-, que  la  leur  efi;  plus  développée  par 
des  occupations  utiles  &:férieufes,ils  deviennent  plus  faciles  âgouverner.On 
remarque  en  eux  peu  de  mauvais  naturel , de  penchans  vicieux,  ôc  fur-tout 
de  faulfeté.  Mais  ils  aiment  à obéir  par  inclination , 6c  que  leurs  parens  les 
traitent  en  amis  : s’ils  n’ont  pas  envie  de  faire  ce  qu’on  leur  demande,  ils 
diront  fans  compliment,  je  ne  veux  pas.l^Qs  parens  oublient  ce  refus  , juf-' 
qu’à  ce  que  les  enfans  reconnoiffent  d’eux-mêmes  leur  tort.  En  récompenfe- 
de  tant  de  douceur  , un  pere  n’éprouve  jamais  dans  fa  vieillefife  l’ingratitu- 
de de  fes  enfans  : les  mœurs  de  ce  peuple  font  â eet  égard,  la  cen- 
fure  , ou  du  moins  le  conrrafte  des  nôtres.  Chez  des  Nations  où  l’on  efb 
civilifé  par  la  crainte , où  les  premiers  exercices  de  la  raifon  font  en  con- 
tradiétion  avec  la  raifon  même,  où  l’on  apprend  tout  fans  rien  entendre  ; 
où  le  corps  eft  fournis  â l’habit,.  6c  l’habit  â la  gêne  des  modes,  où  l’on 
copimence  par  faire  haïr  aux  enfans  rout  ce  qu’ils  doivent  aimer  , où  tous 
les  biens  de  la  nature  font  comme  interdits , 6c  tous  fes  maux  redoublés  par 
ceux  de  l’éducation;  il  n’efi:  pas  étonnant  que  des  enfans  dociles.  Toupies 
6c  morigénés,  par  force  ou  par  timidité,  deviennent  des  hommes  info- 
lens , libertins,  dilîipateiu's  , ingrats,  6c  manquent  de  ce  bon  naturel, 
qu’une  mauvaife  inftitution  a détruit  dans  leur  ame. 

Chez  les  Grocnlandois  , auffi-tôt  qu’un  enfant  peut  faire  ufage  de  fes 
mains  6c  de  fes  pieds,  fon  pere  lui  donne  un  arc  6c  des  flèches  , pour  qu’il 
s’exerce  â tirer  au  blanc.  Il  lui  apprend  à lancer  des  pierres  contre  un  but 
plante  fur  le  bord  de  la  mer  ; il  hu  fait  préfent  d’un  couteau  qui  fert  d’a- 
bord a fon  amufement.  A l’âge  de  dix  ans,  il  le  pourvoit  d’un  Kaiak ^ où  il 
fe  divertit  a ramer  , à challer  6c  à pêcher,  â tenter  enfin  les  travaux  6c  les- 
perils  de  la  mer- A quinze  ou  feize  ans , l’enfant  fuit  fon  pere  â la  pêche; 
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du  ve.m  mAvin.  Le  premier  monrtre  qu’il  a pris , doit  lervir  â régaler  tonte 
fa  famille  & levoillmge.  Durant  ce  ielHn,  le  jeune  homme  raconte  fou 
exploit,  & comment  il  s’eft  rendu  mairre  de  fa  proye.  Tout  le  monde  ad- 
mire 6c  ione  fi  dextérité  , vante  le  goûr  délicieux  de  la  bete  qu’il  a tuée  , Sc 
dès  ce  jour  de  gloire  Sc  de  triomphe  , les  femmes  fongent  a trouver  une 
compagne  au  vainqueur  du  moullre.  Mais  fi  le  jeune  homme  n’avoit  rien 
pris,  ou  n’avoit  donné  aucune  preuve  de  talent,  il  feroit  méprifé  des 
hommes , & réduit  à fubhfter  delà  pêche  propre  aux  femmes,  c’ell-à-dire 
de  moules,  de  coquillages,  ou  de  harengs  Iccs  II  y a des  jeunes  gens  qui  ne 
parviennent  jamais  au  mérite  de  la  grande  pêche,  &c  ceux-Là  font  obligés 
quelquefois  de  faire  chez  les  autres  l’office  de  fervante.  A vingt  ans  un 
Grocnlandois  fait  {onKaiak  & fon  équipage , & vogue  de  fes  propres  ra- 
mes. Il  ne  tarde  pas  alors  à fe  marier  j mais  il  refte  toujours  avec  fesparens, 
& fa  mere  garde  le  timon  du  ménage. 

Les  hiles  jufqu’à  l’âge  de  quatorze  ans  , ne  font  rien  que  babiller,  chan- 
ter 5c  danfer  ,â  moins  qu’elles  ne  fervent  à puifer  de  l’eau.  A quinze  ans, 
il  faut  qu’elles  Lichent  foigner  quelque  enfant , faire  la  cuiline,  préparer 
les  peaux  , 5c  même,  à melure  qu’elles  avancent  en  âge,  ramer  fur  les  ba- 
teaux 5i  bâtir  les  maifons. 

Dans  le  ménage  le  mari  va  fur  mer  â la  chaffie,  â la  pêche  ; 5c  dès  qu’il 
eftà  terre  , il  ne  s’embarralfe  plus  de  rien  , croyant  même  au-delfous  de  fa 
dignité  de  tirer  â bord  l’aninial  qu’il  a pris.  Les  femmes  font  tout  le  refte  , 
depuis  le  métier  de  bouchères  , julqu  a celui  de  cordonnières.  Elles  n’ont 
pour  toutes  fortes  d’ouvrages  qu’un  couteau,  fait  en  demi-lune  , comme 
jios  hachoirs  de  cuiline,  une  poliffioire  d’os  ou  d’ivoire,  un  dez  â coudre, 
deux  ou  trois  aiguilles.  Dans  la  conftruction  des  cabanes,  elles  font  tout 
l’ouvrage  de  la'  ma^çonnerie  , 5c  les  hommes  celui  de  la  charpente.  Du 
refte,  ceux-ci  regardent  froidement  palfer  les  femmes  avec  de  groftes 
pierres  fur  leur  dos.  En  revanche , ils  les  laiffient  maîtreftes  de  tout  ce 
qu’ils  prennent,  ou  qu’ils  acquièrent,  excepté  l’huile  de  baleine  que 
les  hommes  fe  chargent  de  vendre.  Quand  il  n’y  a plus  rien  dans  la  mai- 
fou  , 5c  que  les  provilions  font  épuilées  , on  prend  patience  de  bon  ac- 
cord entre  mari  5c  femme,  5c  l’on  meurt  de  faim  enfemble  , ou  l’on 
mange  fes  vieux  fouliers , s’il  en  refte.  L n’y  a que  les  fouffrances  de  leurs 
enfans  qui  leur  foienr  bien  fenlibles.  Lorfqu’une  famille  n’a  point  d’enfans, 
le  mari  adopte  un  ou  deux  orphelins , la  femme  une  Hile  fans  pere  ni 
mere  , ou  une  veuve.  Ces  perfonnes  adoptées  doivent  fervir  dans  la  mai- 
fon  où  elles  entrent , mais  avec  une  liberté  qui  leur  permet  de  fe  retirer 
quand  elles  veulent.  Un  Maître  ne  frappe  jamais  fes  Domeftiques  , fur- 
tour  les  mâles,  5c  s’il  battoir  une  fille,  ce  feroit  un  deshonneur  pour  lui. 

Lu  général  les  femmes  du  Groenland  ne  font  point  heureufes  , fi  ce 
n’ell  dans  leur  première  enfance,  5c  tant  qu’elles  relient  dans  la  maifon 
paternelle  , où  elles  font  traitées  avec  aftez  de  douceur.  Mais  depuis  l’âge 
de  vingt  ans  julqu’à  leur  mort,  ce  n’eft  qu’un  enchaînement  de  peines  , 
d'indigence  5c  de  mifere.  Si  leur  pere  meurt  , les  voilà  fans  relfource, 
obligées  d’aller  fervir  pour  vivre.  Elles  ne  manqueront  pas  de  fubliftance 
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chez  un  maure  , tant  qu’il  y en  aura  y mais  n’y  gagneront  pas  de  quoi 
s’habiller..  N’ont-elles  point  d’agrément  dans  L:  figure,  ou  d’adrefîe  à l’ou- 
vrage^ elles  reftent  feules.  Se  marient-elles , c’eft  rarement  à leur  gré  j toute 
la  première  année,  elles  craignent  d’crre  répudiées  , s’il  ne  leur  vient  point 
d’enfans  : font-elles  congédiées  pour  caufe  de  ftérilité  \ c’en  eft  fait  de  leur 
réputation  -y  elles  n’ont  plus  qu’à  fervir  ou  qu’à  fe  proftituer  pour  gagneç 
leur  vie.  Si  leur  mari  les  garde,  il  leur  lauf  louflrir  & prendre  en  bonne 
part  fa  mauvaife  humeur  & les  querelles  d’une  belle-mere.  S’il  vient  à 
mourir,  fa  veuve  n’a  d’autre  douaire  que  les  hardes  qu’elle  avoir  ap- 
portées dans  la  maifon  , &:  quand  il  lui  refte  des  enfans  qu’il  faut  nourrir, 
elle  doit  chercher  à fe  mettre  en  fervice  , à moins  qu’elle  n’ait  un  fils  j, 
car  alors  fa  condition  de  veuve  vaudroir  mieux  que  celle  d’époufe.  Une 
femme  avance-r-clle  en  âge  , fans  enfans  qui  puifient  lui  attirer  de  la  con- 
fidération , toute  fa  reffource  eft  le  métier  de  forciere  , dont  elle  tire  quel- 
que profit , mais  non  fans  rifquer  d’etre  lapidée  , ou  précipitée  dans  la 
mer,  ou  poignardée  &:  mife  en  pièces  , fur  le  moindre  foupçon  d’avoir  en- 
forcelé  quelqu’un.  Echappe-t-elle  à ces  dangers;  comme  elle  n’eft  qu’un 
fardeau  pour  elle  & pour  les  autres  , on  l’enfevelit  toute  vive,  ou  bien  on 
la  noyera  par  compaflîon.  Quel  plaifir  refte-t-il  donc  aux  hommes,. dont  les 
femmes  ont  fi  peu  de  bonheur  ! 

Cependant  malgré  toutes  ces  peines  attachées  à leur  condition  , elles 
■vivent  communément  plus  long-temps  que  les  hommes.  Ceux-ci  palfent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  jours  fur  mer  , au  milieu  des  eaux  & des 
glaces  , entre  la  neige  & la  pluie  , roujours  dans  les  rravaux  de  les  dangers , 
poufles  des  extrémités  de  la  faim  à des  excès  d'intempérance  , ne  mangeant 
c]u’une  fois  par  jour  , mais  avec  une  voracité  pire  que  la  diète.  Aulii  ne 
parviennent-ils  que  rarement  à cinquante  ans,  &c  font-ils  bien  moins 
nombreux  que  les  femmes  ; ce  qui  fans  doute  occafioane  , de  peut-être  auto- 
rife  le  plus  , l’ufagedela  polygamie.  Celles-ci  vont  de  foixante  dix  à c^uatre- 
vingtans  & au-delà:  mais  ce  furplusde  vi©  eft  bien  chèrement  acheté  par  les 
folles  Sc  hideufes  pratiques  de  luperftirion  dont  elles  fe  font  un  art  lucra- 
tif ; car  chez  tous  les  peuples  grolîîers  les  vieilles  femmes  font  toujours  en 
poftelîion  de  faire  peur  aux  enfans  ; de  l’ignorance  n’eft-elle  pas  une  en- 
fance de  tous  les  âges  ? 

Le  genre  deviedesGrocnlandois  n’a  certainement  rien  deféduifanrpour 
un  Européen.  Cependant  quand  on  eft  baloté  par  la  tempête  , une  mife- 
rable  cabane  eft  un  port  alTez  doux  ; & dans  un  pays  où  tous  les  élémens 
femblent  conjurés  contre  l’efpéce  humaine  , après  bien  des  jours  paftes 
dans  les  horreurs  de  la  faim,  le  plus  chétif  repas  de  ces  pauvres  fauvages 
devient  un  régal.  C’eft  alors  qu’on  ne  laifte  pas  d’admirer  le  bon  ordre  qui 
régne  dans  leurs  maifons , de  même  une  forte  de  propreté  qui  leur  elt 
particulière.  Car  avec  des  mains  toujours  crafleufes  , un  vihige  huileux, 
une  odeur  de  poifton  très-forte  , ils  tiennent  leurs  habits  de  fête  foigneu- 
lement  pliés  dans  une  efpéce  de  porte-manteau  de  cuir  brodé  à l’aiguille. 
Quoiqu’ils  aient  des  féaux  de  cuir  qui  ne  fentent  pas  bon  , toute  l’eaii' 
qu  ils  puifent , eft  confervée  dans  des  fontaines  de  bois  fort  nettes  Ôc  garnies’ 
de  cuivre  & d’os  très-luifant.  Enfin  fi  l’on  ne  peut  attendre  d’un  peuple  quia 
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n.ige  roujours  dans  l’huile  ou  dans  lefang  des  veaux  marins  ôc  des  baleines  , 
un  exccrieur  aullî  fupporrable  rnême  quecelui  du  commande  nos  ouvriers  Sc 
de  nos  payfans  ; du  moins  il  régne  au  Groenland  plus  de  concorde  Ôc  de 
tranquillité  dans  une  cabane  quicontiendrapluheurs  familles  de  difrd'entes 
races  , qu’on  n’en  trouve  dans  une  de  nos  maifons  compofée  de  quelques 
perfonnes  du  même  fang.  Quand  un  Grocnlandois  ne  fe  croit  pas 
vu  de  bon  œil  par  les  gens  de  la  cabane  qu’il  habite  , il  s’en  va  chercher 
une  autre  maifon  fans  murmurer  ni  fe  plaindre.  Toujours  prêts  <à  s’alîifter 
ijmtuellement  j perfonne  ne  repofe  fa  parelTe  fur  le  travail  d’im  autre.  Ils 
font  11  fort  emprelfés  à offrir  de  leur  pêche , qu’on  ne  s’avife  pas  même 
d’en  demander  ; & dans  ce  pays  pauvre  , l’hofpitalité  prévient  la  mendi- 
cité. S.ans  cette  générofîté  réciproque  , comme  on  eft  obligé  d’aller  cher- 
cher fa  fubliftance  à plufieurs  lieues  de  chez  foi,  l’on  rifqueroit  fouvenc 
de  mourir  de  faim  dans  la  route. 


CHAPITRE  III. 

De  la  conduite  o’  du  caracüre  des  Groënlaiidois  dans  la 

vie  civile, 

■f  ; E phyfique  du  climat  &:  du  fol  a tant  d’influence  fur  les  moEurs  & le 
caraébère  des  Nations  en  général  de  fur-tout  des  peuples  Sauvages  , qu’un 
Philofophe  devroit , pour  ainfi  dire,  deviner  tout  ce  qu’ils  font  ou  ce  qu’ils 
difent , en  conjeéburanr  leurs  actions  & leurs  difeours  d’après  les  befoins 
& les  relfources  que  leur  a donnés  la  nature  du  pays  qu’ils  habitent.  Les 
occupations  des  hommes  s’exercent  fur  les  produclions  de  leur  terroir; 
toutes  leurs  relations  de  commerce  & de  fociété  roulent  fur  leurs  occupa- 
tions. On  vit  de  ce  qu’on  recueille,  on  parle  de  ce  qu’on  voit  ; il  n’efl: 
donc  pas  difficile  fur  le  tableau  qu’on  A'ient  de  faire  du  Groenland  , de 
juger  de  la  vie  fociale  defes  habitans,  de  leur  maniéré  de  commercer  6c  de 
traiter  enfemble  , des  vilites  ,des  re'pas  , des  converfations , des  fêtes,  des 
jeux  6c  de  tous  lesplaiflrs  qui  les  lient.  Mais  comme  l’Hiftoire  des  Voyages 
n’eft  pas  uniquement  faite  pour  des  Philofophes , quoique  ce  foient  ceux  qui 
y trouvent  le  plus  à profiter;  on  ne  peutrefufer  àlacuiiofitédugrosdes  Lec- 
teurs quelques  détails  fur  des  objets  qui  paroilfant  frivoles  ou  légers  au  bel 
elprit  , deviennent  importans  pour  les  plus  graves  obfervateurs.  Ecoutons 
encore  une  fois  M.  Crantz  , cet  hilborien  naïf  & fidèle  d’un  peuple  qui  eft 
malheureux  fans  être  méchant. 

les  Grocnlandois  , dit-il,  font  moins  jaloux  entr’eux  , de  briller  5c  de 
fe  faire  valoir , que  foigneux  d’éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  ridi- 
cule ou  une  mauvaife  réputation  ; ils  n’ont  point  l’art  des  complimens  , ni 
des  révérences  , 5c  ne  peuvent  s’empêcher  de  rire  en  voyant  un  Européen 
qui  fe  tient  debout  5c  la  tête  découverte  devant  celui  qu’il  appelle  fora 
fuperieur , ils  ne  favent  pourquoi;  s’indignant  fur-tout  quandeette  fupério- 
r^tc  va  jufqu’au  point  qu’un  homme  en  peut  frapper  impunément  un  autre.  Ils 
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font  moins  attentifs  à plaire  qu’à  ne  pas  déplaire  , exigeant  plutôt  de  la 
tolérance  que  de  la  complaifance  , plus  difpofés  à ne  pas  s’oftenfer  qu’à  fe 
venger.  Ils  feroient  d’autant  plus  einbarralTés  à s’infulter  & à fe  quereller  , 
qu’ils  n’ont  guères  de  termes  injurieux  dans  leur  langue  , ou  du  moins  de 
ces  imprécations  &c  de  ces  juremens  li  familiers  parmi  nous-.  Ils  ne  rougif- 
fent  point  de  ce  qui  n’a  rien  de  criminel  ou  d’oftenfant  en  foi- meme  ÿ ôc 
fe  permettent  certaines  libertés  que  la  nature  leur  demande  comme  un 
effet  du  travail  de  la  digeftion , ne  fe  fcandalifant  point  des  fons  que  la 
politeffe  a déclarés  fales  Sc  malhonnêtes  : cependant  telle  eff  à cet  égard 
leur  circonfpeélion  , qu’ils  s’interdifent  ces  familiarités  devant  les  Euro- 
péens qu’ils  en  voyent  rebutes  ou  choques. 

Toi!^  CCS  détails  paroîtront  puériles  aux  Lééleurs  d’un  certain  rang  : mais  le 
gentilhomme  Montagne  n’auroit  pas  dédaigné  de  les  recueillir.  Cependant 
ce  Philolophe  , dès  qu’il  auroir  vu  fur  la  carte  la  latitude  & la  htuation  du 
Groenland  , avec  la  perfpeétive  des  montagnes  de  des  eaux  qui  coupent 
ce  pays  glacial,  auroit  d’abord  fçu  , fans  le  lire,  qu’il  doit  être  aride, 
point  cultivé,  peu  habité  j que  les  hommes  y font  endurcis  5c  froids  comme 
la  terre 5 que  ne  vivant  que  de  poiffons  huileux  qu’ils  pêchent,  écorchent 
& préparent  eux- mêmes  ,ils  ne  peuvent  qu’être  fales  5c  dégoûtans  j qu’ayant 
f>eu  de  matériaux  de  bois  ôc  d’inftriujiens  de  fer  , faute  de  mines  5c  de  lo- 
rêts,  ils  font  mal  logés  , très  à l’étroit , toujours  enfemble  5c  pacifiques  j -qu’é- 
tant occupés  la  moitié  de  l’année  , foit  pour  la  chafie  ou  la  pêche  , à dif- 
puter  leur  vie  avec  les  tempêtes  de  l’Océan,  les  montagnjes  de  flots  gla- 
cés , Sc  les  monftres  marins  , ils  n’ont  pas  le  loifir  de  perfeéiionner  les 
arts  de  première  nécelllté,  ni  d’en  inventer  de  luxe  ôc  d’agrément  ; tpie 
par  conféquent  leur  vie  eff  miferable  , leur  caraétère  rrifte  , férieux  , taci- 
turne , & que  toute  leur  fociétédoit  fe  reflentir  de  ces  ténèbres  humides, 
5c  de  cet  horizon  fombre , qui  laiflenc  àpeine  au  foleil  quelques  mois  de  ré- 
gne , dans  la  longue  nuit  dont  les  Groénlandois  font  enveloppés.  Quoique  le 
Philofophe  eût  prévu  tous  ces  réfultats  , il  en  auroit  lû  volontiers  la  preuve 
5c  le  développement  dans  les  faits  qui  vont  les  confirmer.  L’hiftoire  d’un 
Peuple  qui  n’a  fait  encore  aucun  mal  au  monde  , auroit  intéreflé  l’Apolo- 
logifte  des  mœurs  des  Cannibales.  Elle  aura  fans  doute  les  mêmes  attraits 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire  fans  douleur  Thiftoire  des  Peuples  du  Midi  , 
conquérans  ou  conquis.  Qu’ils  détournent  leurs  yeux  dç  ces  pays  de  fang, 
pour  les  porter  fui  un  tableau  de  mœurs,  groflieres  , mais  innocentes. 

Quand  les  Groénlandois  fe  font  de-ç  vifites  pour  remplir  le  vuide  de  leurs 
hyvers  , elles  font  accompagnées  de  préfents.  Aufli  font-ils  reçus  avec  des 
chants  de  joie  : on  s’emprefle  de  dccharger  leurs  canots,  & de  les  tirer 
à terre.  Ces  préfents  coniiftent  en  friandifes  comeftibles , ou  en  parures 
de  pelleterie  ^ c’eft-à-dire , toujours  de  la  chair  6c  du  cuir  de  veau  marin. 
A ce  prix  chacun  s’étudie,  pour  attirer  du  monde  chez  foi  , à le  bien  re- 
cevoir. Mais  de  part  S-  d’autre,  on  garde  d’abord  le  lilence.  Enfin  le 
Maître  de  la  maifon  invite  l’Etranger  à quitter  fa  cafaque  de  mer,  6c  la 
met  fécher  près  de  la  lampe.  Il  lui  offre  des  habits  Sc  des  peaux  à changer  , 
ôc  le  prie  de  s’affeoir  fur  le  banc  ; c’eft  la  place  honorable  , que  les  Euro- 
péens évitent  ordinairement , fsns  doute  comme  la  moins  commode  j 
Tome  XIX,  M 
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car  prerqiic  toujours  les  honneurs  font  faits  aux  dépens  des  plaifirs.  O» 
parle  enfuite  gravement  du  tems  de  la  faifon  , de  la  pêche  ôede  la  chaTe  j 
^ c’eft  tout  l’entretien  des  hommes  raflemblés  à parc  dans  le  pins  bel  en- 
droit de  la  chambre  qui  compofe  tout  l’appartement  , 3:  fert , pour  ainfi 
dire,  à tous  les  befoins  âc  les  commodités  de  la  vie.  Les  femmes  dans 
leur  coin  , parlent  encr’elles  de  leurs  parents  morts  , mais  avec  des  hurle- 
inens  lamentables  , qui  font  alfez  fouvent  fuivis  d’hiitoriettes  pour  rire. 
Bientôt  la  tabatière  fait  la  ronde  , 6e  chacun  y renifle  du  tabac  avec  le  nez  j,- 
ufage  moins  fale  peuc^être  pour  des  Grocnlandois  j que  celui  d’en  pren- 
dre avec  des  doigts  poiflTés  & puants  de  graiflTe  ou  d’huile  forte.  La  taba- 
tière efl:  d’une  corne  de  cerf,  enrichie  ou  doublée  d’étaim  ou  de  cuivre. 
Cependant  on  prépare  ôc  l’on  fert  le  repas;  les  Etrangers  fe  la ilEent greffer 
plus  d’une  fois  par  leur  hôte,  gardant  un  air  indifférent , de  peur  de  paflêr 
pour  pauvres  ou  pour  des  affamés.  La  table  efl  ordinairement  couverte  de 
trois  ou  quatre  plats  ; Sc  dans  les  grandes  fêtes , d’un  plus  grand  nombre.  Un 
Faéleur  des  Colonies  Danoifes , dans  un  feffin  qu’il  fit  avec  quelques  Groën- 
landois  de  la  plus  haute  dalle  , compta  jufqu’à  dix  plats  dans  cet  ordre  : 
des  harengs  forets  ; du  veau  de  mer  féchc  ; un  autre  plat  de  ce  veau  bouilli  ; 
du  mikiak  , c’eff  de  la  chair  de  veau  demi-pourrie  , & qu’on  appelle  venée; 
des  avi//üc/(\r  bouillis  ; une  pièce  de  queue  de  baleine,  d’un  fumet  très- 
avancé  , c’eft  proprement  le  plat  d’invitation  ; du  faumon  fec;  du  renne 
pour  gibier  ou  veaailon  ; un  deflert  de  mûres  fauvages  avec  une  fauce 
faite  du  chyle’ de  renne  ; or  ce  chyle  n’eft  point  du  tout  blanc  , & l’on  de- 
vine aifément  ce  que  c’elf  ; un  autre  plat  du  même  fruit  nageant  dans 
l’huile  de  baleine  , pour  achever  3c  couronner  le  dernier  fervice.  Le  repas 
fe  prolonge  pour  le  plaiflr  de  la  converfation  ; c’eff-à-dire,  pour  parler  de 
la  pêche  du  veau.  Chacun  poulfe  fes  hiftoires  prolixes  fur  cette  matière  , 
jufqu’à  ce  que  fes  auditeurs  baillent  Ôc  s’endorment  ; car  ce  repas  elf  un 
fouper. 

Ce  Peuple  froid  eff  gefficulateur  ; parce  que  le  gefte  elf  le  premier 
langage  de- 1 homme  , 3c  que  ce  Langage  d’aélion  domine  d’autant  plus 
dans  la  communicatioiv  des  idées  , qu’il  efl:  moins  fuppléé  par  une  langue- 
difetteufe,  comme  le  font  celles  des  Peuples  fauvages.  D’ailleurs  il  elt 
très  naturel  aux  hommes  qui  agillent  plus  qu’ils  ne  parlent  , de  repréfen- 
ter  leurs  propres  avions. qu’ils  racontent,  par  des  geftes  imitatifs  , qu’ils^ 
ont  bien  plus  à la  main  que  la  parole.  Aufli  quand  un  Grocnlandois  compte 
fes  lîilfoires  de  la  foirée  aux  voifins  attroupés^utour  de  fa  lampe,.  & qu’il 
veut  entretenir  l’aflemblée  de  la  prife  d’un  veau  marin  , il  repréfence  le 
monftre  avec  fa  main  gauche  , 3i  le  vainqueur , ou  lui  même , de  fa 
main  droite.  Le  veau  paroît,  c’efl:  le  bras  gauche;  l’homme  s’avance,  c’eft 
le  bras  droit  ; il  faiiit  le  harpon , il  le  fouleve  , il  l’incline  , il  le  dirige  , il 
le  lance  3c  le  poulfe  avec  toute  la  roideur.  imaginable  ; l’animal , ( c’eif  la. 
main  gauche;  faute  3c  bondit  fous  le  dard  , plonge  , revient  fur  l’eau,  voit  le 
Pêcheur  (c’efl:  la  main  droite  qui  recule  de  peur , ;le  monflre  nage  vers  le 
kaiakpour  le  renverfer  ; 3c  le  bras  droit  de  tourner  , de  pirouetter,  enfin 
de  fiirnager;  il  fe  relève  3c  fe  fecoue  ; il  prend  une  lance  3c  frappe  à coups, 
redoublés  dans  le  corps  da  monflre.  C’eft  un  plaiflr  de  voir  le  Groenland- 
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<îois  mertre  aiiifi  fes  deux  mains  aux  pri^s  l’une  contre  l’aime  , de  forte 
qu’elles  s’attaquent  , fe  repouffent,  le  terralfent  tour  à tour  , jufqu’à  ce 
que  la  vidtoire  fe  décide  eiidn  pour  la  droite  : mais  rien  n’eft  fi  curieux 
que  d’obferver  l’attention  des  enfans  à ce  récit  qui  les  agite  perpétuelle- 
ment des  tranfes  de  la  crainte,  ou  des  tranfports  d’une  joie  béante  , Sc  re- 
trace alternativement  dans  leurs  yeux  &fur  leur  vifage , tous  les  mouvemens 
de  l’Orateur , aufli  lourd  & pelant  que  la  baleine  ou  le  raonllre  dont  il 
peint  les  combats  & la  défaite. 

Quand  nn  Etranger  parle  aux  Groënlandois  des  produélions  ou  des 
ufages  de  l’Europe  , il  doit  prendre  leur  langage  , c’efc-à-dire  , leur  expli- 
quer des  chofes  qui  leur  font  inconnues  , en  les  comparant  avec  des  objets 
qui  leur  font  familiers  ; les  fimilitudes  étant , pour  ainli  dire , dans  le  com- 
merce des  idées , ce  que  font  les  mefures  5c  les  poids  dans  le  commerce 
des  denrées.  S’il  s’agit  d’une  ville  fort  peuplée  , on  exprime  aux  Groén- 
landois  le  nombre  de  fes  habitans , en  leur  difant  combien  i!  fatidroit  de 
baleines  pour  nourrir  tous  les  gens  delà  ville  ,unfeul  jour.  » Mais  comme  ils 
» n’ont  pas  de  baleines,  (c’eft l’Européen  qui  parle)  il  faut  qu’ils  mangent 
” du  bled,  efpéce  d’herbe  qui  croît  fur  la  terre , & la  chair  de  divers  animaux  , 
»>  dont  quelques-uns  ont  des  cornes.  Ces  gens-là,  pourfuit-on,  fe  font  por- 
» ter,  d’un  endroit  à l’autre  , fur  le  dos  de  grands  animaux  extrêmement 
» forts  , ou  bien  dans  des  machines  roulantes  , que  ces  bêtes  traînent««.  Alors 
les  Groënlandois  appellent  notre  bled  du  gazon  , nos  bœufs  des  rennes , 
&c  les  chevaux  de  grands  chiens.  Ils  admirent  tout  ce  qu’on  leur  raconte 
de  l’Europe,  & témoignent  d’abord  un  grand  défit  de  vivre  dans  un  pays 
fl  fertile  & fi  bien  policé  : mais  quand  on  leur  dit  que  le  tonnerre  y tombe 
quelquefois  avec  de  grands  ravages  , 5c  qu’on  n’y  trouve  point  de  veaux 
marins  , ils  n’ont  plus  d’envie  de  venir  en  ces  contrées , maudites  du  ciel  5c 
de  la  mer.  Ils  entendent  parler  volontiers  de  la  Divinité,  pourvu  qu’cn 
ne  leur  en  dife  pas  des  chofes  qui  foient  contraires  à leur  firperftition  ; 5c 
doit- on  s’étonner  que  ce  Peuple  , qui  n’a  , pour  ainfi  dire,  que  fes  pré- 
jugés à lui,  foit  auiîi  jaloux  de  les  conferver  , que  tant  d’autres  Nations 
peuvent  Têtre  d’étendre  Sc  de  propager  les  leurs  ? 

Le  commerce  des  Groënlandois  eft  très-fimplej  c’eft  un  trafic  de  leur 
fuperflu,  pour  ce  qui  leur  manque.  Mais  à cet  égard  , ils  font  fouvent  aufil 
capricieux  que  des  enfans,  parce  qu’ils  ne  connoiflTent  guères  mieux  le 
prix  des  chofes.  Curieux  de  tout  ce  qu’ils  voyent  de  nouveau,  ils  feront  vingt 
trocs  , 5c  perdront  toujours  fur  chacun  des  effets  qu’ils  trafiquent  j donnant 
un  meuble  utile  pour  un  jouet  qui  les  amufej  préférant  un  colifichet  à 
des  outils , 5c  ce  qui  leur  plaît  à ce  qui  peut  fervir.  Ces  Sauvages  grolîiers 
reflemblent  quelquefois  à nos  femmes  du  bel  air  ; fi  ce  n’clt,  que  contents 
de  tricher  les  Etrangers,  ils  ne  connoUfent  point  de  jeu,  ni  de  commerce  , 
ou  ils  fe  croient  permis  de  fe  voler  entr’eux. 

Le  trafic  du  Groenland  fe  fait  dans  une  efpéce  de  foire,  où  eft  le  rendez- 
vous  général  delà  Nation.  C’eft  en hy ver  qu’elle  fe  tient  tous  les  ans , à la  fête 
du  foleih,  on  la  fera  connoîrre.  Les  Groënlandois  vont  à cette  foire  , com- 
me en  pèlerinage;  ils  y expofent  leurs  marchandifes,  5c  demandent  celles 
qu’ils  veulent  en  retour.  Les  habitans  du  Sud  n’ont  point  de  baleines» 
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ceux  tlu  Nord  point  de  bois.  Il  part  des  bateaux  de  la  côte  méridionale , 
& même  de  l’Eft  du  Groenland  , qui  font  jufqu’à  trois  ou  quarte  cens 
lieues  pour  fe  rendre  à la  baye  de  Disko  j c’eft-là  qu’ils  ccltangcnc  du  bois 
de  de  la  vailfelle  de  marbre  bâtard  , pour  des  cornes  & des  dent  , ne  poilfon 
des  barbes , des  côtes  , des  os  de  des  queues  de  baleine  j ..lull  ce  com- 
merce fe  fait  prefque  tout  entre  les  gens  de  la  Nation. 

Dans  ces  voyages  , ou  pèlerinages  maritimes  , ils  emportent  avec  eux 
toute  leur  famille  & leur  fortune.  Soit  inconftancc  ou  curiolité , foit  in- 
iliffcrence  pour  des  lieux  également  inhabitabks  Se  peu  commodes,  ils 
s’accoutument  tellement  à mener  une  vie  errante,  que  s’ils  ne  font  pas 
promptement  expédiés  dans  un  endroit  , ils  vont  porter  leurs  inareliandifes 
dans  un  autre.  Souvent  il  fe  palfe  des  années  avant  qu’ils  retournent  à 
leur  pays  natal;  car  fi  l’hyver  les  furprend  t|uelque  part , ils  s’y  artêtent, 
& bâtiifent  une  cabane  pour  byverner;  mais  prélérablement  dans  le  voilà- 
nage  de  quelque  colonie  Danoife.  La  terre  Se  la  mer  font  partout  à eux;, 
de  comme  ces  familles  errantes  féjournenr  tantôt  ici , tantôt  là  , elles  font 
Lires  de  trouver  partout  des  amis  Se  des  connoilfances. 

Le  commerce  en  peaux  de  renard  , Se  de  chien  , ou  veau  marin  , mais 
fur- tout  le  commerce  d’huile  de  poilfon  , fe  fait  entre  les  nationaux  Sc 
les  étrangers  ; Se  c’ell;  pour  cet  objet  que  les  Européens  ont  établi,  des 
comptoirs.  Les  Groënlandois  ne  reçoivent  jamais  d’argent  en  payement; 
car  la  monnoie  n’a  point  de  valeur  chez  eux,  ni  fa  matière  point  de  prix: 
de  peul  eur  importe  d’avoir  un  collier  d’or  ou  de  laiton  ; des  pendans  de 
verre  ou  des  diamans.  Us  n’elliment  les  bijouteries  de  l’Europe,  que  parce 
qu’elles  brillent , Se  ne  regardent  pas  de  fi  près  à la  folidité  de  cet  éclat.. 
Plus  d’une  fois  , ils  ont  donné  une  guinée  ,ouune  piaftre  d’Efpagne  , qu’ils 
avoient  dérobée  à quelques  navigateurs  Etrangers  , pour  deux  charges  de 
poudre  à fulil  , ou  pour  une  once  de  tabac.  Moins  curieux  de  l’or , eju’avi- 
des  de  1er , ils  recherchent  en  matière  d’échange , d’abord  des  lames  de 
harpon  , des  couteaux  , des  cifeaux , des  feies  , des  vrilles  de  des  éguilies 
en  lecond  lieu,  des  toiles  de  lin  ou  de  coton  , de  gros  draps,  des  capes 
de  des  bas  de  laine;  des  mouchoirs  , des  boctes  , des  écuelles  de  bois,  des 
plats  d’étaim  , des  chaudières  de  cuivre  ; des  miroirs  , des  peignes  , des 
rubans  Se  des  jouets  d’enfans  ; voilà  leur  luxe.  Ils  aquiecent  aulfi  volontiers 
des  fulils  , de  la  poudre  de  du  plomb;  mais  c’ell  un  objet  d’échange  qui 
ne  leur  fert  pas  à grand  chofe,  ôc  fur  lequel  ils  perdent  beaucoup.  .Le  ta- 
bac en  poudre  leur  tient  lieu  de  petite  monnoie;  c’eft-â-dire  qu’ils  font 
donnent  beaucoup  de  chofes  pour  quelques  prifes  de  tabac.  Les  Tailleurs 
de  les  Cordonniers  fe  contenteront  de  cette  monnoie  ; 011  vous  apportera 
des  poignées  d’égledon  , des  œufs  Se  des  oifeaux  , un  plat  de  poilfon  , pour 
un  peu  de  tabac;  fouvent  un  Groënlandois  fe  dépouillera  de  fes  habits , 
Se  mourra  de  faim  avec  fa  famille  , plutôt  que  de  refufer  à fon  nez  de  cette 
fatale  poulfiere  , qui  ellaulfi  funelle  , aulîi  chere  aux  Peuples  fauvages  , que  la 
poudre  d’or  1 ell  aux  Européens  : elle  lait  prefqu’autant  de  mal  au  Groen- 
land, que  1 eau-de-vie  ailleurs;  heureufement  les  liqueurs  fortes  coûtent 
trop  en  un  climat  li  pauvre  , pour  y nuire  beaucoup  à fes  habitans. 

Les  trilles  Groënlandois  ont  pourtant  des  danfes  ; ils  ont  aulîi  leurs 
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fères.  Celle  du  foleil  fe  fait  au  folftice  d’hyver  pour  célébrer  le  retour 
de  cet  aftre,  qui  rameiie,  quoiqu’à  pas  lents  , la  laifon  de  la  chalTe  Sc  de 
la  pêche.  Il  eft  même  (ingulier  qu’on  fête  le  foleil  dans  le  tems  où  les  nuits 
font  le  plus  longues  , & le  h-oids  le  plus  rigoureux  j.  lorfqu  on  ne  voit  pas, 
pour  ainf  dire,  le  moindre  rayon  du  jour  ; lorfqu’enfin  la  Nature  n’offre 
de  toutes  parts  que  le  deuil  , la  triftelfe  , le  filenoe  &c  rengourdrfrement 
de  la  mort.  Cependant  c’eft  alors  , c’efl  au  fein  des  ténèbres  ôc  de  ce 
néant  , qu’une  forte  de  joie  fe  réveille  dans  la  plupart  des  contrées  de  la 
terre  , où  les  hommes  n’ont  plus  que  de  foibles  lueurs  de  lumière  &c  d’ef- 
pérance.  On  obferve  que  tous  les  Peuples  ont  eu  , qu’ils  ont  encore  des 
fêtes  à la  fin  , ou  plutôt  au  renouvellement  de  l’année  , &c  que  ces  fêtes 
défignent  communément  une  nailTance.  Chez  les  Orientaux  , c’étoit  la 
naifl'ance  du  foleil  qui  remonte  fur  l’hémifphére.  En  Perfe  , à Rome , le 
folftice  d’hyver  étoit  principalement  célébré.  Il  faudroit  fçavoir  fi  les  Hot- 
tentots , les  peuples  du  Chili , fi  tous  les  habitans  de  la  zone  tempérée 
atiftrale  , ont  de  femblables  fêtes  au  tems  de  notre  folftice  d’été.  On  verroic 
alors  que  le  foleil  a fait  par-tout  les  mêmes  imprefiîons  fur  l’efprit  des 
hommes.  Mais,  fi  les  fêtes  des  Grocnlandois j au  retour  de  cet  aftre  , ne 
font  pas  un  refte  d’antiques  friperfritions  c[ui  auront  voyagé  vers  les  Pôles, 
ne  doivent-elles  pas  être  un  effet  naturel  de  l’inaôtion  où  fe  trouvent  les 
humains , durant  le  repos  de  l’année  ? Quand  le  froid  & la  nuit  les  raf- 
femblent  autour  de  leurs  foyers  j au  défaut  des  travaux  c]ui  doivent  entre- 
tenir la  chaleur  & le  mouvement,  ne  font-ils  pas  obligés  d’imaginer  des 
jeux  & des  exercices , des  feitins  de  des  danfes  , des  moyens  en  un' 
mot , de  faire  circuler  le  fang  dans  leurs  veines  - jufqu’aux  extrémités  du 
corps?  C’efl:  fans  doute  par  une  fuite  de  ce  befoin , que  les  Grocnlardois- 
s’afl'emblent  &c  s’invitent  de  toutes  parts,  à manger  ce  qu’ils  ont  de  meilleur, 
allant  tour-à-tnur , de  cabane  en  cabane,  chercher  la  bonne  chere  , en- 
attendant  la  peine.  S’ils  n’ont  pas,  comme  nous,  le  barbare  & fot  plaifir  de 
s’enyvrer,  en  revanche  ils  mangent  d’autant  plus  qu’ils  ne  boivent. que  de 
l’eau. 

Quand  ils  fe  font  gorgés  à crever  , ils  fe  lèvent  de  table  pour  danfer 
au  bruit  du  tambour.  Cet  infiniment  efl  fait  d’un  cerceau  de  baleine  ou 
de  bois , large  de  deux  doigts , courbé  en  ovale  , où  l’on  a rendu  un  velin 
très-fort , quoiqu’alfez  mince.  Ce  velin  efl  tiré  de  la  peau  d’une  langue 
de  baleine  ; & l’ellipfe  qu’il  forme  fur  le  tambour  , n’a  guères  qu’un  pied 
& demi  de  longueur.  Ce  tambour  , fait  en  forme  de  raquette  , fe  tient 
par  un  manche , de  la  main  gauche  , tandis  qu’on  le  frappe  de  la  droite 
avec  une  baguette.  A chaque  coup  , celui  qui  bat  le  tambour , fait  un  faitt, 
fans  fortir  de  fa  place  , avec  des  mouvemens  de  tête  & de  tout  le  corps. 
La  mefure  efl  jufleq  de  les  tems  font  marqués,  à deux  coups  pour  la  va- 
leur d’une  croche.!  Le  Meneflrier  accompagne  fa  mufique  8e  fa  danfe 
d’une  chanfon  fur  la  pêclie  aux  veaux  , fur  les  exploits  maritimes  de  la  Na- 
tion , les  hauts  faits  de  fes  ancêtres  ,&fur  le  retour  du  foleil  à l’horizon  du-- 
Groenland.  L’afiemblée  répond  au  chantre  par  des  fauts  8e  des  cris  de- 
joie  , entrecoupant  les  couplets  de  fa  chanfon  de  ce  refrain  qu’on  répéter 
en  chœur , amna  ajah  , ajah~ah-ah-î 
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Qn.and  ce  Chantre  a joué  de  cette  façon  à peu  près  un  aéVe,  ou  plutôt  une 
feene  , qui  dure  un  quart  d’heure  ; il  le  retire  tout  hors  d'haleine  , baigné 
de  fueur  ôc  prefque  épuifé  du  chanr , des  cris  , des  lauts  , des  c.^n’-orlions 
Sc  des  grimaces  dont  il  a diverti  l’afTeniblée.  Un  autre  prend  aulli-tôtla  place 
& fon  rôle.  Le  jeu  dure  ainfi  toute  la  nuit  j on  dorr  le  lendemain  julqu’aii 
foir,  où  la  fête  recommence  par  le  fouper  luivi  du  bal.  Piuheurs  jours  f& 
palFenr  de  même  , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  air  plus  deproviltons  de  bouche  au 
théâtre  j ou  que  les  aéteurs  aient  entièrement  perdu  les  forces  & la  voix. 

Ils  ont  aulTi  leur  jeu  de  balle,  qui  fe  fait  au  clair  de  la  lune.  On  fe  fé- 
pare  en  deux  bandes;  un  des  joueurs  jette  la  balle  à un  homme  de  fon 
parti , & c’efi;  à ceux  de  l’autre  bande , à tâcher  de  l’attrapper  pour  fe  la 
renvoyer  & la  baloter  entr’eux  ; ou  bien  on  poulfe  la  b.alle  jufqu’à  un  cer- 
tain but  fort  éloigné , & c’elf  au  plus  lelle  de  la  troupe  à l’atteindre. 

Parmi  les  efpéces  de  lutte  qui  fervent  à les  endurcir  à l’état  de  peine, 
où  la  Nature  les  a condamnés , ils  en  ont  une  t]ui  conlille  à fe  donner  de 
grands  coups  de  poing  fur  le  dos  ; celui  des  deux  lutteurs  c]ui  foiitient  le 
mieux  cet  affaut  , efl:  le  vainqueur  , Sc  doit  en  aller  délier  d’autres  , juf- 
qu’à ce  qu’il  foit  content  des  coups  qu’il  a reçus  , &:  fe  retire  en  brave. 
Ils  s’exercent  également  à tUftérens  tours  des  danfeurs  de  corde  , & n’y 
paroilfent  pas  mal  adroits. 

Mais  dans  ces  aflemblées , qui  fe  renouvellent  piuheurs  fois  l’année  5 
pendant  qu’on  abonde  en  provilîons  de  bouche , Sc  que  la  failon  ne  per- 
mettant point  de  tenter  la  mer,  invite  à traficjuer  ; il  y a des  défis  où  l’on 
VLiide  fes  querelles  par  des  danfesek  des  chants  , & ces  jeux  s’appellent , 
/u  joute  des  Chantres.  Un  Grocnlandois  qui  fe  croit  inlulté  par  un  autre, 
n’en  témoigne  ni  colere  ni  fenfibilité  , mais  garde  fa  vengeance  , Se  verfe 
tout  fon  fiel  dans  une  fatire  qu’il  répété  en  danfanr  Se  chantant  devant  fa 
famille.  Se  fur-tout  en  préfence  des  femmes,  jufqu'à  ce  qu’il  lafçache  bien. 
Alors  il  donne  un  duel  à fon  anragonifte  pour  le  combattre,  non  à l’épée, 
mais  de  la  voix  ; celui-ci  fe  rend  à l’appel.  Se  fe  prefente  dans  uneefpéce 
de  cirque  fur  un  théâtre  qui  n’ell  qu’un  banc.  L’aggrefTeur  commence 
d’entonner  fes  couplets  au  fon  du  tambour,  Se  ceux  de  fon  parti,  après 
chaque  vers  qu’ils  répètent  en  chœur , ne  manquent  pas  de  chanter  Vamna~ 
ajah  ; tandis  que  l’airemblée  applaudit  par  de  grands  éclats  de  rire  à tous 
les  traits  malins,  que  l’aceufateur  décoche  contre  fon  adverfaire.  Celui-ci 
paroîr  à fon  roue  fur  la  feene.  Se  répond  à la  fatire  par  des  railleries  mor- 
dantes, foutenues  des  applaudillemens  de  fa  bande  ,Se  les  rieurs  palfent  fou- 
yent  de  fon  côte.  L’auteur  du  défi  revient  à la  charge  , Se  repoulfe  le  ridi- 
cule fur  fon  ennemi;  ce  combat  dure  ainfi  quelque  tems.  Se  la  viéàoire 
elt  à celui  qui  porte  le  dernier  adaut.  Il  a gagné  fon  procès  ; les  fpeéla- 
reurs  , devenus  juges  , prononcent  la  fenrence  , Se  donnent  la  palme  à celui 
qui  garde  le  champ  de  bataille  : ces  duels  finifTent  toujours  par  la  réconci- 
liation Se  l’amitié  des  combattans.  Il  efl  rare  qu’il  arrive  du  bruit,  du 
fcandale,  ou  des  éclats  fâcheux  dans  ces  afiemblées  ; à moins  qu’un  hom- 
me , fécondé  de  fes  parens  ou  de  fes  amis,  n’y  enleve  par  force  une  fem- 

qu’il  adeffein  d’époufer. Ces  fortes  de  rapts  reffemblent  à l'enlevement 
des  babines , Se  peuvent  devenir  aulfi  pardonnables.  Mais  loin  d’autori- 
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ferles  violences  & les  excès  contraires  à l’ordre  focial;  on  profite  du  teins 
de  ces  alTemblées  , pour  inculquer  la  bonne  morale  , & les  fatyres  des 
particuliers  deviennent  une  inftrudion  pour  le  public.  On  y apprend  à 
rendre  à chacun  ce  qu’il  a droit  d’exiger  j à éviter  le  menfonge  6c  la  mé- 
difance  > on  y cenfure  la  fraude  & l’injuftice  , fur-tour  l’adiiltere  qui  ren- 
ferme l’une  éc  l’autre  •,  on  y diffame  les  vices  ôc  les  crimes  les  plus  nuifi- 
bles  à la  fociété  : & la  crainte  de  la  diffamation  eft  le  plus  grand  frein 
qui  retienne  les  Groënlandois.  Cette  efpéce  de  vindiéfe  publique,  prévient 
la  vengeance  particulière  , les  trahifons  & les  meurtres.  Cependant  on 
peut  dire  en  général  que  ces  fortes  de  jeux  èc  de  combats  fatyriques  font 
plus  propres  à exercer  la  langue  6c  la  malignité  des  cenfeurs,  qu’à  corriger 
les  mœurs  des  gens  vicieux.  Les  affembléesde  bal  chez  les  Groënlandois, 
leur  fervent  en  même-tems  de  jeux  Olympiques,  d’Arcopage  , de  théâtre, 
d’Académie , de  Foire  , de  Cour  de  juffice , & de  Barreau.  Toutes  les  affaires 
fe  traitent  au  milieu  des  plarfus , qui  lailFent  moins  d’accès  à la  fourberie  6c  à 
la  méchanceté.  Si  les  querelles  y font  promptes,  elles  en  font  plutôt  étouffées, 
& jamais  préméditées.  C’effc  le  rendez-vous  de  l’égalité  & de  la  liberté  , cha- 
que pere  y a de  l'autorité  fur  fa  famille  , mais  perfonne  fur  l’affemblée 
entière.  L’efprit  public  qui  régne  dans  ces  marchés,  fe  compofe  de  l’efprit 
particulier  qui  gouverne  l’intérieur  des  maifons.  Chacune  de  celle-ci  renfer- 
me plufieurs  ménages , mais  tous  indépendans  les  uns  des  autres  ; aucun  chef 
n’y  domine  j aucun  n’y  prend  d’afcendant  que  par  la  confidérarion  attachée 
à l’âge  , au  bon  feus , à l’expérience  , à la  réputation  acquife  dans  la 
pèche , à la  conuoifTance  des  tems  6c  des  lieux  propres  à cette  occu- 
pation. Un  homme  qui  a ce  mérite,  reçoit,  fans  l’exiger  ni  le  re- 
chercher , l’hommage  volontaire  de  toute  la  maifon , ou  du  cercle  qui 
lui  alîigne  fou  logement  au  Nord  de  la  cabane , fans  doute  parce  qu’elle 
n’eft  point  ouverte  de  ce  côté  le  plus  froid  ; on  lui  dréfére  l’infpeéHon  fur 
le  bon  ordre  6c  la  propreté  de  l'habitation.  Si  quelqu’un  ne  veut  pas  fuivre 
fes  avis,  l’infpeCteur  na  point  d’ordres  à donner , ni  de  peines  à décerner: 
mais  toute  la  cabane  arrête  6c  décide  en  commun , de  ne  point  habiter 
l’hy ver  fuivant  avec  le  réfraétaire  , 8c  qu’il  ferafait  mention  de  fon  indocilité, 
dans  les  chanfons  de  la  première  aflemblée , fi  fa  faute  mérite  cette  cen- 
fure publique. 

Les  Groënlandois  n’ont  que  des  mœurs  6c  point  de  loix.  Voici  le  pré- 
cis de  leurs  mœurs  , ou  plutôt  de  leurs  ufages  civils  , tel  que  M.  Crantz  nous 
le  donne  d’après  la  relation  de  M.  Dalager y Faéteur  des  Colonies  Da- 
noifes  au  Groenland.  Chacun  va  où  il  veut , 6c  vit  comme  il  lui  plaît.  S’il 
trouve  des  habitans  dans  l’endroit  où  il  cherchoit  à s’établir , il  ne  s’y  fixe 
pas,  à moins  qu’il  n’y  foit  invité.  La  pêcherie  6c  la  chalie  font  libres  \ on 
prend  ce  qu’on  trouve,  même  une  pièce  de  gibier  ou  de  poilfon  qui  fe- 
Eoit  dans  les  filets  d’autrui,  pourvu  qu’il  y en  ait  abondamment  & qu’on 
ne  trouble  point  la  pifte  6c  la  vole  des  animaux  6c  des  Chaffeurs  : point 
de  referves , point  de  lieux  exclufifs,  même  pour-  les  étrangers  j mais  fi 
ceux -Cl  vouloienr  former  des  prétentions  inulitées  6c  s’arroger  des  droits 
6c  des  privilèges  à la  façon  de  l’Europe  commerçante  j les- naturels  du  pays- 
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leur  ccderoienr  la  terre  de  la  mer,  plutôt  que  d’avoir  avec  eux  des  alter- 
cations de  des  démêlés  j 8c  ils  laideroienr  , comme  font  les  Sauvages  du 
Canada , des  Nations  étrangères  fe  difputer  &c  baigner  de  leur  fang  un 
fol  qui  n’appartient  à perfonne,  8c  qui  ne  vaut  jamais  les  injudices  & les 
cruautés  dont  on  l’achete.  Quiconque  a trouvé  du  bois  flottant  fur  la  côte  , 
ou  les  dépouilles  8c  les  débris  d’un  naufrage  , s’en  empare  comme  de  fon 
bien , quoiqu’il  ne  foit  point  habitant  de  ces  bords.  Mais  il  tire  à terre 
cette  prife,  8c  met  une  pierre  fur  le  monceau  qu’il  en  a fait  : c’eft-là  le 
ligne  8c  le  fceau  de  fa  propriété,  perfonne  n’y  touche.  Si  quelque  proye 
échappe  à un  Pêcheur  avec  le  dard  qu’il  lui  a ploitgé  dans  le  dos  , ëc  qu’un 
autre  homme  vienne  à tuer  le  monftre  fugitif  8c  blefle  , la  prife  appartient 
de  droit  au  premier  coup  , 8c  non  au  dernier.  Mais  li  le  veau  marin  rompt  la 
corde  8c  la  ligne  où  eft  attaché  le  harpon  qu’il  a dans  les  flancs  , celui  qiii 
a mis  le  harpon  fur  la  bête,  perd  ion  droite  8c  celui  qui  la  prend  encore 
vivante  , ou  la  trouve  morte  , s’en  empare  en  reftituant  le  harpon  au 
Pêcheur  qui  l'a  jetté.  Quand  on  tire  un  de  ces  monftres  pour  le  dépecer  j 
celui  qui  le  premier  y enfonce  le  couteau,  doit  en  emporter  la  tête  8c  la 
queue  , 8c  chacun  enleve  ce  qu’il  peut  du  reile.  Quant  au  corps  de  la  balei- 
ne , le  fpeétateur  y a le  même  droit  que  le  harponneur  j 8c  comme  c’eft 
à qui  pourra  le  plus  en  prendre  , on  ne  voit  guères  des  centaines  de  per- 
fonnes  fe  jetter  le  couteau  à la  main  fur  le  corps  d’une  baleine  , fans  qu’il 
.en  arrive  bien  des  accidens  , 8c  que  les  coups  de  couteau  ne  portent  à droite 
8c  à gauche  fur  les  doigts  de  tant  de  gens  acharnés  à la  curée  j mais  à cela 
point  de  malice  , point  d’olFenfe  ; peiionne  ne  s’en  plaint.  Si  pluheurs  flè- 
ches à la  fois  pleuvent  fur  une  renne  , elle  appartient  à la  main  qui  f’a 
percée  au  plus  près  du  cœur , pourvu  qu’il  relie  à tous  les  Chalfeurs  une 
part  de  la  proye.  Mais  depuis  que  les  Grocnlandois  ont  eu  des  fulils  , com- 
me perfonne  ne  fçauroit  reconnoître  la  balle,  il  y a fouvent  des  démêlés 
entre  les  Chaifeurs  , pour  le  droit  8c  le  pa’rtage  du  butin  ",  8c  ce  ne  fera 
pas  fans  doute  le  plus  grand  tort  que  les  armes  à feu  pourront  caufer  à ce 
Peuple  hiLivage.  Si  quelqu’un  fait  une  trape  pour  prendre  les  renards,  8c  né- 
glige de  la  tendre  , celui  qui  l'aura  tendue  après  un  certain  rems  , em- 
porte l’animal  qu’il  trouve  pris  au  piège.  Quand  un  homme  prête  fon 
canot,  ou  quelque  outil  , s’il  s’y  fait  quelque  dommage,  le  propriétaire 
n’a  pas  droit  d’en  exiger  la  réparation  : auiîi  n’aiment  ils  point  à prêter 
ce  qui  s’ufe.  Celui  qui  fait  un  troc,  s’il  n’eft  pas  content  de  l’erfet  qu’on 
lui  donne  en  échange , peut  rompre  le  marché  ëc  reprendre  ce  qu’il  a 
iivré.  L’acheteur  qui  ne  paye  pas  fur  le  champ  , peut  prendre  à crédit  ; 
mais  s’il  meurt  avant  d’avoir  acquitté  fa  dette , le  créancier  du  mort  n’ira 
pas  ajouter  à l’aftliétion  des  parents  qui  le  pleurent,  en  réclamant  fes  droits. 
Cependant  après  un  certain  tems  , il  peut  en  parler  à la  ftanille  du  débi- 
teur , 8c  reprendre  Ion  eftet  , s’il  n’a  pas  été  perdu  parmi  le  trouble  de  le 
pillage,  qui  le  font  toujours  dans  la  maifon  où  meurt  un  Grocnlandois.  Bien 
plus,  quand  un  homme  perd  ou  biife  une  chofe  prife  à crédit,  perfonne 
lien  peut  exiger  la  valeur  8c  le  payement. 

C’eii  la  police  d’une  fqciétc  bien  imparfaite  fans  doute  j mais  où  il  fe 
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commec  encore  moins  d’injuftices , que  dans  les  Etats  les  mieux  civilifcsj 
parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  tant  d’occafions  , ni  de  tentations  de  crime. 
Au  refte  , quand  on  parle  aux  Grocnlandois  de  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
vicieux  6c  de  déraifonnable  dans  leurs  ufages , ils  répondent  comme  les 
gens  du  monde  le  plus  poli , cejl  la  coutume. 


CHAPITRE  IV. 

CaraBère  moral j,  ou  vices  (S*  vertus  des  Groè'nlandois. 

E ITT- ON  dire  qu’un  Peuple  qui  n’a  ni  Religion,  ni  Gouvernement, 
ni  Loix  divines,  ni  Loix  humaines,  ait  proprement  des  vertus.^  C’eft  la 
queftion  que  le  fait  M.  Crantz , à l’entrée  de  ce  chapitre  intérelTant.  Mais 
il  fehible  la  décider  , en  nous  annonçant  dans  le  caractère  des  Groënlan- 
landois,  des  qualités  allez  louables,  pour  faire  rougir  même  des  Chrétiens. 
Je  fçais , dit-il , qu’on  a reproché  des  vices  abominables  à ce  Peuple  ftu- 
pide  , 6c  que  bien  des  voyageurs  en  ont  fait  le  portrait  le  plus  hideux  : 
mais  comme  chaque  objet  a deux  faces  ,' j’ai  eu  le  bonheur  d’êrre  plus 
frappé  dePalpect  avantageux  des  mœurs  de  cetteNation  , que  de  leur  côté  le 
plus  défavorable.  Cependant  j’en  rapporterai  le  bien  6c  le  mal  , avec  la 
hdélité  qui  convient  à tout  Peintre  qui  ne  veut  que  rendre  fes  tableaux 
relfemblans  : 6c  tel  eft  le  but  6c  le  devoir  d’un  homme  qui  raconte  fes 
voyages  au  public. 

On  dit  que  les  Grocnlandois  font  un  Peuple  fauvage  ; mais  ce  feroit 
fe  faire  une  faulfe  idée  de  ce  terme  , que  d’y  attacher  celles  de  l’extra- 
vagance 6c  de  la  cruauté.  Us  ne  font  à notre  égard  , que  ce  qu’étoient 
pour  les  Grecs  6c  les  Romains,  les  Nations  qu’ils  appelloient  Barbares  , 
quoique  fouvent  il  y en  eût  de  ce  nombre  dont  les  mœurs  6c  les  coutu- 
mes valoient  peut-être  , du  moins  pour  le  bonheur  , les  Loix  Grecques  6c 
Romaines  : car  les  mœurs  font  les  alimens  de  la  fociété,  dont  la  plupart 
des  Loix  ne  font  que  les  remèdes.  Les  Navigateurs  ont  toujours  nommé 
fauvage  s , les  Peuples  qui,  n’ayant  point  une  demeure  fixe,  errent  dif- 
perfés  dans  les  bois,  mais  en  troupe,  comme  certaines  efpéces  d’animaux. 
Ainfi  l’on  a donné  le  nom  de  Payens  aux  idolâtres  qui  avoient  des  tem- 
ples , non  dans  les  cirés  , mais  dans  les  villages.  Les  Grocnlandois  , dit 
M.  Crantz,  loin  d’êrre  un  Peuple  féroce,  barbare,  intraitable,  font 
plutôt  doux,  paiiibles  , d’un  naturel  accommodant,  6c  très-propres  à tous 
les  arts  civils,  qui  ne  demandent  qu’un  corps  robufte  6c  de  la  patience. 
Ils  vivent  dans  l’état  de  nature  , ou  du  moins  ils  jouilfent  de  la  liberté  qui 
en  réfulte  *;  ils  ne  font  point  en  communauté  , mais  en  fociété  \ réunis 
par  la  rigueur  du  climat  qui  les  rapproche  6c  les  raffemble  , fans  être 
liés  par  les  conventions  qui  naillent  de  la  propriété  des  terres.  Ils  doivent 
à la  llérilité  même  d’un  pays  qu’ils  parcourent,  plutôt  qu’ils  ne  l’habitent, 
la  fingularité  de  vivre  , depuis  plus  de  mille  ans  peut-être  , en  peuplade 
libre  6c  volontaire  j fans  avoir  eu  befoin  de  ces  conllitutions  qu’Athènes 
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Histoire 

DU 

Groenland. 


En  quel  feus 
les  Graënlan- 
dois  font  un 
peuple  fauvage. 


HiSTOlKf 

nu 

CnOiNLAND. 


ISTOIRE  GENERALE 
t imaginer  pouu  fecouer  le  joug  de  leurs  propres 
Tyrans  , ou  des  Peuples  voiüns.  En  un  mot  , les  Grocnlandois 
n’onr  point  de  maître  & n’en  ont  guères  à craindre , trop  maltraités  fans 
doute  par  la  Nature  , pour  que  perfonn^  foit  tenté  de  les  arracher  à ce 
joug  , & de  leur  en  impofer  un  plus  dur,  fous  prétexte  d’adoucir  leur 
vie. 

Il  ell:  certain  qu’ils  vivent  dans  l'a  plus  étvoite’^auvreté  j fi  ce  mot  ne 
convient  pas  plutôt  à la  clalfe  des  malheureux  qui  manquent  da  néceiraire 
dans  les  Etats  riches  ôc  policés  , qu’à  un  Peuple  entier,  dont  tous  les  in- 
dividus jouiiïent  é^alemenr  ôc  fans  diftinélion  , des  biens  communs 
qui  facisfont  aux  bel'oins  prelfans  de  la  vie.  Rien  ne  leur  apprend  , ou  ne 
leur  rappelle  leur  indigence , non  pas  meme  la  laim  qu’ils  éprouvent  j parce 
qu’on  s’accoutume  à trouver  jufte  , ou  nécdEaire  , tout  ce  qui  viènt  de  la 
Nature.  L’indépendance  & la  fécurité  réciproque  font  toute  la  félicité  des 
Grocnlandois  j ils  n’en  connoiirent  & n’en  imaginent  pas  d’autre  fur  la. 
terre.  A l’abri  de  la  violence  particulière , ou  de  l’opprelîion  publique , 
de  la  chicane  , ôc  fur-tout  de  la  guerre,  qui  renferme  elle-feule  tous  les 
maux  de  la  Nature  reunis  à ceux  de  la  fociété,  ils  dorment,  dit  M. 
Crantz  , aulîi  tranquillement  fous  leurs  tentes  portatives , qu’un  Roi  dans= 
fon  p.alais  fortifié.  Mais  comme  ce  font  des  couleurs  locales  ôc  des  traits 
brutes  S-c  grolîiers  que  l’on  demande  dans  l’Hiftoire  Phyfique  des  Peuples* 
fauvages , on  glilfera  fur  les  portraits  étudiés  que  nous  en  font  les  Voya- 
geurs Européens  , pour  ne  recueillir  que  le  peu  de  faits  importans  à fça- 
voir,  lailfiant  aux  Moraliftes  ôc  aux  Phyliciens  le  foin  d’en  tirer  les  réful- 
tats  propres  au  but  particulier  qu’ils  fe  propofent.  On  doit  fe  fouvenir  que 
cette  colleélion  de  voyages  efi:  un  magafin  pour  les  connoiffances  de  route 
efpéce  , ouvert  à toute  forte  de  Lcéteurs  , & qu’on  n’y  peut  fatisfaire 
l’avidité  de  quelques-uns  , fans  tromper  la  curiofité  de  tous  les  autres.  Un 
Ecrivain  eft  obligé  lui-même  de  facrifier  fon  goût  à cet  intérêt  général  qui 
ramene  chaque  homme  à ce  qui  lui  convient.  Ainli , quand  on  aura  die 
que  les  Grocnlandois  n’ont  point  de  terre  en.propriété , ni  de  ces  biens 
qui  alfurent  une  fubliftance  permanente  , ni  de  ces  mets  ou  de  ces  boif- 
fons  qui  provoquent  à l’intempérance,  ni  aucun  des  arts  ingénieux  qui 
font  naître  3c  croître  la  vanité , ni  ce  fang  échauffé  par  les  ardeurs  de  la 
zone  torride,  qui  allume  l’amour,  la  jaloulie,  la  violence  5c  la  vengeance^, 
©Il  verra  dès-lors  , que  ce  Peuple  engourdi , comme  le  climat  qu’il  habite 
doit  être  peu  fujet  au  viol,  à l’adultere  , au  reffentiment  & à la  coiere,, 
rarement  capable  de  tromper  ou  d’infulter  ; fans  envie  5c  fans  avarice, 
u’ayant  rien  à garder  5c  à convoiter  moins  fufceptible  d’averfion  que: 
d’indifiérence  pour  les  hommes  5c  les  chofes  ; point  enclin  aux  querelles, 
5c  jamais  aux  combats , quoiqu’il  ne  vive  que  de  chaffe  ou  de  monftres  ma- 
rins. Aulîi  lont-ils  furpris  de  certains  vices  difformes  5c  fcandaleux  qu’ils 
obfervent  dans  le  petit  nombre  d’Européens  qui  vivent  au  milieu  d’eux  ,. 

quand  ils  les  voyent  s’abandonner  à certains  excès  comme  les  injures 
de  Les  coups , ils  attribuent  tous  ces  defordres  aux  liqueurs  fortes  : » ces 
«pauvres  gens,  difent-ils,  ont  perdu  l’efprit  j c’eft  la  mauvaife  eau  qui 
}>  les  a tendus  fous  Tels  font  le  fang-froid  5c  la  décence  des  Grocnlan- 
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dois  5 que  dans  toutes  leurs  alTemblées  même  de  divertifTement , fans  le 
bruir  du  tambour  &c  les  contorhons  des  danfeurs  , on  les  croiroit  réunis 
dans  un  temple  pour  le  culte  divin  ; tandis  qu’ils  pourroient  prendre  les 
temples  Sc  les  folemnités  religieufes  de  certains  Peuples  de  l’Europe, 
pour  des  théâtres  de  décoration  & de  mulique. 

Ils  ne  difent  guères  une  laulfeté  reconnue 5 c’eft-â-dire,  que  leur  igno- 
rance , 3c  la  fimplicité  de  leurs  meeurs  , les  rendent  d’autant  moins  enclins  au 
menfonge  , qu’ils  font  plus  fujets  à l’erreur.  Jamais  ils  ne  tromperont  un 
voyageur  qui  leur  demande  la  route  d’un  endroit  ; ils  feront  plutôt  une 
partie  du  chemin  avec  lui  que  de  l’expofer  à s’égarer.  Mais  d’un  au- 
tre côté , quand  011  les  aceufe  de  quelque  chofe  de  honteux , on  ne  peut 
guères  fçavoir  d’eux  s’ils  en  font  coupables , tant  ils  craignent  l’infamie. 
Ce  font  des  enfans’  il  faudioit  qu’ils  crufTent  le  menfonge  plus  flétrilfant 
que  le  crime , pour  qu’ils  déteftalfent  autant  l’un  que  l’autre.  Ce  feroit  les 
tromper  , que  de  leur  donner  cette  idée.  Le  menfonge  eft  plus  pernicieux 
que  la  violence  , par  la  facilité  de  s’y  livrer  impunément  j mais  il  efl:  moins 
odieux  en  lui-même  , & l’utilité  que  la  Cour  Ôc  le  monde  croyenr  en  retirer, 
permet  à peu  de  gens  de  s’abftenir  d’un  vice  dont  on  a fait  une  vertu  de  focié- 
té  & lin  art  de  Gouvernement.  On  ie  fert  du  menfonge  comme  de  l’épée  j 
les  grands  Sc  les  méchans  employeur  l’un  & l’autre  à s’élever  5c  à s’avancer  aux 
dépens  d’autrui  j les  gens  modérés  &prudens , à fe  défendre  contre  les  forts 
& les  ambitieux:  mais  les  hommes  éclairés  5c  vertueux  devroient  renoncer  à 
ces  deux  armes  de  l’iniuftice  ou  de  la  foiblelfe. 

Les  Grocnlandois  ont  pour  maxime,  de  fauver  les  apparences  & d'évi- 
ter le  fcandale.  C’efl:  beaucoup  pour  une  Nation  qui  n’efi  pas  civilifée. 
M.  Cri  ntz,  en  bon  Millionnaire , leur  reproche  cette  morale  des  fages 
du  monde , 5c  finit  les  éloges  qu’il  fait  de  ce  Peuple  fans  culture  5c  fans 
culte,  en  ne  lui  donnant  pour  vertus  que  l’exemption  des  vices.  Tout  eft, 
dit-il , diété  chez  eux  par  un  amour  propre  naturel  à l’homme  : s’ils  exer- 
cent l’hofpitalité , c’eft  pour  la  retrouver  chez  les  autres;  s’ils  prennent 
une  fille  orpheline , c’eft  pour  en  faire  une  fervante  ; ils  n’ont  guères 
de  compalEon  pour  un  homme  qui  meurt  de  froid  & de  faim  ; fans  doute 
trop  malheureux  eux  mêmes  , pour  verfer  fur  autrui  cette  pitié  qui  eft  la 
furabondance  des  fentimens  5c  des  fecours  qu’on  fe  doit  à foi-même  ; mais 
furabondance  inconnue  dans  un  état  de  nature  pauvre  , où  l’individu  peut 
a peine  iuffire  au  foin  de  fa  confervation.  M.  Crantz  rapporte  ici  des  cho- 
fes  qui  paroilTent  incompatibles  eii  elles-mêmes  , 5c  contradiétoires  à fes 
propres  récits.  Si  les  Grocnlandois  , dit-il , voient  en  mer  un  Kaiak  rou- 
ler dans  les  fiots  avec  le  Pilote  qui  s’y  attache  5c  fe  débat  contre  la  mort, 
a moins  que  cet  homme  ne  foit  de  leur  famille  , ou  de  leur  petite  flotte, 
ils  le  laifferont  noyer  plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur  pêche  pour  le  fe- 
courir.  Si  dans  la  pêche  même,  les  femmes  ou  l?s  enfans  les  troubloient 
de  leurs  cris , ils  les  jetteroient  dans  la  mer.  Mais  quand  ils  vont  en  com- 
pagnie , alors  il  régne  entr’eux  un  commerce  de  travaux , de  befoins , 5c 
d’utilité  réciproque  , qui  va  jufqu’à  la  commifération  mutuelle.  C’eft  là 
l’homme  , foit  fauvage  ou  policé.  Les  enfans , dit- il  encore  , n’ont  pas  de 
pitié  pour  les  oifeaux  , ni  les  hommes  pour  les  femmes  ; 5c  toute  efpéce 
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douce  ^ rendre  n’a  point  de  droits  ni  d’empire  fur  ces  cœurs  endurcis  & 

glacés  par  les  horreurs  de  la  Nature. 

D’un  autre  côté  , le  meme  Mifiionnaire  nous  affure  que  l’amour  entre 
les  parens  ôc  les  enfans  , eft  plus  fort  chez  ce  Peuple  que  parmi  les  autreS’ 
Nations.  Une  mere  ne  peut  perdre  fon  fils  de  vue , & s’il  le  noyé  , elle  fe 
noyé.  Mais  pour  rabattre  de  cet  éloge , on  dit  qu’il  n’y  a rien  dans  cette 
affection  que  les  animaux,  n’égalent  ou  ne  furpairent  j d’où  l’on  conclud- 
que  les  Groënlandois  font  entraînés  par  cet  inftind:  & ce  fentiment  que 
la  Nature  a rendus  comnuins  à l’homme  ainfi  qu  aux  bôres , de  qu’ils  ne  fe 
conduifenc  guères  par  les  lumières  réfléchies  de  la  raifon.  Ce  font  des  erres 
inconfidérés  , qui  confument  ce  qu’ils  ont , fans  fonger  à ce  qui  pourra  leur 
manquer.  Tout  ce  qu’ils  voient  de  nouveau  leur  plaît,  avant  qu’ils  fçathenc 
l’ufage  qu’ils  en  peuvent  faire.  Enfin  on  les  peint  ingrats  envers  les  Euro- 
péens , & fur-tout  fort  obftinés  ^ es  qui  caufe , dit  on,  beaucoup  de  pei- 
ne aux  Millionnaires  qui  ne  peuvent  leur  perfuader  rien  par  le  raifon— 
nement  & les  voies  douces,  ni  prendre  le  moindre  afeendant  fur  leur  ef- 
prit  & leur  volonté. 

Cependant  on  avoue  que  ces  qualités  qui  forment  le  caractère  national 
des  Groënlandois  , ne  font  pas  fans  exception  , de  que  tous  les  individus  n’y^ 
participent  pas  également.  Mais  dans  ces  exceptions,  on  cite  plus  d’exem- 
ples du  mal  que  du  bien;  foit  que  le  vice  & la  mifere  abondent  par-tout  y 
beaucoup  plus  que  le  bonheur  & la  vertu  ; foit  que  la  Nature  abandonne 
au  crime  ceux  qu’elle  expofe  à mourir  de  faim;  car  un  délordre  phyfique- 
entraîne  prefque  toujours  un  défordre  moral.  Les  veuves  Se  les  orphelins 
y éprouvent  tous  les  malheurs  attachés  à la  foiblelTe  du  fexe  Se  de  l’âge. 
Quand  un  homme  meurt , fon  fils  aîné  doit  hériter  de  tous  les  biens  pater- 
nels , dont  le  fonds  confille  dans  une  tente  Se  un  bateau  ; mais  il  eft  chargé 
de  foutenir  fa  mere  Se  les  autres  enfans  , qui  partagent  entr’eux  les  meu- 
bles &les  habits.  S’il  ne  furvit  point  de  fils  d’un  certain  âge,  le  plus  pro- 
che parent  du  pere  devient  fon  héritier  , à la  charge  de  nourrir  la  veuve 
Se  les  enfans.  Mais  s’il  avoir  lui-mème  un  état,  c’eft-à-dire , la  tente  & 
le  bateau  , qui  font  le  patrimoine  d’un  Groënlandois , il  devroit  tranfportec 
celui  du  mort  "à  un  étranger  , avec  les  charges  ; parce  que  perfonne  ne 
peut  polféder  deux  bateaux  Se  deux  tentes.  Quand  les  enfans  font  devenus 
grands , ils  n’ont  pas  droit  de  réclamer  leur  patrimoine , à moins  que  l’é- 
tranger , qui  les  a adoptés  , ne  meure  lui-même  fans  enfans  , ou  ne  laifTe 
de  jeunes  orphelins  ; car  en  ce  dernier  cas , les  adoptifs  prennent  l’héri- 
tage des  véritables  enlans  avec  la  tutelle  , ou  le  foin  de  les  nourrir.  Jufques- 
là  tout  efl  dans  l’ordre  : mais  voici  , dit  on,  le  vice  de  la  coutume,  au 
défaut  de  légillation.  Aulîi-tôt  que  les  enfans  font  grands  Se  reçus  au  rang 
de  pécheurs  , la  veuve  qui  les  a nourris  , peut  difpofer  à fon  gté  de  tout  ce 
qu  lis  gagnent;  Se  cependant  fi  elle  avoit  abandonné  ces  enfans  fans  fecours, 
on  U auroit  pu  la  forcer  à les  élever  : aullî  beaucoup  d’enfans  Se  de  veuves 
font  expofés  a mourir  de  faim , quand  leur  fituation  n’ofire  pas  un  intérêt 
achiel  ou  prochain  a l’attention  de  ceux  qui  pourroient  en  prendre  foin. 
^ Tandis  qu  une  pauvre  veuve  , fans  parents  , pleure  la  perte  de  fon 
epoux , couchee  par  terre  avec  fes  enfans  , ceux  qui  viennent  pour  la  con- 
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foler , ne  manquent  guères  d’enlever  fiutivement  les  meubles  du  mari  : tou- 
te fa  relfource  alors  eit  de  gagner  le  confolateur  qui  a la  plus  grande  part  au 
pillage  j celui-ci  la  gardera  quelque  tems  , puis  il  faudra  qu’elle  recherche 
encore  la  faveur  d’un  autre  homme.  Mais  à la  fin,  elle  eft  abandonnée  avec 
fes  enfaias  , à fou  cruel  fort^  c’eft-à-dire  , obligée  d’aller  vivre  d’herbe  & 
de  moules,  jufqu’àce  que  le  fro\d  8c  la  faim  la  délivrent  d’une  fi  rrifte  defti- 
née.  C’ell-là  fans  doute  , dit  M.  Crantz  , la  principale  raifon  qui  fait  dimi- 
nuer la  Nation  des  Grocnlandois  d’année  en  année,  fur-tour  depuis  un 
certain  tems  qu’ils  femblent  avoir  augmenté  leurs  befoins  au-delà  de  leurs 
moyens. 

Point  de  crimes  qui  foient  punis  de  mort , fi  ce  n’efi;  l’afTaflinat , 8c  le 
fortilége  dont  l’art  élu  quelquefois  homicide.  Un  homme  qui  porte  .envie 
à l’adrelfe  8c.  au  bonheur  d’un  autre  pêcheur  plus  riche  que  lui,  fans  tou- 
cher à fon  bien,  ira  l’attaquer  fur  mer,  renverfer  fon  Kaiak  pour  le  noyer, 
ou  lui  lancer  un  harpon  dans  le  dos  8c  le  laiflTer  périr  à la  merci  des  flots. 
Les  amis  du  mort  diflîmuleront  jufqu’au  moment  favorable  à la  vengeance , 
duflent-ils  la  couver  durant  trente  ans.  Mais  s’ils  rencontrent  par  hazard 
à terre  le  meurtrier  , qui  fe  tient  ordinairement  fur  fes  gardes  , ils  l’ar- 
traperont,  lui  rappelleront  en  peu  de  mots  fon  crime  , 5c  le  lapideront , ou 
le  précipiteront  d’une  montagne  , 8c  delà  dans  la  mer  ; ou  fi  la  hireur  les 
anime  jufqu’à  l’excès  , ils  le  mettront  en  pièces  8c  lui  mangeront  le  cœur 
ou  le  foye , pour  ôter  , difent-ils  , le  courage  à fes  parens  de  venger  fa  mort 
fur  eux.  Car  ces  vengeances  font  conftamment  héréditaires  , 8c  fe  perpé- 
tuent entre  les  familles,  8c  même  entre  voifinsj  à moins  que  le  premier 
auteur  du  crime  qu’on  pourfuit,  ne  fût  un  fcélérat  défavoué  de  fa  famille. 

Avec  les  prétendus  forciers , les  lormalités  font  encore  plus  abrégées. 
Quand  une  iemme  , qui  n’a  d’ailleurs  que  de  la  charlatanerie  8c  de  la  rufe, 
a palfié  pour  forciere  , quoiqu’elle  s’en  défende  j fi  un  homme  a perdu  fon 
fiils , ou  n’a  rien  pris  à la  chaflp  , le  jongleur  qu’on  va  confulter , en  re- 
jette la  faute  fur  cette  pauvre  femme  j 8c  fi  elle  n’a  point  quelque  brave 
homme  dans  fa  famille , qui  prenne  fon  parti , tout  le  canton  fe  réunit  pour 
la  lapider  , la  jetter  dans  la  mer  , ou  la  hacher  en-  pièces*  La  crviinte  8c 
l’horreur  des  forciers , lont  quelquefois  fi  furieufes  , qu’un  homme  poi- 
gnardera fa  mere  ou  fa  fœur , s’il  les  croit  adonnées  aux  maléfices  , 8c 
perfonne  ne  lui  reprochera  cet  horrible  attentat.  Mais  les  malheureufes 
viélimes  de  leur  fupercherie  , ne  pouvant  plus  éviter  la  mort  , vont  fou- 
vent  d’elies-mêmes  fe  plonger  dans  l’Océan,  afin  de  fe  dérober  aux 
lances  qui  les  pourfuivent , 8c  pour  ne  pas  devenir  la  proye  des  corbeaux- 
atfamés. 

Après  avoir  ainfi  préfenté  le  tableau  moral  des  Peuples  du  Groenland , 
fous  les  points  de  vue  où  leurs  qualités  font  le  mieux  balancées,  M.  Crantz 
tu’oue  que  ces  payens  méritent  , à plufieurs  égards , la  préférence  fur  les 
chrétiens  corrompus  , qui  font  cependant  le  plus  grand  nombre  des  Eu- 
ropéens. Il  elf  vrai,  dit-il  , que  s’il  y a beaucoup  de  vices  qu’ils  n’ont  pas, 
c’eft  uniquement  par  le  défaut  d’occafion  ou  d’exemple , ou  parce  que  le  ref- 
peét  humain  les  retient  : mais  il  efl;  toujours  honteux  pour  nous  , ajoure 
ee  pieux  Moralifte,  de  voir  que  des  hommes  fauvages  obéilTent  mieux  à la. 
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lumière  incertaine  d’une  r.ai Ton  à peine  éb.'uichée,  &c  fe  conduifent  plus 
fagement,  que  des  chrétiens  éclairés  du  flambeau  de  l’Evangile.  La  Nature 
leur  fuflit  pour  avoir  des  vertus  dignes  de  l’homme  j &c  pour  fuir  certains 
vices  fcandaleux  & deshonorans.  Mais , difons  mieux  , c’efi:  la  Nature 
elle-même  qui  fait  leurs  vertus  &;  leurs  vices  , par  le  genre  de  vie  labo- 
rieux & miferable  , où  elle  les  a condamnés  ; ou  du  moins  leurs  vices  8c 
leurs  vertus  ne  font  guères  de  leur  choix  , faute  d’objets  fur  lefquels  ils 
puilfent  exercer  leurs  pallions  ôc  leur  liberté. 


CHAPITRE  V. 

De  la  religion  , ou  fuperjlition  des  Groëtilandois, 

Ï.J' N Peuple  ignorant  & qui  ne  penfe  point , libre  dans  routes  Tes  ac-, 
tions  8c  fes  opinions , doit  croire  toutes  fortes  d’erreurs  en  fait  de  religion  , 
ou  ne  rien  croire.  Tels  font  les  Groënlandois,  qui  n’ont  ni  dogme  , ni  culte 
d’aucune  efpéce.  Des  gens  de  mer  , prei'que  auflî  grolîiers  qu’eux  , ont  ima- 
giné qu’ils  adoroient  le  foleil  , 8c  faifoient  des  lacrifices  au  Diable.  Mais 
cette  méprife  vient  de  ce  qu’ils  les  voyoientdcs  le  matin,  obferver  le  foleil 
& l’horizon  fur  des  hauteurs  , pour  juger  du  tems  ; de  ce  qu’on  a pris 
pour  des  traces  d’autels  & de  facrifices , des  places  quarrées  couvertes 
de  pierres,  de  reftes  de  charbon  8c  d’olfemens;  tandis  que  ce  n’étoit  que 
l’emplacement  des  tentes  où  ce  Peuple  campe  l’été  , pour  y dormir  8c  faire 
fa  cuifine.  Loin  d’avoir  des  cérémonies  8c  des  pratiques  religieufes  , l’idée 
de  Dieu  fembloit  fort  loin  de  leur  efprit  , quand  les  premiers  Miflionnai- 
res  Danois  fontallés  leur  parler  de  l’Etre  Suprême.  Le  nom  de  la  Divinité 
n’étoit  pas  même  dans  leur  langue.  Leur  demandoit-on  qui  a fait  le  ciel 
8c  la  terre  j ils  répondoient , nous  n en  feavons  rien  j ou  nous  ne  le  connoij- 
forts pas'^  ou  ce  fera  fans  doute  un  être  habile  & puijfant.  Ou  bien  ils  di- 
foient  , les  chofes  ont  toujours  été  ce  qu  elles  font  j 6'  demeureront  dans 
le  mime  état.  Cependant  les  M'flîonnaires  penfent  que  ce  Peuple 
avoit  au  fond  de  l’ame  une  notion  obfcure  de  la  Divinité,  notion  faune , 
erronée  & ridicule,  mais  qui  prouve  toujours  , difent-ils , qu’il  doit  y en 
avoir  une  vraie. 

Quant  à l’ame  , pourfuit  M.  Crantz  , il  y a des  Groënlandois  qui  ne 
croient  pas  que  dans  l’homme  elle  foit  autre  chofe  que  dans  les  animaux, 
ni  qu’elle  furvive  à notre  corps.  Mais,  ajoute-t-il , ceux  qui  penfent  ainfi, 
font  des  gens  brutaux  8c  flupicles  , dont  le  relie  de  la  Nation  fe  moque  , ou 
des  libertins  de  mauvaife  foi,  qui  cherchent  à tirer  du  profit  de  leur  doc- 
trine. Cependant  en  ne  voit  pas  ce  qu’ils  peuvent  y gagner  chez  un  Peuple 
qui  n’a  ni  riches  , ni  grands  , ni  de  ces  tyrans  intérelTcs  à méprifer  les  le» 
mords-  D’autres  croient  que  l’ame  efl:  un  fécond  principe  dans  l’homme  j 
mais  matériel  comme  le  corps  , divifibie,  capable  d’acquérir  , de  perdre 
8c  de  recouvrer.  Ils  imaginent  même  qu’elle  quitte  le  corps , & vit  à par’  j 
^ cette  idée  leur  vient  fans  doute  de  ce  c^u’ils  penfent  à leur  pays  natale 
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quand  ils  en  font  éloignés;  car  alors  , félon  eux,  leur  ame  doit  ctre  aux 
lieux  dont  elle  s’occupe  , ôc  le  corps  dans  ceux  qu’il  habite.  D’autres  maré- 
rialiftes  donnent  à l'homme  deux  âmes  ; c’eft  l’ombre  & le  fouftle  de  chaque 
individu.  Pendant  la  nuit , l’ombre  s’envole  du  corps  & va  chalTer  , danfer , 
ôc  fe  réjouir  : ils  regardent  donc  les  fonges  comme  une  abfence  de  l’ame 
fugitive  , qui  va  011  il  lui  plaît , foit  durant  le  fommeil , ou  durant  les 
maladies.  Cette  opinion  eft  entretenue  par  les  devins  , ou  enchanteurs , 
qui  s’attribuent  le  pouvoir  de  rappeller  une  ame  que  la  fièvre  ou  la  folie  tient 
abfente  de  fon  corps , (St  de  changer  l’ame. d’un  homme  malade  avec  celle 
d’un  lièvre , d’un  renne  , d’un  oifeau  , d’un  enfant.  C’eft  ainfi  qu’ils  répa- 
rent les  pertes  ou  les  maladies  des  âmes  , par  des  échanges  ou  par  la  tranf- 
migration  : car  les  Grocnlandois  ont  aifiîî  le  dogme  de  la  Métempfycofe. 
Que  cette  opinion  foit  ancienne  , ou  nouvelle  chez  eux  , on  a remarqué 
qu’elle  étoit  utile  aux  malheureux.  Les  pauvres  veuves  s’en  fervent  pour 
attirer  des  fecours  à leurs  enfans  abandonnés.  Quand  un  pere  a perdu  fon 
fils  , une  veuve  lui  perfuadera  que  l’ame  de  ce  fils  vient  de  patfer  à l’un  de 
fes  enfans  , qu’elle  a eu  fans  doute,  après  la  mort  de  celui  qu’il  s’agit 
de  remplacer:  Sc  dès- lors  le  pere  affiigé  fe  fait  un  devoir  d’adopter 
cet  étranger  , ôc  prend  dans  fa  maifon  l’enfant  ôc  la  mere  dont  il  fe 
croit  parent,  par  la  tranfmigration.  De  tous  les  dogmes  inventés  par  les 
hommes,  il  n’en  eft  point  de  plus  ingénieux  , de  plus  confolant,  ni  même 
de  plus  favorable  à la  fociété,  que  celui  de  la  métempficofe.  Heureux  enco- 
re les  Peuples , qui  n’ayant  point  vCi  la  lumière  de  la  révélation  , ont  con- 
fiance à cette  douce  erreur! 

Les  Grocnlandois  les  plus  fenfés  , dit-on , mais  qui  ne  font  pas,  à beau- 
coup près  , le  plus  grand  nombre  , croient  une  ame  fpirituelle,  qui  ne  fe 
nourrit  point  des  mêmes  alimens  que  le  corps  , qui  furvit  à la  corruption 
de  ce  moule  fragile;  mais  fe  foutient,  on  ne  fçait  comment. De  cette  idée 
d’immortalité  naît  la  croyance  d’une  vie  à venir  , qui  ne  finira  jamais  ; ôC 
c’eft  fur  ce  genre  de  vie  éternelle,  que  s’exercent  la  bizarrerie  ôc  la  liberté 
des  opinions. 

Comme  les  Grocnlandois  tirent  de  la  nier  , la  meilleure  partie  de  leur 
fubfiftance  ; ils  placent  leur  Elifée  au  fond  de  l’Océan  , ou  dans  les  entrail- 
les de  la  terre , fous  ces  voûtes  ôc  ces  rochers  qui  fervent  de  digues  ôc  de 
foutien  aux  eaux.  Là  , difent-ils , régne  un  été  perpétuel,  (car  ils  ne  con- 
iioilfent  pas  de  printems  ) le  foleil  n’y  lailfe  pas  entrer  la  nuit  ; les  eaux 
y font  toujours  claires;  tous  les  biens  y abondent  ; c’eft-à-dire,  les  ren- 
nes , les  poules  d’eau  , les  poiftbns  : mais  fur- tout  les  chiens  ôc  les  veaux 
de  mer  s’y  pêchent  fans  aucune  peine  , ôc  tombent  tous  vivans  dans  les 
chaudières  toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à ces  demeures  fortu- 
nées, il  faut  l’avoir  mérité  par  l’adrelfe  , ôc  la  conftance  au  travail  ; c’eft  la 
première  vertu  des  Grocnlandois  : il  faut  s’être  fignalé  par  des  exploits  à 
la  pêche  ; avoir  dompté  les  baleines  ôc  les  monftres  marins  ; avoir  fouffert 
de  grands  maux  ; avoir  péri  dans  la  mer,  ( car  c’eft  le  champ  d’honneur  ) 
ou  en  travail  d’enfans.  Les  âmes  n’abordent  pas  en  danfant  à cet  Elifée  „ 
mais  doivent  y glifter  pendant  cinq  jours  le  long  d’un,  rocher  efearpé 
tout  hérifte  de  pointes  ^ ôc  couvert  de  fang.  On  doute  fi  cette  opinioa 
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n’dt  pas  reftée  aux  Giocnlandois  de  quelque  idée  du  Purgatoire,  que  les 
Européens  y apporrerent,  il  y a neuf  ou  dix  fiécles.  Les  âmes  qui  doivent 
acheter  l’Elifée  par  un  fi  rude  voyage  dans  le  cœur  de  i’hyver  , portées  l'ur 
les  ailes  tle  la  tempête  qui  les  précipite  , courent  le  rifque  d’éprouver 
en  route  une  fécondé  mort  qui  (croit  fuivie  de  l’anéantiirernent  : c’eft  ce 
<|Lie  les  Grocnlandois  craignent  le  plus.  Audi  la  commifération  pour  ces 
aines  fouifrantes,  fait  que  les  parens  d’un  mort  font  pendant  cinq  jours 
obligés  de  s’abftenir  de  certains  aliments  ( fans  doute  par  une  efpéce  de 
jeûne)  & de  tout  travail  bruyant,  (i  ce  n’eft  celui  c]u’exige  abfolument  la 
pêclie  j de  peur  de  troubler , de  fatiguer  , ou  même  de  faire  périr  l’ame 
qui  eft  en  route  pour  l’Elifée. 

D’autres  placent  leur  paradis  dans  les  cieu-x  , au-deluis  des  nuages.  Il  eft 
(î  facile  à l’ame  de  voler  aux  aftres  , que  dès  le  premier  foir  de  (on  voya- 
ge , elle  arrive  à la  lune  où  elle  daafe  &c  joue  aux  boules  avec  les  antres 
âmes.  Car  les  phofphores  du  Nord,  ne  font  à l’imagination  des  Groën- 
landois  , que  la  danle  des  aines.  Elles  ont  leurs  tentes  autour  d’un  grand 
lac,  où  foifonnent  le  poilToii  ôc  les  poules  d’eau.  Quand  ce  lac  déborde  , 
la  terre  a des  piuyes  , & s’il  rompoit  fes  digues,  elle  éprouveroit  un  dé- 
kige  univerfel.  On  voir  que  tous  les  Peuples  ignorans  ôc  fauvages,  font 
prêts  à imaginer  les  mêrnes  rêveries  fur  la  cauie  des  grandes  cataftrophes 
du  monde.  Cependant  M.  Crantz  eft  porté  à croire  que  ces  fables  ne  font 
qu’un  refte  défiguré  de  la  religion  Juive  , que  la  tradition  a Elit  circu- 
ler ôc  voyager  jufqu’aux  Pôles. 

Lespartilans  del’Eliféefouterrain,  difent  que  le  paradis  célefte  eft  fait  pour 
les  méchans  Ôc  pour  les  foiciers  , dont  les  âmes  maigriront  ou  mourront  de 
faim  dans  les  efpaces  vuides  de  l’.air,  ou  qu’elles  y feront  perpétuellement 
infeftées  ix  harcelées  par  des  corbeaux,  ou  qu’elles  n’y  auront  ni  paix  ni  trêve, 
emportées  dans  les  deux  comme  par  les  ailes  d’un  moulin.  Les  partifans 
du  paradis  prétendent  qu’ils  n’y  manc]ueronr  jamais  de  nourriture,  parce 
qu’on  y mange  des  têtes  de  veau  marin  , qui  renailfent  fans  doute  de  la 
digedion  , car  elles  ne  fe  confumentpoint.  Les  Sages  du  Groenland  fe  moc- 
quent  des  deux  feétes  , ôc  fe  contentent  de  dire  qu’ils  ne  fçavent  point 
cjuelle  fera  la  nourriture,  ni  l’occupation  des  âmes  après  cette  vie  ; mais 
qu’elles  habiteront  certainement  une  demeure  de  paix.  Ceux  d’entr’eux 
qui  croient  un  enfer  , le  placent  dans  les  régions  oblcures  de  la  terre,  où 
la  lumière  -ôc  la  chaleur  n’entrent  jamais  ; féjour  livré  aux  remords  ôc  aux 
inquiétudes.  Ceux-là  , retenus  par  la  crainte  de  ces  peines  , mènent  une 
vie  régulière  ôc  irréprochable. 

Ce  (ont  à peu  près  les  idées  de  religion  , qu’on  retrouve  chez  les  Peu- 
ples de  l’Amérique  & les  Tartares  de  l’Afie.  Les  Grocnlandois  leur  ref- 
lemblent  par  les  mœurs , les  ufages  ôc  les  opinions  j ce  qui  prouveroit  que 
ce  Peuple  fort  anciennement  de  c|uelque  horde  ou  troupe  errante  des  deux 
autres  Nations.  Mais  on  obferve  que  plus  on  approche  du  Nord,  ôc  plus 
les  opinions , ainli  que  les  traits  du  vifage  , fe  défigurent  ou  s’éloignent 
de  leur  origine  primitive.  On  croit  aulli  reconnoître  quelques  traces  de  la 
religron  des  Européens , dans  les  opinions  des  Grocnlandois  , fur  la  créa- 
tion ôc  la  fin  du  monde , ôc  fur  le  déluge.  11  eft  probable  qu’ils  les  tien- 
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ïient  des  Norv/cgiens.  Le  premier  homme  , difenr-ils , fortit  de  la  terre  j 
la  première  femme,  da  pouce  de  l’homme  j &c  de  ces  deux  êtres  tout 
le  genre  humain.  L’homme  inrroduifit  toutes  les  autres  chofes  clans 
le  monde  , &c  la  femme  y fit  entrer  la  mort  en  difant  de  tous  fes  enfans  : 
il  faut  lien  qu’ils  meurent  ^ pour  faire  place  cl  leur  pojlérité.  (Jn  Grocnlan- 
dois  prit  des  copeaux  d’un  arbre  , les  jetta  par-defFous  la  jambe  dans  la  mer  , 
& les  poilFons  remplirent  l’Océan. 

D^ns  la  fuite  des  tems , le  monde  fut  noyé  par  le  déluge  j un  feul  hom- 
me Fuivé  des  eaux  , frappa  la  terre  de  ion  bâton  , il  en  fortit  une  femme , 
& le  monde  fnt  repeuplé.  Une  des  preuves  exilantes  du  déluge  univerfel , 
ce  font , difent  les  Grocnlandois  , les  débris  de  coquillages  & de  poif- 
ïons , qu’on  trouve  bien  avant  dans  la  terre  à une  profondeur  oii  l’homme 
n’Iiabita  jamais  , &c  des  os  de  baleine  qui  couYtent  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Si  M.  Crintz  ne  prête  pas  ici  fes  propres  idées  aux  Grocnlandois , 
ce  Peuple  qui  ne  voit  , pour  ainfi  dire,  que  la  mer  , qui  ne  vit  que  fur  cet 
élément  & des  produéfions  de  l’Océan,  qui  n’a  jamais  connu  d’autre  terre 
que  11  fenne  dont  il  apperçoit  aifément  les  bornes  , un  tel  Peuple  doit 
croire  que  la  mer  a couvert  toute  la  terre. 

Apres  line  longue  révolution  de  f écles  entaffés , le  genre  humain  dif- 
paroi'ra  de  la  f.ice  du  monde  , le  globe  terreftre  fera  diffous  & mis  en 
piécis , mais  enfin  il  fera  purifié  du  lang  des  morts , par  une  vaile  inonda- 
tion. Un  vent  féchera  cette  poulfiere  bien  lavée  , la  ramaffera  dans  les  airs, 
& la  remettra  dans  une  forme  plus  belle  qu’auparavant.  Dès-lors  on  ne 
verra  plus  de  rochers  nuds  6;  décharnés  , & toute  la  terre  ne  fera  qu’une 
plaine  riante,  toujours  couverte  de  verdure  & de  délices.  Les  animaux 
renaîtront  pour  peupler  ces  campagnes.  Quant  aux  hommes  , l’Etre  d’e«- 
haut  fouftlera  fur  eux  , &c  ils  revivront.  Quel  eft  cet  Etre  d’en-haut  ? Les 
Grocnlandois  n’en  fçavent  rien.  Mais  ce  Peuple  qui  fe  croit  le  preniier- 
né  de  la  terre  , dit  que  les  Européens  font  ilf.is  de  petits  chiens  , dont 
une  Grocnlandoife  accoucha  , & qu’elle  mit  à la  merci  des  flots  dans  un  foii- 
lier.  Si  l’on  écoute  ce  Peuple  idiot , dit  M.  Egede  , c’eft  pour  cela  que 
nous  aimons  tant  la  navigation  , &c  que  nous  donnons  à nos  vaiffeaux  la 
fo  rme  d’un  foulier. 

Quoique  les  fables  des  Nations  foient  en  général  fort  abfurdes  , & ne 
prouvent , pour  la  plupart,  que  la  folie  ou  lafottife  de  l’efprit  humain , il 
e(t  utile  cependant  de  rapporter  ces  erreurs  dans  l’hiftoire  de  l’homme  , 
qui  feroit  fort  courte,  fi  l’on  en  retranchoit  la  lifte  de  fes  extravagances. 
Les  rêveries  de  la  fuperftition  qui  paroiflent  ridicules , ou  même  en- 
nuyeufes , à ceux  qui  les  confidérent  éparfes  & ifolées , deviennent  une 
lource  d’inftruélions  pour  l’homme  éclairé.  Car  , en  les  comparant  6c  les 
rapprochant , il  y trouve  une  relfemblance  & des  rapports  fi  frappans , 
qu’il  ne  peut  manquer  d’en  découvrir  l’origine  , & de  voir  mille  erreurs 
naître  d’une  feule,  qui  prend  routes  les  modifications  que  les  variétés  du 
climat  , 6c  la  fucceflion  des  tems  6c  des  événemens,  doivent  y apporter. 

Les  Groënlandois  imaginent  des  efprits  fupérieurs  & inferieurs  j qui 
reffemblent  aux  Dieux  de  la  première  & de  la  fécondé  clalfe , qu’adoroient 
les  Peuples  fçavansde  l’antiquité.  Parmi  les  efprits  d’en  haut , il  en  eft  deux 
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qui  dominent  dans  le  monde  , l’im  bon  , l’autre  méchant  j le  bon  prin- 
cipe s’appelle  Torngarfuk.  C’eft  lui  que  les  Angehoks , ou  Devins  du 
Groenland  , vont  confulter  , difent-ils  , dans  Ton  empirée  foncerrain  , fur 
la  température  des  faifons  à venir.  Si  figure  eft  un  problème  j les  uns  di- 
fent  qu’il  n’a  point  de  forme  , d’autres  qu’il  eft  comme  ain  grand  ours  j. 
quelques-uns  le  font  de  la  taille  haute  d’un  homme  avec  un  feul  bras  j 
quelques  autres  aullî  petit  que  le  doigt.  Il  eft  immortel  ; mais  il  peut  être 
tué , fi  quelqu’un  lâche  un  vent  dans  la  maifon  où  le  magicien  l’évoque. 
Cela  veut-il  dire  qu’il  fufiit  de  fe  moquer  des  loiciers,  pour  chafier  les 
efprits  ? Le  mauvais  principe  efi  un  efprir  fémelle  , mais  anonyme.  C’eft, 
difent  les  Groènlandois  du  Nord,  la  fille  d’un  puiirant  Angekok  , qui 
fépara  l’ifie  de  Disko  , du  Continent  où  elle  étoit  jointe , près  de  bail  river, 
èc  la  poufTa  deux  cens  lieues  plus  loin  vers* le  Pôle.  Cette  Proferpine  habite 
fous  la  mer  dans  un  vafte  Palais,  où  fa  puifiance  magique  enchaîne  tous 
les  animaux  de  l’Océan.  Dans  la  cuve  d’huile,  qui  entretient  fa  lampe, 
nagent  tous  les  oifeaux  aquatiques.  Les  portes  de  fou  Palais  font  gardées 
par  de  terribles  chiens  de  mer  qui  rampent  à l’entrée  : mais  le  feuil  en  eft 
encore  défendu  par  une  efpéce  de  Cerbere  qui  ne  dort  que  le  tems  d’un  clim 
d’œil , & ne  peut  être  furpris.  Quand  les  Groènlandois  éprouvent  la  famine 
fu  r mer  ,ils  députent  & payent  nn  Angekok  , pour  aller  appaifer  la  malignité 
fémelle.  Son  efprit  familier  le  guide  à travers  le  fein  des  mers  & de  la 
terre.  11  palfe  par  la  région  des  âmes  heureufes  qui  vivent  dans  la  gloire  ôc  les 
plaifirs.  Enfuire  il  arrive  aux  bords  du  vafte  abyme  , à l’entrée  duquel 
une  petite  roue,  unie  comme  la  glace,  tourne  avec  une  incroyable  vitefie. 
Alors  l’efprit  familier  prend  le  Prophète  par  la  main  , & glifie  avec  lui 
le  long  d’une  corde  fufpendue  dans  l’abymej  c’eft  ainfi  qu’ils  palTent  au 
milieu  des  veaux  marins  , dans  le  palais  de  la  furie.  Dès  qu’elle  voit  ces 
intrus  , elle  s’agite  , écume  &:  frémit  de  colere  , elle  met  le  feu  aux  ailes 
de  quelques  poules  d’eau.  L’odeur  de  la  fumée  futfoque  V Angekok  Sc  fon 
guide  , qui  fe  rendent  prifonniers  de  la  divinité.  Mais  bientôt  ces  héros  la 
lailifTem  avant  qu’elle  ait  vomi  tous  les  poifons  de  fa  rage  , la  tiennent  par 
les  cheveux , & lui  arrachent  tous  les  caractères  magiques  dont  le  pouvoir 
caché  retenoit  les  habitans  de  la  mer  au  fond  de  fes  abymes.  Dès  que  ce 
charme  eft  rompu,  les  captifs  remontent  à la  furface  de  l Océan  , & le- 
champion  retourne  fans  peine  Sc  fans  danger  vers  la  flotte  de  Pêcheurs , 
qui  l’avoient  député. 

L.es  Groènlandois  n’aiment  point  Vefprit  fémelle , parce  qu’il  leur  fait 
plutôt  du  mal  que  du  bien  \ ils  ne  le  craignent  point , parce  qu’ils  ne  le 
ctoyent  pas  alfez  méchant  pour  fe  faire  un  plaifir  de  tourmenrer  les  hom- 
mes ; mais  , difent-ils  , il  fe  plaît  à garder  la  folitude  dans  fon  palais  de 
délices  , & l’environne  de  dangers  , pour  empêcher  qu’on  ne  vienne  l’y 
troubler.  Cet  efprit  femelle  n’eft  qu’un  efprit  mélancolique  , qui 
fuit  les  hommes  , au  lieu  que  l’efprit  méchant  les  pourfuir.  Le  bon  prin~ 
cipenQ  les  défend  pas  toujours  : cependant  les  Groènlandois  aiment  le  leur  j 
ik  quand  les  Européens  leur  parlent  de  Dieu  , les  Sauvages  croient  que 
c eft  de  leur  Torngarjuk  , quoiqu’ils  n’attribuent  pas  à celui-ci  la  création 
ik  1 empire  de  toutes  choies.  Du  refte  , ils  ne  lui  adreifent  ni  culte  , ni 
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priere  ; penfant  qu’il  eft  trop  bon  pour  attendre  des  vœux  5C  des  offran- 
des : mais  par  une  inconfcquence  , que  M.  Crantz  n’explique  pas  , ils  ont 
la  coutume  dans  leur  chaffe  , ou  leur  pêche,  de  mettre  auprès  d’une  grande 
pierre  , un  morceau  de  la  graiffe , ou  de  la  peau  de  l’animal  qu’ils  prennent , 
& fur-tout  de  la  chair  du  premier  renne  qu’ils  auront  tué;  & c]uand  on 
leur  demande  la  raifon  de  cet  ufage , ils  répondent,  qu’ils  le  tiennent  de 
leurs  peres  qui  le  pratiquoient  pour  être  heureux  dans  leurs  entreprifes. 

Les  Groënlandois  entraînés  par  cette  foibleffe  , qui  femble  être  naturelle 
à l’homme  de  multiplier  les  êtres  invilibles,  ont  peuplé  d’efprits  tous  lesélé- 
mens.  Ils  en  ont  dans  l’air  qui  attendent  les  âmes  aupalfage,  pour  leur 
arracher  les  entrailles  , & les  dévorer  : mais  ces  efprits  font  maigres  , trif- 
tes , noirs  Sc  ténébreux  comme  le  Saturne  des  Grecs.  Ils  en  ont  dans 
l’Océan  qui  tuent  Sc  mangent  les  renards  , quand  ils  viennent  pour  attra- 
per du  poilTbn  furies  bords  de  l’eau.  Ils  ont  des  efprits  ignés  qu’ils  voient 
vok'r  dans  les  pholphores  ou  feux  follets.  Ces  efprits  habitoient  la  terre 
avant  le  déluge  , Sc  quand  elle  fut  fubmergée , ils  fe  métamorphoferent 
en  flamme  , Sc  fe  retirèrent  dans  le  creux  des  rochers.  On  les  aceufe  de 
Jérouter  &d’cgarer  les  hommes  qui  vont  rejoindre  leurs  camarades;  mais 
pourtant  ces  elprits  ne  font  point  malfaifants.  11  y a des  génies  pour  les 
montagnes;  les  uns  lont  des  Géans  de  douze  pieds  de  taille  ; les  autres  , 
des  Pygmées  qiu  n’ont  qu’un  pied  de  haut,  mais  très -ingénieux  , dir-oii 
au  Groenland;  car  ils  ont  appris  aux  Européens  tous  les  arts  qu’ils  poffé- 
dent.  11  y a des  efprits  d’eau  douce  : ainli  quand  les  Groënlandois  rencon- 
trent une  fource  ou  lontaine  inconnue,  un  Angekok,  ou  en  fon  abfence, 
le  plus  ancien  de  la  troupe  doit  boire  le  premier  de  cette  eau  nouvelle  , 
pour  la  délivrer  des  efprits  malins.  Cette  engeance  efl:  répandue  par- tout  : 
h les  femmes  qui  ont  de  petits  enfans  , ou  qui  font  dans  le  deuil , tombent 
malades  après  avoir  mangé  de  certains  mets  , elles  s’en  prennent  aux  efpritw 
des  (ubflances  comertibles  , qui  les  ont  pouffées  à pafler  les  bornes  Sc  les 
régLs  de  l’abAinence.  Les  Groënlandois  reconnoilfent  un  force  de  Mars. 
,11  a pour  cortege  les  efprits  de  la  guerre  , qui  font  ennemis  du  genre  hu- 
main , Sc  qui  habitent , difent-ils , à l’Orient  de  leur  pays  ; c’eft  de-là 
que  les  Norvégiens  abordèrent  à la  côte  orientale  du  Groënland.  Ce  pays 
a fon  Eole  qui  prélide  aux  glaces  , Sc  commande  au  beau  tems.  Le  foleil 
Sc  la  lune  ont  aufli  leurs  elprits  tutélaires  , qui  furent  autrefois  des  hom- 
mes , Il  l’on  en  croit  la  vanité  du  peuple  Groënlandois  , ou  plutôt  la  char- 
latannerie  de  fes  Devins,  Ceux-ci  iont  mille  contes  de  fpeclres  Sc  de  phan- 
tômes  , qui  femblent  forgés  pour  nuire  aux  hommes  en  épouvantant  les 
oifeaux  Sc  les  poiffons.  Il  n’y  a que  les  Angekoks  qui  les  voient  , & pour 
les  mieux  voir,  ils  vont  à la  challe  les  yeux  bandés,  prennent  ces  fpec- 
tres , les  mettent  en  pièces , ou  les  mangent.  C’eft  ainfi  que  l’impollure 
s’élève  une  empire  fanraltique  dans  la  timide  imagination  des  hommes, 
pour  y créer  Sc  détruire  des  êtres  au  gré  de  l’intérêt , pere  des  crimes  Sc 
des  menfonges. 

Les  Magiciens  du  Groënland  fe  difpofent  par  des  épreuves  à l’initiation; 
c’e(t-à-dire  à converle"  avec  un  des  elprits  qui  habitent  les  élémens  : car  il 
faut  en  avoir  nécelfairement  un  à fa  difpofltion  pour  être  Angekok , ou  réputé 
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Magicien.  Ils  fe  retirent  donc  loin  du  commerce  des  hommes  , dans  quel- 
que Hermitage  ou  lolitude , occupés  à de  profondes  méditations  , & de- 
mandant à Torngarfuh  de  leur  envoyer  un  de  ces  efprits  fubalternes. 
Enfin  à force  de  jeûnes  , de  maigreur  , & de  contemplation  . l’afpitanr  par- 
vient à fe  troubler  l’efpnt  jufqu’à  voir  des  phantômes  & des  monftres  bi- 
zarres qui  lui  apparoifienr.  Il  croit  que  fes  rêveries  font  les  efprits  qu’il 
cherche , dans  l’etfervefcence  de  fon  imagination , fon  corps  s’ébranle 
ce  s’excite  à des  convuKions  qu’il  chérit  de  qu’il  travadle  à fomenter 
de  plus  en  plus.  Ceux  qui  s’adonnent  dès  leur  jeunelEe  à l’art  des  convul- 
fions  , fous  la  direélion  de  quelque  maître  confommé  dans  ce  métier 
lucratif,  font  initiés  à peu  de  frais  fans  peines.  Quand  on  veut  invoquer 
Torngarjuk  , il  faut  s’alEeoir  lur  une  pierre , de  lui  adreffer  fa  priere.  A 
fon  apparition  , l’adepte  effrayé  tombe  mort  , de  refte  trois  jours  en  cet 
état.  Enfuite  le  grand  efprit  le  reffufeite,  de  lui  donne  un  génie  familier  , 
qui  l’inftruifant  de  la  fcience  de  de  la  fagelfe  utiles  à fa  proielhon  , le  con- 
duit dans  les  deux  de  les  enfers , en  très-peu  de  tems. 

Mais  ce  voyage  ne  peut  fe  faire  avant  l’automne  : c’efi  la  faifon  la  plus 
favorable  pour  voyager  au  ciel  j parce  qu’on  y peut  monter  alors  par  la 
commodité  des  arcs-en-ciel  D’un  autre  côté,  les  nuits  de  l’hyver  de  fes 
longues  ténèbres  fembleroient  bien  propres  à ce  pèlerinage , d’autant  plus 
t]ue  la  région  des  nuages  qu’on  compie  pour  le  premier  ciel  , eft  alors  fort 
voiline  de  la  terre.  Quoi  qu’il  en  foir,  le  nouvel  jîngekok  commence  par  bat- 
tre du  tambour , failanr  toutes  fortes  de  contorfions  de  de  grimaces , pour 
arriver  à renchouliafme  par  l’épuifement  de  fes  forces.  Enfuite  il  s’appro- 
che de  la  porte  de  la  maifon,  prie  quelqu’un  de  lui  lier  la  tète  entre  les  jambes, 
de  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  corde  \ ordonnant  que  toutes  les  lampes 
de  la  maifon  foient  éteintes  de  les  fenêtres  fermées.  Car  l’œil  de  l’homme 
ne  doit  pas  être  témoin  de  fon  entrevue  avec  l’efprit  ^ perfonne  ne  doit 
fe  remuer,  ni  même  fe  gratter  la  tête,  de  peur  que  l’efprit  n’en  foit  trou- 
blé , c’efl  - à - dire  , que  la  friponnerie  ne  foit  découverte.  Après  que 
l’infpué  a commencé  à chanter  , accompagné  des  voix  de  l’atfemblée 
en  chœur  , il  foupire  , fouffle  , écume  avec  un  grand  bruit  &c  des 
gémllfemens , conjurant  fon  efprit  de  defeendre  ou  tie  monter  à lui.  Si 
i’efprit  ell  fourd  à les  cris,  de  ne  vient  point,  l’ame  de  l infpiré  va  le  cher- 
cher. Pendant  qu’elle  s’envole,  l’homme  eft  tranquille  quelque  tems;  puis 
il  s’anime  d:  s’exhalte  infenfiblement  jufqu’aux  éclats  de  joie  , qu’il  accom- 
pagne pour  l’ordinaire  , d’un  certain  liftlement  qui , dit  M.  Crantz  d’après 
un  témoin  oculaire  , eft  femblable  au gizouillement  des  oifeaux  qui  vole- 
roient  en  troupe  fur  un  toit  , & de -U  dans  la  maifon.  Mais  fi  l’efprit  fe 
tend  aux  vœux  de  1 infpiré  , il  s’arrête  au  feuil  de  la  porte.  \J Angekok  s’en- 
tretient avec  lui  de  tout  ce  que  les  Groënlandois  veulent  fçavoir.  On  en- 
tend diftinétement  les  deux  voix  des  interlocuteurs,  l’une  en  dehors  de  l’au- 
tre en  dedans  de  la  maifon.  La  réponfe  de  l’efprir  eft  toujours  obfcure.  Les 
auditeurs  tachent  de  1 interpréter  , de  s’ils  n’en  peuvent  venir  à bout , ils 
prient  1 efprit  d en  donner  à Ion  infpiré  une  explication  plus  claire.  Quel- 
quefois un  autre  efprit  s’en  mêle  pour  embrouiller  l’oracle  ; de  façon  que 
m 1 Angekok  , id  fo.n  auditoire,  n’y  comprennent  rien.  Mais  la  folution  , 
ou  le  feus  de  I énigme  , eft  alors  fi  équivoque , que  l’honneur  de  i’iui-; 
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pire  refte  toujours  à couvert  , fi  la  prédidtion  n’eft  pas  accomplie. 

Que  li  la  midion  e(l  d’une  certaine  importance,  il  s’envole  avec  fon 
erprit  au  royaume  des  âmes  , où  il  efl  admis  à conférer  avec  un  des  fages 
fameux  , pour  fçavoir  quelle  fera  la  deftinée  du  malade  qui  l’envoye  cher- 
cher une  nouvelle  ame  , ou  la  fauté.  Quelquefois  l’infpiré  defcend  vers  la 
divinité  des  enfers  , où  il  met  en  liberté  les  animaux  enchantés  par  la 
magie  de  cette  Circé.  Mais  bientôt  il  remonte  avec  des  cris  terribles  , 8c 
battant  du  tambour  ; car  il  a trouve  le  moyen  de  fe  dégager  de  fes  Uens  : 
c’eft  alors  , que  prenant  l’air  d’un  homme  fatigué  de  ton  voyage  , i!  dé- 
bite une  longue  hiftoire  de  tout  ce  qu’il  y a vu  & entendu  ; puis  finüTî’.nc 
par  une  chanfon,  il  fait  le  tour  de  l’airemblée  , 8c  donne  fa  bénédidfion 
avec  un  afperfoir.  C’elf  la  fin  du  myftcre^  on  rallume  les  lampes  , 8c  l’on 
voit  l’Angekok  couché  par  terre , 8c  fi  harraffé  , qu’il  ne  peur  plus  parler. 

Au  relie,  tous  les  Grocnlandois  ne  réulîiirent  pas  à cet  arc  divin  des 
infpirations  : quand  un  homme  a appellé  dix  fois  fon  efpric  au  fon  du 
tambour , hans  aucun  fuccès  , il  doit  renoncer  au  métier  de  prophète.  S’il 
réulfit  un  certain  tems  de  fuite  , il  peut  afpirer  au  premier  rang  de  cette 
efpéce  de  facerdoce.  Alors  il  lui  fufïit  de  prophétifer  dans  une  chambre 
noire , fans  fe  faire  lier  le  cou  ni  les  pieds.  Il  adreffe  fes  vœux  à l’efpric 
par  des  chants  8c  des  coups  de  tambour  : fi  l’efprit  le  juge  digne  d’être 
exaucé , ce  qui  n’arrive  pas  toujours , un  ours  blanc  vient  trainer 
l’infpiré  par  les  pieds  dans  la  mer  , où  ce  bienheureux  efl;  dévoré  par 
un  autre  ours  8c  un  lion  marin.  Mais  peu  de  tems  après  , ces  monftres  le 
vomilfent  dans  fa  chambre  obfcure  , 8c  l’efprit  monte  du  fein  de  la  terre  , 
pour  reffufciter  le  corps  de l’infpiré.  Cet  homme  efl  alors  Archi-magicien. 

Un  artifice  aulli  grollier  fe  trahit  de  lui-même  : les  Miflionnaires  chré- 
tiens voient  la  fraude  trop  à découvert  , pour  foupçonner  que  le  Diable  y 
puüfe  avoir  quelque  part.  Ces  Devins  ne  font  pas  non  plus  de  purs  charla- 
tans j ce  font  ou  des  gens  d’une  certaine  habileté , ou  des  enthoufiaftes  dupes 
de  leur  imagination  , ou  des  impofteurs  effrontés.  Parmi  ces  Angekoks , il 
y a desefpéces  de  fages  qui  ont  quelques  connoilfances  de  la  Nature,  foie 
qu’il  les  tiennent  des  leçons  de  leurs  prédécelfeurs , ou  de  leurs  propres 
réflexions  : Ils  jugent  alfez  fùrement  du  tems  favorable  ou  contraire  à la 
pêche  , 8c  fçavent  prédire  d’avance  au  Peuple  le  bonheur  ou  le  malheur 
qui  peut  venir  des  circonllances  locales  8c  momentanées  de  fes  entreprifes. 
Avec  les  malades  ils  ont  une  routine  affez  fùre , ou  bien  l’art  de  les  flatter 
8c  de  les  amufer  par  de  vaines  paroles  , ou  par  des  remèdes  dont  un  peu  de 
charlatanerie  efl  le  premier  ingrédient.  Tant  qu’ils  efpérent  de  les  guérir, 
ils  y procèdent  par  un  régime , ou  une  diète  qui  n’efl  pas  abfolument  ridi- 
cule. Quand  le  raifonnement  8c  la  pratique  leur  ont  donné  un  certain 
crédit , on  luit  aveuglément  leurs  confeils.  En  un  mot , les  Angekoks  fomt 
les  gens  d’efprit  les  Médecins , les  Cafuifles,  les  Philofophes  8c  les  Théo- 
logiens du  Groenland;  titres  affez  incompatibles  en  bien  d’aunes  pays. 

Quand  un  Européen  entre  férieufement  en  conférence  avec  ces  fortes 
de  Devins , ils  avouent  qu’ils  n’ont  point  eu  d’apparitions  , ni  de  conver- 
fation  avec  les  efprits  , & ne  fe  vantent  point  de  taire  des  miracles  ; mais 
ils  allèguent , en  faveur  de  leur  profeffion  , la  traditioji  de  Leurs  peres , qui 
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certaTîiement , difenc-ils , ont  eu  des  révélations , ont  opéré  des  guérifons 
extraordinaires,  & fait  des  cliofes  prodigieufes.  Pour  nous,  ajourent-ils , 
nous  devons  recourir  aux  vidons  & aux  convulfions , pour  donner  du  poids 
à nos  difeours , 5c  de  la  vogue  à nos  opérations  parmi  le  Peuple  fimple  ôc 
grolîier. 

Il  y a cependant  de  ces  Devins  qui , meme  après  avoir  embralTé  le  Cbriftia- 
nifme  , ont  afluré  qu’ils  étoient  tombés  de  bonne  foi  dans  cette  profelîîon 
d’impofture,  féduits  par  de  faulTes  vidons  que  la  chaleur  du  fang  & du 
cerveau  leur  préfentoic  pour  des  révélations  , ôc  dont  ils  fortoient  avec 
l’efprit  frappé  comme  d’un  fonge  violent.  On  fçait  que  la  force  de  l’ima- 
gination peut  produire  de  femblables  prediges  ; & que  les  peuples  igno- 
rans  s’afteétent  vivement  des  fonges  auxquels  ils  font  d’ailleurs  très-fujets  : 
car  la  fuperftition  enfante  les  fonges  qui  nourrifent  leur  mere.  Les  Groen- 
landüis  nouvellement  baprifés  à qui  l’on  enfeigne  que  le  diable  étend  & 
exerce  fa  puilfance  jufque  fur  la  terre  , difent  à la  vérité  qu’il  peut  fe  mê- 
ler des  opérations  de  leurs  Devins  j mais  qu’en  général  il  y entre  bien 
plus  de  fupercherie  que  de  fortilége. 

Ces  prétendus  Magiciens  ne  manquent  pas  de  faire  accroire  qu’ils  peu- 
vent ôter  ou  lailfer  des  maladies  , enchanter  & defenchanter  les  flèches 
des  chafleurs , évoquer  les  efprits  bienfaifans  ôc  chalfer  les  fpeétres.  C'efl: 
aind  qu’ils  fe  font  craindre  , refpeéler , ôc  payer  pour  le  bien  ou  pour  le  mal 
qu’ils  fe  prétendent  capables  d’attirer  iur  les  hommes.  Quand  ils  approchent 
d’un  malade  , s’il  a la  patience  de  les  écouter  , ils  lui  marmotent  des  paro- 
les , ou  lui  fouftlent  au  vifage  , pour  le  guérir  ou  lui  donner  une  ame  en 
faute.  Pour  fçavoir  s’il  doit  fe  remettre  ou  mourir  de  fa  maladie,  ils  lui 
attachent  autour  de  la  tète  une  corde  à travers  laquelle  ils  paflent  un  bâ- 
ton , puis  ils  lui  foulevent  la  tète  ôc  la  laiffent  retomber  : s’ils  la  trouvent 
légère  , le  malade  guérira^  pefante , il  mourra.  Veulent  ils  deviner  fi  un 
homme  embarqué  qui  n’eft  pas  revenu  dans  fa  maifon  au  tems  où  l’on 
s’attendoit  à l’y  revoir  , efl  mort  ou  vivant , ils  foulevent  de  la  même  fa- 
çon la  tète  de  fon  plus  proche  parent,  ôc  mettant  un  vafe  d’eau  fous  lui , 
ils  regardent  dans  un  miroir  ôc  devinent  fi  l’homme  abfent  efl:  fubmergé 
avec  Ion  kaiak,  ou  s’il  y rame  tranquillement  aflis  ôc  fans  danger.  De 
même  ils  citent  l’ame  d’un  homme  qu’ils  veuient  tourmenter  d’un  malé- 
fice , à comparoître  devant  eux  dans  une  chambre  noire  j ils  la  percent 
d’une  pique  , ôc  l’homme  doit  périr  d’une  mort  lente.  Mais  ces  fortilé- 
ges  malfaifans  appartiennent  de  préférence  aux  vieilles  femmes  qui  n’enc 
pas  d’autre  moyen  de  vivre.  Une  branche  de  leur  art  menfonger  efl;  de 
prétendre  defenfler  ôc  guérir  ceux  qu’elles  ont  enforcelés  , en  tirant  de 
leurs  jambes  enflées  des  morceaux  de  chair  ou  de  cuir  qu’elles  ont  foin  de 
cacher  dans  leur  bouche,  avant  de  fucer  la  playe  ou  l’enflure. 

Ces  mauvais  jongleurs  ont  enfin  décrédité  leur  profelîîon,  fur  - tout 
depuis  que  les  Millionnaires  en  ont  dévoilé  le  grolîier  artifice,  ôc  quel- 
ques Grocnlandois  eux-mèmes  en  font  défabufés  au  point  qu’un  d’en- 
tr’eux  prit  une  fois  un  Angekok durant  fon  prétendu  voyage  aux  enfers, 
ôc  l’emporta  dans  fa  maifon  comme  un  char  dérobé.  Malgré  cela  le  peu- 
ple qui  croit  avoir  obfervé  raccomplillemeut  de  plufieuts  prophéties  ôc 
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fa  guérifon  de  beaucoup  de  malades  par  rentremife  des  Angekoks , s’obf- 
tine  toujours  à croire  leur  art  divin  & furnaturel.  Mais  ce  qui  l’endurcit 
le  plus  dans  ce  fol  entêtement  , c’eft  le  courage  de  ces  Devins , 
qui  plutôt  que  de  s’avouer  dupes  ou  trompeurs  , ont  mieux  aimé  mourir 
martyrs  , difoient-ils , de  l’inTpiration  & des  vérités  céleftes.  D’ailleurs  , 
ceux  des  Grocnlandois  qui  rient  de  la  confiance  du  peuple  en  ces  illu- 
fîons , ne  lailfent  pas  de  fuivre  les  ordonnances  ridicules  de  ces  forciers 
Médecins , fous  prétexte  que  fi  elles  ne  font  aucun  bien  , elles  ne  peu- 
vent faire  du  mal  y raifon  de  crédulité  qui  de  tout  tems  donna  du  crédit 
aux  plus  folles  erreurs. 

Ces  ordonnances  ne  confiftent  qiren  des  régimes  indifférens  , ou  bien 
en  des  amulettes.  Le  régime  fe  prefcrit  aux  gens  en  fanté  , comme  aux 
malades.  Quand  un  homme  meurt,  ceux  qui  fe  portent  bien,  doivent 
s’abftenir  de  certains  alimens  &c  de  certains  travaux.  S’ils  ont  touché  le 
cadavre  du  mort  j qu’ils  jettent  les  habits  qu’ils  avoient  alors.  Les  femmes 
en  couche,  fi  l’on  en  croit  les  devins  , ne  doivent  pas  manger  au  grand 
air;  perfonne  ne  peut  boire  dans  leur  coupe,  ni  allumer  la  mèche  de 
leur  lampe,  ni  elles  - mêmes  ne  doivent  rien  faire  cuire.  Elles  mange- 
ront d’abord  du  poifion  , puis  de  la  viande;  mais  toujours  de  la  chaffe  ou 
de  la  pêche  de  leur  mari.  Celui-ci  ne  doit  ni  travailler,  ni  rien  faire  du- 
rant quelques  femaines,  fi  ce  n’eft  pour  le  befoin  extrême  ; de  peur  que 
l’enfant  ne  meure.  On  prétend  que  ces  ordonnances  font  d’utiles  précau- 
tions pour  la  fanté  de  la  mere  ou  de  l’enfant  ; mais  les  mœurs  ôc  le 
tempérament  des  Grocnlandois  ne  permettent  guères  d’imaginer  tous  ces 
menagemens  , à moins  qu’on  ne  les  ait  jugés  nécefiaires  pour  favorifer  ou 
conferver  la  population  trop  peu  fécondée  par  le  climat. 

Quant  aux  Amulettes,  elles  font  en  fi  grand  nombre  , que  chacun  fe 
moque  de  celles  d’un  autre.  C’eft  ordinairement  un  morceau  de  bois  , 
de  pierre  ou  d’os  , un  bec  ou  un  ongle  d’oifeau  , qu’on  fe  pend  au  col  ; 
ou  bien  quelques  pièces  de  cuir  qu’on  s’attache  autour  du  front  , du  bras , 
ou  fur  la  poitrine.  Ces  reliques  font  faites  pour  préferver  des  efprits , 
des  maladies  ou  de  la  mort,  ou  pour  garantir  les  enfans  de  la  peur,  mal 
qui , s’ils  ne  l’avoienr  pas , leur  viendroit  du  remède.  Les  Grocnlandois 
prétendent  encore  que  ces  amulettes  portent  bonheur,  & lorfqu’ils  veu- 
lent attirer  fur  leurs  enfans  des  talens  & de  l’induftrie  , ils  prient  un  Eu- 
ropéen de  fouffler  fur  eux  l’efprit  de  fon  pais,  ou  de  permettre  qu’ils  at- 
tachent à ces  petites  créatures  un  morceau  de  fes  habits  ou  de  les  vieux 
fouliers.  Quand  on  s’embarque  pour  la  pêche  de  la  baleine  , non  feule- 
ment il  faut  éteindre  toutes  les  lampes  dans  les  tentes,  de  peur  de  blefter 
1 odorat  fin  & délicat  de  la  baleine,  mais  les  kaiaks  fontaulîî  chargés  d’a- 
mulettes , comme  les  pêcheurs  , pour  être  préfervés  du  naufrage.  Cepen- 
dant ils  n’y  font  que  plus  expofés  par  la  folle  confiance  & la  témérité  que 
ces  vaines  fauvegardes  infpirent  aux  hommes.  Mais,  dit  M.  Crantz  à la  fin 
de  ce  chapitre , nous  autres  Européens  , n’avons-nous  point  aufli  nos  amu- 
lettes ? K’avons-nous  rien  qui  fente  le  Grocnlandois  ? 
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CHAPITRE  VI. 

Des  coiinoijfances  des  Groé'nlandois. 

O N n’actend  pas  fans  doute  un  chapitre  fur  les  fciences  dans  l’hif- 
toire  d’un  peuple  qui  doit  être  le  plus  ignorant  de  notre  hémifphere.  Le 
mot  fçavoir  fuppofe  des  études  , des  fpéculations  , des  méthodes  , en 
un  mot  des  connoilEances  raifonnées.  Si  dans  nos  Etats  les  plus  policés 
de  l’Europe  , la  plupart  des  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation  , 
difons  même  des  Grands  & quelquefois  des  Miniftres  &:  des  Princes  , 
reftent  dans  une  forte  d’ignorance  fur  toutes  les  chofes  qu’on  leur  a en- 
feignées  , mais  dont  ils  ne  peuvent  fe  rendre  compte  à eux-mêmes; 
comment  oferoit-on  parler  des  fciences  d’un  peuple  qui  n’a  feulement 
pas  l’ufage  ni  l’idée  de  1 écriture  ? Toute  fa  fcience  eft  une  langue  qu’il 
parle  fans  étude  &:  fans  réfiéxion  , comme  elle  a été  faite , & comme 
l’ont  été  toutes  les  langues  avant  d’avoir  des  Ecrivains , des  Poètes  & 
des  Orateurs  qui  les  polilTent  en  les  maniant.  Mais  cette  langue,  toute 
imparfaite  & fauvage  qu’elle  eft,  mérite  l’attention  de  la  plus  habile 
claffe  des  lecteurs.  Ils  y trouveront  peur  être  quelques  idées  propres  à 
confirmer  ou  à développer  les  principes  généraux  de  la  Grammaire.  Cette 
matière  eft  fi  bien  difeutée  aujourd’hui  , que  rout  ce  qui  s’y  rapporte  , 
reçoit  & réfléchit  une  nouvelle  clarté  dan§  le  cercle  des  connoiflances 
humaines. 

La  langue  Grocniandoife  ira,  dit-on,  aucune  affinité  avec  les  autres 
langues  du  Nord  , foir  de  la  Tartarie  ou  de  l’Amériqne  ; fl  vous  en 
exceptezcelle  des  Efquimaux  qui  femblent  être  de  la  même  race  que  les 
Groënlandois.  Cette  langue  eft  prefque  toute  compofée  de  polyfyllabcs  ; ce 
qui  la  rend  embarraflanre  à prononcer,  de  forte  que  celui  quifçauroit  la  lire, 
n’en  auroit  l’ufage  cju’à  moitié  : comme  elle  eft  encore  moins  écrire  que 
parlée , c’eft  n’en  rien  fçavoir  que  de  fe  borner  à l’entendre  dans  les  li- 
vres , telle  que  des  Européens  peuvent  l’écrire  avec  des  caraéteres  qui  lui 
font  étrangers  ; car  on  imagine  bien  qu’un  peuple  qui  n’a  jamais  lu,  ne 
fait  pas  des  livres  Les  Groënlandois  ont  une  richefle  de  langage  qui  mon- 
tre la  difette  des  idées  : ils  employent  un  mot  non  feulement  pour  cha- 
que objet,  mais  pour  chaque  modification  du  même  objet.  Aufli  n’ont- 
ils  pas  de  termes  pour  exprimer  routes  les  idées  abftraites  ou  morales  de 
religion  , de  fcience  ou  de  fcciété.  S’ils  avoient  autant  d’idées  que  nous  , 
on  lent  combien  une  langue  qui  rendroit  ces  idées  par  autant  d’expref- 
flons  différentes , nuiroir  aux  progrès  de  l’efprir  humain  , en  chargeant 
la  mémoire  aux  dépens  des  autres  facultés  de  l’entendement.  Mais  ce  qui 
prouve  d’un  autre  côté  la  pénurie  des  termes  dans  la  langue  des 
Groënlandois  , c’eft  qu’on  prétend  qu’ils  expriment  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’en  fiipprimant  les  Agnes  de 
certaines  idées  intermédiaires  d’un  drfeours.  Les  peuples  fauvages  font 
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d’autant  plus  accoutumés  à cette  efpéce  d’abbréviation  ^ que  les  geftes  chez 
eux  font  la  moitié  des  frais  du  langage  , ôc  que  d’ailleurs  ils  n’ont  guéres 
à peindre  que  des  rapports  des  circonftances  fenfibles , dans  les 
idées  qu’ils  fe  communiquent.  Ainiî  quand  on  dit  qu’ils  repréfentenc 
toutes  les  modifications  d’un  objet  par  autant  de  mots , on  ne  parle  fans 
doute  que  des  objets  phyfiques  èc  de  leurs  propriétés  les  plus  frappantes 
6c  les  plus  fixes.  En  effet  il  eft  bien  difficile  de  créer  une  langue  riche 
dans  un  pays  pauvre,  6c  de  varier  les  couleurs  & les  traits  d’une  perfpec- 
tive  uniforme.  Du  refte,  comme  il  eft  peut-être  douteux  fi  les  individus 
6c  les  fociétés,  dans  l'enfance  du  langage  , ne  fingularifent  pas  tous  les  ob- 
jets divers  par  des  mots  différens , ou  ne  confondent  pas  dans  un  même 
mot  tous  les  êtres  qui  fe  reffemblent  ^ on  ne  peut  conclure  ni  qu’une 
langue  fauvage  foit  riche  quand  elle  a beaucoup  de  mots  pour  exprimer 
peu  de  chofes,  ni  qu’elle  foit  énergique  6c  concife,  parce  qu’elle  exprime 
beaucoup  de  chofes  avec  très-peu  de  mots. 

L’ufage  de  joindre  plufieurs  mors  enfemble  , ou  d’en  compofer  un  de 
plulieurs  , cet  ufage  qui  quelquefois  enrichit  les  langues  f^avanres  , 6c 
donne  en  certains  cas  plus  d’exprefiîon  au  difcours , peut  ne  faire  qu’un 
embarras  dans  une  langue  nailiante  6c  fauvage,  en  compliquant  des  idées 
qu’il  faudroit  avoir  féparées  avant  de  les  rejoindre.  Car  ces  cornbinaifons 
de  mors  qu’un  peuple  groffier  a faites  par  hazard  ôc  par  ignorance  pour 
compofer  une  langue  quelconque  , ne  doit  pas  reflembler  à cet  efprir  d’a- 
nalyfe  6c  d’harmonie  qui  guide  les  peuples  éloquents  ôc  les  oreilles  déli- 
cates dans  l’embelliflement  6c  la  perfeélion  d’une  langue  déjà  formée. 
La  preuve  en  eft  que  le  langage  des  Groënlandois  devient  fi  difficile  à 
prononcer  par  la  multiplication  des  polifyllabes  , que  les  étrangers  paf- 
fent  bien  des  années  avant  de  l’entendre  , ôc  ne  peuvent  jamais  parvenir 
à le  parler  couramment.  Il  eft’  vrai  qu’ils  n’ont  peut-être  pas  les  organes 
alfez  durs,  ni  cette  voix  de  fer  que  la  nature  abonnée  à des  hommes  , nés 
entre  les  rochers  ôc  les  glaces.  Cependant  par  une  fingularité  bizarre  , 
mais  très- ordinaire  , ces  peuples  du  Nord,  ainfi  que  ceux  d’Afie  , n’ont 
pas  la  lettre  la  plus  rude  qui  femble  caraéférifer  les  langues  douces  ôc  polies  j 
c’eft  à dire  l’R  , cette  lettre  qu’on  appelle  canine , fans  doute  parce  qu’elle 
rend  à l’oreille  le  bruit  d’un  chien  qui  gronde  ôc  montre  les  dents  pour 
mordre.  Cet  élément,  ou  ce  fon  , néceffaire,  ce  femble , pour  exprimer  tou- 
tes les  idées  de  froiffement , de  déchirement  ôc  de  deftrudlion  accom- 
pagnés d’un  bruit  qui  racle,  ou  écorche  les  organes  j ce  fon  qui  diftingue 
Ôc  prononce  fortement  les  lyllabes  qu’il  fépare , ce  fon  qui  chez  nous  mar- 
que d’une  maniéré  frappante  le  rebrouliement  de  l’air  refoulé  par  les 
dents,  chez  les  Groënlandois  non-féulement part  du  gofier,  mais  s’arrête 
ôc  fe  perd  dans  la  gorge.  Leur  langage  eft  prefque  tout  guttural  ; atifli 
n y trouve-t-on  gueres  les  confones  labiales  ôc  dentales  ; ou  du  moins 
jamais  ils  ne  commencent  un  mot  par  les  lettres  B,D,F,G,L,R,Z; 
e eft  pourquoi  ils  difcnt  Eppetah^  au  lieu  de  jepheha.  De  même  ils  ap- 
puyent  à la  façon  des  enfans  , chaque  conlone  fur  une  voyelle , ôc  pro- 
noncent PeterujJe  , pour  Pttrus  j ne  pouvant  s’accoutumer  à joindre  plu- 
heurs  confones  de  fuite,  iis  altèrent  fouvent  les  fons  pour  l’Euphonie  ; 
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^ les  femmes  fiu-tout  ont  une  grâce  particulière  à adoucir  le  fon  nazal 
de  V/ig  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  mots  de  leur  langue.  Elles  ont  encore 
l’art  d’indiquer  le  fens  des  mots , & de  donner  à la  langue  l’expredion  fi- 
cnificative  qui  lui  manque  , par  l’accent,  le  ton  , les  mines  &c  le  clin  d’œil. 
Il  faut  voir  parler  un  Grocnlandois  ^ non  pas  l’entendre  : car  il 
parle  bien  plus  aux  yeux  qu’à  l'oreille  , & fes  geftes  font  plus  élo- 
quents que  fa  langue.  Pour  exprimer  le  confentemenr  &:  l’approbation  , 
ils  afpirent  l’air  au  fond  du  gofier  avec  un  certain  bruit  ; pour  marquer 
la  défapprobation  «Se  la  négative , ils  rident  le  nez  accompagnant  cette 
grimace  d’un  reniHement  alfez  fort. 

Ils  ent  peu  d’adjeélils  , encore  ne  font-ce  la  plupart  que  des  partici- 
lls  ont  trois  pes  , toujours  placés  après  les  fubllantifs  qui  commencent  ordinairement 
la  phrafe.  Ils  n’ont  ni  genres  , ni  articles.  Leurs  noms , ainli  que  leurs 
verbes , outre  les  nombres  Imgulier  6c  pluriel , ont  le  duel  ; dillinélion 
que  les  Grecs  ont  confervée  de  l’enfance  des  langues  j mais  qui  peut  être 
charge  plus  le  langage  qu’elle  ne  l’aide  6c  ne  l’embellit. 

D.ms  les  déclinailons  ils  n’ont  de  particulier  que  le  génitif  défi- 
gné  par  l’addition, d’un  Z>  à la  fin  d’un  mot  , ou  d’un  m quand  ce  mot 
doit  être  fuivi  d’un  autre  qui  commence  par  une  voyelle.  Tous  les  autres 
cas  font  cliftingués  chacun  par  une  prépolition.  Tous  les  noms  ont  leurs 
diminutifs  «Se  leurs  augmentatifs,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  des 
fyilabes  différentes  pour  exprimer  le  bien  6c  le  mal  des  objets  que  ces 
noms  repréfentent.  Yglo  fignifie  maifon  \ Yglupiluk^  une  mauvaife  maifon; 
T^/upi/«r/(yoü/(:  J une  grande  vilaine  maifon. 

La  langue  Grotmlandoife  n’a  que  cinq  ou  fix  prépofitions  j mïk , avec; 
mit  de  ; mut  à j me  dans  ou  fur  ; kut  6c  agut , par  6c  autour.  Ces  prépof- 
tions  ne  font  pas  mifes  avant , mais  après  les  noms.  En  général  les  noms 
fe  combinent  avec  les  prépofitions  6c  même  avec  les  pronoms , de  façon 
à ne  faire  qu’un  mot  compofé  de  ces  trois  chofes  modifiées  6c  altérées 
les  unes  par  les  autres.  Ainfi  nuna  fignifie  terre;  aga.  fignifie  \ nunaga. 
ma  terre  ; & nunaunit  fignifie  de  ma  terre.  » Les  pronoms  pofTefiîfs  , dit 
3>  Mr.  Egede  , font  attachés  à leurs  fubffances  comme  les  fuffixes  des  Hé- 
J3  breux  ; 6c  les  Groënlandois  n’ont  pas  feulement  des  fuffixes  de  noms  , 
w mais  encore  des  fuffixes  de  verbes.  53  Us  aiment  mieux  adapter  ainfi 
des  mots  accelfoires  au  principal  , 6c  en  fondre  plufieurs  en  un  feul , que 
d’allonger  la  langue  par  une  fuite  de  mots  entiers  & féparés.  C’eff  pour  cela 
qu’ils  infèrent  la  négative  ng , dans  le  corps  des  noms  6c  des  verbes  où  ils 
ontbefoin  de  l’exprimer.  Ermik  fignifie  laver;  ermikpok , il  fe  lave  ; ermi- 
ngilak  il  ne  fe  lave  pas;  cette  terminaifon  ngilak  doit  entrer  dans  tous 
les  tems  & les  modes  du  verbe  , où  l’on  voudra  mettre  la  négative.  C’efl: 
par  la  variété  des  inflexions  6c  des  terminaifons  qu’on  peut  exprimer 
différentes  idées  avec  un  feul  mot.  Chaque  verbe  pour  exprimer  diffé- 
rens  rapports , foit  de  tems  ou  de  perfonnes  , lefquels  concourent  à le 
modifier  , aura  jufqu’à  cent  quatre-vingt  inflexions.  Dans  un  feul  mot  on 
exprime  à la  fois  le  verbe  , le  pronom  perfonnel  qui  lui  fert  de  nominatif  , 
celui  qui  fort  de  cas  avec  la  prépofition  qui  défigne  ce  cas , le  nombre  fingu- 
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lier,  duel  5 ou  pluriel,  du  nominatif  ôc  du  cas  ; le  teins  qui  précédé, 
accompagne  , ou  fuit  l’aéfion  dclignée  par  le  verbe. 

Ceux  qui  ont  étudié*  la  langue  Grocnlandoife  avec  le  plus  de  foin,  ont 
découvert  cent  façons  de  combiner  un  mot  avec  deux , trois  , quatre  , 
cinq  ou  fix  autres  , qui  n’en  feront  qu’un  feul.  On  va  donner  un  exem- 
ple de  ces  combinaifons , plutôt  pour  la  curiofité  des  Leéleurs  , que  pour 
l’inftruétion  des  Sçavans. 

Agkkpok , il  écrit. 

Aglek  lartor-pok  _,  il  va  écrire  incelfamment. 

Aglek-iartor-afuar-pok , il  va  fe  mettre  vire  à écrire. 

Aglek-kig-iartor-ajuar-pok  3 ilvafe  mettre  encore  promptement  décrire. 

Aglek-kig-iartor-afuar-niar-pok i il  va  fe  mettre  de  nouveau  prompte- 
ment , & il  eft  déjà,  décrire. 

Les  Grocnlandois  coupent  &c  façonnent  leurs  mots,  comme  on  taille  la 
pierre  brute.  Mais  les  matériaux  de  leur  langue  font  fi  durs  & fi  rabo- 
teux , que  l’édifice  qu’ils  en  conftruifent , eft  toujours  informe  & mal  ci- 
menté. Ainft  leurs  difcours  reflemblent  d leurs  cabanes,  & là  comme 
ailleurs  , la  langue  eft  l’image  des  mœurs  j ce  peuple  n’a  rien  d’élégant. 
La  fintaxe  des  Grocnlandois  eft  fimple  &;  naturelle.  Le  mot  qui  déligne 
l’objet  principal , eft  à la  ttte  de  la  phrafe  , & les  autres  mots  fe  placent  d 
la  fuite,  chacun  félon  le  degré  d’importance  qu’il  a dans  l'ordre  des  idées. 
Quoique  les  leurs  ne  foienr  pas  bien  élevées  ni  abftraires , leur  maniéré 
de  conftruire  un  mot  de  pièces  de  rapport , doit  mettre  quelquefois  de 
la  confulion  dans  leurs  phrafes  : mais  ils  croyent  fuppléer  d la  clarté  des 
idées  , par  la  répétition  des  paroles.  Leur  ftyle  n’a  point  d’hyperbole  ni 
d’emphafe,  comme  celui  des  Orientaux  & meme  des  peuples  Septontrio- 
naux  de  l’Amérique.  Cependant  ils  aiment  les  f militudes  & les  allégo- 
ries , fur  - tout  depuis  qu’ils  connoiftent  l’Evangile.  Ils  ont  auftî  des  tours 
figurés  , des  proverbes  j mais  ce  langage  n’eft  familier  qu’aux  devins  qui 
employeur  quelquefois  des  exprelîions  dans  un  feus  contraire  d l’acception 
reçue  j cet  art  leur  donne  l’air  fçavant,  & leur  ferr  d expliquer  des  oracles. 

Leur  Poëfie  n’a  ni  rime,  ni  mefure  : elle  eft  pourtant  compofée  de 
courtes  périodes  ou  phrafes  , qui  peuvent  fe  chanter  en  cadence. 

Leur  Arithmétique  eft  très  bornée  : car  quoiqu’ils  puiftent  compter 
jufqu’d  vingt  par  le  nombre  des  doigts  de  leurs  mains  & de  leurs  pieds  , 
leur  langue  ne  leur  fournit  de  noms  de  calcul  que  jufqu’au  nombre  cinq  j de 
forte  qu’ils  répéteur  quatre  fois  cette  nomenclature  pour  arriver  au  nombre 
de  vingt.  Cependant  ils  ont  des  mots  particuliers  pour  exprimer  fix,  onze  &: 
feize.  Mais  comme  ils  fçavent  que  chaque  homme  a vingt  doigts  , quand 
ils  veulent  exprimer  le  nombre  cent,  ils  difent  cinq  hommes.  En  général 
toute  quantité  au  delLus  de  vingt,  eft  innombrable  pour  un  Grocnlandois 
qui  ne  fe  piquera  pas  d’erre  arithméticien. 

Ce  qu’ils  pofTédent  le  mieux  eft  leur  Généalogie  j ils  peuvent  compter 
jufqu’d  dix  de  leurs  ancêtres  en  ligne  direéte , avec  les  branches  collaté- 
rales : ils  ne  négligent  pas  cette  fcience  , parce  qu’elle  leur  eft  utile  j un 
Groé'nlandois  pauvre  ne  manquera  point  du  néceftaire , s’il  peut  prouver 
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qu’il  eft  fxu-ent  d’un  homme  aifé  ; cat  chez  ce  peuple  peiTonne  ne  rougit 
d’avoir  des  parens  dans  la  pauvreté  , ni  ne  refufe  de  les  en  tirer  quand 
il  le  peur.  ■ . 

Lafublime  vertu  parmi  les  Groënlandois , c’eft  l’art  &:  le  foin  de  faire 
fa  fortune  , c’ell-à-dire  de  pourvoir  aux  premiers  beloins  de  la  nature. 
C’cit  U leur  noblelfe  qu’ils  croient  héréditaire,  ôc  non  lans  londetnenr  : 
le  iîls  d’un  célébré  pécheur  , fuccéde  ordinairement  au  talent  d:  à la  répu- 
tation de  fou  perej  meme  quand  il  l’auroit  perdu  dans  l’enfance,  & qu’il 
n’auroit  pas  été  guidé  par  la  main  paternelle. 

Ils  avoient  fi  peu  d’idée  de  l’écriture,  qu’au  commencement  de  leur 
commerce  avec  les  Européens , ils  étoient  eftrayés  de  voir  , difoient-ils  , le 
pa[)ier  parler  : ils  n’ofoient  porter  une  lettre  d’un  homme  à un  autre  , ni 
toucher  un  livre  , s’imaginant  qu’il  y avoir  du  fortilége  à peindre  les  pen- 
fées  & les  paroles  de  quelqu’un  avec  des  caraéteres  noirs  fur  du  papier 
blanc.  Quand  un  Minilîre  Luthérien  leur  lifoit  les  Commandemens  de 
Dieu,  ils  croyoient  férieufemenr  qu’il  devoir  y avoir  une  voix  hors  du 
livre  , qui  les  lui  fouffloit.  Mais  aujourd’hui  ils  fe  chargent  volontiers 
des  lettres  qu’on  leur  donne  pour  les  Colonies  Danoifes,  parce  qu’ils  font 
bien  payés  de  leurs  peines  ^ il  y a meme  de  l’honneur,  à leur  avis,  à 
porter  ainfi  la  voix  d’un  homme  à plufieurs  lieues  de  diftance.  Quelques- 
uns  d’entr’eux  ont  poulfé  l’art  d’écrire  jufqu’à  envoyer  leurs  demandes  ÔC 
leurs  promefles  aux  faéVeurs  étrangers  , tracées  avec  du  charbon  fur  une 
piece  de  cuir,  ou  de  parchemin  , marquant  la  quantité  des  marchandifes 
qu’ils  veulent , celles  qu’ils  rendront  en  échange  , & le  nombre  des  jours 
qui  doivent  s’écouler  jufqu’au  payement , par  autant  de  barres  ou  de  li- 
gnes. Mais  ce  qui  les  étonne  , c’efl:  que  les  Européens  c]ui  font  fi  fiçavans  , 
ne  puilfent  pas  entendre  les  hiéroglyphes  du  Groenland  , auflî  aifément  que 
les  caraéteres  bien  plus  difficiles  de  notre  écriture. 

Leur  Chronologie  eft  fi  peu  de  chofe , qu’ils  ne  fçavent  pas  meme  leur 
âge.  Ils  comptent  les  années  par  hyvers  , & les  jours  par  nuits  j parce  qu’en 
effet  la  nuit  embraffe  les  deux  tiers  de  leur  vie.  Quand  ils  ont  dit  qu’une 
perlonne  a vécu  vingt  hyvers  , ils  font  au  bout  de  leur  calcul.  Cependant 
depuis  un  certain  tems  ils  fe  font  fait  des  époques,  comme  l’établiffement 
d’une  Colonie  , ou  l’arrivée  d’un  Millionnaire.  C’eft  de  ces  grands  événe- 
niens  que  chacun  date  l’hiftoire  de  fa  vie.  Us  ont  leur  maniéré  de  divifer 
l’année  en  faifons  : ce  n’eft  point  par  les  équinoxes  , qu’ils  n’ont  pas  en- 
core appris  à fixer  j mais  ils  devinent  le  folftice  d’hyver  quelques  jours 
d’avance,  du  moins  vers  le  midi  du  Groenland  , par  un  relie  des  rayons 
du  foleil  qu’ils  voient  briller  un  moment  fur  la  cime  des  rochers,  & c’eft 
alors  qu’ils  célèbrent  le  renouvellement  de  l’année.  De  cette  époque  ils 
comptent  trois  mois  jufqu’au  printems  , où  ils  s’apprêtent  à changer  leurs 
cabanes  en  tentes.  Le  quatrième  mois  , c’eft-à-dire  celui  d’Avril  , leur  eft 
annonce  par  l’apparition  des  petits  oifeaux  , ôc  par  la  ponte  des  corbeaux. 
Au  cinquième  , ils  reçoivent  la  première  vifitedes  veaux  marins  qui  vien- 
nent avec  toute  la  jeunelfe  d’une  nouvelle  race  , enrichir  réjoviir  leurs 
côtes.  Le  mois  de  Juin  eft  marqué  parla  nailfance  des  poules  d’eail.  Mais 
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alors  ils  perdent  de  vue  la  lune  , don:  le  foleil  abforbe  la  lumière  dans 
l’éclar  permanen:  de  quelques  jours  fans  nuirs.  Au  défaut  de  lunaifons  , 
les  Grocnlandois  fe  guident  enEté.par  la  marche  des  ombres  des  rochers 
dont  le  fommet  leur  fert  de  cadran  on  de  ftyle , non  pour  marquer  les 
heures  mais  les  jours.  Sans  doute  que  dans  le  tems  où  le  foleil  ne  quitte 
pas  leur  hori/.on  , ils  comptent  chaque  jour  renailTanc  au  point  de  la  plus 
grande  projeéfion  des  ombres  qui  tombent  des  rochers  expofés  à l’orient. 
C’eft  par  la  direéVion  & la  progreilion  de  ces  ombres  qu’ils  prévoyent  le 
retour  des  veaux  marins  , l’arrivée  ou  le  départ  de  certaines  troupes  de 
poilfons  ou  d’oifeaux  j enfin  le  tems  de  plier  leurs  tentes  de  rebâtir  des 
malions. 

Ils  divifent  le  jour  par  le  flux  8c  le  reflux  de  la  mer  , dont  ils  fubordon- 
nent  les  périodes  aux  phafes  de  la  lune  , tant  qu’ils  apperçoivent  cet  aftre, 
La  nuit  eil  encore  plus  facile  à divifer  pour  eux , par  le  lever  8c  le  coucher 
de  certaines  étoiles. 

C’eft-là  tout  ce  qu’ils  fiçavent  de  la  connoiiTance  des  tems.  Quant  à 
celle  du  monde  en  général , ils  penfen:  que  la  terre  eft  immobile  fur 
fes  gonds , mais  que  les  pivots  font  tellement  ufés  de  vieillelfe  , qu’ils  fe 
brifent  fouvent , 8c  que  tout  le  globe  feroit  en  pièces  depuis  long-tcms  , 
fl  les  Angekoks  n’étoient  continuellement  occupés  à réparer  ces  ruines. 
Ces  impofteurs  les  entretiennent  dans  cette  illufion  groiïïere  , en  apportant 
quelquefois  au  peuple  des  morceaux  de  bois  rompu , qu’il  prend  poul- 
ies débris  de  la  grande  machine.  Le  ciel  ou  le  firmament  a fon  axe  ap- 
puyé, difent  les  Grocnlandois , fur  le  fommet  d’une  grande  montagne, 
placée  au  nord  , 8c  fait  fes  révolutions  autour  de  fon  centre.  Leur  aftro- 
nomie  ne  contient  que  des  fables.  Ils  vous  diront  que  tous  les  corps  cé- 
leftes  font  des  Groënlandois , ou  des  animaux  qui  par  une  fatalité  fingu* 
liere  ont  été  tranfportés  au  firmament  ^ 8c  qu’en  conféquence  de  leur  an- 
cienne nourriture , les  aftres  dont  ils  ont  pris  la  forme  , font  pâles  ou 
rouges.  Les  planètes  en  conjondion  , font  deux  femmes  qui  fe  vilitent  ou 
fe  querellent.  Les  étoiles  tombantes  , font  des  aines  qui  vont  faire  un 
tour  aux  enfers , pour  voir  ce  qui  s’y  pafle.  La  conftellation  de  la  grande 
Ourfe , ils  l’appellent  la  Renne  ; les  fept  étoiles  de  cette  conftellation 
font  autant  de  chiens  de  chalTe  aux  troulfes  d’un  ours;  ôc  ces  étoiles  fer- 
vent aux  Grocnlandois  pour  connoître  le  retour  de  la  nuit  dans  l’hyver. 
Les  Gémeaux  font  pour  eux  ia  poitrine  du  ciel-^  8c  le  baudrier  d’Orion  leur 
repréfente  des  hommes  égarés  qui  ne  fçaehant  plus  retrouver  leur  chemin 
au  retour  de  la  pêche  des  veaux , furent  tranfportés  aux  deux. 

Le  foleil  8c  la  lune  étoient  frere  8c  fœur.  Ils  jouoient  un  jour  avec 
d’autres  enfans  dans  les  ténèbres,  lorfque  , ennuyée  des  pourfuites 

de  fon  frere  Anninga  , frotta  fes  mains  à la  fuye  des  lampes , 8c  bar- 
bouilla le  vifage  de  celui  qui  la  pourfuivoit , afin  de  le  reconnoître  au 
grand  jour  ; 8c  de-là  viennent  les  taches  de  la  lune.  Malina  voulut  s’é- 
chapper , mais  fon  frere  la  pourfuivit  jufqu’à  ce  que  prenant  fon  vol  dans 
les  deux  , elle  y fut  changée  en  foleil , 8c  fon  frere  reftant  en  chemin, 
fut  la  lune  qui  pourfuit  encore  le  foleil  8c  tourne  autour  de  lui , comme 
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jtouf  rattrapper.  LoiTqu’il  efl:  harraile  de  tarigtie  & de  faim  , ( c’ell  au  der- 
nier quartier  ) il  mec  fon  équipage  de  chalie  de  pèche  fur  un  traîneau 
tiré  par  quatre  grands  chiens  , & refte  quelques  jours  à fe  relaire  & s’eu- 
grailTer  j ce  qui  produit  la  pleine  lune.  Cet  allre  le  réjouit  de  la  mort  des 
femmes,  ôclefoleil  de  celle  des  hommes:  ainlî  les  uns  ferment  leurs 
portes  aux  cclypfes  de  foleil,  de  les  autres  aux  éclypfes  de  lune.  Car 
ninga  rode  alors  autour  des  maifons  pour  piller  les  viandes  & les  peaux  , 
cc  pour  ruer  ceux  qui  n’ont  pas  obfervé  fidèlement  l’abftinence , ou  la  diète 
religieufe  , que  les  devins  ont  preferite  lans  doute.  Aufiî  cache-t-on  alors 
fes  provihons , & les  hommes  portant  leurs  effets  & leurs  chaudières  fur 
le  toit  de  la  mailon  , parlent  tous  enfemble  en  frappant  fur  ces  meu- 
bles , pour  effrayer  la  lune  j de  l’obliger  de  retourner  à fa  place.  Aux 
éclypfes  de  foleil  , les  femmes  prennent  les  chiens  par  les  oreilles  ; s’ils 
crient,  c’eft  un  ligne  certain  que  la  fin  du  monde  n’efl:  pas  encore  pro- 
chaine j car  les  chiens  qui  exilioient  avant  les  hommes,  doivent  avoir  un 
plus  fûr  prelfentiment  de  l’avenir  j mais  s’ils  ne  crioienc  pas  , malheur 
qu’on  a foin  de  prévenir  par  le  mal  qu’on  leur  fait , tout  feroit  perdu  , 
l’univers  crouleroit , il  n’y  auroit  plus  de  Grocnlandois. 

Lorfqu’il  tonne  par  hazard  , ce  font  deux  vieilles  femmes  qui  ha- 
bitent une  petite  maifon  dans  l’air,  & s’y  battent  pour  une  peau  de  chien 
marin  bien  tendue.  Dans  la  difpute  la  maifon  s’écroule,  les  lampes  font 
brifées , de  le  feu  fe  difperfe  dans  les  airs.  Voilà  la  caufe  du  tonnerre  de 
des  éclairs.  C’eft  avec  de  pareilles  fables  que  les  habitans  du  Groenland 
amtifent  les  enfans  , les  gens  crédules  de  les  étrangers  qui  les  veulent 
écouter.  Du  refte  s’ils  ont  peu  d’aftronomie  , ils  font  exempts  d’aftrolo- 
gie , de  ne  fe  tourmentent  pas  à chercher  dans  le  ciel,  ni  dans  le  vol  ou 
le  chant  des  oifeaux , ce  qui  doit  arriver  fur  la  terre  j contens  d’étudier» 
de  de  prévoir  les  changemens  des  tems  dans  la  température  de  l’air  , dc 
dans  l’afpeét  de  l’horizon  nébuleux  ou  ferein. 

Médecine  des  Gvoëiilandols. 

La  Médecine  n’a  gtières  fait  plus  de  progrès  ati  Gro’cnland  que  les  au- 
tres fciences.  Voici  en  peu  de  mors  l’hiltoire  des  maladies  de  des  remè- 
des connus  en  ce  pays. 

Aux  mois  de  Mai  de  de  Juin  , les  Grocnlandois  ont  les  yeux  rouges  de 
larmoyans , ce  qui  vient  des  grands  vents  de  de  la  réverbération  des  rayons 
du  foleil  réfléchis  par  les  neiges  de  les  glaces  qui  fondent.  Ils  tâchent  de 
fe  garantir  de  cet  éclat  éblouilfant  avec  une  efpéce  de  garde-vue  j c’efl  un 
morceau  de  bois  mince  de  large  de  trois  doigts , qu’ils  s’attachent  au  front , 
de  qui  fait  l’effet  des  bonnets  de  courrier  à l’Angloife.  D’autres  portent 
devant  les  yeux  une  pièce  de  bois , où  ils  pratiquent  des  fentes  pour  voir 
à travers  , fans  être  bleffés  par  l’éclat  de  la  neige.  Si  le  mal  aux  yeux 
continue  , ils  fe  font  une  incifion  au  front,  pour  que  l’humeur  s’écoule 
par  cette  iffue.  Quand  ils  ont  des  cataraétes , une  bonne  femme  les  leur 
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cerne  tout  autour  avec  une  aiguille  crochue,  & les  enlève  avec  un  cou- 
teau, fl  proprement,  qu’il  elt  rare  qu’elle  échoue  dans  cette  opération. 
Mais  depuis  que  les  Grocnlandois  ont  l’iifage  du  tabac,  ils  loin  moins 
fujets  au  ma!  des  yeux  ; ce  qui  prouve  que  cette  poudre  leur  efk  peut-être 
plus  utile  qu’à  beaucoup  d’autres  pays , où  elle  eft  devenue  une  nou- 
velle fourcc  de  befoins  , de  dépenfes  , de  vexations  , de  crimes  îk  de 
peines. 

Les  Grocnlandois  faignent  fréquemment  du  nez  , par  la  trop  grande 
abondance  de  fang  que  l’huile  , la  graifle  & la  chair  de  poiflTon  leur  occa- 
lionnenr.  Quand  ces  pertes  vont  trop  loin , ils  prient  quelqu’un  de  les  fucer 
à la  nuque  du  cou  ^ ou  bien  ils  fe  lient  fortement  les  deux  doigts  annu- 
laires y ou  prenant  un  morceau  de  glace  dans  leur  bouche  , ils  refpirent 
de  l’eau  de  mer  par  le  nez,  Sc  le  faignement  celTe. 

Ils  éprouvent  aufli  des  maux  de  tête  & de  dents  , des  vertiges  , des  pa- 
moifons , des  pai\Ayhes  , des  hydropylies,  des  épilepfies  , & des  attaques 
de  folie:  mais  ces  maladies  font  alfez  rares,  pour  qu’ils  n’y  faflent  aucun 
remède  ; ce  qui  ne  contribue  pas  à les  multiplier. 

Ils  font  fujets  à deux  fortes  d’éruptions  cutanées.  L’une  eft  une  efpéce 
de  gale  , ou  de  rogne,  accompagnéede  petits  boutons  qui  leur  couvrent  tout 
le  corps  , à l’exception  des  mains  ; mais  cette  maladie  de  peau  n’ell;  pas 
de  durée,  ni  contagieufe.  L’autre  eft  comme  une  lèpre,  qui  leur  infeétant 
tout  le  corps  d’une  teigne  putride,  fuit  le  malade  jufqu’au  tombeau,  6c 
fe  communique.  Mais  aulîi  ces  fortes  de  lépreux  vivent  à l’écart,  & n’ont 
pour  foulagement  , que  la  facilité  de  fe  racler  , & de  faire  tomber  avec 
des  plumes  de  faucon  , ces  écailles  & ces  croûtes  qui  leur  viennent , dit- 
on  , de  la  quantité  de  poilfon  dont  ils  fe  nourriftent,  comme  fi  la  chair 
des  animaux  ne  pouvoit  fe  convertir  dans  notre  fubftance  , fans  qu’il 
nous  fallût  leur  reftembler  par  quelque  endroit.  La  petite-vérole  étoit  une 
pefte  inconnue  aux  Grocnlandois,  lorfqu’en  1733  , un  jeune  garçon  la 
leur  apportant  de  Coppenhague,  leur  caufa  tont-à-coup , une  perte  de  trois 
mille  habirans  qui  moururent  de  cet  horrible  fléau. 

Ce  Peuple  dur  &c  calleux  , eft  quelquefois  tourmenté  de  clous  ou  d’ul- 
ceres  qui  s’étendent  de  la  largeur  d’une  de  leurs  aftiettes  , dont  la  matière , 
dit-on,  contribue  à leur  donner  de  ces  fortes  de  maux.  Mais  ils  s’en  guérif- 
fenr  par  une  large  incilion  au  travers  de  la  playe,  qu’ils  bandent  enfuite 
avec  un  paquet  de  foin,  ou  quelque  morceau  de  bois  mince,  pour  que 
le  frottement  des  habits  n’envenime  pas  les  chairs  ilsfe  mettent  à l’ou- 
vrage, fans  difcontinuer. 

Quand  ils  fe  bleflent,  foit  le  pied,  foit  la  main  , ils  les  plongent  dans 
l’urine , pour  étancher  le  fang.  Enfuite  ils  y appliquent  de  la  graifle  de 
poilEon,  ou  de  cette  moufle  qui  leur  fert  de  mèche  , bien  imbibée  d’huile, 
& ils  lient  la  playe  avec  une  pièce  6c  des  courroies  de  cuir.  Mais  fi  la  blef- 
fure  eft  large,  ils  la  coufent  avant  de  la  panfer. 

Se  calfent-ils  un  bras,  ou  une  jambe  , ils  tiennent  le  membre  où  eft  la 
fraélure  , étendu  jufqu’à  ce  qu’il  fe  replace  comme  de  lui-même,  après 
l’avoir  cependant  entouré  d’un  bandage  de  cuir  de  femelle  , fort  épais. 
On  eft  étonné  de  voir  en  combien  peu  de  tems  les  os  rompus  fe  rejoi- 
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giient,  quand  meme  il  y auroit  eu  des  efquilles  dans  la  fradture. 

Les  Gioënlandüis  n’ont  guères  de  remèdes  que  pour  les  maux  exté- 
rieurs, ôe  ils  guérillent  promptement  : mais  ils  n’en  ont  point  pour  les  mala- 
dies internes,  dont  ils  abandonnent  le  foin  à la  Nature.  Ce  font  pour 
l’ordinaire  des  confomptions , ôc  des  crachemens  de  fang  , qu’ils  tâchent 
pourtant  d’arrêter,  en  mangeant  d’une  efpéce  de  moulTe  noire  qui  croît 
fur  les  montagnes.  Ils  ont  encore  des  diarrhées  ôc  des  flux  de  fang  qui 
leur  prennent  fur-tout  au  printems  , occafionnés  par  l’ufage  du  poilfon  , 
§c  fur-tout  par  les  mûres  qu’ils  naangent  toutes  vertes.  Ce  Peuple  eft  aullî 
fujet  à des  langueurs  ôc  des  maladies  de  poitrine  , qui  finilTcnt  par  des 
fluxions  dont  ils  font  étouffés. 

Ils  ne  connoiffent  point  les  fièvres.  Mais  s’ils  font  attaqués  d’un 
point  au  côté  , maladie  qui  leur  vient  des  flegmes  arrêtés  , ils  en  font 
avertis  par  des  friffons  , fuivis  d’un  peu  de  chaleur  qui  fe  foutient 
avec  de  violentes  convulfions  de  poitrine.  C’eft  la  maladie  la  plus  com- 
mune , la  plus  fréquente  , ôc  la  plutôt  guérie  par  les  remèdes  ou  la  mort. 
Leur  unique  recours  eft  à la  pierre  d’amiante  qu’ils  mettent  fur  l’endroit 
où  ils  fentent  la  douleur  j elle  attire,  ou  fond  fans  doute  l’humeur  , com- 
me elle  diiîipe  les  enflures.  Depuis  l’arrivée  des  Européens  , ils  fe  font 
faigner  pour  ces  fortes  d’attaques  , ôc  quelquetois  aufti  par  précaution  , ce 
qui  leur  épargne  bien  des  accidens  Ôc  des  maladies. 

La  plupart  de  ces  maux  leur  viennent  du  genre  de  vie  irrégulier,  que 
la  Nature  avare  les  force  de  mener.  Car  en  hyver  , un  homme  entre  dans 
une  étuve  tranlide  froid,  au  point  de  ne  fentir  ni  fes  mains,  ni  fon  vifage. 
Enfuite  , lorfqu’il  fue  , il  palLera  de  fon  poêle  à la  bife  glacée  , pref- 
que  demi-nud.  S’il  n’a  rien  à manger,  il  refte  deux  ou  trois  jours  à 
jeun;  ôc  quand  les  provifions  abondent  au  logis,  fon  ventre  ne  defem- 
plit  jamais.  S’il  a chaud  ôc  foif , l’eau  ne  fera  point  alfez  froide  pour  lui, 
qu’il  ne  la  mette  à la  glace  , Ôc  comme  il  ne  boit  que  loiTqu’il  eft  extrê- 
mement altéré,  il  s’étouffe  à force  d’eau.  Aufîl  la  plupart  des  maladies, 
ôc  fur-tout  les  points  au  côté,  ne  les  attaquent  guères  qu’au  cœur  de  l’hy- 
ver,  quand  ils  font  dépourvus  de  vivres.  D’ailleurs  on  ne  peur  jamais  leur 
perfuader  de  fucr  dans  ces  fortes  de  fluxions  ; au  contraire , ils  s’efforcent 
de  fe  rafraichir,  en  buvant  à la  glace;  ainfi  le  mal  les  a promptement 
emportés. 

AI.  Crantz  place  les  funérailles  après  la  Médecine;  fi  ce  n’eft  pas  l’ordre 
des  matières,  c’eft  du  moins  l’ordre  des  chofes.  Dès  qu’un  Grocnlandois, 
dit-il,  eft  à l’agonie  , on  l’arrange  dans  fes  beaux  habits  ôc  fes  bottes,  ôc 
on  lui  attache  les  jambes  contre  les  hanches  , fans  doute  , afin 
que  fon  tombeau  foit  plus  court.  Auflitôt  qu’il  eft  mort  , on  jette 
ce  qui  touchoit  à fa  perfonne , de  peur  d’en  contraéler  une  conta- 
gion de  malheur.  Tous  les  gens  de  la  même  maifon  doivent  aufli 
mettre  dehors  tous  leurs  effets  , jufqu’au  foir,  où  l’odeur  du  cadavre 
fera  évaporée.  Enfuite  on  pleure  le  mort  en  filence  pendant  une  heure, 
ôc  l’on  prépare  fa  fépulture.  On  ne  fort  jamais  le  corps  par  la  porte  de  la 
maifon  , mais  par  la  fenêtre  ; ôc  fi  c’eft  dans  une  tente,  on  l’enleve  par 
une  ouverture  cp’on  fait  derrière  en  tirant  une  des  peaux  qui  ferment 

l’enceinte 
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Tenceinte  cle  la  tente.  Une  femme  tourne  autour  du  logis  avec  un  mor- 
ceau de  bois  allumé  , dil'ant , Pikferruhpok 3 c’eft-à-dire,  il  ny  a plus  rien 
à faire  ici  pour  toi.  Cependant  le  tombeau  , qui  pour  l’ordinaire  eft  de 
pierre  , fe  prépare  art  loin  & dans  un  endroit  élevé.  On  met  un  peu  de 
mou're  fur  la  terre  , au  fond  de  la  fo(Te  , & par-defTiis  la  mouffe  on 
étend  une  peau.  Le  corps  enveloppé  , & coufu  dans  la  plus  belle  pelifle  du 
mort  , ed  porté  par  ion  plus  proche  parent , qui  le  charge  fur  fon  dos  , 
ou  le  traîne  par  terre.  On  le  defcend  dans  la  tombe  , puis  on  le  couvre 
d’une  peau  avec  un  peu  de  gazon  verd  , &c  par-delfus  on  entalle  de  grolfes 
pierres  larges  , pour  garantir  le  corps  des  oifeaux  & des  renards.  On  met 
à côté  de  fon  tombeau  , fon  kaiak  , fes  flèches,  & fes  outils j ou  fi  c’eft 
une  femme  , on  lui  laifle  fon  couteau  & fes  aiguilles.  Car  les  morts 
auroient  beaucoup  de  chagrin  d’être  privés  de  ces  atirails  ^ & le  chagrin 
ne  fait  pas  de  bien  à leur  ame.  D’ailleurs  bien  des  gens  penfent  qu’on  a 
befoin  de  ces  relfources  pour  vivre  dans  l’autre  monde.  Ces  gens- là 
mettent  la  tête  d’un  chien  fur  le  tombeau  d’un  enfant  j car  l’ame  d’un 
cliien , difent  ils,  Içait  trouver  fon  chemin  par -tout  , & ne  manquera 
pas  de  montrer  au  pauvre  enfant , qui  ne  fçair  rien  , le  chemin  des 
a-mes.  Mais  depuis  qu’on  s’eil  apperçu  que  les  effets  qu’on  mettoit  fur 
les  tombeaux  , avoient  été  volés  , fans  crainte  de  la  vengeance  des 
fpeéfres  , ou  des  mânes  des  morts  , quelques  Grocnlandois  ont  fupprimé 
ces  fortes  de  préfents  , ou  d offrandes.  Cependant  ils  ne  fe  fervent 
point  de  ces  eff  ets  , mais  ils  les  vendent  à d’autres  qui  n’ont  aucun  fcru- 
pule  de  ce  marché. 

Un  enfant  à la  mammelle  , qui  ne  peut  encore  digérer  que  le  lait,  ni 
trouver  une  nourrice  , eft  enterré  vif  avec  fa  mere  morte  , ou  peu  de 
tems  après  elle  j quand  le  pere  n’a  pas  le  moyen  de  le  conferver  , ni  le 
cœur  de  le  voir  fouftrir  plus  long-tems.  Quel  tourment  & quel  horrible 
office  pour  un  pere,  d’enterrer  amfi  fon  propre  fils  tout  vivant  ! Mais  il 
faut  avoir  eu  un  fils  , il  faut  l’avoir  perdu , pour  fentir  cette  affreufe  fi- 
tuation.  Une  veuve  qui  fera  déjà  vieille,  affligée  & malade  , fans  enfans 
ni  parens  qui  foient  en  état  de  la  foutenir  , eft  enfevelie  dès  fon  vivant, 
& l’on  vous  dit  encore  quq  c’e.f  un  aéfe  de  pitié  que  d’épargner  ainfi  à 
cette  malheureufe  créature  la  peine  de  languir  dans  un  ht  de  douleur 
d’ou  elle  n’a  point  d’efpérance  de  le  relever^  que  c’eft  foulager  fa  fa- 
mille d’un  fardeau  trop  onéreux  à la  tendreffe  même.  Mais, dit  M.Crantz, 
c eft  plutôt  avarice  , infenfibilité  j car  on  n’enterre  pas  de  même  un  vieil- 
lard inutile,  à moins  qu’il  n’ait  point  de  parens  j encore  alors  aime-ton 
mieux  le  conduire  dans  quelque  1 e déferre , où  on  l’abandonne  à fa 
cruelle  deftinée.  Trifte  & malheureufe  condition  de  la  vie  fauvage , où  la 
nature  force  la  pitié  même  à devenir  feroce  ! 

Après  l’enterrement,  ceux  qui  ont  accompagné  le  convoi,  retournent 
a la  maifon  du  deuil.  Les  hommes  y font  allis  dans  un  morne  filence, 
les  coudes  appuyés  fur  leurs  genoux  , 6:  la  tète  fur  leurs  mains  : les 
femmes  profternées  la  face  contre  terre , pleurent  & fanglorrent  à petit 
bruit.  Le  plus  proche  parent  du  mort  prononce  fon  éloge  funèbre , ou 
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une  clégle  qui  contient  les  bonnes  qualités  de  celui  qu’on  regrette.  A 
chaque  "période  ou  ftrophe  de  fa  chanfon  , raflTemblée  l’interrompt  par 
des  pleurs  ôc  des  lamentations  éclatantes,  qui  redoublent  à la  fin  de  l’é- 
loge. Le  gémilfiement  des  femmes  fur- tout  eft  d’un  ton  vraiment  lugu- 
bre touchant.  Une  pleureufe  mene  ce  concert  funèbre,  qu’elle  en- 
trecoupe de  tems  en  tems  par  quelques  mors  échappés  à la  douleur  j mais 
les  hommes  ne  fe  font  entendre  que  par  des  fanglots.  Enfin  lereftedes 
provifions  comeftibles  que  le  défunt  a laiirées , eft  étalé  fur  le  plancher  , 
& les  gens  du  deuil  s’en  régalent.  Ils  répètent  leurs  vifites  de  condoléance 
durant  une  femaine  ou  quinze  jours , tant  qu’il  y a des  vivres  chez  le 
mort.  Sa  veuve  doit  toujours  porter  fes  habits  les  plus  vieux,  déchirés  & 
fales  ; jamais  elle  ne  fe  lave  , elle  fe  coupe  les  cheveux  ou  ne  paroît  qu’é- 
chevelée , & quand  elle  fort  , elle  a toujours  une  coëlïure  de  deuil.  La 
maîtrefte  de  la  maifon  t]ui  reçoit  les  vilites  , dit  à tous  ceux  qui  entrent  : 
ce/ui  que  vous  cherche-^  3 ny  efl  plus  ; hélas  ! il  ejl  allé  trop  loin  ; 6c  les 
pleurs  recommencent  : ces  lamentations  le  renouvellent  pour  une  demi- 
heure  chaque  jour,  durant  des  femaines  6c  quelquefois  un  an  entier  , 
félon  l’àge  qu’avoir  le  défunt , ou  l’importance  dont  il  étoit  à fa  famille. 
Quelquefois  on  va  le  pleurer  lur  fa  tombe,  6c  fur-tout  les  femmes  ai- 
ment à lui  réitérer  ces  triftes  devoirs.  Les  hommes  moins  fenfibles , ne 
portent  guères  d’autres  marques  de  deuil , que  les  cicatrices  des  blelfures 
c]u’ils  fe  font  quelquefois  dans  les  premiers  tranfporrs  de  la  douleur  , 
comme  une  preuve  d’une  afïliétion  profonde,  qui  pénétre  l’ame  6c  le 
corps  {out-à-la-fois. 

Rien  ne  convient  mieux  , à la  fin  de  cet  article  des  funérailles  , qu’une 
chanfon  funèbre  rapportée  par  M Dalager , 6c  prononcée  par  un  pere 
qui  pleuroit  la  mort  de  fon  fils.  Heureux  encore  les  peres  qui  peuvent 
parler  , dans  ces  fortes  d’aftliélions  ! 

Malheur  à moi , qui  vois  ta  place  accoutumée , 6c  qui  la  trouve  vuide  ! 

Elles  font  donc  perdues  les  peines  de  ta  mere  pour  fécher  tes  vête- 
55  mens!  Hélas!  ma  jcie  eft  tombée  en  triftelLe  j elle  eft  tombée  dans  les 
53  cavernes  des  montagnes.  Autrefois , lorfque  je  revenois  le  foir  , je  ren- 
>5  trois  content,  j’ouvrois  mes  foibles  yeux  pour  te  voir  , j’attendois  ton 
55  retour.  Ah!  quand  tu  partais- j tu  voguois,  tu  ramois  avec  une  vigueur 
>5  qui  déhoic  les  jeunes  6c  les  vieux.  Jamais  tu  ne  revenois  de  la  mer  les 
55  mains  vuides,  6c  ton  k'aiak  rapportoit  toujours  fa  charge  de  poules,  ou 
55  de  veaux.  Ta  mere  allumoit  le  feu,  dreftbic  la  chaudière,  6c  faifoit 
55  bouillir  la  pèche  de  tes  mains.  Ta  mere  étaloit  ton  butin  à tous  les 
55  conviés  du  voifinage  , 6c  j’en  prenois  aulîi  ma  portion.  Tu  voyois  de 
>5  loin  le  pavillon  d’écarlate  de  la  chaloupe , 6c  tu  criois  de  joye  j voilà 

le  marchand  qui  vient.  (<2)  Tu  fautois  aufti-tôt  à fon  bord  , 6c  ta  main 
55  s’emparoit  du  gouvernail  de  fa  chaloupe.  Tu  montrois  ta  pèche  , 6c  ta 
55  mere  en  feparoit  la  graiife.  Tu  recevois  des  chemifes  de  lin  6c  des  la- 
15  mes  de  fer  , pour  le  prix  du  fruit  de  tes  harpons  6c  de  tes  flèches.  Mais 


(^)  C’etoie  le  Faèlcur  Danois, 
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» à pféfenr , hélas  ! tout  eft  perdy.  Ah  ! qiiaud  je  peiife  à toi , mes  enttail- 
» les  s’émeuvent  au  dedans  de  moi.  O ! fi  je  poiivois  pleurer  comme  les 
>5  autres,  du  moins  je  foulagerois  ma  peine.  Eh!  qu’ai  je  à fouhaiter  dé- 
j>  formais  en  ce  monde  ? La  mort  eft  ce  qu’il  y a de  plus  déiirable  pour 
» moi.  Mais  lî  jemourois  , qui  prendroit  foin  de  ma  femme  & de  nos 
» autres  enfans  ? Je  vivrai  donc  encore  uh  peu  de  te  ms  , mais  privé  de 
» tout  ce  qui  réjouit  confoie  l’homme  fur  la  terre  ....)> 
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LIVRE  QUATRIEME 

Annales  > ou  Hifloire  civile  du  Groenland, 


CHAPITRE  PREMIER.. 

Annales  du  vieux.  Groenland. 

UÉ  peut  - on  fçavoir  de  l’hlftoire  d’un  pais  où  l’on  ne  trouve  au- 
cune rradirion  , foit  orale  , Toit  écrire  , ni  le  moindre  monument  qui  nous: 
attefte  les  événemens  qui  s’y  font  palTés  ? Quand  même  un  peuple  , auflî 
fauvage  que  le  font  les  Groënlandois  , auroit  confervé  quelque  mémoire 
des  tems  reculés , devroit-on  s’y  fier , après  les  fables  & les  erreurs  gtof- 
fieres  qui  cachent  l’origine  & décelenr  l’enfance  des  nations  les  plus  po- 
licées ? Mais  fi  les  habitans  d’un  pais  ignorent  eux  - mêmes  leur  propre 
hiftoire , peut  - on  écouter  ce  qu’en  débitent  des  étrangers  qui  s’y  font 
établis  par  la  conquête  , &:  qui  certainement  dans  des  îiecles'de  ténèbres 
& de  guerre. , n’ont  eu  ni  le  loifir  , ni  la  penfée  de  recueillir  des  faits^ 
pour  la  pofterité  ? Lorfque  l’Europe  , mais  fur  - tout  la  Norwége  , n’a  que 
du  faux  merveilleux  à nous  offrir  fur  fes  commencemens  j en  fera-t-elle 
plus  croyable,  quand  elle  parlera  d’un. tems  & d’un  pais  encore  plus  faits 
pour  l’oubli  ? C ependant  comme  il  eft  certain  qu’on  trouve  au  Groenland 
des  ruines  & des  vertiges  d’anciennes  habitations  , dont  l’etabliirement 
& la  chute  n’ont  point  d’époques  fixes  dans  l’hirtoire  j & qu’il  ert  nécef- 
faire  de  donner  à ces  monumens  quelque  origine,  il  faut  toujours  en. 
admettre  une  traditionnelle  , avant  de  découvrir  la  véritable.  Ainfi  l’on, 
peur  fuivre  pour  Thirtoire  du  Groenland,  ce  qu’en  rapporte  M.  Mallet 
dans  fon  introduétion  à l’hirtoire  du  Dannemark,  C’eft  un  Ecrivain  ju- 
dicieux, après  lequel  on  ne  doit  pas  rougir  de  marcher  dans  l’incertitude  , 
jufqu’à  ce  que  le  tems  air  fourni  des  moyens  d’éclaircir  ce  qu’il  nous  a 
tranfmis,  fur  la  foi  des  meilleurs  guides  dans  les  antiquités  du  Nord.  On 
fe  permettra  donc  ici  de  tranferire  cetHirtorien,  félon  l’ufage  & la  li- 
berté des  premiers  auteurs  de  la  colledion  des  voyages , qui  ont  mieux 
aimé  rapporter  limplement  les  paroles  des  Voyageurs  éclairés,  ou  des 
bons  Auteurs  qu’ils  citaient  , que  d’en  rendre  le  témoignage  fufpeél  par 
des  altérations  du  texte. 

ia)  )5  Environ  un  fiecle  après  la  découverte  de  l’Irtande  , un  Seigneur 
» Norwégien  nommé  Torwald  j étant  exilé  de  fon  pais  pour  avoir  tué 
>3  quelqu’un  en  duel , fe  retira  en  Iflande  avec  fon  fils  Eric  furnommé. 

(a)  Hirtoire  du  Danuemarck  , Tom.  I ,.  Chap.  XI.. 
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s9  le  Roux.  Tor-wald  étant  mort  dans  cette  ifle  , fon  fils  ne  tarda  guères 
j>  à fe  voir  obligé  d’en  fortir  pour  une  raifon  femblable  à celle  qui  avoir 
» fait  bannir  fon  pere  de  Norwcge  ne  fçacbanc  donc  où  fe  réfugier  , 
>5  la  néceilité  le  détermina  à tenter  la  découverte  d’une  côte  qu’un  autre 
marinier  Norwégien  avoir  apperçue  au  nord  de  l’Illande.  Cette  tenta- 
» tive  fut  heureufe  j il  découvrit  bientôt  le  pais  qu’il  cherchoit , ôc  y aborda 
30  en  jSr.  Il  s’établit  d’abord  dans  une  petite  ifle  que  fonnoir  un  détroit 
33  qu’il  appella  de  fon  nom  Eric-Sund  , & il  y palfa  l’hyver.  Au  printems 
33  il  alla  reconnoître  la  terre  ferme  , 6e  l’ayant  trouvée  couverte  d’une 
33  agréable  verdure  >il  lui  donna  le  nom  de  Gro  'énlande.  ou  de  Terre-verte  ^ 
33  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  Après  un  féjour  de  quelques  années 
33  il  repaila  en  Iflande  où  il  perfuada  à plufieurs  perfonnes  d’aller  s’éta- 
j3  blir  dans  le  pais  qu’il  avoir  découvert.  11  leur  en  parla  comme  d’une 
» terre  abondante  en  excellens  pâturages  , en  côtes  poilTonneufes , en  pel- 
33  leteries  6c  en  gibier.  De  retour  avec  fes  Iflandois,  il  s’appliqua  à faire 
33  fleurir  cette  colonie  encore  foible  6c  nailfame. 

33  Quelques  années  après  ici/ fils  diEric  ayant  fait  un  voyage  en  Nor- 
M wége , y fut  reçu  favorablement  du  Roi  Ola  'ùs  Trygguefon  ^ à qui  il  pei- 
33  gmt  la  Grocnlande  des  couleurs  les  plus  avantageufes.  Ola'ùs  venoit  de 
=0  fe  faire  Chrétien  , 6c  étoit  animé  du  zélé  le  plus,  ardent  pour  répandre 
33  dans  le  Nord  la  religion  qu’il  avoir  embraflTée.  Il  retint  Le  if  à fa  Cour 
33  pendant  l’hyver  , 6c  fit  fi  bien  qu’il  lui  perfuada  de  fe  faire  baptifer. 
33  Au  printems  il  le  renvoya  en  Grocnlande  accompagné  d’un  Prêtre  qui 
33  devoir  l’affermir  dans  la  foi,  6c  tâcher  de  la  faire  recevoir  à la  nou- 
33  velle  nation.  Eric  fut  d’abord  très-offenfé  de  ce  que  fou  fils  avoir  ab- 
33  juré  le  culte  de  fes  peres  j mais  il  s’appaifa  enfin  , 6c  le  Milfionnairc- 
33  aidé  de  Leif , ne  tarda  pas  même  à l’amener  avec  toute  la  colonie  à la' 
33  connoilfance  du  vrai  Dieu.  Avant  la  fin  du  dixième  fiecle  ^ il  y eut 
33  déjà  des  Eglifes  en  Grocnlamie  : on  érigea  même  un  Evêché  dans  la 
33  nouvelle  ville  de  Garde  ^ la  principale  du  païs,  6c  où  les  Norwégiens* 
33  allèrent  long-tems  commercer.  Peu  de  tems  après  , les  Grocnlandois  fe- 
33  multipliant,  on  fonda  une  autre  petite  ville  nommée  Albe,  6c  im> 
33  Cloître  à l’hoiineur  de  St.  Thomas.  . ..  Les  Grocnlandois  reconnoif- 
35  foient  les  Rois  de  Nor-wége  pour  leurs  Souverains  , 6c  leur  payoient 
» un  tribut  annuel  donc  ils  voulurent  inutilement  s’affranchir  en 
33  Cette  colonie  fublifta  dans  cet  état  jufqucs  vers  l’an  1548,  époque- 
33  d’une  contagion  furieufe  connue  fous  le  nom  de  mort  noire  , qui  fit  de 
33  grands  ravages  dans  tout  le  Nord.  Depuis  ce  rems-ià,  la  colonie  de  Garde , 
33  celle  à’Albe  6c  tous  les  établilfemens  formés  par  les  Norwégiens  fur 
33  la  côte  orientale  de  la  Grocnlande  , ont  été  fi  fort  oubliés  6c  négligés , 
» qu’on  en  ignore  entièrement  le  fort  aéluel.  Tous  les  efforts  qu’on  a 
33  faits  pour  les  retrouver , n’ont  abouti  qu’à  la  découverte  de  la  côte  de 
33  l’Oueft  , où  les  Danois  ont  établi  dans  ce  fiecle  quatre  nouvelles  colo- 
33  nies.  Les  chroniques  Iflandoifes  témoignent  unanimement  que  les  an* 
>3  ciens  Norwégiens  avoient  aufli  formé  des  établilfemens  fur  cette  côte 
33  de  l’Ouelf  j mais  comme  on  ne  les  retrouvoir  point  , leur  autorité  pa^ 
3>  roilfoic  fufpede  à bien  des  gens  ....  Enfin  il  a fallu  leur  rendre  to-ute- 
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J)  1.1  confifliice  qii"on  vouloir  leur  ôter  , 6c  convenir  de/la  bonne  foi  6c 
5)  (le  rexa<il;itucle  de  leurs  aureurs.  Il  n’y  a pas  long  rems  que  les  Mif- 
j>  fonnaires  D.inois  ont  retrouvé  le  long  de  cette  cote  des  ruines  de 
35  grandes  maifons  de  pierre  , d’Eglifes  bâties  en  torme  de  croix  , de 
» 'morceaux  de  cloches  calTées  ^ ils  ont  découvert  que  les  fauvages  du 
» pais  avoient  confervé  un  fouvenir  très  dilHiuSl  de  ces  anciens  Norvt'é- 
33  giens  , des  lieux  qu’ils  habitoient,  de  leurs  coutumes  , des  démêlés  de 
leurs  ancêtres  avec  eux , de  la  guerre  qu’ils  leur  firent , qui  ne  finit  que 
35  par  la  deftruétion  de  ces  étrangers. 

Comme  M.  Mallet  renvoyé  ici  à la  relation  de  M.  Egéde  , la  plus  au» 
thentit]ue  cptie  nous  ayons  fur  le  Groenland  depuis  un  certain  tems  , il 
ell  jufte  de  reprendre  les  traces  de  ce  guide  , pour  reconnoître  les  mo- 
numens  de  la  découverte  6c  de  l’établillement  des  Norwégiens  .... 
Peu  de  tems  après  leur  arrivée  , nous  dit  ce  Millionnaire,  ils  rencontrè- 
rent dans  la  partie  .occidentale  du  Groenland  , un  peuple  fauvage  qui 
devoit  tirer  fon  origine  des  Américains  , comme  on  le  conjecture  par  le 
earactere , la  maniéré  de  vivre  6c  l’habillement  des  peuples  lituésau  nord 
de  la  baye  d’Hudfon.  On  fiippofe  que  ceux-ci  qui  ne  différent  en  rien 
des  Grocnlanclois  , auront  avancé  du  Nord  au  Sud,  oit  ils  ont  dît  rencon- 
trer les  Norwégiens.  Ainfi  le  Groenland  auroit  été  peuplé  fucceffivement 
par  les  Américains  6c  les  Européens.  Quoi  qu’il  en  luit,  on  ignore 
les  caufes  de  la  ruine  des  colonies  de  Norwége.  On  veut  que  la  naviga- 
tion ait  été  interrompue  entre  la  Norwége  6c  le  Groenland,  par  les 
périls  6c  les  obftacles  dont  la  mer  a couvert  l’efpace  qui  lépare  ces  terres. 
On  ajoute  que  Marguerite  qui  fut  à la  fois  Reine  de  Dannemark  6C 
de  Norwége  vers  l’an  lAfc»,  gêna  d’abord  le  commerce  du  Groenland  j 
que  n’ayant  pas  reçu  les  tributs  qu’elle  en  attendoir,  elle  en  arrêta  la 
navigation  par  des  peines  rigoureufes  contre  ceux  qui  l’entreprendroient 
fans  fa  permifiion  , 6c  qu’enfin  tous  les  voyages  en  cette  terre,  proferiteà 
tant  de  titres,  celferent  infenfiblement  par  les  guerres  qui  s’éléverent 
entre  le  Dannemark  6c  la  Suède  à la  fin  du  quatorzième  fiécle.  Dans  le 
quinzième,  les  Shallingers  , ou  Sauvages  du  Groenland  , défolerenr  la  co- 
lonie occidentale  des  Norwégiens,  qui  conienoit , dit  on  , quatre  Eglifes 
6c  prés  de  cent  villages  ou  habitations.  Quand  ceux  de  la  colonie  orien- 
tale vinrent  pour  repoufier  les  Sauvages  , ils  ne  trouvèrent  dans  le  pais 
dépeuplé  que  du  bétail,  c’eft-à  dire  , des  bœufs  6c  des  brebis  erransdans 
lescampagnes  j s’il  eft  vrai  que  ces  animaux  aient  pu  vivre  en  un  climat  fi 
froid,  où  l’on  n’ofe  pas  en  tranlporter  aujourd’hui  Mais  qu’eft  devenue 
cette  colonie  orientale  , où  l’on  comptoit  jufqu’à  douze  Eglifes  paroifliales  6c 
190  habitations  ou  villages.'^  Peut-être  la  mer  aura-t-elle  fubmergé  tout- 
à-coup  ces  édifices  & c s plantations  ; ou  bien  détournant  vers  cette  côte 
le  cours  des  glaces  qui  paifent  entre  le  Spitzberg  6c  le  Groenland  , aura- 
t-elle  rendu  ce  p.aïs  in.abordable  par  l’orient.  Il  eli  probable  que  la  nature 
y a fait  elle-même  une  révolution , qui  aura  rompu  tous  les  liens  6c  les 
moyens  politiques  de  communication  entre  ces  colonies  6c  leur  Métro- 
pole. Voici  tout  ce  qu’on  rapporte  au  fujet  de  cette  colonie  orientale. 

Un  Evêque  d’iflande  , vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle,  pouffé  par  la 
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tempête  à l’Eft  du  Giocnland  , vit,  dit-il,  fur  le  rivage  , les habitans  conduire 
leurs  brebis  & leurs  agneaux.  Mais  comme  c’ctoit  le  foir , &c  que  le  vent  le 
ramena  tout-à  coup  vers  fon  iÜe  , on  ne  peut  guères  compter  fur  ce  té- 
moignage. Un- négociant  de  Hambourg  qui,  pour  avoir  été  jette  trois 
fois  fur  les  côtes  du  Groenland,  fut  iurnommé  le  Grocnlandois , dit 
qu’une  fois  ayant  ancré  dans  une  ifle  déferre  à la  côte  orientale  de  ce 
pais  , il  avoir  vu  de-là  plufieurs  ifles  habitées  j &:  que  s’étant  approché 
d’une  habitation  , il  y avoir  trouvé  l’attirail  d’un  bateau  , ôc  le  cadavre 
d’un  homme  étendu  la  face  contre  terre  , enveloppé  dans  fes  habillemens 

Ïiartie  de  drap  & partie  de  cuir  , avec  un  vieux  couteau  à fes  côtés  , que 
e Hambourgeois  emporta  en  Illande  par  curiolité. 

Ajoutons  à ces  notices  , ce  que  M.  Crantz  a recueilli  dans  les  meilleurs 
Auteurs  qui  aient  parlé  du  Groenland.  L’un  des  plus  confultés  eft  Torfaus  j 
Hiftoriographe  du  Roi  de  Dannemark.  C’eft  un  Iflandois , Auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  \' ancienne  Gro'énlande  , Grœnlandia  antiqua.  Quoiqu’il  ne 
rapporte  que  des  chofes  incertaines  fur  la  côte  orientale  du  Groenland  , 
on  doit  les  conferver  en  attendant  qu’elles  foient  démenties  ou  vérifiées 
par  l’obfervation  &par  des  mémoires  plus  authentiques  des  voyageurs.  Cet 
Hiftorien  a fuivi  pour  la  defeription  de  cette  côte  inconnue,  Yvar-Beer ^ 
qui  fut  grand  Julticier  de  l’Evêque  du  Groenland  dans  le  14'^.  fiecle.  Cet 
Auteur  divife  le  vieux  Groenland  parle  promontoire  de  Hcrjolfs  qui  fépare 
cette  côte  orientale  en  deux  parties.  Ce  Géographe  place  ce  Cap  au  63^  degré, 
delà  Carte  de  M.  Crantz  au  6^^.  Thorlak,  Evêque  d’ifiande,  au  17'^.  lîe- 
cle , dit  que  fous  ce  promontoire  , on  trouve  au  nord  la  baye  de  Skaga~- 
Fiord,  dont  l’entrée  ell  comme  fermée  par  un  long  banc  de  fable  3 mais 
qui  laide  paffage  aux  vailTeaux  6c  même  aux  baleines  dans  les  hautes  ma- 
rées. Plus  au  Nord-Eft  , on  place  la  baye  appellée  Ollum-Lengri  , fi  longue 
qu’on  n'’en  connoît  pas  la  fin  : enfotte  qu’on  foupçonne  que  ce  peut  être 
un  détroit  qui  rend  à la  baye  de  Disko.  Celle  A’Ollum  - Lengri  eft  parfe- 
méede  petites  iftes,  ou  de  marais  &:  de  plaines  couvertes  de  verdure.  Tor- 
fæus  dit  qu’elle  eft  lituée  au  66e.  dégré.  Au-delà  font  des  deferrs  qu’on 
appelle  Ohygder  , précédés  au  Sud  par  la  baye  de  Funkabuder.  Derrière 
celle-ci  , s’élèvent  à l’Oueft  dans  les  terres , deux  montagnes  dont  l’une 
s’appelle  Blaafcrken  , c’eft-à-dire  chemife  bleue  , à caufe  de  la  couleur 
de  fes  glaces  3 6c  l’autre  Huit-ferken  3 chemife  blanche,  parce  que  la 
glace  en  paroît  moins  foncée  & plus  claire , foit  que  cette  dif- 
férence vienne  de  la  réflexion  de  la  lumière  , ou  de  ce  qu’une  de  ces 
montagnes  eft  couverte  de  glace  , & l’autre  de  neige.  Mais  il  faut  bien 
conftater  leur  exiftence  , avant  de  difeuter  leurs  propriétés  accidentelles. 
Quand  an  vaiflfeau  fe  trouve  à moitié  chemin,  entre  le  cap  de  Sn&felsict 
la  côte  occidentale  de  l’Iflande  & le  promontoire  de  Herjolfs  fur  la  côte 
orientale  du  Groenland  , féparés  par  une  diftance  de  120  lieues  , on  peut 
voir  en  même  tems  les  montagnes  de  glace  de  ces  deux  régions. 

En  defeendant  du  Cap  de  Herjolfs  à celui  des  Etats , on  rencontre  beau- 
coup d’ifle^  , dont  la  plus  conlidérable  eft  celle  de  Kétil 3 remarquable 
autrefois  , dit-on  , par  un  cloître  de  Moines  de  St.  Auguftin , 6c  par  deux 
Paroifîes.  Enfuite  vient  Vife  des  Corbeaux  , où  étoient  des  Religieufes  de 
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Sr.  Olaiis.  Plus  bas  au  Sud , on  pade  devant  l’ijfle  de  Rinfcy  où  fe  trouvent 
quantité  de  rennes  , & du  marbre  bâtard  , dont  les  GrocnL.  ndois  font  des 
vales,  ou  cuves,  qui  contiennent  julqu’à  dix  ou  douze  tonnes  j celles-ci 
font  d’une  inefurCj  ou  grandeur,  qu’i^n  ne  définir  pas.  De  cette  Defcrip- 
tion  géographique , informe , incertaine  , & fort  conteflée  entre  les  Ecrivains 
qui  traitent  de  l’ancien  Groenland,  ibréfulte  que  les  habitations,  ou 
colonies  des  Norvégiens  s’étendoient  jufqu’au  65  . degré  de  latitude 

foit  à l’Orient,  foit  à l’Occident. 

Torfœus  dit , d’après  un  ancien  livre  lilandois  du  douzième  fîécle , 
que  le  froid  n’eft  pas  aufîi  vif  au  Groenland,  du  moins  fur  la  côte  orien- 
tale , qu’en  lllande  & en  Norvège;  mais  que  les  orages  y font  plus  vio- 
lens , quoiqu’afTez  rares  & peu  dangereux.  Cependant  la  Peyrere,  qui 
fut  Secrétaire  d’un  Ambanadeur  de  brance  dans  les  Cours  du  Nord  , & 
qui  adrelfa  , en  1645  > ^ Motte-le-Vayer  , une  relation  du  Groen- 

land, rapporte,  d’après  des  annales  Danoifes  , qu’en  1308  il  y eut  au 
Groenland  un  orage  dans  lequel  une  églife  fut  brûlée  par  le  feu  du  ciel  ; &: 
que  ce  tonnerre  fut  fuivi  d’une  tempête  qui  renverfa  les  fommets  de  plu- 
fieurs  rochers , d’où  elle  fit  voler  au  loin  , comme  une  pluye  de  cendre. 
A cet  événement  fuccéda  l’hyver  le  plus  froid  qu’on  eût  encore  vû  ,.  de 
forte  que  la  glace  ne  dégela  point  de  toute  l’année. 

Du  refte  , il  n’y  a point  d’accord  dans  les  defcripticns  qu’on  nous 
donne  des  produétions  éc  de  la  fécondité  du  vieux  Groenland,  m de  liaifon 
ôc  de  fuite  dans  les  faits  quicompofent  l’hiftoire  des  colonies  de  la  Norvège , 
établies  en  ce  pays.  On  y voit  que  la  religion  chrétienne  y eut  un  Evêque 
dès  le  douzième  fiécle , &c  cet  Evêque  , des  droits  temporels  , qui  occa- 
fîonnerent  le  meurtre  d’un  Seigneur  tué  par  un  autre  dans  un  cimetiere  : 
voici  le  fait  en  abrégé.  Un  Norvégien  de  confidération , qui  s’appelloic 
Arnb'mrn  , accompagnant  le  premier  Evêque  envoyé  de  la  Norvège  au 
Groenland  , fut  jetcé  par  la  tempête  avec  deux  vaifleaux  , fort  loin 
de  cette  terre,  & ne  reparut  plus.  Quelque  tems  après,  on  trouva  fur 
la  côte,  un  vaifT’eau  qui  avoir  fait  naufrage.  L’Evêque  en  donna  la  cargaifon 
à celui  qui  l’avoit  découvert , & appropria  le  vailleau  à l’Eglife.  Dans  la 
fuite,  neveu  à’  Arnkixrn  ^ vint  auGrocnland,  redemander  les  effets 

le  vailfeau  de  fon  oncle.  Einar  , arriéré  petit-fils  de  Lcij , fils  de  cet 
Eric  qui  avoit  découvert  le  Groenland  ; Einar  qui  avoir  juré  de  protéger  le 
patrimoine  de  l’Eglife , retufa  à Aufur  l’héritage  à' Arnbiœrn.  Le  neveu  fe 
vengea  de  ce  refus,  en  faif.mt  périr  le  vailfeau  qu’il  redemandoir.  Einar  y 
provoqué  par  les  reproches  que  lui  faifoit  l’Evêque  , d’avoir  trahi  fon 
ferment  , en  lailfant  violer  les  droits  de  l’Eglife  , un  jour  qu’il  fortoit  de 
l’office  divin  zvqc  Aujur , qui  ne  fe  défioit  de  rien  , l’aliafiina  d’un  coup 
de  hache.  Le  meurtiier  fut  tué  par  les  vengeurs  d' Aufur.  Guerre  entre 
deux  partis  loulovés  par  la  haine  de  deux  familles  ; beaucoup  de  fang  verfé 
de  part  ôc  d'autre,  mais  fur- tout  du  côté  de  la  faétion  d’ Aufur,  hnhn  la 
paix  fut  faite,  a condition  que  ôof,  pexe  d' Linar , payeroit  en  argent  le 
iurplus  des  hommes  tués  dans  la  faélion  oppofée  â fon  hls. 

Eorjeeus,  c]ui  i..pporte  ce  fait  , donne  enluite  une  lifte  de  dix  Evêques 
d;'i  Groenland , qui  le  iuccédérent  depuis  l’an  liai  , jufqu’à  l’année  1343* 

Le 
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Le  Baron  de  Holberg  , dans  fon  Hiftoire  du  Dannemark  , en  ajoure  iepc 
autres  , depuis  cetre  derniere  époque,  jufqu’à  l’an  1408. 

M.  Ciantz  abandonne  ici  les  ramas  informes  des  Hiftoriens  du  Groen- 
land , pour  chercher  l’origine  des  habirans  aduels  de  cette  région.  Il  va 
d’abord  dans  la  W'inlandt , qui  fut  découverte  par  les  Norvégiens  à peu 
près  dans  le  même  tems  que  le  Groenland,  & cette  Winlande,  dit-il  , 
ne  peur  erre  que  la  côte  de  Labrador,  ou  l’ifle  de  Terre  neuve  en  Amé- 
rique. C’eft  de-là , vraifemblablement , ou  du  Canada  , que  les  Shrœüings 
ou  la  race  des  Sauvages  aétuels  , entrèrent  dans  le  Groenland  , vers  le 
quatorzième  fiécle.  Car  ces  Sauvages  ne  pouvoient  venir  de  l’Europe  , à 
moins  que  ce  ne  fût  par  la  nouvelle  Zemble,ou  par  le  Spitzberg.  Mais  de- 
puis les  découvertes  qu’on  a faites  fur  la  mer  glaciale  , on  fçait  que  ces 
terres  ne  font  point  contiguës  avec  le  Groenland.  Il  auroit  donc  fallu  , 
pour  palfer  de  la  Zemble,  ou  du  Spitzberg,  à la  cote  orientale  du  Groen- 
land , traverfer  un  grand  efpace  de  la  mer  glaciale  fur  de  petits  canots  , ou 
faire  , à pied  , ce  long  chemin  de  glace.  D’ailleurs  il  n’y  a pas  autant  de 
relLemblance  entre  la  nation  Groënlandoife  & les  Samoyedes , ou  les  Oftia- 
ques  , qui  habitent  fur  les  côtes  du  Nord  & du  Nord-Eft  de  la  mer  glaciale  , 
qu’on  en  trouve  entre  ce  même  Peuple  & les  Kalmoucs  , les  Tongufes'&: 
les  Katnfchadales  fitués  au  Nord-Eft  de  la  Tartarie.  C’eft  vraifembiable- 
meut  de  ces  derniers  pays  , que  les  Peuples,  de  qui  defeendent  les  Groën- 
landois , feront  entrés  dans  l’Amérique , poulTés  les  uns  par  les  autres. 
Car  l’Amérique  eft  fi  voiûne  du  Kamfchatka  , que  vers  le  66'^'^.  degré, 
l'on  n’a  qu’un  très-petit  détroit  à franchir  de  l’une  à l’autre.  En  Améri- 
c|ue  ces  Tartares  auront  couru  d’ifle  en  ifle  , jufqu’au  détroit  de  Davis; 
d’où  le  hazard  les  aura  portés  au  Groënland.  M.  Crantz  cite  , à l’appui 
de  cette  conjeéture  , le  témoignage  d’un  Miftionnaire  de  la  Congrégation 
des  Frétés  Moraves.  Cet  homme,  très-inftruit  de  la  langue  Groënlandoife, 
fit  en  1764  , un  voyage  à la  terre  de  Labrador  , fous  la  proteétion  de  M. 
Hugues  Pa/lifer , Gouverneur  de  Terre-neuve.  Il  rencoijtra  le  4 Septem- 
bre environ  deux  cens  Sauvages  , dont  un  le  reçut  d’abord  alfez  mal.  Mais 
quand  il  fe  fut  apperçu  que  le  Millionnaire  avoir  l’habillement  du  pays , & 
qu’il  en  parloir  la  langue , il  appella  les  autres  Sauvages , en  leur  difant , c’ejl 
un  de  nos  amis.  Ils  le  conduifirent  dans  leurs  cabanes , & le  comblèrent  d’a- 
mitiés , quoique  les  autres  Européens  l’eulfent  averti  qu’il  y auroit  du 
rifque  pour  fa  vie  , à s’expofer  feul  parmi  les  Sauvages.  L’année  fuivante 
ce  Miftionnaire  retourna  chez  eux  avec  M.  Drachart , l’un  de  fes  confrères, 
qui  poifédoit  encore  mieux  que  lui  la  langue  du  Groënland.  Ces  deux 
Européens  vérifièrent  que  ce  langage  ne  différoit  pas  plus  de  celui  des  Amé- 
ricains , que  les  dialeéfes  Groënlandois  du  Sud  & du  Nord  , ne  diffé- 
rent l’un  de  l’autre  ; oc  ce  n’eft  pas  une  différence  auftî  grande  qu’en- 
tre le  haut  & le  bas  Allemand. 

M.  Crantz  ne  diftimule  pas  qu’il  y a de  fortes  objections  à faire  contre 
i’hypothèfe , qui  fuppofe  que  les  Norvégiens  auront  été  chaftes  du  Groën- 
land par  les  Sauvages  Skrællings , comme  fi  cette  petite  Nation  foible 
te  timide,  après  avoir  fui  de  l’Amérique  devant  tous  fes  ennemis,  avoic 
pû  vaincre  les  Norvégiens , ces  braves  enfans  des  conquérans  de  l’Europe 
Tome  XIX,  R 
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entière.  Mais  il  répond  que  les  Colonies  de  laNorwége  établies  au  Groen- 
land , auront  moins  été  dépeuplées  par  l’incurfion  des  Sauvages  du  Nord, 
que  par  cette  terrible  pejle  noire  qui  ravagea  toute  l’Europe  en  m^o,  & 
que  les  Norvégiens  eux-mémes  portèrent  à leur  Colonie  du  Groenland.. 
Cette  épidémie  attaqua,  dit-on,  non -feulement  les  hommes  & les  ani- 
maux , mais  jufqu’à  la  racine  des  plantes.  Cependant  prenons  garde  qu’on 
ne  confonde  ici  le  ravage  de  cette  pelle  , avec  le  rude  hyver  de  1309, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , d’apres  la  relation  de  la  Peyrere , &:  qui 
dut  faire  périr  tous  les  arbres.  Quoi  qu’il  en  foit  des  fuites  de  ces  deux 
fléaux  féparés  ou  confondus,  la  mortalité  diminua  conlidérablement  la 
population  des  Colonies  Norvégiennes  ^ & les  atfoiblit  fans  doute  au 
point  c]ue  le  peu  de  monde  qui  leur  reiloit , fut  obligé  de  céder  le  terrein. 
aux  Sauvages  , ôc  de  fe  retirer  des  cotes  de  l’Oueft  à celles  de  l’Orient. 
Car  Yvar-Beer , cet  homme  de  loi  , qui  écrivoit  au  quatorzième  liécle  ^ 
termine  fa  relation  du  Groenland  par  ces  mots  : » toute  la  côte  occiden- 
>5  raie  eft  maintenant  occupée  par  les  SkrxUings  “.  Ainli  les  Colonies 
Norvégiennes,  d’ailleurs  .abandonnées  de  leur  Métropole  , furent  détruites 
par  la  famine  & les  Sauvages , ou  réduites  à s’incorporer  avec  des  natio- 
naux , ilfus  ou  venus  de  l’Amérique.  Peur  erre  aufli  fe  refugierent-elles 
dans  des  montages  & des  ides , pour  y repalEer  de  l’état  focial  des  Peu- 
ples civilifés,  à ta  mifere  & l’indépendance  d’une  vie  fauvage. 

L’hiftoire  ne  peut  fuivre  les  traces  de  ces  Colonies  perdues  ou  difper- 
fées  , qu’.l  la  foible  lumière , qu’on  rire  avec  peine , des  courfes  & des 
récits  des  Sauvages  eux-memes.  M.  Crantz  a recueilli  quelques-unes  de  leurs 
relations  , qui  peuvent  exercer  l’efprit  de  conjecture,  au  délaut  de  matériaux 
plus  authentiques. 

Un  Groënlandois  , appellé  .Srcyûyfc  , qui  habitoit  à foixante  lieues  du 
Cap~d.es-E.tats  , fur  la  côte  orientale,  vint  en  175a,  voir  quelques-uns 
de  fes  parens  établis  à New-Hernhut  , maifon  des  Frétés  Moraves  , fituée 
à Balls-river.  Cet  homme  raconta  qu’il  avoir  logé  chez  lui,  l’hyver  ojécé- 
dent  , deux  Groënlandois  qui  avoient  lait , avec  un  troifiéme,  une  excur- 
flon  , ou  un  voyage  de  trois  ans  fur  cette  côre.orientale.  Ils  s’étoient  avan- 
cés jufqu’.à  un  horizon  que  le  foleil  ne  quittoir  point  aux  grands  jours  de 
l’été  , éclairant  même  à minuit  le  fommet  des  montagnes  3 ce  qui  déligno 
le  desré  de  latitude.  En  route  ils  avoient  été  fouvent  obligés  de 

O ^ O 

mettre  leur  rente  6c  leur  canot  fur  un  traîneau  , qu’ils  failoient  tirer  par 
des  chiens  3 ils  cotoyoient  toujours  la  terre  , où  la  glace  moins  forte  que 
fur  mer  , fondoit  plus  vite  au  foleil , 6c  tomlxmt  dans  les  courans  , alloit 
former  fur  les  eaux  une  barrière  impénétrable.  Les  habitans  de  ces  bords 
font  plus  gros  que  ceux  de  l’Oueft 3 du  refte  ils  ont  les  cheveux  noirs, 
de  longues  barbes,  6c  le  teint  à peu  près  comme  les  Groënlandois, 
dont  ils  parlent  la  langue , en  l’articulant  d'un  ton  voifin  du  chant.  Ce 
Peuple  eft  nombreux  6c  paroît  doux.  Mais  les  voyageurs  dont  on  rapporte 
le  récit  , n’oferent  pas  entrer  dans  une  baye  aifez  belle  , par  la  crainte 
des  Antropophages  qui  l’habitoient.  De  tout  tems  les  Groënlandois  ont 
imaginé  qu’il  y avoir  de  ces  lottes  d’hommes , fur  la  côte  inconnue  de  leur 
pays.  Au  commencement,  dit  Kojake  , ils  mangèrent  de  la  chair  humai- 
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ne , dans  une  famine  extraordinaire,  occalionnée  par  un  iiyver  excelTivemenc 
rigoureux.  Quand  ils  en  eurent  goûté  , bientôt  ils  s’en  tirent  une  habitu- 
de y en  forte  qu’ils  gardent  de  cette  chair  coupée  en  morceaux  dans  leurs 
provilions  , (k.  qu’ils  la  mangent  comme  la  chair  de  veau  marin,  c’efc-à- 
dire  , crue  & fouvent  corrompue  par  la  gelée.  Mais  ils  ont  l’attention  de 
ne  tuer  , pour  leur  nourriture  , que  des  vieillards  & de  jeunes  orphelins, 
parce  qu’ils  font  inutiles  , épargnant  préférablement  leurs  chiens  , donc 
ils  tirent  de  grands  fervices.  Ils  font  vécus  de  peaux  , mais  grolîieremcnc 
jointes  , faute  d’aiguilles  : car  ils  n’ont  pas  de  1er  j aufii  font-ils  bien  con- 
rens  quand  ils  rrouvent  quelques  clous  dans  les  planches  & les  bois  flot- 
tans , que  le  naufrage  , ou  les  courans  , jettent  fur  leurs  rivages.  Jamais  ils 
n’ont  vil  de  vailfeaux  , & leurs  bateaux  ne  vont  point  à la  voile. 

Un  Fadeur  des  Colonies  Danoifes  , m’a  fait  , dit  M.  Crantz,  le  récit 
fuivant,  au  fuiec  des  habitans  de  la  côte  orientale.  En  1757,  un  Grocn- 
landois  du  Sud,  nous  rapporta  qu’il  cenoic  de  quelques  perfonnes  du  pays, 
qui  avoient  voyagé  vers  l’Orient , qu’on  y trouvoic  dans  une  baye  , entre 
des  montagnes  , un  Peuple  qui  tous  les  printems  venoit  fur  la  côte.  Il  eft  fi 
nombreux,  & d’ailleurs  fi  cruel  , qu’à  fon  approche  tous  les  Grocnlandois 
fuyent  dans  des  ifies  fur  leurs  canots.  Ce  Peuple  qui  ne  peut  les  fuivre , 
faute  de  bateaux  , leur  décoche  une  grcle  de  flcches,  ( car  il  marche  toujours 
le  carquois  fur  le  dos)  & ruinant  leurs  habitations,  il  emporte  dans  fes 
montagnes  , tout  ce  qu’il  a pillé. 

.Si  l’on  pouvoit  ajouter  quelque  confiance  à ces  récits , qui  font  évidem- 
ment exagérés  par  ces  frayeurs  populaires  ii  naturelles  à l’elpnt  humain  , 
il  y auroit  lieu  de  conjeélurer  que  tous  ces  Peuples  fauvages  , qu’on  pré- 
tend avoir  trouvés  lur  la  côte  orientale  du  Groenland  , defeendent  des 
reftes  & des  débris  des  Colonies  Norvégiennes,  qui  ont  confervé  une  haine 
héréditaire  contre  les  indigènes. 

Un  autre  Faéteur  trcs  curieux  d’interroger  les  Grocnlandois  fur  la  na- 
ture de  leur  pais,  ôc  capable  de  réduire  aux  juftes  bornes  de  la  vraifem- 
blance  , toutes  lesdefcriptions  fabuleufes  & contradiétoires  , m’a  raconté  , 
dît  encore  M.  Crantz,  les  particularités  qu’on  va  lire. 

Les  Grocnlandois  occidentaux  qui  doublent  le  Cap  des  Etats  , font  ar- 
retés au  boutde  quelques  jours  de  navigation  , par  un  golphe  fi  rempli 
de  glaces,  que  jointes  au  courant  qui  les  entraîne  dans  la  mer  , elles  empê- 
chent les  bateaux  d’aller  plus  avant.  » J’ai  des  raifons  de  croire,  (c’eft,  le 
3>  Fadeur  qui  parle  ) que  ce  golphe  rend  dans  le  ' détroit  de  Forbishey  , 
33  qui  après  avoir  été  jadis  navigable  , s’eft  trouvé  depuis  un  tems  immé- 
u rnorial , entièrement  fermé  par  les  glaces.  Ce  détroit  peut  avoir  environ 
33  100  ou  lio  lieues  de  longueur. >5  Au-deflTus , eft  le  vieux  Groenland,  ce 
pais  perdu,  qui  ne  vaut  peut-être  pas  la  peine  d’être  retrouvé.  En  175 1 
deux  Grocnlandois  palferent  le  golphe  des  glaces  , de  le  repalTe- 
rent  Pendant  les  années  1756,  60  ôc  61  , quelques  habitans  de  la 

cote  orientale  vinrent  jufqu’au  cap  des  Etats  pour  trafiquer  avec  ceux  de 
l’Ouefr.  Us  font  trois  mois  à venir , de  s’en  retournent  peu  de  jours  après , 
pourvus  de  ce  qui  leur  manquoit.  Les  Grocnlandois  du  Cap  des  Etats  , di- 
fent  que  ce  peuple  doit  venir  de  bien  loin  , de  iis  l’appellent  North-lan^ 
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dois  ou  Septentrional  , pour  le  diftinguer  d’eux-tnêmes  qui  fe  nomment 
Sud-landois  ou  Méridionaux.  Ce  font  des  fauvages  fans  culture  ni  mo- 
rale, auprès  defquels  les  Grocnlandois  de  l’Oiiell  fe  regardent  comme 
un  peuple  policé.  Mais  ils  n’ont  jamais  entendu  parler  des  Norwégiens  , 
ni  de  leurs  Eglifes  , ni  de  leurs  colonies  ; c’eft  qu’ils  n’habitent  que  des 
ifles , où  ils  font  bloqués  par  les  glaces.  Cependant  ils  n’ont  point  vu 
de  places  flottantes  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Ils  en  font  plus  étonnés 
que  nous,  qui  n’en  avons  point  eu  depuis  jufqu’en  1761.  Mais  la 

mer  leur  a charic  beaucoup  plus  de  bois  flottant  qu’à  l’ord  uaire.  Ce 
peuple  ne  demande  que  du  fer  & des  os.  C’eft  pour  en  avoir  qu’ils  en- 
treprennent depuis  dix  ans  des  voyages  très  périlleux.  Ils  apportent  des. 
peaux  de  renard,  de  veau  marin,  des  cuirs  , des  chaudières  de  n'arbre  , 
qu’ils  donnent  fans  compter  , comme  ils  prennent  ce  qu’on  leur  rend  en 
échange  3 regardant  avec  curiofité  le  linge , les  étoffes  de  laine  ou  d’au- 
tres marchandifes  étrangères,  mais  fans  paroître  s’en  foncier. 

Voilà  tout  ce  qu’on  a pu  recueillir  de  plus  certain  , ou  de  moins  fa- 
buleux fur  la  côte  orientale  du  Groenland.  Que  n’a-t-on  pas  fait  pour  la 
retrouver  ? Frédéric  11.  Roi  de  Dannemark,  après  un  fiecle  d’interruption 
de  toute  efpéce  de  commerce  ou  de  voyage  au  Groc'nland , y envoya  en 
1578  le  fameux  navigateur  Heinfon^  qui  découvrit  a la  vérité  ce  pais, 
mais  de  loin  & fans  y aborder , quoique  la  faifon  fût  belle  & le  vent 
favorable.  Un  rocher  magnétique  , dit-il , caché  fous  les  eaux,  d’autres 
difent  le  tiemora  , arrêta  fon  vailïeau  tour-à-coup  , l’empêcha  d’aller 
plus  avant.  Mais  le  véritable  Rémora  fut  la  crainte  des  glaces , ou  la  force 
du  courant  qui  le  repouflerentj  & le  defir  de  revoir  fa  patrie,  fut  fans 
doute  ÏAiman  qui  l’attira  en  arriéré. 

Martin  Forbisher  qui  retourna  pour  la  fécondé  fois  au  Groenland  en 
1578  , n'’y  pût,  dit-on,  retrouver  le  détroit  qu’il  y avoit  découvert  deux 
ans  auparavant , &:  qui  portoit  fon  nom.  Cependant  il  en  fut  dédommage 
par  la  découverte  d’un  autre.  Mais  ce  nouveau  détroit  eft-il  dans  la  baye 
d’Hudfon , ou  bien  entre  Fille  de  Terre  neuve  &:  le  continent  de  Labra- 
dor , ou  dans  le  Groenland  ? C’efl;  ce  qu’on  ne  peut  déterminer  par  la 
carte  de  fa  route , où  les  latitudes  font  trcs-confufément  marquées.  Ses 
relations  d’ailleurs  préfentent  des  faits  fi  peu  compatibles  & li  mal  liés  , 
qu’elles  jettent  à tout  moment  le  leéfeur  bien  loin  du  Groenland  où  elles 
prétendent  l’attacher. 

On  a tenté  fous  le  régné  de  ChrifUan  IV,  Roi  de  Dannemark  , jufqua 
cinq  voyages  au  Groenland.  En  1^05  l’Amiral  Danois  Lindenow  , ayant  fait 
voile  vers  cette  terre  perdue , ancra  d’abord  à la  côte  orientale  , d’oix  il  enleva 
deux  habitans  fur  fon  bord.  Jean  Knight,  navigateur  Anglois,  parti  fur  un 
vailfeau  Danois  , monta  jufqu’au  détroit  de  Davis  où  il  trouva  des  hommes 
plus  fauvages  que  ceux  de  l’Orient.  Il  en  fit  prendre  quatre  des  mieux 
faits.  L un  de  ces  malheureux  devint  fi  enragé  de  fe  voir  pris  , dit  la  Pey- 
rere  , que  les  Danois  ne  le  pouvant  traîner , l’alTommerent  à coups  de  crofle 
de  moufquet , ce  qui  fit  peur  aux  autres  trois  qui  fe  laiflTerent  emmener. 
L année  fuivante,  Lindenow  retourna  du  Dannemark  au  détroit  de 
Davis,  avec  les  trois  fauvages  qu’avoit  pris  Jean  Knight, le  premier 
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endroit  oii  il  abord  r,  les  habitans  n’oferent  pas  s’aboucher  avec  les  gens 
de  fon  vaiflTeau.  Dans  un  fécond  mouillage  , les  fauvages  fe  mirent  en 
pofture  de  défenfe.  Il  prit  encore  terre  en  un  troifieme  endroit  de  la 
même  côte  , &c  l’un  de  fes  gens  ayant  tenté  de  defcendre  pour  attirer  les 
fauvages  par  des  préfents , ils  le  ruerent  & le  mirent  en  pièces  à coups  de 
couteau  , pour  fe  venger  de  la  mort  d’un  des  quatre  qu’on  avoir  enlevés- 
l’année  précédente. 

Les  Grocnlandois  amenés  à Coppenhague  fur  les  deux  vaifTeaux  expé- 
diés en  1605  , eurent  le  fort  le  plus  déplorable.  Deux  y périrent  de  cha- 
grin, après  avoir  tenté  de  s’entuir  fur  des  canots  dans  leur  pais,  vers  le- 
quel ils  tournoient  fans  celfe  des  regards  triftes  & languilfans  avec  de 
profonds  foupirs.  Deux  autres  prirent  aufli  la  fuite  3 on  en  rattrapa  un 
qui  fut  ramené  à Coppenhague.  On  remarqua  qu’il  pleuroit  amèrement 
toutes  les  fois  qu’il  voyoic  un  enfant  dans  les  bras  de  fa  mere  3 d’où  l’on 
augura  qu’il  devoir  avoir  lui-même  une  femme  Sc  des  enfims , quand  il 
fut  enlevé  de  fon  pais.  Deux  de  ces  fauvages  vécurent  dix  ou  douze  ans 
avec  les  Danois , qui  les  employèrent  à la  pêche  des  perles  dans  le  Jut- 
Land.  L’un  mourut  de  froid  dans  cet  exercice,  6c  l’autre  de  chagrin  d’a- 
voir perdu  fon  compagnon. 

En  1636',  une  compagnie  marchande  de  Coppenhague  , équippa  deux 
vailTeaux  pour  le  Groenland.  Us  y enlevèrent  encore  deux  fauvages.  Quand 
on  fut  en  pleine  mer  pour  s’en  retourner  , on  voulut  les  laiflfer  aller  fur 
le  tillac  3 ces  malheureux  fe  jetterent  dans  l’eau , 6c  probablement  fe  noyè- 
rent en  voulant  regagner  les  bords  de  leur  terre  natale.  Ces  mêmes  vaif- 
feaux  revinrent  chargés  d’un  fable  qu’on  avoir  pris  pour  de  l’or,  à la  cou- 
leur 6c  au  poids.  Mais  ce  fable  mis  au  creufet  par  les  Orfèvres  de  Cop- 
penhague, n’étant  trouvé  bon  à rien,  fut  jetté  dans  la  mer  3 ôc  le  Capi-. 
raine  qui  en  avoir  fait  charger  les  vaifTeaux  , tomba  dans  la  difgrace  du 
Grand  Maître  du  Royaume , qui  étoità  la  tête  de  Tentreprife  , 6c  il  mourut 
de  chagrin.  Après  neuf  ou  dix  voyages  faits  depuis  le  commencement  du 
dix-fept^eme  liecle  jufqu’en  1674,  pour  découvrir  le  Groenland,  en 
tout  ou  en  partie  , 6c  pour  y former  des  établiffemens,  les  Danois  fe 
dégoûtèrent  de  ces  tentatives  inutiles , 6c  ne  penferent  plus  à cette  terre 
ingrate  qui  fembloit  fe  dérober  à leurs  pourfuites. 

Enfin  M.  Egéde,  Pafteur  de  Vogen,  pouffé  par  un  zele  de  religion  , 
plus  fort  5c  plus  puifTant  que  la  cupidité,  ramena  les  vues  duMiniflere 
de  Dannemark  vers  ce  pais,  qui  préfentoit  à la  couronne  une  branche 
de  commerce  à établir  , 6c  au  Miffionnaire  des  âmes  à conquérir.  Il  faut 
entendre  parler  ce  religieux  Pafteur  , pour  mieux  juger  du  mérite  de  fon. 
enrreprife , par  les  motifs , les  obftacles  6c  les  moyens  qui  fervirent  a en- 
lehaufTer  le  prix  6c  l’importance. 
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IJiJloirc  des  premiers  ctahU[femens  Danois 
dans  le  Groenland. 


Tentativas  de 
M.  Egede  pour 
aller  au  Groën- 
laui. 


J ’E  c RI  VIS  en  1709,  (dit  M.  Egéde),  à un  de  mes  parens  de  Bergiien  , 
qui  avoir  navigé  dans  le  Groenland,  pour  lui  demander  des  cclaircilTe- 
mens  fur  ce  pais.  Il  me  répondir  » que  dans  le  Groenland  qu’on  appelloic 
» méridional,  &:  qui  étoit  connu  depuis  le  degré  de  larirude  juf- 

j>  on  voyoic  des  hommes  fauvagesj  & que  pour  la  partie  orien- 

» taie  , où  s’étoient  anciennement  établies  des  colonies  Norwégiennes  , 
5>  on  ne  pouvoir  plus  en  avoir  connoiirance  , à caufe  des  glaces  flottantes 
j>  qui  déiendoient  l’approche  des  côtes.  » 

Cette  réponfe  me  toucha.  D’un  côté,  je  voyois  des  fauvages  à éclairer, 
des  Norwégiens  à conferver,  foit  au  chriflianifme , foit  à la  patrie  j &de 
l’autre  j’étois  chargé  non  feulement  du  foin  d’une  Paroifle  , mais  d’une 
femme  &:  d’un  eniant.  Je  ne  fçavois  a quoi  me  réfoudre  , incertain  & 
flottant  entre  le  bien  de  la  religion  qui  m’appelloit  au  loin  , & les  cris 
de  la  nature  qui  me  retenoir  au  fein  de  ma  famille.  Je  reftai  dans  cette 
perplexité  jufqu’en  1710  , où  je  me  déterminai  à drelfer  un  plan  pour  la 
converlion  ôc  l’inflruétion  des  Grocnlandois.  Je  l’envoyai  dans  un  Mé- 
moire à l’Evêque  de  Berghen  ; parce  que  c’étoit  leportde  Norwége  d’où 
partoient  les  navires  deftinés  pour  le  commerce  du  Groenland. 

Ce  Prélat  octogénaire  me  répondit  qu’il  avoir  envoyé  mon  Mémoire 
à la  Cour.  Du  refle  en  louant  mon  projet,  il  me  difoit  : d comme  vous 
j>  voulez  quitter  votre  Cure  , pour  aller  vous  même  inftruire  dans  la  Re- 
D ligion  chrétienne  les  peuples  du  Groenland  , je  ne  vois  pas  comment 
j3  la  chofe  pourroit  réu'lir  ^ puifque  ces  barbares  ont  une  langue  paiticu- 
j3  liere  que  nous  n’entendons  point , Ôc  qu’ils  n’entendent  point  la  nô- 
33  rre.  Jefus-Chrifl  n’envoya  fes  Apôtres  dans  tout  le  monde  pour  inf- 
35  truire  les  peuples  , qu’après  leur  avoir  communiqué  le  don  des 
» langues.  33 

L’Evêque  de  Drontheim  à qui  j’avois  aufli  communiqué  mon  plan  , 
parce  que  j’étois  fon  dio'céfain  , me  répondit  en  1711  : « 11  y a eu  au- 
33  trefois  des  Evêques  dans  le  Groenland,  qui  ont  été  facrés  à Drontheim 
33  donc  ils  étoient  l'ufFragans ....  Si  quelque  homme  de  Dieu  vouloir  al- 
3*  1er  examiner  la  qualité  du  pais  &;  le  naturel  des  habitans  ; il  n’y  a pas  ‘ 
33  de  doute  que  le  Roi  , qui  depuis  quelques  mois  a defriné  les  revenus 
33  des  poftes  à des  œuvres  pies  ( ad  pias  caufas  ) , ne  favorisât  un  projet 
33  aufli  chrétien  que  le  vôtre,  fur-tout  fl  le  commerce  pouvoir  fleurir  par 
33  ce  moyen.  Le  Groenland  eft,  on  n’en  fçauroit  douter,  une  partie  de 
>3  1 Amérique;  &c  il  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  de  Cuba  & d’Hilpaniola , 

33  où  fe  trouve  une  grande  abondance  d’or  ....  Mais  perfonne  n’ell;  plus 
« propre  à aller  chercher  ces  tréfors,  que  les  navigateurs  de  Berghen  .... 
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j>  Le  feul  que  je  fçache  , qui  air  parcouru  ces  pais-là,  c’eft  Louis  Ihnne- 
» pin  , Minionnaire  François  , religieux  Recoller , qui  a voyagé  long-rems 
SJ  dans  des  pais  qui  ne  peuvent  erre  que  le  vieux  Groënlaud  , & qu’il 
JJ  nomme  dans  fa  carte  Nova  Dania  .... 

On  voit  dans  cetre  réponfe  que  le  bon  Evêque  de  Drontheim  necon- 
noilToit  pas  trop  la  liruation  du  Groenland,  &.  Ion  erreur  paroit  d’autant 
plus  excufable , que  ce  pais  n’étoic  pas  encore  bien  découvert.  Mais  li 
M.  Egéde  éroit  encouragé  par  des  Prélats,  il  ^avoir  à combattre  les  pa- 
ïens &c  fes  amis  qui  tous  blâmoient  fa  réfoltuion.  Les  prières  & les  pleurs 
de  fa  lemme  fur  tour  lui  firent  tant  d’impreliiun  , c|ue  fon  projet  lui  pa- 
roilfant  une  folie,  il  promit  de  refier  dans  fa  Cure.  Il  étoit  tranquille, 
comme  s’il  eût  été  délivré  d’une  forte  de  tentation  : mais  ce  calme  , cbr-ii  , 
ne  fut  pas  long....  J’avois  toujours  dans  l’efprit  ces  paroles  de  l’Evangile  : 
celui  qui  aime  pere  ou  mere  j femme  enfans  j freres  & feeurs  plus  que  moi  , 
nejl  pas  digne  de  moi.  Je  ne  pus  réfléchir  à cet  oracle  fans  trembler  : 
j’y  voyois  ma  condamnation  , & mon  ame  en  éroit  dans  un  trouble  con- 
tinuel. Ma  femme  à qui  je  ne  pouvois  cacher  mon  inquiétude  , après  avoir 
tout  fait  pour  me  tranquillifer  , me  dit  un  jour:  jj  Je  fuis  bien  malheu- 
j>  reufe  d’avoir  donné  mon  cœur  & ma  perfonne  à un  homme  qui  veut 
» nous  Jetter  lui  de  moi  dans  les  plus  grands  malheurs.  >» 

Ces  difeours  me  défefpéroient , de  fi  cet  état  avoir  duré  , je  crois  qu© 
j’en  ferois  mort.  Enfin  le  tems  6e  quelques  chagrins  qui  me  furent  fuf- 
cites  par  la  haine  6e  la  calomnie  , déterminèrent  ma  femme  à quitter 
avec  moi  un  féjour  qiii  nous  étoit  défagréable , pour  aller  dans  le  Groen- 
land. Dès  que  je  fus'  aflliré  de  fa  réfignation  , je  redoublai  mes  efforts 
6e  mes  inftances  auprès  de  ceux  qui  pouvoient  appuyer  ou  féconder  mon 
projet.  Mais  à l’oppofition  de  mes  amis  qui  continuoient  à m’en  détour- 
ner, fe  joignit  celle  de  mes  ennemis  qui  me  prêtoient  des  vues  trop  hu- 
maines pour  ne  pas  m’arrêter  dans  mes  pourfuites.  Je  publiai  donc  une 
apologie  en  1715  , où  je  répondis  à toutes  les  objections  qu’on  me  fai- 
fort.  Elles  confiftoient  dans  la  rigueur  du  climat  3 dans  les  difficultés  6c 
les  périls  de  la  n.avigation;  dans  le  danger  évident  auquel  j’expofois  une 
femme  & des  enfans  dont  je  devois  répondre  devant  Dieu  3 dans  l’ef*»- 
péce  de  folie  qu’il  y avoit  à quitter  une  Cure  pour  une  chofe  aufli 
incertaine  , que  l’étoit  le  fruit  d’une  miffion  au  Groenland  3 on  y ajoucoic 
enfin  quelques  raifons  de  mécontentement  & l’ambition  de  me  faire  un 
nom,  comme  autant  de  motifs  fecrets  qui  fe  mêloient  à mon  zélé.  M. 
Egéde  rapporte  les  objeétions  & non  pas  les  réponfes  qui  font,  dit -il, 
trop  étendues.  Mais  fa  bonne  foi  6e  fes  fuccès  le  difpenfent  de  toute  au» 
rre  juftification. 

Pendant  que  je  travaillois,  pourfuit  il,  à furmonter  tous  ces  obftacles,  un 
bruit  fe  répandit  qu’un  navire  marchand  de  Berghen  ayant  péri  dans  les  gla  * 
ces  voifinesdu  Groenland,  les  gens  de  l’équipage  qui  s’étoient  fauves  fur  la 
cote  , avoient  été  tués  6e  mangés,  par  les  habitans.  Mais  la  faulfeté  de 
cette  nouvelle  fe  découvrit  bientôt , 6c  dilîipa  la  terreur  paflagere  qui  s’é- 
toit  emparée  de  ma  famille.  Cependant  le  tems  s’écouloit , 6e  la  guerre' 
duroic  en  Dannemark.  Perfonne  ne  penfoit  plus  au  Groenland  , j’étois- 
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le  l'eiil  qui  ne  pouvois  l’oubliei'.  J’écrivis  donc  en  171 à l’Evêque  de 
Dronrheim  & lui  remis  ma  Cure,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à me  nom- 
mer un  fucceireur.  Ce  fur  alors  que  je  fends  la  plus  force  douleur  de 
quitter  mes  paroilîîens  & mes  amis  j la  raifon,  la  chair  &c  le  fang,  tour 
fembloir  m’arcacher  plus  que  jamais  au  féjour  de  mes  peres  , & redou- 
bler à mes  yeux  les  horreurs  du  pais  auquel  je  facrifiois  l’amour  de  la 
patrie.  Mais  dans  cet  état  de  déchirement , mon  époufe  me  rendant  mes 
forces,  me  repréfenta , qu’il  écoit  trop  tard  pour  me  repentir.»  Vous 
» avez  formé  , vous  avez  pourfuivi  votre  entreprife  au  nom  de  Dieu  , 
» me  dit-elle,  pourquoi  perdez-vous  courage  au  momentde  l’exécuter»? 
J’accomplis  donc  ce  que  j’avois  commencé.  Après  des  adieux  tendres  & 
douloureux  que  je  fis  à mes  chers  paroilliens , à ma  mere  , à ma  fœur  & 
à mes  amis  , je  me  mis  en  route  au  mois  de  Juin  1718,  avec  ma  femme 
&c  c]uatre  eiiFans , dont  le  dernier  n’avoit  pas  encore  un  an,  ôc  nous  ar- 
rivâmes à Berghen. 

Là  dès-qu’on  fut  informé  du  motif  de  mon  voyage , chacun  en  parla 
diverfement  : les  uns  me  craitoient  de  vilionnaire  , les  autres  de  fou  , Sc 
quelques  uns  applaudilLoient  à mon  zélé  dont  les  fruits  pouvoient  devenir 
utiles  à l’Erar. 

Mon  premier  foin  fut  de  chercher  des  gens  capables  d’entreprendre 
le  commerce  &c  la  navigation  du  Groenland.  J’en  trouvai  qui , après  avoir 
envoyé  des  vailfeaux  , étoient  dégoûtés  de  ce  commerce  , par  la  prépon- 
dérance de  celui  des  Hollandois  qui  augmentoit  en  ce  pais  là  crune  année 
à l’autre.  Cependant  quelques  uns  promirent  que  fi  la  paix  fe  faifoit , &C 
que  le  Roi  voulût  les  protéger  Sc  les  aider  , ils  renteroienr  d’équiper  en- 
core , un  vailTeau  pour  le  Groenland.  J’attendis  donc  la  fin  de  la  guerre  , que 
la  mort  de  Charles  XII,  Roi  de  Suède,  éteignit  tout-à-coup  en  1719. 
Dès  le  printems  de  cette  année  , je  me  rendis  à Coppenhague  où  je  ref- 
tai  jufqu’au  retour  du  Roi  qui  éroit  encore  en  Norwége.  A fon  arrivée 
on  lui  préfenta  mon  mémoire,  Sc  j’eus  l’honneur  d’être  admis  à fon  au- 
dience. Il  approuva  mon  deffein  , Sc  me  parut  dans  les  meilleures  inten- 
tions fur  les  moyens  de  porter  l’Evangile  aux  Grocnlandois.  J’appris 
bientôt  après  qu’il  envoyoit  un  ordre  aux  Magiftrats  de  Berghen , de  pro- 
pofer  aux  marchands  de  cette  ville  l’entreprife  du  commerce  Sc  de  la 
navigation  du  Groenland , avec  des  privilèges  Sc  fous  la  proteéfion  du 
Gouvernement.  Je  retournai  donc  à Berghen.  Tous  les  Maîtres  de  navire 
Sc  les  Pilotes  qui  avoient  déjà  fait  le  voyage  du  Groenland  , furent  ap- 
pellés  à l’Hôtel-de-ville , afin  d’y  dire  leur  avis  fur  la  nature  du  pais  & 
î’efpéce  de  commerce  qu’on  pouvoir  y faire.  Mais  ces  gens  de  mer  crai- 
gnant qu’on  ne  les  forçât  d’aller  au  Groenland  , ou  même  d’y  demeu- 
rer , répondirent  que  c’étoit  le  pais  le  plus  mauvais  de  la  terre , Sc  le 
moins  abordable  par  les  dangers  de  la  navigation.  J’aurois  palfé  pour  un 
impofteur,  fi  je  n’avois  julfifié  l’expofé  du  Mémoire  que  j’avois  préfenté 
fur  ce  fujet , par  une  lettre  d’un  de  ces  marins  qui  parloir  alTez  avanta- 
geufement  du  commerce  du  Gioenland.  Mais  cette  démarche  de  la  Cour 
ne  produifit  aucun  effet,  non  plus  que  les  inltances  que  je  fis  auprès  d’un 
grand  nombre  de  marchands  de  la  ville  , pour  féconder  les  avances  de  la 
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protection  ciu  Roi.  Je  pafiai  tout  l’hyver  de  lyzo,  fans  efpérance  de  le- 
cotirs  , ni  de  fnccès  , expofc  meme  aux  railleries  de  bien  des  gens  qui 
confeilloient  à ma  femme  de  me  faire  renoncer  à mon  entreprife.  Mais 
comme  elle  ne  montroit  pas  moins  de  réfolution  que  j’en  avois,  on  nous 
dit  nettement  que  nous  étions  des  fous. 

Enfin  à force  de  follicitations  , j’obtins  de  quelques  marchands  qu’ils 
s’afiembleroient  avec  moi  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  former  une 
Compagnie  de  commerce  & une  entreprife  de  navigation  pour  ce  pais  fi 
redouté.  Ils  prirent  mon  defiein  à cœur  , ôc  s’engageront  à m’afiifter  , 
pourvû  qu’on  trouvât  un  afiez  grand  nombre  d’inrérefies  dans  cette  affaire. 
Nous  ouvrîmes  une  foufcription.  Je  m’y  engageai  pour  300  Rixdales  , 

quelques  autres  pour  de  moindres  fommes.  J’allai  avec  l’original  de  la 
foufcription  chez  l’Evêque  & les  principaux  du  Clergé  de  la  ville  , qui 
voulurent  concourir  à l’œuvre  du  Ciel  : bientôt  des  marchands  foufcrivi- 
rent  à l’exemple  des  Pafteurs , & je  fus  alfuré  d’un  fonds  de  dix  mille 
Rixdales. 

Quoique  cette  fomme  ne  fût  pas  fuffifante  pour  achever  l’entreprife  , 
on  commença  par  acheter  un  vaiffeau  nommé  V Efperance  j qui  devoir 
nous  tranfporter  au  Groenland,  & même  y paffer  l’hyver.  La  Compagnie 
fréta  deux  autres  bâtimens , l’un  pour  la  pêche  de  la  baleine , &:  l’autre 
pour  nous  fuivre  & rapporter  à Berghen  des  nouvelles  de  notre  arrivée. 

Dans  ce  même  tems  on  m’écrivit  de  Coppenhague  le  15  mars  lyzi  > 
que  le  Roi  m’alloit  nommer  fon  Millionnaire  pour  le  Groenland,  avec 
une  penfion  de  trois  cens  Rixdales  , fans  compter  deux  cens  autres  pour 
les  préparatifs  démon  voyage.  Tout  étant  difpofé  pour  le  départ,  l’é- 
quipage fe  rendit  le  z Mai  luivant  , à bord  du  vaiffeau  {'Efpérance  ^ & 
dès  le  lendemain  nous  mîmes  à la  voile  au  nombre  de  quaiante-fix  per- 
fonnes , en  y comprenant  ma  famille.  A peine  fûmes-nous  fortis  du  port, 
qu’un  vent  contraire  nous  força  de  mouiller  jufqu’au  iz  du  mois  , que 
nous  eûmes  un  tems  favorable  : il  fe  foutint  jufqu’au  4 Juin  où  nous 
apperçùmes  le  Statenhock,  ou  Cap  des  Etats.  Le  pais  étoit  encore  couvert 
de  glace  & de  neige.  La  tempête,  & les  glaces  qui  fîottoient  jufqu’à  dix 
ou  douze  milles  loin  des  côtes  , nous  repoiifioient  toujours  des  ri- 
ves du  Sud  où  nous  voulions  aborder.  Quand  le  vent  & la  mer  le  permet- 
toient , nous  avancions  à la  voile  le  long  des  glaces , cherchant  quelque  paf- 
fage  pour  gagner  la  terre  j mais  elles  étoient  fi  fort  prelfées  & comme 
attachées  les  unes  aux  autres,  que  nous  eifayâmes  pour  nous  en  éloigner, 
de  tirer  vers  l’Ouefi:  en  pleine  mer.  Tout  nous  rejettoit  contre  ces  écueils 
flottans  que  nous  voulions  éviter.  Alors  les  Maîtres  de  navire  parlèrent 
de  retourner  à Berghen  , comme  s’il  n’y  eût  point  eu  d’efpérance  d’abor- 
der au  Groenland.  J’infnlai  contre  ce  p.uti  diCcé  par  le  découragement. 

Cependant  nous  courûmes  le  plus  grand  danger.  Un  jour  c]ue  nous 
étions  entièrement  renfermés  dans  les  glaces,  entre  lefquelles  il  n’v  avoir 
pas  un  efpace  libre  au-delà  de  deux  purtées  de  f ufil  , 1 allarme  s’empara 
de  l’équipage  : elle  redoubla  bientôt  , quand  on  vit  par  un  lignai  quefai- 
foit  la  galiore  qui  nous  avoir  toujours  fuivis  depuis  Berghen,  qu’elle  avoir 
donné  contre  la  glace  oui  l’avoit  percée.  Cependant  le  dommage  fut  ré' 
Tome  XIX.  S 
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paré  3 mais  le  Capuaine  de  notre  navire  vint  dire  à ma  iemme  Sc  à mes 
enfans  qu’il  falloir  fe  préparer  à la  mort.  Le  péril  éroir  grand  , le  vent 
violent  3 un  brouillard  épais  couvrit  l’air  jurc]u’à  nnmm  : niais  nous  nous 
trouvâmes  inrenfiblemenr  plus  au  large  3 le  vent  tomba  , le  brouillard 
difparut  , & nous  vîmes  que  nous  étions  entièrement  dégagés  des  glaces. 
Le  refte  de  la  route  fe  ht  gayement , & le  3 de  Juillet,  nous  abordâmes; 
enfin  à la  terre  après  laquelle  nous  avions  tant  foupiré. 

C’efl  à Balls-river  que  débarqua  M.  Egéde,  dit  M.  Crantz  qui  con- 
tinue ou  répété  l’hilloire  de  ce  zélé  Millionnaire,  dapiès  le  journal  que 
celui-ci  donna  lui-meme  de  fes  travaux  3 journal  qui  contient  l’elpace  de 
quinze  ans  , & qui  fut  imprimé  en  1758. 

Auflî-tôt  que  le  vaideati  fut  arrivé  , l’équipage  fe  bâtit  une  maifon  de 
pierre  &;  de  terre,  revêtue  de  planches.  Ce  fut  dans  une  ifle  qu’on  appella 
l’ifle  de  l’FJperancc  J nom  du  vailfeau.  La  maifon  fut  occupée  dès 
le  dernier  jour  du  mois  d’AoCit. 

Les  Grocnlandüis  virent  d’abord  leurs  nouveaux  botes  d’affez  bon  œil , 
quoiqu’avec  une  forte  d’inquiétude  de  ce  qu’ils  étoient  venus  avec  des 
femmes  & des  enfans.  L’étonnement  fit  place  à la  frayeur , quand  ils 
comprirent  en  les  voyant  bâtir  un  logement , que  ce  n’étoit  pas  pour  un 
trafic  de  quelques  mois  , mais  pour  s’établir  dans  ce  pais  3 & dès  - lors 
ils  ne  voulurent  plus  recevoir  ces  étrangers  dans  les  tentes  ou  les  caba- 
nes. Cependant  on  vint  à bout  par  des  préfents  &c  des  prévenances  , de 
rendre  les  fauvages  moins  inaccelîibles  , Sc  ils  fe  laiflerent  voir  , non  pas 
d’abord  chez  eux  , mais  dans  une  maifon  ifolée  qu’ils  vuiderent  exprès  , 
6c  où  ils  mirent  un  efpioii  pour  veiller  toute  la  nuit.  A la  fin  ils  fe  fami- 
liariferent  jufqu’à  lecevoir  les  vifites  des  Européens,  Ôc  à les  leur  rendre 
dans  toutes  les  maifons. 

M.  Egéde  ne  perdit  pas  une  occafion  d’apprendre  leur  langue  , &c  dès 
qu’il  fçut  que  leur  mot  Kina  fignifioit  queji-ce  , il  s’en  fervit  pour  leur 
demander  le  nom  de  tout  ce  qui  frappoit  fes  fens , & il  écrivit  tous  ces 
mots  à mefure  qu’on  les  lui  ptononçoit.  S’étant  appercu  qu’un  Groen- 
landois  qui  s’appelloit  Arok  , avoir  pris  pour  un  Européen  nommé  Aaroriy 
cette  affeôtion  c[ue  la  feule  relTemblance  des  noms  peut  infpirer  à des 
gens  qui  n’ont  que  ce  rapport  entr’eux  , il  engagea  celui-ci  à -s’infinuer 
chez  ce  peuple  , pour  tâcher  de  fç?"oir  la  langue  & les  particularités  du 
pais.  Quelque  tems  après,  il  affeéla  de  le  lailier  parmi  611x3  & comme 
ils  vinrent  aulli-tôt  lui  faire  entendre  qu’il  avoir  oublié  un  des  liens  , il 
feignit  de  ne  pas  les  comprendre.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à revenir 
dire  qu’Aaron  étoit  chez  eux , & qu’il  falloir  le  rappeller , parce  que 
les  Grocnlandois  n’aimoienr  pas  à demeurer  avec  un  étranger. 

On  diifipa  leur  méfiance  par  de  nouveaux  préfents  , & ils  confenti- 
rent  a garder  Aaron  rout  l’hiver.  Il  n’y  trouvoit  pas  grand  avantage  3 on 
le  tourmenroit , on  lui  voloit  tantôt  une  chofe  &' tantôt  l’autre  3 de  forte 
qu  un  jour  dans  un  emportement  de  colere  en  étant  venu  aux  mains  , il 
fut  battu  jufqu’au  lang3  cependant  après  lui  avoir  pris  fon  fufil,depeur 
qu  il  ne  le  vengeât  ,Ies  Sauvages  tâchèrent  de  l’appaifer  par  de  bons  traite- 
mens  y en  le  priant  de  ue  pas  fe  plaindre  au  Minill:re,qui  pourroit  les  punir. 
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M.  Ep-éde  fit  femblanc  d’ignorer  leur  conduite  à l’égard  d’Aaron  , &c  lorf- 
qu’il  ai!a  les  voir  , i!  leur  laifiTa  encore  un  autre  de  les  gens. 

Cependant  les  Grocnlandois  redoutoient  fi  fort  ce  Palleur  , qu’ils  char- 
gèrent leurs  Angekoks  , de  le  conjurer  lui  & fon  Peuple,  comme  un  Heau 
dont  la  Nation  ne  pouvoir  trop  tôt  être  délivrée.  Ces  Devins  voyant  aifé- 
ment  qu’ds  n’y  réuiriroient  pas,  perfuaderenc  aux  Sauvages,  qu’il  étoit 
lui-mâme  un  puifiTant  Angekok,  mais  de  la  bonne  efpéce , ou  de  ceux  qui 
ne  faifoienr  point  de  mal.  La  crainte  le  changea  donc  en  vénération  pour  un 
perfonnage  qu’on  voyou  li  relpeété  de  fa  Nation.  M.  ligede  qui  brùloit  du 
«efir  ae  faire  connoitre  aux  Grocnlandois  les  mytféres  qu’il  préchoir  aux 
D .mois,  mit  fous  les  yeux  des  Sauvages  quelques  tableaux  des  principaux 
événemens  de  la  Bible,  delhnés  ou  peints  par  fon  fils  aîné.  Ces  tableaux 
leur  donnmt  occafion  de  lui  faire  des  quelHons  , il  apprenoit  infenlible- 
ment  leur  lan.^.ige  , & les  préparoit  en  même  tems  aux  dogmes  dont  il 
vouloir  les  infauire.  A propos  de  la  réfurreéfion  d’un  mort,  qu’on  leur 
préfenra  parmi  les  images  ou  tableaux  des  miracles  du  Chrift , les  Grccn- 
lindois  prièrent  M.  Egede , en  qualité  d’ambalfadeiir  de  fon  Dieu  , de 
foufiler  fur  leurs  malades,  afin  de  les  guérir,  comme  faifoient  les  An- 
gekoks. Le  Palteur  Danois  fut  obligé,  pour  gagner  le  cœur  de  ce  Peuple, 
de  condefcendre  à fes  demandes.  Mais  il  ne  le  vante  pas  d’avoir  exauce 
tous  leurs  vœ-tix , ni  mérité  leur  conhance  par  des  guériions  j en  cela  plus 
modelte  que  la  plupart  des  Miffionnaires. 

Le  commerce  ne  fit  pas  dans  les  commencemens , beaucoup  plus  de 
progrès  que  la  religion.  Les  Grocnlandois  croient  pauvres , & le  peu  de 
luperlîu  qui  leur  reftoit  à la  fin  de  l'hyver  , ils  le  réfervoient  pour  les 
Allemands  accoutumés  depuis  bien  des  années  à trafiquer  avec  ce  Peuple. 
Ainli,  dès  le  printems  de  1711  , les  Danois  virent  avec  peine  une  petite 
flotte  de  vailfeaux  Allemands  aborder  au  Groenland,  & acheter  en  une 
demi- heure  plus  de  marchandifes , qu’ils  n’en  avoient  eux-mèmes  pu  avoir 
dans  tout  l’hiver. 

Déjà  les  provifions  menaçoient  de  leur  manquer  j car  s’étant  figuré  la 
pèche  & la  chalfe  be.aucoup  plus  abondantes  au  Groenland,  qu’elles  ne  l’é- 
toient  réellement,,  ils  avoient  embarqué  très-peu  de  viande  & de  poiflon. 
Comme  ils  ne  connoilfoient  pas  le  pays  ; que  les  rennes  & les  lièvres  y 
étoient  rares  , & que  la  pêche  aux  filets  ne  leur  rendoit  prefque 
rien , la  difette  fe  tic  fentir  avant  la  fin  de  l’année , &:  plulieurs  d’en- 
tr’eux  furent  attaqués  du  Icorbut.  Alors  on  commença  de  murmurer  contre 
le  Miniftre  qui  étoïc  l’auteur  ou  ,1a  caufe  de  ce  malheureux  voyage; 
6c  comme  la  galiotte  de  munition  étoit  plus  lente  à revenir  qu’on 
ne  l’avoit  efpéré  , l’équipage  réfolut  de  repartir  avec  le  vailfeau 
qui  avoir  hyverné  au  GrocnLnd-  M.  Egede  étoit  dans  la  plus  grande  per- 
pléxité , ne  voulant  ni  quitter  fa  million  , ni  refter  feul  avec  fa  femme  & 
quatre  entans , pour  les  voir  périr  de  mifere.  Il  obtint  qu’on  atcenciroit  juf- 
qu’aii  mois  de  juin  le  retour  de  la  galiotte,  à condition  que  fi  elle  n’é- 
toit  pas  revenue  avant  la  fin  de  ce  mois  , on  fe  rembarejueroit  en  lui 
lailEant  quelques  provitions.  Il  avoir  même  engagé  fix  hommes  à.  reRer 
avec  lui  ; mais  quand  ils  virent  que  le  peu  de  provitions  qu’on  leur  otfroit. 
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ne  fiiffiroit  qua  peine  pour  lix  mois,  ils  lui  dirent  qn’cn  cas  de  dlfetre , 
on  de  befoin  , ils  palTeroient  fur  quelques  vaifTeaux  Allemands  , pour  re- 
tourner en  Europe.  Le  Palpeur  réfoliu  don.-  de  fuivre  le  troupeau,  Ik  de 
s’embarquer  avec  l’équipage.  Mais  fa  femme  lui  reprochant  fa  foibleffe , 
dit  à ceux  qui  commençoient  déjà  à démolir  l’habitation,  qu’il  ne  falloit 
pas  fe  défier  ainfi  de  la  Providence  , & tju’elle  avoir  une  certitude  pofi- 
tive  que  la  galiote  étoit  en  route  pour  arriver  incefiammenr.  En  effet  , 
tandis  qu’on  fe  mocquoit  de  la  Prophérefle  , en  vit  dès  le  27  de  Juin  le 
vailTeau  qu’on  attendoit.  M.  Egede  reçut  en  même  rems  les  nouvelles  les 
plus  encourageantes  , delà  part  des  Marchands  de  Berghen , qui  lui  pro- 
metioient  de  continuer  le  commerce  du  Groenland,  quelque  defavanra- 
geux  qu’il  fût  en  commençant.  11  apprit  d’un  autre  côté  , que  le  Roi  vou- 
lant foutenir  la  miflîon  de  tout  fon  pouvoir  , avoit  déjà  établi  une 
lotterie  en  faveur  de  cet  objet,  que  comme  ce  moyen  ne  réulîifToit  pas,  iî 
avoit  mis  une  légère  contribution  fur  fes  Royaumes  de  Danemarck  k de 
Norwege  , fous  le  nom  de  la  cottifation  du  Groenland. 

Le  Millionnaire  redoublant  d’efpérance  & d’ardeur,  fit  de  nouveaux 
efforts.  Il  prit  avec  lui  deux  de  fes  enfans  pour  aller  paffer  l’hyver  chez  les 
Grocnlandois , réfolu  de  s’inflruire  lui-mème  de  l’état  du  pays  ; tandis 
que  fes  enfans  en  apprendroient  la  langue  , en  fe  mêlant  avec  des  Natio- 
naux de  leur  âge.  C’eft  peut-être  un  des  meilleurs  moyens  d’établir  des 
Colonies  , & des  millions  chez  les  Sauvages  ; mais  le  feul  c]ue  le  Gouver- 
nement , &:  le  zélé  religieux  , aient  négligé  dans  les  Etats  Catholiquesî 

Il  engagea  de  plus  , par  des  carelTes  & des  préfents,  deux  petits  or- 
phelins abandonnés  , à venir  vivre  avec  lui.  Cet  exemple  de  bienfaifance , 
enhardit  une  famille  de  fix  perfonnes  , à le  prier  de  les  recevoir  dans  fa 
maifon.  Mais  il  s’apperçtir  bien  que  ce  n’étoit  que  faute  de  fubfiftanee  , & 
pour  vivre  à fes  dépens.  Car  dès  que  le  printems  eut  ouvert  la  mer  aux 
Pêcheurs  , tout  ce  monde  qu’il  avoit  logé  & nourri  durant  l’hyver  , prit 
congé  du  Pafteur , fans  rien  dire  ; &:  même  les  deux  enfans  qu’il  croyoit 
s'être  attachés  pour  toujours  , s’échappèrent  l’un  après  l’autre.  11  avoir 
d’abord  obtenu  d’eux  , qu’ils  renonceroient  à cette  vie  errante , &:  qu’ils 
apprendroient  à lire  & à écrire  j mais  il  fe  vit  obligé  de  les  laifTer  aller  à 
la  mer  , ou  voir  les  Sauvages,  toutes  les  fois  qu’il  leur  en  prenoit  envie. 
Quant  à leur  inftruétion  , les  commencemens  lui  réufiirent,  tant  qu’il  eut 
un  hameçon  , ou  quelque  outil  à leur  donner  pour  chaque  lettre  qu’ils  ap- 
prenoient  .à  connoître  : mais  ils  furent  bientôt  rebutés  de  ce  travail , & lui 
dirent , qu’ils  ne  voyoientpasà  quoi  cela  étoit  bon  de  s’occuper  toute  une 
journée  à regarder  un  papier  , ôc  crier  A , B , C ; que  le  Faéleur  & lui 
n’étoient  que  des  parelleux , dont  toute  la  vie  fe  palfoit  à tenir  les  yeux 
lur  un  livre  , & à gâter  du  papier  avec  une  plume  y tandis  que  les  Groën’- 
landois  alloient  pêcher  des  veaux  , &c  tuer  des  oifeaux  ; exercice  de  gens 
braves  &:  laborieux,  qui  trouvoient  du  profit  dans  leur  amufement.  11  vou- 
lut leur  faire  entendre  l’utilité  de  fçavoir  lire  & écrire  , pour  apprendre 
les  penfées  d un  ami  abfent  , 8c  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu  dans 
fou  livre  : mais  en  convenant  de  ces  avantages  , ils  trouvoient  que  l’arc 
qui  leur  donnoit  à vivre  j étoit  plus  important , &c  que  cjuand  on  polTédoit 
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bien  cette  fcience,  on  n’avoic  guètes  befoin  d’autres  connoiflances. 

L’année  1713  , M.  Egédc  alla  deux  fois  à la  baye  d’Amaralik  ou  de 
Balls- river,  pour  y voir  un  monument  des  anciennes  colonies  des 
Norwégiens.  Il  trouva  dans  un  beau  vallon,  les  reftes  d’un  édifice  quatre 
de  pierre  platte , environ  de  dix-huit  pieds  de  long  fur  autant  de  lar- 
geur, Ôc  de  douze  pieds  de  hauteur  avec  la  place  d’une  porte.  11  crut 
que  ce  devoir  être  la  tour  ou  le  clocher  d’une  Eglife  j d’autant  plus  qu’il  ap- 
perçut  non  loin  de-là  , des  ruines  d’environ  quatre-vingt-feize  pieds  de  lon- 
gueur & foixante-&- douze  de  large,  mais  qui  n’étoient  plus  qu’à  deux 
pieds  au-deifusde  terre  j d’ailleurs  cet  ouvrage  ne  refleinbloic  en  rien  à l’ar- 
chiteélure  ou  maçonnerie  des  Grocnlandois. 

Dans  la  même  année,  il  arriva  trois  vaifiTeaux  de  la  compagnie  Danoife 
pour  lè  Groenland.  Le  premier  apporroit  des  provifions  à la  colonie.  Le  fé- 
cond étoic  deftiné  à la  pêche  de  la  baleine  ^ il  retourna  l’année  fuivante 
à Berghen  avec  cent  vingt  barrils  d’huile  de  baleine  , Sc  une  cargaifon  qui 
valoir  environ  cinq  cens  quarante  livres  fterlings.  Le  troifieme  vailTeau 
devoir  aller  découvrir  ou  fonder  les  détroits.  M.  Egéde  reçut  ordre  , à 
cette  occafion  , dechoifir  des  mariniers  du  pais  qui  fulîent  à toute  épreuve, 
& de  les  envoyer  à la  découverte  des  côtes  orientales  du  Groenland» 
Pour  s’afiiirir  de  la  fidélité  qu’on  devoir  apporter  dans  certe  coin  million  , 
iî  voulut  la  faire  lui-même  , 5c  s’embarqua  avec  deux  chaloupes,  quoi- 
que l’été  fût  déjà  bien  avancé  j dans  l’elpérance  de  s’ouvrir  par  le  détroit 
de  Forbisher  le  chemin  le  plus  court  des  terres  que  l’on  cherchoit.  Après 
s’être  avancé  quatre  lieues  dans  le  détroit  , fe  voyant  tout-à-coup  inverti 
des  glaces  que  le  vent  du  nord  y poufloit , il  crut  devoir  attendre  qu’el- 
les eurtent  débouché  dans  la  mer,  pour  lui  lairter  un  partage  libre  j mais 
les  Groënlandois  lui  ayant  fait  entendre  qu’au  lieu  de  venir  de  l’orient 
par  le  détroit , c’étoit  la  mer  occidentale  qui  les  pourtoit  dans  les  terres 
il  défefpera  de  trouver  une  communication  des  deux  mers  à travers  le 
Groenland.  Il  vouloir  fe  rendre  à la  côte  orientale  par  le  détroit  du  Cap 
Farewe/ ^ lorfque  les  Grocnlandois  lui  repréfewterent  que  le  chemin 
croit  long , le  partage  orageux  , le  courant  très-fort , 8c  fur-tout  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  fi  cruel  que  les  habitans  de  ces  bords  où  il  prérendoic 
les  mener.  D’ailleurs  il  n’avoit  point  fait  de  provifions  pour  l’hyver  j il 
fut  donc  obligé  de  s’en  retourner,  Sc  de  refaire  en  dix-neuf  jours  un  voyage 
de  cent-vingt  lieues , qu’il  avoit  fait  en  quinze  jours.  Mais  fon  rems  ne 
fut  pas  perdu  j car  on  lui  fit  remarquer  en  partant  beaucoup  d’Ifles  où  les 
Norvégiens  avoient  lailTé  des  traces  8c  des  monumens  de  leur  féjour. 
Dans  un  endroit  fur-tout  appellé  Kahoktok  ^ entre  le  60  ™‘‘.  8c  le 
degré  de  latitude  , il  obferva  les  ruines  d’une  Eglife  qui  avoit  cinquante 
pieds  de  long  fur  vingt  de  largeur  entre  des  murailles  épairtes  de  fix 
pieds  , avec  deux  portes  au  Midi , 8c  une  plus  grande  à l’Ouert.  On  voyoit 
une  feule  fenêtre  au  Nord,  8c  quatre  autres  éroient  ouvertes  au  Midi. 
Les  murailles  étoient  aflez  bien  travaillées  pour  l’architeéture  , mais  fans 
aucune  peinture  ni  forte  d’ornemens.  Les  murs  du  cimetiere  étoient  en- 
core fur  pied.  On  voyoit  tout  auprès , une  grande  maifon  & beaucoup  de 
petites.  M.  Egéde  enleva  un  morceau  des  décombres  de  l’Eglife , dau« 
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l’el'péfance  tl’y  nouvel’  quelque  amiquicé  des  Nor  ; égiens.  Les  Giocnlan- 
dois  ne  vouloienc  pas  d’abord  y conlenrir , de  crainie  que  les  âmes  des 
étrangers  qu’on  y avoir  enlevelis  , ne  fe  vengealLnt  fur  ceux  qui  venoienc 
troubler  les  cendres  des  morts.  Mais  ce  fut  uniquement  le  manque 
d’outils,  qui  fit  que  le  Pafteur  Danois  ne  pût  emporter  que  des  charLons, 
des  olTemens  &c  des  fragmens  ci'urnes  de  terre. 

Il  arriva  cette  meme  année  au  Groenland  deux  vaifieaux  de  la  Nor- 
■wége.  L’un  éroit  allé  jufqu’a  la  baye  de  Disko  pour  y trafiquer  j mais 
n’avoit  mouillé  qu’en  deux  endroits  de  lans  beaucoup  de  proiit , parce  cju’il 
avoir  été  devancé  par  les  vailfeaux  Allemands.  L’autre  devoir  londer  les 
côtes  de  l’Amérique  entre  le  & le  degré,  où  le  détroit  de 

Davis  avoir  le  moins  de  largeur,  & de-là  revenir  chargé  de  bois  pour,éta' 
blir  une  ieconde  colonie  au  Groenland.  Mais  il  retourna  dès  le  mcis  de 
Juillet,  fans  avoir  pû  prendre  terre  à caufe  des  glaces.  A Ion  retour  il 
embarqua  vingt  perfonnes  , avec  un  Millionnaire  & un  enfant  Groën- 
landois , & des  matériaux  qu’il  traniporta  à Nepiféne.  Ce  fut-là  le  lecond 
établilïement  de  la  compagnie  de  Bergen. 

Si  l’on  voir  AL  Egéde  cà  la  tete  de  toutes  les  enrreprifes.,  que  formoit 
ou  tentoit  dans  le  Groenland  ce  corps  de  Marchands  , il  faut  ob- 
ferver  que  ce  Millionnaire  avoir  accepté  la  direclion  des  aftaires  de  la 
Compagnie,  avant  de  partir  de  Bergen.  Car  il  n’avoit  pû  intéretfer  des  Con  - 
merçans  au  bien  de  la  Religion,  qui  étoit  fon  unique  motif,  fans  entrer  dans 
leurs  vues  temporelles  j foit  que  les  Chrétiens  du  Nord  ayent  en  général 
moins  de  Profelytime  que  ceux  du  Midi  , foit  t]ue  dans  les  pais  Protef- 
tans,  le  Clergé  n’ait  ni  autant  d’accès,  ni  autant  de  crédit  dans  les  Cours, 
qu’en  ont  eu  jiifqu’à  préfent  les  Mifiionnaires  Catholiques  du  Portugal  8e 
de  l’Efpagne,  Mais  il  huit  avouer  que  11  ceux-ci  ont  montré  plus  de  défin- 
téreiremeat  dans  les  premiers  tems  de  leur  vocation , ils  ont  bien  profité 
du  fuccès  de  leur  zélé  en  Amérique  , pour  l’avancement  de  leur  pouvoir 
dans  le  monde  entier  j au  lieu  que  M.  Egéde  n’avoit  fi  fort  à cœur  les 
progrès  du  commerce  de  fa  nation  au  Groenland , que  pour  y mieux  af- 
furer  ceux  de  fa  religion. 

Auffi  quand  il  eut  apprivoifé  les  Grocnlandois  à l’appât  de  quelque 
gain  , il  crut  devoir,  à l’exemple  des  Apôtres,  les  prendre  dans  fes  filets, 
ôc  les  familiarifer  avec  la  prédication  de  l’Evangile.  Ils  l’écouterent  d’a- 
bord patiemment mais  lorfqu’il  y revenoit  trop  fouvent,  & qu’il  leur 
faifoit  perdre  au  chant  des  Hymnes,  le  tems  de  la  pèche , ils  ne  vouloient 
plus  l’entendre:  fur- tout  dès  qu’un  Angekok  le  préfentoit  avec  fes  en- 
chantemens  , on  voyoit  délerrer  l’auditoire  du  Mifiionnaire  , 8c  s’il  con- 
tinuoit  à prêcher , on  s’en  mocquoit  , ôc  l’on  contrefaifoit  les  gefles  du 
Prédicateur  par  des  grimaces.  Cn  alloit  meme  julqu’à  le  traiter  de  men- 
teur, parce  que  les  Angekoks,  qui  avoient  été  dans  les  deux,  n’y  avoienc 
point  vu  ce  fils  de  Dieu  dont  il  parloit , ni  le  firmament  affez  fragile 
pour  devoir  écrouler  8c  tomber  en  poudre , à cette  fin  du  monde , dont  il  les 
men KjOit.  Enfin  les  Grocnlandois  poulfoient  la  raillerie  8c  l’infolence  au 
point  que  les  Danois  lurent  obligés  de  leur  faire  entendre  qu’ils  vien- 
droiciij:  avec  des  fufils , tuer  leurs  Angekoks,  pour  leur  impofer  lilence. 
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Cependan,t  nroîrlé  par  carefTes  & moitié  par  menaces , on  vint  à bout 
d’engager  les  Sauvages  d’abord  à laiffer  parler  le  Millionnaire  , fans  fe 
mocquer  de  lui , ni  l’inreriompre  avec  le  brnir  du  tambour  ; enfuite  à 
l’écouter  quelquefois  patiemment  \ puis  à ne  pas  s’enfuir  quand  il  alloit 
dans  les  allemblées  , pourvu  qu’il  n’y  troublât  pas  les  divertijjemens  j 
enlàn  , à l’entendre  avec  une  forte  de  curiofité  6c  de  fatisfacfion.  Infenli- 
blement  il  prit  de  i’afcendaut  & de  l’empire  fur  les  efprits.  Un  Angekok 
vint  lui  dire  un  jour  de  prier  Dieu  pour  fon  fils  malade.  Le  Millionnaire, 
après  lui  avoir  reproché  fon  métier  d’impofteur  , lui  dit  que  fon  enfant 
mourroit , car  il  étoir  à l’agonie  j mais  que  fi  l’on  vouloir  le  lailTer  bap- 
tifer , il  iroit  au  ciel.  Le  pere  y confentit , l’enfant  reçut  le  baptême-  ôc 
mourut.  La  famille  du  mort,  après  les  gémiffemens  ordinaires  , vin:  dire  au 
Palleur  que  c’étoit  à lui  d’enfevelir  le  corps  ; & perfuadée  que  l’ame  étoic 
heureufe , elle  demanda  avec  inftance  d’être  baptifée.  Mais  le  Million- 
naire irrita  ces  pieux  defirs  , par  un  fage  refus  , difant  que  les  adultes 
dévoient  fe  faire  inflruire  de  la  religion  , avant  d’y  être  initiés. 

Parmi  les  dogmes  donc  M.  Egede  clierchoit  à prévenir  les  efprirs  en 
faveur  du  chriftianifme , celui  de  la  réfureétion  des  morts  faifoit  le  plus 
d’imprellion  fur  les  Grocnlandois.  Ils  fembloient  courir  au-devant  de  la 
perfuafion  , qu’il  pouvoir  y avoir  un  état  où  le  corps  ne  feroit  plus  fujetr 
à la  peine,  ni  aux  maladies  , 6c  où  les  amis  6c  les  parens  fe  retrouveroienc 
pour  ne  plus  fe  quitter.  Mais  malgré  la  pente  naturelle  del'efprit  humain, 
qui  fe  livre  plus  à la  crainte  qu’à  l’efpérance , ils  ne  vouloient  point  en- 
tendre parler  de  peines  éternelles.  S'il  y av oit  tant  de  jeu  dans  L’ Enjer  y 
difoit  un  Grocnlandois  , ny  a-t-il  pas  czffe:^  d'eau  dans  la  mer  pour  l é~ 
teindre  ? Ou  bien  j Ji  c' ejl  un  lieu  fi  chaud,  nous  y ferons  dédommages 
du  froid  que  nous  éprouvons  fur  la  terre.  D'ailleurs  les  Angekoks , qui 
vont  par-tout  3 auroient  bien  vu  cet  Enfer.  Quand  M.  Egede  leur  répon-' 
doit  que  leur  Angekoks  écoient  des  impofteurs , quin’avoienc  rien  vu  de  ce 
qu’ils  leur  débitoient;  & vous  , lui  repliquoient-ils  , ave':(-vous  vu  le  Dieu- 
dont  vous  nous  parlcT^  tant  ? u II  eft  extrêmement  difficile  ( dit  M.  Crantz  , 
j>  après  M.  Egede  lui-même  ) de  détromper  ce  Peuple  de  fes  préjugés  , 
« & d’empêcher  qu’il  ne  falle  un  mauvais  ufage  de  chaque  vérité  qu’il 
j>  entend  : il  ne  veut  pas  croire  , par  exemple  , que  Dieu  foie  préfenr  par- 
j->  tout,  ni  tout  puifTant , ni  bon  6c  bienfaifanr,  jufqu’d  prendre  plaifir  à 
jî  fecourir  ceux  qui  l’invoquent  dans  leurs  peinés  6c  leurs  befoins  ».  Ils 
femblent  plutôt  difpofés  à lui  attribuer  la  caufe  de  leurs  difgraces.  Car 
s’ils  avoient  du  mauvais  tems  à la  pêche , 6c  qu’elle  ne  fût  point  heu- 
reufe , ils  s’en  prenoient  aux  prières  6c  aux  fermons  du  Mifîionnaire  , 
difant  que  l’air  écoit  irrité  de  la  folle  confiance  qu’ils  avoient  en  cet 
etranger,  au  préjudice  de  celle  qu’ils  devoienr  à leurs  Angekoks.  Que 
s’il  vouloir  l’emporter  fur  ces  Devins  , dans  l’efprit  des  Grocnlandois  , il 
n’avoic  qu’à  leur  procurer  plus  de  poilfons  , d’oifeaux  6c  de  beaux,  jours.- 
» Quand  M.  Egede  leur  difoit  de  prier,  leur  réponfe  étoit  '..nous  prions  , 
» mais  cela  n aboutit  d rien.  S’il  ajoutoit  qu’ils  ne  dévoient  demander  àv 
» Dieu  que  les  biens  fpirituels , Ôc  le  bonheur  d’une  vie.  avenir  , ils-  replir 
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» quoient  : nous  ne  la  comprenons  ^ ni  ne  la  dejirons  j nous  n avons  hefoin 
n que  de  la  famé  du  corps  , 6’  de  veaux  pour  manger. 

Ces  détails  prouvent  combien  les  Peuples  fauvages  font  difficiles  à con- 
vertir. M.  Egede  s’en  plaint  très  fréquemment  dans  fa  relation  : il  dit 
bien  que  s’il  avoit  voulu  loger  & nourrir  gratuitement  des  familles  de 
Grocnlandois , marier  & doter  des  filles  , ou  faire  des  préfens  de  noces , 
il  n’auroit  pas  manqué  de  gens  à baptifer  j mais  qu’il  en  avoit  été  diffiua- 
dé  par  l’expérience  qu’il  avoir  faire,  que  le  cœur  de  ces  nouveaux  conver- 
tis n’étoit  point  changé  par  le  baptême , & qu’ils  reftoient  dans  l’endur- 
ciffiement  & l’infenlibilité  qui  leur  font  naturels.  11  avoit  envoyé 
deux  enfans  fauvages  à Coppenhague  , afin  qu’à  leur  retour  ils  pulfent 
donner  à leurs  compatriotes  une  haute  opinion  du  Dannemark  , & par-là 
fans  doute , prévenir  les  efprits  en  faveur  de  la  religion  qu’on  y profeffioit. 
En  172.5  J un  de  ces  enfans,  nommé  Poëh,  revint  feul  au  Groenland, 
l’autre  étant  mort  à Berghen.  Il  montra  les  préfens  qu’il  avoir  reçus,  & 
qu’on  lui  avoit  donnés  vraifemblablement  pour  infpirer  à plulieurs  de  fes 
compatriotes  l’envie  de  faire  le  voyage  du  Dannemark.  Il  leur  parla  de  la 
fplendeur  de  ce  Royaume  ; de  la  magnificence  de  la  Cour  où  il  avoit 
été  préfenté  5 des  beaux  édifices  de  la  Capitale,  & fur- tout  des  Eglifes. 
Ce  Peuple  ne  fe  lafToit  point  de  lui  faire  des  queftions , Sc  d’admirer  ce 
qu’il  difoit  au  fujet  de  la  puiflfance  militaire  du  Roi,  qu’ils  croyoient 
n’être  qu’un  Seigneur  un  peu  plus  riche  que  les  autres  hommes,  parce 
qu’il  prenoit  plus  de  veaux  marins.  M.  Egede  faifit  cette  occafion  , pour 
leur  dire  que  Dieu  étoit  le  Roi  de  ces  Rois , puifqu’ils  lui  obéiffioient , 
&:  que  pour  fçavoir  6e  faire  fa  volonté  , ils  écoutoienr  la  voix  des  Pafteurs 
qui  n’étoient  pourtant  que  leurs  fujets.  Alors  les  Sauvages  conçurent  une 
idée  de  Dieu  très-grande , mais  effrayante , par  l’appareil  des  armes  qu’ils 
joignoient  fans  celfe  à la  repréfentation  de  la  Majcllé  Royale , qu’on  leur 
peignoir  comme  une  foible  image  de  la  Toute-puiffance  Divine. 

Cependant,  malgré  cet  éclat,  6e  les  careffes  de  les  préfents  de  la  Cour, 
Poeh  n’éroii  pas  fi  fort  enchanté  de  l’Europe  , qu’il  ne  voulût  reprendre 
la  vie  fauvage , 6e  fe  retirer  vers  les  côtes  méridionales  du  Groenland, 
avec  une  femme  de  la  Colonie  Danoife.  Enfin  on  lui  fit  époufer  une 
Grocnlandoife , après  bien  des  difficultés  de  la  part  de  cette  fille,  pour 
fe  marier  avec  un  homme  qui  s’étoit  dégradé  par  un  genre  de  vie  étranger 
aux  mœurs  de  fon  pays. 

Tels  étoient  les  obftacles  que  M.  Egede  rencontroit  dans  famiffion, 
& les  moyens  qu’il  employoit  à planter  la  foi  chez  les  Grocnlandois. 
Après  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à s’inftruire  de  leur  langue  , il  étoit 
obligé  de  chercher  à nouveaux  frais,  le  feus  des  phrafes  qu’il  croyoit  mal 
a propos  avoir  bien  entendu  une  femaine  auparavant.  Heureufemenc 
fes  enfans  fuppléerent  à fon  défaut , 6c  ils  apprirent  fi  bien  le  langage  & 
la  prononciation  du  pays , qu’ils  l’aiderent  à commencer  une  Grammaire 
Grocnlandoife  , 6c  à traduire  quelques  Evangiles  du  Dimanche , avec  dçs 
queftions  5c  des  explications. 

L’année  1725  apporta  de  bonnes  nouvelles  à la  Colqnie  : deux  vaiffeaux 
venus'.de  Berghen,  répandirent  la  joie,  en  apprenant  que  la  cottifation 

avoir 
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avoit  4^)^  produit  une  fomme  de  dix  mille  livres  fterling  pour  les  nou- 
veaux écabliiremens  du  Groenland.  Mais  ce  plaifir  fut  troublé  bientôt 
après,  quand  on  vit  revenir  au  mois  de  Juin,  un  de  ces  vaifleaux  avec 
tous  les  Colons  de  Népiféne  , qu’il  avoit  été  obligé  de  prendre  fur  fon 
bord  , parce  qu’ils  n’avoient  pas  alTez  de  vivres  pour  attendre , une  année 
entière,  le  retour  d’un  autre  vaifl'eau  d’approvifionnement.  Ils  avoient  donc 
abandonné  des  maifons  bâties  avec  beaucoup  de  peine  : & l’on  apprit  peu 
de  tems  .après  qu’elles  avoient  été  brûlées  par  des  navigateurs  étrangers. 

Ce  ne  fur  pas  là  l’unique  difgrace  \ un  Angekok  craignant  fans  doute  que 
la  million  ne  fit  tort  à fon  miniilère,  voulut  employer  la  magie  pour  fe 
défaire  du  Faéteur  de  la  Colonie  & de  fa  troupe.  Le  Danois  fut  alTez 
imprudent  pour  frapper  l’Angekok  au  vifage  , pendant  qu’il  faifoir  fes 
enchantemens.  Le  Sauvage  courut  à fon  arc  , le  Danois  à fon  fulil  : heu- 
reufement  les  Groënlandois  effrayés  empêchèrent  le  Devin  de  tirer  fii 
flèche.  C’étoit  un  Prêtre  du  Démon  j il  cacha  fon  reffentiment , mais 
jufqu’au  moment  de  la  vengeance.  Peu  de  tems  après,  l’Angekok  dit  à fes 
Grocnlandois , que  les  habitans  des  côtes  du  Sud  avoient  complotré  d’af- 
falliner  le  Commis  du  Fadeur  , lorfqu’il  viendroit  faire  le  commerce  dans 
leur  contrée  : le  Fadeur  lui-même , ajouta-t-il  , eft  au  Nord  avec  la  plupart 
de  fes  Européens  , pour  fon  trafic  : c’elt  le  tems  de  tomber  fur  le  Miniftre 
& le  peu  de  monde  qui  l’environne  j quand  le  Fadeur  reviendra  , nous 
le  tuerons , ëc  nous  partagerons  entre  nous  toutes  les  marchandifes  de  la 
Colonie.  Ce  complot  fut  rapporté  à M.  Egede  , par  un  Enfant  Grocnlan- 
dois , qui  après  s’être  enfui  de  chez  le  Pafteur , y étoit  revenu  dans  la 
crainte  d’être  châtié  , s’il  étoit  ratrappé.  Le  Millionnaire  fxt  bonne  garde 
en  attendant  le  Fadeur  j à fon  arrivée , il  marche  aux  conjurés  , & fait  faifir 
l’auteur  de  la  confpiration  : mais  content  de  l’avoir  intimidé  pour  l’ave- 
nir , il  lui  fit  grâce  , à la  follicitation  de  tous  les  Grocnlandois. 

Cette  allarme  fut  fuivie  d’un  danger  qui  jetta  la  Colonie  dans  la  plus 
grande  confternation.  On  étoit  au  commencement  de  Juin  i-/i6 , lorf- 
qu’une  montagne  de  glace , pouffée  par  les  courans  vers  la  côte  , fit  périr 
un  vaiffeau,  à la  vue  de  la  Colonie.  On  ne  douta  point  qu«  ce  ne  fût  ce- 
lui qu’on  attendoit  de  la  Norvège  pour  les  provifions  de  l’année.  M. 
Egede  pour  remédier  à la  difette  dont  on  fe  voyoit  menacé , réfolut  d’al- 
ler avec  deux  chaloupes  vers  les  bayes  du  Sud,  où  fe  rendoient  les  Pê- 
cheurs de  baleine  Allemands,  ëc  d’acheter  de  cette  Nation  les  vivres  qui 
manquoient  à la  Colonie  Danoife.  Il  avoit  cent  lieues  à faire,  ëc  comme 
il  craignoit  d’arriver  trop  tard , il  alla  jour  ëc  nuit , ëc  dans  cinq  jours  il 
arriva.  Mais  on  ne  voulut  lui  céder  que  peu  de  provifions  , parce  que  les 
vaiffeaux , avant  de  retourner  en  Allemagne  , dévoient  aller  fur  la  côte 
d’Amérique  , à la  pêche  de  la  baleine.  Cependant  il  obtint  qu’un  de  ces 
navires  recevroit  fur  fon  bord  le  Faéfeur  ëc  neuf  hommes  , pour  déchar- 
ger d’autant  la  Colonie.  Celui  qui  le  montoit,  promit  qu’à  fon  retour 
de  la  pêche  , il  pafferoit  à la  Colonie  pour  y prendre  des  marchandifes. 
En  l’attendant,  le  Millionnaire  y ménagea  les  vivres  avec  la  plus  grande 
économie.  Car  il  n’avoit  pour  nourrir  vingt-une  perfonnes  durant  un  an  , 
que  trois  barrils  de  pois , autant  de  gruau  d’avoine  , onze  facs  de  drêche , 
Tome  XIX,  T 
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& dix-fept  cents  bifcuits  de  bord  , y compris  ce  qu’il  avoit  acheté  des 
Allemands.  On  ne  pouvoir  chaffer  faute  de  poudre  Sc  de  plomb  , &c  la 
pêche  ne  leuifilToit  point.  On  tenta  d’avoir  du  veau  marin  des  Grocnlan- 
dois , pour  le  manger  avec  du  fpcrma-ceti  3 au  défaut  de  beurre.  Mais  plus 
on  étoit  dans  le  befoin  , & plus  ils  fe  montroient  difficiles  à vendre  de 
leurs  provifions.  On  fut  donc  réduit  à partager  la  ration  d’un  homme  , 
entre  huit  perfonnes.  La  détreffie  redoubla,  au  récit  que  les  Groënlandois 
vinrent  faire  d’un  naufrage  où  ils  difoient  avoir  vu  périr  un  vaiffieau  fous 
les  glaces  \ ajoutant  que  les  gens  de  l’équipage  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux, 
après  avoir  répété , à grand  cris , le  nom  du  Miffionnaire , comme  pour 
lui  demander  d’envoyer  des  canots  à leur  fecours,  avoient  été  emportés 
par  les  flots.  Cette  nouvelle  inquiétoit  d’autant  plus  , que  le  vailfeau  Al- 
lemand ne  revenoit  point  des  côtes  de  l’Amérique  , au  tems  où  l’on  devoit 
l’attendre.  Pour  furcroîtd’allarme,  on  vit  le  Faéteur  & fes  gens  qui  s’y  étoient 
embarqués,  arriver  feuls  dans  un  canot.  Mais  quelle  ccnfolation  ne  fùt-c« 
pas  , d’apprendre  d’eux-mèmes  qu’ils  avoient  rencontré  fur  leur  route 
rapproviitonnateur  de  Norwcge , ôc  qu’ayant  paflé  fur  ce  navire  , ils  l’avoient 
laiilé  à vingt  lieues  de  la  Colonie  , arrêté  par  les  glaces  ! Heureufement 
quatre  jours  après  il  entra  dans  le  port , & délivra  M.  Egede  & fou  trou- 
peau des  extrémités  d’une  famine  prochaine  j mais  non  pas  de  toute  crainte. 
On  apprit  en  même -tems  que  l’autre  vaifleau  d’approvifionnement  , 
parti  dès  le  printems  , avoir  fait  naufrage  j & celui  qui  venoit  d’arriver , 
ne  pouvant  fe  remettre  en  mer  au  mois  d’Août  à caufe  des  glaces  , dévoie 
pafl'er  l’hyver  à la  Colonie , ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  décourager  la 
compagnie  de  Berghen. 

En  effet,  les  deuxvaiffcaux  qui  vinrent  en  1717,  apportèrent  pour  nou- 
velle, que  cette  fociété  s’étoit  entièrement  dUfoute  , & ne  vouloir  plus 
courir  les  rifques  d’un  commerce  qui  n’apportoit  aucun  profit  *,  quoique  le 
Roi , par  zèle  pour  les  miffions  , le  foutînr  toujours  fous  main  , & même 
fe  fût  engagé  , pour  ainfi  dire  , à s’en  charger  feul , malgré  le  peu  de  fuc- 
cès  de  fes commencemens.  M.  Egede  , de  Ion  côté, ne  voulant  point  aban- 
donner fes  projets  de  converlion  , travailloit  de  routes  fes  forces  à féconder 
les  bonnes  intentions  du  Monarque  , en  cherchant  les  moyens  de  fup- 
pléer  à la  ftériiité  de  ce  commerce  ingrat.  Il  nous  dit  lui-même , que  dans 
cette  vue , il  avoit  fait  divers  effais  de  Chymie  , mais  qui  ne  lui  réulîîrent 
pas.  Le  Chymille  & le  Millionnaire  cherchoient  des  chofes  trop  oppofées 
pour  les  rencontrer  fur  la  même  route.  M.  Egede  abandonna  donc  au 
tems  &c  aux  hommes  les  intérêts  de  la  terre  , ôc  fe  contenta  de  pourfuivre 
une  entreprife  dont  le  fuccès  ne  devoit  appartenir  qu’au  ciel;  c’etoit  la 
converlion  des  Groënlandois..  Il  y travailla  cinq  ans  entiers , avec  ce  peu 
de  huit  qui  rend  la  conftance  plus  méritoire,  de  qui  laffant  le  courage  des 
âmes  foibles , réferve  toute  la  gloire  à la  perfévérance  des  hommes  intré- 
pides. 

Enfin,  l’année  1718  dut  lui  promettre  quelque  récompenfe  de  fes 
travaux  paffés.  Le  Groenland  vit  arriver  cinq  vaiffeaux  du  Dannemark, 
dont  l’un  ctoit  armé  en  guerre.  Ils  portoient  des  matériaux  , du  canon 

des  munitions  pour  établir  un  Fort  dans  une  nouvelle  Colonie  , avec 
une  garnifon  fous  un  Gouverneur  & un  Commandant , qui  dévoient  pro- 


D E s V O Y A G Ë s.  147 

tcger  le  commerce  des  Danois , &c  défendre  les  Grocnlamlois  * contre 
les  incuruons  de  certains  écumeurs  qui  leur  voloient  l’huile  Sc  les  côtes 
de  baleine.  On  envoyoit  de  Coppenhague  , pour  former  , peupler  & cul- 
tiver la  Colonie,  beaucoup  de  gens  mariés  , hommes  &c  femmes  , des  ma- 
çons , charpentiers , artifans  & ouvriers  de  route  efpéce  , les  uns  volontai- 
res , & les  autres  tirés  des  prifons.  On  avoir  même  embarqué  des  chevaux 
pour  aller  fur  les  montagnes,  à la  découverte  des  terres  inconnues , ou  des 
pays  perdus.  Enfin  l’un  des  vaifleaux  avoir  ordre  de  prendre  terre  , s’il  étoic 
polîible  , fur  la  cote  orientale. 

Mais  tous  ces  préparatifs  furent  à moitié  ruinés  par  une  contagion  qui 
fe  mit  parmi  ces  nouveaux  colons  j comme  il  arrive  prefque  toujours  dans 
ces  fortes  de  tranfplantations.  M.  Egéde  attribue  cette  épidémie  qu’il 
croyoit  différente  du  Scorbut , au  nouveau  genre  de  vie  que  menoient  ces 
gens  expatriés  , 5c  au  manque  d’exercice  j car  il  obferva  que  les  mate- 
lots & les  premiers  colons  qui  travailloient  toujours , n’en  furent  guère 
infeéfés.  Cependant  les  artifans  5c  les  gens  les  plus  utiles  en  moururent  ; 
de  même  tous  les  chevaux  périrent , faute  des  foins  8c  de  la  nourriture  c]ui 
conviennent  à leur  efpéce.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  euffent  été  d’aucune  utilité 
pour  voyager  fur  les  montagnes  comme  ils  y étoient  deftincsj  mais  ou 
en  auroit  tiré  de  grands  fervices  pour  la  culture  des  terres.  Ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  fâcheux  , c’eft  que  tous  ces  gens , la  plupart  de  mauvaifc 
vie  , dès  qu’ils  virent  que  le  Groenland  n’étoit  pas  une  terre  de  promif- 
lion  , 8c  qu’ils  n’y  trouveroient  point  les  délices  ou  la  fortune  dont  ou 
avoir  peut-être  flatte  leur  efpérance  , firent  éclater  les  plaintes  8c  les  mur- 
mures. Le  mécontentement  produifit  parmi  les  foldats  une  fédition  fi  vio- 
lente , que  la  vie  des  Officiers  fut  en  danger , mais  fur-tout  celle  des  Mif- 
fionnaireSjfurlefquels  cette  troupe  de  mutins  rejettoit  la  faute  de  leur  expor- 
tation 8c  de  lamifére  où  ils  fe  voyoient  réduits.  Chacun  fut  obligé  de  fc 
tenir  fur  fes  gardes  , 8c  M.  Egéde  lui  même,  qui  auroit  pû  , dit-il , dor- 
mir en  fureté  parmi  les  fauvages , étoit  forcé  d’avoir  des  armes  auprès 
de  fou  lit , pour  fe  défendre  des  Chrétiens  de  fon  pais. 

La  perte  de  ces  féditieux  moiflbnnés  par  la  contagion , fut  donc  un 
gain  pour  les  Danois  8c  les  Groënlandois , qui  fe  virent  ainfi  délivrés  d’une 
populace  dont  les  mœurs  & le  caraétere  ne  pouvoient  que  troubler  toute 
efpéce  de  fociété , fauvage , ou  policée.  Mais  ce  ne  fut  pas  moins  une 
grande  faute  du  Gouvernement  d’avoir  fi  mal  pris  fes  mefures  , 8c  facri- 
fie  tant  de  viéHmes  à la  funefte  ambition  d’avoir  des  colonies  j efpéce  de 
manie  politique , dont  il  ne  paroît  pas  que  l’Europe  foit  guérie  par  la 
dépopulation  que  le  changement  de  climat  ne  manque  jamais  d’occafion- 
nerj  fans  parler  de  l’altération  fenfible  que  produit  dans  l’efpéce  humaine 
le  rnêlange  de  races  que  la  nature  fembloit  avoir  voulu  féparer  par  des 
barrières  infurmontables. 

Cette  mortalité  des  Danois  au  Groenland , dura  jufqu’au  printems  de 
17Z9  , ou  le  refte  des  malades  alla  vivre  avec  les  habitans  du  pais  , qui  en 
fauverent  quelques-uns  par  l’ufage  du  cochlearia  qui  commençoit  à re- 
verdir a travers  la  neige.  Cependant  ce  peuple  ne  voyoit  pas  avec  plaifir 
aborder  tant  d’étrangers  fur  fes  côtes  , Ôc  fur-tout  ces  gens  armés  lui  fai- 
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foient  omhiage.  Quoiqu’on  attribuât  la  contagion  qui  les  avoit  dévores,  à la 
colere  des  efprits  aeriens  du  climat^  quand  on  vit  furvivre  encore  de  ces 
hôtes  dangereux  , entr’autres  le  Millionnaire , qu’on  regardoit  comme  le 
maître  de  l’Angekok  des  Européens,  les  Grocnlandois  s’éloignèrent  in- 
fenliblement  vers  le  Nord  julqu’à  la  baye  de  Disko.  Ce  fut-là  le  premier 
fruit  des  forterelfes  & de  l’envoi  des  troupes,  qui  ne  hâtèrent  pas  le  fuccès 
des  millions  ni  du  commerce. 

M.  Egéde  s’appercevant  qu’il  ne  gagnoit  rien  fur  l’efprit  des  adultes  , & 
que  rinftruction , à la  fuite  des  préfents,  n’en  laifoit  tout  au  plus  que  des 
hipocrites , allez  groHiers  pour  ne  pas  en  impofer  par  un  Chriftianifme  dont 
ils  ne  fçavoient  pas  meme  porter  le  mafque  , ce  Milfionnaire  eut  une  con- 
férence avec  deux  de  fes  collègues  nouvellement  arrivés , & leur  propofa 
s’il  ne  feroit  pas  convenable  de  baptifer  les  enfans , avec  les  précautions  les 
plus  propres  à les  attacher  à la  religion  , dont  on  leur  ouvriroit  la  porte  par 
le  Baptême.  Son  plan  fut  envoyé  au  Collège  des  Milfions  établi  à Coppen- 
hague.  Cette  fociété  l’approuva,  à des  conditions  que  le  Palleur  du  Groen- 
land avoir  déjà  prévues  : elles  portoient  qu’on  donneroit  le  Baptême  aux 
enfans  du  confentement  des  parens  , pourvu  que  ceux-ci  ne  regardalfent 
pas  ce  remède  de  l’ame  comme  un  préfervatif  contre  la  mort;  qu’on  s’af- 
furât  que  les  baptifés  fe  feroient  inftruire  à l’âge  convenable  j & qu’on 
n’engageât  perfonne  au  Baptême  par  des  moyens  de  féduétion  , encore 
moins  par  les  voyes  de  la  force.  La  Cour  ôc  le  Clergé  du  Dannemark 
ne  penfoient  plus  alors  comme  ce  Roi  qui  fit  baptifer  tous  les  Danois  fous 
peine  de  mort,  ni  comme  les  premiers  conquérans  du  Mexique,  qui  pour 
en  convertir  les  habitans , allumèrent  des  bûchers  qu’on  ne  pouvoir  étein- 
dre qu’avec  l’eau  du  Baptême.  L’efprit  de  tolérance  chrétienne  n’a  pû 
être  étouffé  dans  le  cœur  des  Pafteurs  Luthériens  par  le  dogme  cruel  de 
la  prédeflination  : ils  ne  croyent  pas  devoir  enchaîner  au  joug  de  la  Rer 
ligion  ceux  que  leur  grâce  viéforieufe  n’y  a point  appellés. 

M.  Egéde  en  conféquence  de  ces  principes  , conformes  aux  décifions 
des  Pafteurs  fes  collègues,  des  le  mois  de  Février  1729,  baptifa  feize 
enfans  dont  les  parens  demandoient  cette  faveur  pour  eux-mêmes  il  y 
prépara  les  adultes  par  des  inftruétions  qu’il  chargea  Poëk  , baptifé  fous 
le  nom  de  Frcderic-Chriftian  , de  répandre  dans  les  ifles  de  les  habitations 
du  Groenland. 

Mais  le  Ciel  ne  forçoit  point  la  nature  qui  maîtrifoit  les  hommes.  La 
pêche  de  la  baleine  ne  réuHiffoit  point  aux  Danois^  ils  ne  tiroient  pref- 
que  rien  des  Grocnlandois  qui  cachoient  leurs  marchandifes  pour  les  ven- 
dre plus  cher  à d’autres  nations  de  l’Allemagne.  Les  vaifteaux  d’approvi- 
fionnement  n’arrivoient  à la  colonie  que  bien  avant  dans  l’été  ne  pou- 
yoient  retourner  à Berghen  qu’après  l’hy  ver  fuivant  y de  forte  que  chaque 
voyage  étoit  d’un  an,  &:  le  même  vaifleau  ne  reparoilfoit  à la  colonie  que 
tous  les  deux  ans.  Rien  n’y  profpéroir,  quand  Frédéric  IV.  mourut,  & 
tout  fut  détruit.  Chriltian  VI.  fon  fucceffeur,  ne  voyant  point  rentrer 
dans  1 épargne  le  rembourfement  des  avances  confidérables  qu’avoit  déjà 
coûtées  l’établilFement  du  Groenland  , & fçaehant  que  le  Chriftianifme  de- 
puis près  de  dix  ans , n’y  avoit  gucres  fait  plus  de  progrès  que  le  com- 
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nierce  , envoya  des  ordres  en  175  > > d abandonner  ces  colonies , 5e de  ra- 
mener les  colons.  On  lailToit  le  choix  a M.  Egede  de  s en  revenir  avec 
eux , ou  de  refter  dans  le  pais  avec  ceux  qui  ne  voudroienc  pas  le  quitter  j 
èc  dans  ce  cas  il  pouvoir  prendre  des  vivres  &:  des  provilions  pour  un  an  , 
mais  être  bien  alliiré  de  ne  plus  recevoir  aucune  forte  de  fecours  du  Dan- 

nemark.  1 j • / 

On  juge  aifement  qu’il  ne  trouva  pas  beaucoup  de  monde  qui  ne  pré- 
férât de  partir.  Les  foldats  qu’on  offroit  de  lui  laillcr  , ne  lui  pouvoient 
ctre  qu’à  charge  , Sc  les  matelots  ne  fe  foucioient  point  ^ de  refter  avec 
eux.  Quel  chagrin  pour  cet  homme  ft  zélé , de  quitter  apres  tant  de  pei- 
nes & de  travaux,  un  établiftement  qu’il  avoir  pour  ainfi  dire  créé  , & d’a- 
bandonner , fans  inftruélion  ôc  fans  religion  , environ  cent  cinquante  enfans 
baptifés  de  fa  main  ! Mais  heureufeinent  le  vailleau  qui  devoir  tranfporter 
les  deux  Colonies , fe  trouva  trop  petit  pour  embarquer  tous  les  Colons 
avec  leur  bagage.  Comme  les  maifons  de  les  effets  alloient  être  la  proie 
des  nationaux  , ou  des  navigateurs  étrangers , M.  Egede  obtint  par  grâce 
à force  d’inftances  , qu’on  lui  laifsât  dix  mariniers  , avec  des  provi- 
ftons  pour  les  nourrir  durant  un  an.  Il  refta  feul  de  la  miffion  , Sc 
fes  deux  autres  Collègues  partirent  avec  le  Gouverneur , les  Officiers  , 
les  foldats , la  plupart  des  colons , de  fix  Grocnlandois  cjui  voulurent  les 
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Au  milieu  de  ce  cruel  abandon  , il  apprit  que  la  colonie  de  Népiféne 
avoit  été  démolie  une  fécondé  fois  par  les  Navigateurs  étrangers  , de 
qu’ils  en  avoient  brûlé  tous  les  matériaux  de  les  effets.  Après  avoir  tour 
entrepris  pour  la  Religion , avec  quelle  douleur  la  vit -il  ainfi  per- 
due en  naiffiant , dans  un  pays  où  la  pauvreté  des  habitans  fembloit  annon- 
cer les  mœurs  des  premiers  fiecles  du  Chriftianifmel  Mais  il  eft  peut  être 
plus  difficile  de  faire  adopter  un  culte  à ceux  qui  n’en  ont  point  , que  d’en 
voir  changer  ceux  qui  font  une  fois  imbus  de  quelques  dogmes  religieux. 
Auffi  M.  Egéde  dégoûte  des  obftacles  infurmontables , dont  le  concours 
s’oppofoit  à la  converlion  des  Grocnlandois  , difeontinua  de  baptifer  leurs 
enfans , dans  la  crainte  de  laiffer  périr  au  fond  de  leurs  âmes  les  germes 
de  la  grâce.  D’ailleurs  il  s’apperçut  bientôt  du  diferédit  où  le  départ  des 
Danois  avoit  fait  tomber  fa  Miffion  dans  l’efprit  des  habitans.  Ceux-ci 
ne  comprenoient  pas  comment  un  Monarque  aufli  riche  qu’on  leur  avoir 
repréfenté  le  Roi  de  Dannemark  , avoir  pû  laiffer  manquer  fes  fujets  de 
fubfiftances , dans  un  pays  éloigné.  Âinfi  malgré  tout  ce  qu’on  pouvoir  ré- 
pondre à leurs  objeétions  , ils  n’avoient  plus  de  foi  au  Miflionnaire  , de 
quand  il  venoit  chez  eux  , ils  cachoient  leurs  enfans  pour  les  dérober  à fes 
inftruétions  dont  ils  ne  faifoient  aucun  cas.  M.  Egede  excédé  par  le  travail, 
le  chagrin  de  les  amertumes  qu’il  avoir  effuyés , en  contraéia  un  mal  de 
poitrine  qui  l’empêchoit  de  voyager.  Il  fut  donc  obligé  de  laiffer  à fon 
lils  le  foin  de  la  Miffion  ou  de  rinftruétion. 

Quoiqu’on  n’eût  promis  aucune  affiftance  à la  Colonie , cependant  le 
Roi  touché  des  repréfentations  du  Millionnaire  , envoya  quelque  fecours 
encore  l’année  fuivante , mais  toujours  avec  l’affiirance  que  ce  feroir  le 
dernier.  Heureufement  la  pêche  de  le  commerce  de  la  baleine  avoient  été 
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moins  intruibuenx  cette  année  cjiie  les  antres.  Le  proJnic  auroit  meme 
abondamment  défrayé  des  avances  , li  l’on  n’avoit  pas  perdu  par  un  gros 
teins  deux  des  plus  grands  bateaux  , au  moment  ou  le  trafic  croit  dans 
toute  fon  aétivité^  ce  qui  ht  qu’au  lieu  déporter  les  marchandifes  aux 
rendez-vous  ordinaires  de  la  Colonie  , on  fut  obligé  de  les  vendre  aux 
vailfeaux  étrangers. 

Après  avoir  été  balotté  deux  ans  entre  la  crainte  6c  l’efpérance,  M. 
Egéde  reprit  enfin  courage,  & lentit  revivre  fa  joie  en  voyant  arriver  le 
io  Mai  1733,  vailfeau  du  Dannemark  , avec  la  nouvelle  qu’on  alloic 
fuivre  avec  plus  de  confiance  que  jamais  l’objet  du  commerce  & des  Mif- 
lîons  du  Groenland  , 6c  que  le  Roi  vouloir  bien  afiigner  pour  le  maintien 
de  cet  erablifiement , un  don  gratuit  de  quatre  cens  livres  fterling  cha- 
que année.  . 

M.  Egéde  reçut  parce  même  navire  ,un  renfort  de  trois  autres  Million- 
naires. C’étoientdes  Membres  de  la  Congrégation  des  Freres  Moraves  ÿ 
infiituée  par  le  Comte  de  Zinzendorf.  M.  Crantz  interrompt  à cette  épo- 
que, l’hifioire  du  commerce  6c  des  Millions  des  Danois  au  Groenland  , 
pour  s’attacher  uniquement  à l’établilTement  6c  aux  progrès  de  la  Million 
des  Herrenhuthers  on  Freres  Moraves.  Mais  comme  l’hiftoire  des  Voyages 
n’eft  pas  proprement  celle  des  MilEons  étrangères,  il  faut  abandonner  M. 
Crantz  au  penchant  de  fon  zélé  dans  la  defeription  des  travaux  apoftoli- 
ques  des  Millionnaires , pour  recueillir  dans  cous  les  autres  Voyageurs  les 
particularités  les  plus  intérelTantes  qui  peuvent  manquer  à la  parfaite  con- 
noilfance  du  Groenland. 

Avant  d’aller  plus  loin,  le  Leéteur  doit  reprendre  ici  la  fuite  des  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  pour  la  découverte  de  la  côte  orientale  de  ce 
pays  , 6c  de  tous  les  anciens  monumens  des  colonies  Norwégiennes.  C’eft 
encore  M.  Egéde  qui  va  les  rapporter  en  peu  de  mots. 

Le  détroit  de  Forbisher  ne  conduifant  point  à la  partie  orientale  dn 
Groenland , ou  du  moins  ce  palTage  , s’il  efi  en  effet  le  plus  court  chemin 
de  rOueft  à l’Efi  de  ce  pays  j étant  impraticable,  on  voulut  en  17x3  , dou- 
bler le  cap  de  Farewell  pour  aller  du  Couchant  à l’Orient.  Mais  on  s’y 
prit  trop  tard  , & la  violence  des  vents  que  ramène  l’hyver , m’obligea,  die 
le  Pafieur  , de  retourner  fur  mes  pas  à la  fin  de  Septembre. 

En  17x4,  les  Direéteurs  de  la  compagnie  de  Berghen  , firent  partir  par 
ordre  du  Roi  de  Dannemark  , un  vaiffeau  tout  exprès  pour  reconnoître 
la  côte  orientale.  Il  prit  l’ancienne  route  du  Groenland  par  l’Iflande.  Mais 
les  glaces  qui  flottoient  entre  ces  deux  terres  , empêchèrent  d’aborder  au 
terme  du  voyage  3 6c  l’on  s’en  retourna  fans  avoir  rien  exécuté. 

En  17x8,  parmi  les  dépenfes  extraordinaires  que  le  Roi  fit  pour  la, 
colonie  du  Groenland,  les  chevaux  qu’il  y envoya  , dévoient  fervir  à pé- 
nétrer par  terre  à la  côte  orientale.  Mais  rien  n’étoit  plus  mal  concerté 
que  ce  projet  3 parce  que  le  Groenland  efi  un  pays  hérififé  de  rochers 
d’une  hauteur  infurmontable , 6c  couvert  de  neiges  6c  de  glaces  où  les 
chevaux  ne  pourroient  avoir  le  pied  fur. 

En  17x9,  M.  Richard^  Lieutenant  du  vaiffeau  qui  avoir  paffé  l’hyve» 
à la  Colonie  , reçut  ordre  de  teater  à fon  retour  d’aborder  à la  côte  d» 
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Groenland  qui  fait  face  à l’Idande.  Mais  les  glaces  & les  dangers  lui  ren- 
dirent impraticable  l’exécurion  de  ces  ordres. 

Le  moyen  ou  le  chemin  le  plus  fur  pour  arriver  à ces  bords  fi  défilés 
& fi  fouvent  recherchés  fans  aucun  fuccès  , ce  feroit  de  cotoyer  \cStaten~ 
hok.  Ce  projet  s’accorde  avec  les  récits  des  Grocnlandois  qui  par  cette 
voie  fe  font  avancés  afiTez  loin  du  côté  de  l’Orient.  Quoique  les  glaces 
qui  débordent  du  Spitzberg  , gagnent  le  long  de  cette  côte  jufqu’à  dou- 
bler le  Statenhok  , & ferment  le  pafiTage  aux  vailTeaux  , de  façon  à les  em- 
pêcher d’aborder  aux  endroits  où  étoit  la  principale  partie  des  colonies 
Norwégiennes  j on  trouve  cependant  entre  ces  glaces  flottantes  & la  côte, 
des  ouvertures  , où  les  barques  pourroient  naviger  en  fiireté  : car  les  cou- 
rans  repoulfent  les  glaces  loin  des  golphes  vers  le  Sud-ouefl: , 6c  les  tien- 
nent à quelque  diftance  des  terres,  où  les  Grocnlandois  vont  & vienneut 
fans  crainte  avec  leurs  Umiaks  ou  grands  bateaux. 

Les  Hollandois  qui  navigent  au  Groenland,  m’ont  raconté  , pourfuit 
M.  Egéde  , comme  une  vérité  confiante  6c  reconnue, que  leurs  vaifleaux 
ont  quelquefois  trouvé  cette  côte  orientale , entièrement  libre  6c  dégarnie 
de  glaces  jufques  fous  le  62'="’^.  degré;  qu’ils  y ont  mouillé  dans  les  bayes 
avancées  , 6c  fait  un  commerce  confidérable  avec  les  fauvages. 

Je  m’en  rapporterois  à leur  relation  d’autant  plus  volontiers,  que  moi- 
même  en  173^,  à mon  retour  du  Groenland  en  Dannemark , après  avoir 
doublé  le  Staten-hok  6c  le  cap  Farewcl  .,  je  ne  vis  pas  la  moindre  glace  , 
quoique  je  fufle  fort  près  des  terres.  Mais  comme  je  crois  que  c’eft  un  ha- 
zard  auquel  on  ne  peut  fetier  , il  efl:  plus  fage  6c  moins  dangereux  de  tenter 
cet  abord  avec  des  bateaux  que  fur  des  vaifleaux.  Il  faudroit  donc  établir 
une  loge  ou  un  comptoir  fur  la  côte  occidentale  entre  le  60 6c  le 
degré,  6c  s’il  fe  pouvoir  , en  bâtir  un  autre  à la  même  hauteur 
fur  la  côte  orientale , pour  diminuer  le  danger  , avec  la  longueur  du 
trajet. 

Si  l’on  en  croit  les  relations  des  plus  anciens  Auteurs  qui  parlent  du 
Groenland , il  ne  devoir  y avoir  que  douze  milles  ( mefure  de  Norwége  ) de 
terres  inhabitées  entre  la  colonie  de  l’Orient  &;  celle  de  l’Occident,  ou  tout 
au  plus  félon  d’autres  , un  voyage  de  fix  jours  par  bateau.  Mais  pour  s’afTu- 
rer  de  la  communication  que  la  nature  a laiflee  entre  ces  deux  côtes  op- 
pofées  du  Groenland , il  n’y  a pas  de  plus  court  moyen  que  de  bâtir  un 
comptoir  à la  pointe  méridionale  qui  lie  6c  fcpare  ces  terres , 6c  de  mul- 
tiplier ces  poftes  de  correfpondance  fur  la  côte  orientale , quand  on  l’aura 
découverte  ; en  forte  qu’ils  foient  aflez  voifins  pour  fe  prêter  une  mutuelle 
aflîftance,  au  cas  que  les  vailfeaux  ne  puiflent  pas  aborder  tous  les  ans  à 
l’Eft  du  Groenland* 
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CHAPITRE  III. 

Hijloirc  des  établijfemcns  du  Groenland  y depuis  V année  i "J  33  9 

jufqu'à  l’an  ijq.o. 

Si  l’avidité  des  hommes  a pénétré  dans  les  entrailles  de  la  terre  , pour 
y chercher  des  tréfors , il  faut  avouer  qu’on  doit  en  grande  partie  au  zele 
de  la  religion  , finon  la  connoilTance  , au  moins  la  découverte  de  la  fur- 
face  du  globe.  Le  Profélytifme  s’eft  avancé  dans  les  climats  qui  fem- 
bloient  inaccellibles  à l’avarice.  L’or  avoir  attiré  les  \ aideaux  des  Rois  & 
des  Marchands  dans  toutes  les  régions  du  nouveau  monde , où  le  foleil 
fait  germer  les  métaux  précieux  & les  diamants  fous  fes  pas  : le 
Chriltianifme  a conduit  les  Européens  dans  les  forêts  du  Canada . Le 
commerce  des  Anglois  s’eft  étendu  le  long  des  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  l’Amérique  feptenrrionale.  Mais  ce  font  des  Miffionnaires  Catholi- 
ques qui  ont  parcouru  les  deux  bords  du  fleuve  Saint-Laurent , prefque 
jufqu’à  la  fource  , vifité  les  lacs  & les  pays , plutôt  infeftés  qu’habités 
par  des  Sauvages  intraitables  : ce  font  des  Milfionnaires  Jéfuites  qui  ont 
découvert  la  Californie,  & défriché  le  Paraguai  : enfin  des  Milîicnnaires 
Luthériens  ont  fait  retrouver  les  traces  eflracées  du  Groenland  ^ ils  rem- 
placent d’anciennes  Colonies  perdues,  par  de  nouvelles,  qui  feront  plus 
utiles  6c  plus  durables.  Ceux  qu’on  y voit  établis  aujourd’hui , font  de  cette 
inftitution  finguliere  d’hommes  de  tous  les  états  , la  plupart  laïques  & 
gens  fans  lettres , qui  fe  réunirent  en  une  efpéce  de  congrégation  reli- 
gieufe  , fous  la  diredion  du  Comte  de  Zinzendorff.  Ce  Seigneur  Allemand, 
à qui  fon  enthoufiafme  fit  une  réputation  fort  étendue  , mais  équivoque  , 
échauffé  dans  fa  jeunefle  par  la  leéfure  de  la  Bible  , fur-tout  des  Pro- 
phètes , communiqua  fon  efprit,  eut  des  Profelites  , & leur  bâtit,  en  1722  , 
une  maifon  à Bertholsdorfl: , dans  la  haute  Luface.  Comme  ce  lieu  s’ap- 
pelloit  Hernhut  ( la  garde  du  Seigneur  ) 6c  que  ceux  qui  s’y  retirèrent  les 
premiers  , venoient  de  la  Moravie , on  leur  a donné  le  nom  à' Herrenhut- 
ters  y ou  de  Freres  Mor  ares  (a).  Ces  pieux  ignorans  ont  toujours  brûlé 
du  zèle  de  la  converfion  des  Idolâtres , fe  contentant , pour  parler  leur 
langage,  de  nefçavoir  & de  n’enfeigner  que  Jéfus.  Cette  nouvelle  Société 
de  Jéfus  , femblable  à la  première,  envoyé  fes  Difciples  dans  les  parties 
du  monde  les  moins  connues  , jette  fourdement  fes  racines  dans  les  Co- 
lonies , ôc  cache  fes  fondemens  fous  des  terres  incultes.  Cette  compagnie 
fe  glorifiant  d’ailleurs  de  l’ignorance  ôc  de  la  grolîiereté  des  premiers  Apô- 
tres du  Chriftianifme  , fuit , à bien  des  égards  , les  traces  de  l’infHtution 
des  Jéfuites  , débute  comme  eux  par  les  miflions  ôc  l’inffruétion  des 
enfans  ÿ mais  au  lieu  d’éblouir  à leur  exemple  , par  l’éclat  des  talens , 

Voyez  dans  l’Encyclopédie  l’article  Hcrnutifme. 
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elle  éconne  bien  davantage,  par  des  fuccès  anOî  rapides,  auffi  grands, 
<]a’elle  ne  doit  , ce  femble , qu’à  la  petitelEe  même  & à l’obfcurité  de  fes 
moyens.  Cette  Société  de  Jéfus  confacra  les  premiers  travaux  de  fon 
apoftolat  aux  Nègres  de  Saint-Tbomé , l’une  des  ides  Caraïbes  qui  font 
dans  la  dépendance,  ou  parmi  les  Colonies , du  Dannemark.  Un  de  ces 
Nègres , baptifé  fous  le  nom  d’Antoine  , s’étant  lié  avec  les  domeftiques  du 
Conate  de  Zinzendorff  , qui  fe  trouvoit  à Co|apenhague  en  1731  , au  couron- 
nement du  Roi  Cliriftian  VI,  fuivit  ce  Fondateur  à Hernbut,  ôc  fit  entendre  à 
fa  Congrégation  , que  les  Nègres  étoient  trop  furcbargés  d’occupations , pour 
avoir  le  loifir  d’afiîfter  à des  inftruétions  , & qu’un  Prédicateur  ne  pouvoit 
efpérer  de  les  convertir,  à moins  qu’il  ne  fût  efclave  lui-mcme,  & qu’en 
partageant  leurs  corvées,  il  ne  profitât  des  heures  du  travail  pour  leur  parler 
de  Religion,  Peu  de  tems  après,  deux  Freres  Moraves  écrivirent  à la  Congré- 
gation, qu’ils  fe  vendroient,  s’il  le  falloit , & fe  feroient  efclaves  pour  racheter 
les  aines  des  Nègres.  Mais  les  voeux  d’une  ferveur  qui  furpafibit  peut-être  les 
forces  humaines  , ne  furent  exaucés  , qu’après  avoir  été  éprouvés  par  le  tems. 

Dans  ces  circonftances  , on  parloir  beaucoup  à Coppenhague,  des  mau- 
vais iuccès  du  commerce  & des  millions  du  Groenland.  Le  Comte  de 
Zinzendorlf  avoir  vu  dans  la C.apitale  du  Dannemark,  deux  Groénlandois 
baptifés.  Il  venoir  d’envoyer  en  1731  , de  fes  compagnons  en  Afrique;  il 
s’en  offrit  trois  autres  à lui  , pour  aller  au  fecours  de  M.  Egede  , qui  fou- 
tenoit  feul  contre  les  obftacles  réunis  de  la  Nature  & de  la  fortune  , l’en- 
treprife  de  la  converfion  du  Groenland  , qu’il  avoir  feul  formée  Ôc 
commencée. 

La  Congrégation  des  Herrenhutters  étoit  compofée  de  pauvres  réfugiés 
qui  palTbient  de  la  Moravie  çn  Luface  avec  toute  leur  fortune  fur  le  dos , 
c’elf-à-dire  leurs  habits.  l es  trois  Miflionnaires  deftinés  au  Groenland , 
s’embarquèrent  en  cet  équipage  pour  Coppenhague  , au  mois  de  Janv.er 
173  3.  Là  fe  multiplièrent  devant  eux  routes  les  difficultés  qui  dévoient  les 
empêcher  d’aller  plus  loin.  Car  s’étant  adrelfés  à M,  Plefs  ^ Premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  , qui  avoir  engagé  un  Négociant  à équiper  un 
vaiffeau  pour  la  baye  de  Disko  ; cet  homme  de  Cour  reçut  alfcz  mal  des 
gens,  qui  n’ayant  ni  le  caraétere  , ni  la  fcience,  propres  à l’Apoftolat, 
vouloient  s’ingérer  dans  une  million  où  les  talens  & les  travaux  de  l’infa- 
tigable M.  Egede  , avoient  échoué  jufqu’alors.  Mais  s’étant  convaincu  que 
la  foi  fulfit  pour  coopérer  efficacement  aux  progrès  de  la  foi , M.  Plefs 
follicita  lui -même  les  bontés  du  Roi  , pour  qu’il  fut  permis  à ces  nou- 
veaux Millionnaires  d’aller  au  Groenland.  Le  Monarque  écrivit  de  fa  pro- 
pre main  â M.  Egede , de  les  bien  accueillir,  &c  de  favorifer  les  efforts  de 
leur  zèle  pour  la  converfion  des  infidèles. 

M.  Plels  leur  demanda  cependant  comtneait  ils  vivroient  au  Groenland  : 
du  travail  de  nos  mains  , & de  la  bénédîétion  du  ciel  , répondirent  ils  ; 
nous  cultiverons  la  terre  , ôc  nous  bâtirons  une  maifon  pour  n’être  à la 
charge  de  perfonne.  Mais  il  n’y  a point  de  bois  en  ce  pays-lâ  , leur  dit-on. 
Eh  bien,  nous  y creuferons  des  foffes  , Ôc  nous  y logerons.  Non  , répliqua 
le  Courtifan , voilà  cinquante  cens  d’Allemagne,  polir  commencer  à vous 
pourvoir  des  matériaux  ôc  des  outils  ncceffaires  à la  conftruétion  d’im 
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logemenr.  A l’exemple  de  ce  Seigneur  ■,  lesGrandsdelaCourvouIiirentcon- 
riibuerà  l’approvifionnemenc  de  cesMiflîonnaiies.  Ceux-ci  eurent  bientôt  un 
petit  fonds  d’argent , avec  lequel  ils  achetèrent  dix  douzaines  de  planches, 
des  lattes  , 6c  quarante-fîx  folives  , des  fcmences  & des  racines  de  plantes  , 
des  filets  & des  inllrumens  pour  la  chafle  Sc  la  pcche  ^ enfin  les  provifions 
les  plus  prenantes  pour  le  vêtement  6c  la  nourriture.  Jamais  des  Milfion- 
naires  ne  hirent  plus  dignes  de  la  proteblion  du  Gouvernement  , que  ceux 
qui  s’équipoient  en  Cotens  , & qui  vouloient  commencer  leur  million  , par 
l’agriculture  & le  commerce  j objet  le  plus  naturel  des  tranfmigrations  & 
des  populations  nouvelles.  C’eli  peut-être  encore  un  des  avantages  tem- 
porels que  le  Clergé  Luthérien  peur  avoir  lur  celui  de  la  Religion  Catho- 
lique , d’infpirer  a fes  membres,  en  leur  permettant  le  mariage  , toutes 
les  idées  d’économie  domeftique  relatives  au  bien-être  des  tamilles  , 8c 
par  conféquent  à la  police  fociale. 

Les  trois  Freres  Aloraves  partis  le  10  Avril  i"’53  , de  Coppenhague  , 
arrivèrent  au  Groenland  le  20  du  mois  fuivant.  Leur  premier  loin  fut  de 
chercher  lur  la  côte  un  féjour  habitable  Ôc  commode  , pour  y bâtir.  Us 
mirent  aulfi-tôt  la  main  à l’œuvre,  & drelTant  pierre  fur  pierre  , avec  de 
la  mouire  dans  les  intervalles , ils  éleverenr  à la  hâte  un  afyle  contre  la 
la  neige  & la  pluie;  fe  procurant  de  la  fubfiftance  avec  un  vieux  bateau, 
qu’ils  avoient  acheté  du  Capitaine  Danois  qui  les  avoit  amenés.  Ils  paf- 
ferent  d’une  tente  , où  ils  geloient  de  froid , dans  cette  hute  conftruite 
à la  Groënlandoife  ; & dès  le  1 5 de  Juin  , ils  commencèrent  une  maifon 
Danoile  , où  dans  cinq  femaines  , ils  eurent  du  logement. 

Aulîitôt  qu’elle  fut  achevée  , ils  fongerent  à faire  leurs  provifions  débou- 
ché pour  i'hyver.  Mais  lachafTe  ôc  la  pêche  leur  réullirent  d’abord  alFez  mal  , 
parce  qu’ils  n’y  étoient  guères  exercés  , ôc  qu’ils  avoient  fur-tout  peu  d’a- 
drefie  à mener  un  Kaiak.  Quand  ils  alloient  chercher  du  bois  flottant 
entre  les  ifles  , s’ils  étoient  lurpris  par  le  mauvais  cems , après  avoir  ga- 
gné la  terre  avec  beaucoup  de  peine  , le  vent  de  la  nuit  éparpilloit  leur 
bois,  & la  tempête  empoitoit  leur  bateau  , que  les  Groënlandois  venoienc 
leur  rendre  tout  fracalfé  quelques  jours  après.  Mais  quand  tout  leur  man- 
quoit , ils  s’abandonnoient  à la  Providence  , ôc  s’ils  n’avoient  pas  autre 
chofe  à faire  , ils  fe  mettoient  à filer  pour  gagner  leur  vie , à l’exemple 
de  leurs  Freres  de  Moravie  ôc  de  Lulace. 

Ces  difficultés  n’étoient  pourtant  rien  , au  prix  de  celles  qtfils  avoient  à 
furmonrer  , pour  remplir  l’objet  de  leur  miflion  ; car  ils  ignoroient  même 
la  langue  Danoife,  dont  ils  avoient  belbin  pour  apprendre  celle  du  Groen- 
land , Sc  il  n’y  avoit  que  des  Danois  qui  pulfent  les  initier  dans  les  élé- 
mens  de  celle-ci.  Pour  furcroît  d’embarras  , on  leur  voloit  tous  leurs 
livres  ôc  leurs  papiers  , à mefure  qu’ils  écrivoient  leurs  leçons;  comme  fi 
le  démon  , difent  ces  bons  Freres  , avoit  voulu  leur  ôter  tous  les  moyens 
de  d iminuer  le  nombre  de  fes  valfaux.  Mais  la  Nature  faifoit  tout  pour  les 
lui  conferver.  Les  Groënlandois,  trop  occupés  de  leur  1 ubli lia nce , n’a- 
voient pas  le  loiiir  d’aflifter  à d..s  catéchifmes  de  Religion  Ce  n’efl:  pas 
qu’il  n’y  eût  autour  de  Bals  River , environ  deux  cens  familles  qui  for- 
moient  près  de  deux  mille  âmes  ; mais  la  plupart  de  ces  habitans  étoiea. 
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dirpsrfcs  dans  les  ifles  de  les  montagnes , .à  la  pêciie  des  veaux  , à la  chalFe 
des  rennes  , de  quand  l’hyver  approchoit , ils  alloienr  faire  des  voyages 
de  deux  cens  lieues  , tantôt  au  Nord  , de  tantôt  au  Sud.  Il  n’y  avoit  pas 
moyen  de  les  joindre  pour  les  inftruire,  dc  les  Prédicateurs  ne  pouvant 
fuivre  leur  auditoire  à la  courfe  , fe  contentoient  de  femer  de  tenis  en  tems 
quelques  germes  de  la  parole  divine , lorfque  la  curiofiré  leur  ainenoit  par 
hazard  des  Grocnlandois  , qui  venoient  voir  leur  maifon  en  palEant  , ou 
leur  demander  des  clous , des  hameçons , des  couteaux,  qu’ils  fçavoient  bien 
voler  en  cas  de  refus.  C’étoit  peine  perdue  que  d’aller  d’une  ifle  à l’autre, 
chercher  des  Auditeurs  qu’on  ne  pouvoir  même  avoir  en  les  payant  • cardés 
qu’on  leur  parloir  de  Religion  , ils  difoient  aux  Millionnaires , ne  voulez- 
vous  pas  retourner  chez  vous  ? 

Mais  ce  qui  fembla  devoir  renverfer  toutes  leurs  efpérances  , ce  fut 
une  mortalité  qui  menaça  de  ruiner  à jamais  la  population  du  Groenland. 
De  lix  Grocnlandois  qu’on  avoit  amenés  en  Dannemark,  deux  ans  aupara- 
vant, il  ne  reftoir  qu’un  garçon  & une  fille.  Comme  le  climat  étranger 
leur  étoir  contraire  , on  voulut  les  renvoyer  dans  leur  pays.  La  fille  mou- 
rut durant  la  traverfée  ; de  le  garçon  arriva  fain  de  fauf,du  moins  en  appa- 
rence. Mais  il  apportoit  de  l’Europe  un  venin  caché  dans  les  veines,  de  qui 
ne  tarda  pas  à fe  manifePter  par  une  éruption  cutanée , où  l’on  n’apperçue 
d’abord  aucun  danger.  Il  continua  de  courir  & de  jouer  avec  fes  camarades 
cju’il  infeétoit  cependant  de  fa  contagion.  Lui-même  en  mourut  le  premier 
au  mois  de  Sept,  j c’étoit  l’année  17^3.  Celui  qui  le  fuivit  de  plus  près  au  tom- 
beau, fut  le  jeune  Frédéric  ChrilHan , dont  JVl.  Egede  avoit  fait  un  excellent 
Catéchiffe  ôc  qu’il  regretta  comme  un  fujet  très- utile  à la  million.  Enfin 
on  découvrit  par  un  malade  de  la  Colonie,  que  cette  pefte  étoit  la  petite- 
vérole.  Aulîi-tôt  M.  Egede  dépêcha  un  exprès  dans  -tout  le  pays , pour 
avertir  les  Grocnlandois  , de  ne  pas  fortir  de  leurs  habitations  , s’ils  ne 
vouloient  pas  gagner  de  répandre  la  pelle  Européenne  3 & de  n’y  laifEer 
entrer  aucun  vagabond  du  voifinage  , qui  ne  manqueroit  pas  de  la  leur 
apporter.  Alais  ces  avis  furent  inutiles  dans  un  pays  ouvert  & libre  , où 
l’on  ne  peut  empêcher  perlonne  d’aller  de  de  venir  à fon  gré. 

La  contagion  fit  les  progrès  les  plus  rapides  , de  d’autant  plus  violens  , 
que  le  froid  du  climat,  de  le  peu  de  précaution  des  habitans,  rendoient 
l’éruption  du  venin  plus  difficile.  Les  malades  fouffroient  des  tourmens' 
incroyables  , de  la  chaleur  de  leur  tempérament , jointe  à une  foif  bridante 
qu’ils  ne  fçavoient  appaifer  qu’avec  de  l’eau  à la  glace  , les  emportoit  en 
trois  jours.  Dans  l’excès  de  leurs  fourfrances  , quelques-uns  fe  poignar- 
doient  eux-mêmes,  ou  s’alloient  jetter  dans  la  mer,  pour  mettre  fin  à 
leurs  maux.  LFn  homme  dont  le  fils  étoit  mort  de  cette  funefte  épidémie, 
malfacra  fabelle-fœur  , dans  la  perfuafion  qu’elle  avoit  enforcelé  ce  malheu- 
reux enfant.  Les  Danois  craignoient  avec  raifon  un  foulevement  de  tout 
le  pays  contr’eux  , pat  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  qu’ils  y avoient  apporté 
cette  pefte.  La  frayeur  même,  étendit  la  rage  6e  l’influence  de  la  conta- 
gion. Loin  d’y  apporter  du  remède,  il  lembloit  qu’on  allât  au-devant 
de  ce  fléau.  Les  malades  reftoient  lans  fecours  & les  morts  fans  fépul- 
ture.  Quelques-uns  invoquoienc  d’abord  le  Dieu  dont  les  Européens  leur 
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îwoient  appris  à bénir  le  nom  ^ mais  quand  ils  ne  fe  fenroient  point  fou- 
lages dans  leurs  prières  , ils  le  blafphcmoient  avec  des  imprécations  hor- 
ribles , ne  voulant  point  croire  à l’exiftence  d’une  Divinité  qui  leur  fem- 
bloit  un  être  impuiflant , ou  méchant. 

M.  Egéde  étoit  dans  la  plus  cruelle  affliélion  ; il  alloit  de  maifon  en 
maifon  tantôt  avec  Idn  hls  , tantôt  avec  les  frétés  Moraves , confoler  les 
malades  ou  les  préparer  à la  mort.  Par- tout  il  ne  trouvoit  que  l’image  de 
la  défolation  , des  cabanes  défertes  ou  pleines  de  deuil  &:  de  cris  de  dou- 
leur , des  cadavres  étendus  fur  le  feuil  des  portes,  ou  qui  n’étoient  en- 
teirés  qu’à  moitié  , fous  un  ras  de  neige  & de  pierres.  Dans  une  Ifle  en- 
tière , ils  ne  virent  qu’une  pauvre  fille  , route  couverte  des  pullules  de  la  pe- 
tite vérole  , avec  trois  de  fes  petits  freres.  Leur  pere  , après  avoir  enfe- 
veli  tous  les  habitans  , s’étoit  mis  lui  - même  dans  un  tombeau  avec  le 
plus  jeune  de  fes  enfans  attaqué  de  l’épidémie  , lailîanr  l’ordre  à fa  fille 
de  couvrir  fa  tombe  de  pierres  & de  peaux,  pour  mettre  fon  corps  à l’a- 
bri des  renards  ë>c  des  corbeaux.  Le  relie  de  cette  malhenreule  famille 
vivoit  de  quelque  provilîon  de  harengs  fecs  & de  veau  marin,  julqu’à 
ce  que  le  mal  ou  la  famine  eût  épuifé  de  trilles  jours , plus  douloureux 
à cunferver  qu’a  finir.  M.  Egéde  parmi  les  progrès  d’une  calamité  qui  dé- 
voroit  les  habitans  j recevoir  les  uns,  alloit  chercher  les  autres  , 5c  les  fe- 
couroit  cous  de  fes  foins  , de  fes  provilions  , ou  par  des  inllruélions  con- 
folantes.  Ses  œuvres  de  charité  chrétienne  5c  d’humanité , firent  plus  d’im- 
preifion  fur  les  aines  pour  les  dilpofer  à la  Religion,  que  n’en  avoient 
pu  faire  fes  difeours  depuis  dix  ans;  tant  les  hommes  ont  de  penchant  à 
croire  une  divinité  bienfaifante , que  fes  Apôtres  fçauront  toujours  faire 
aimer,  en  donnant  l’exemple  des  vertus  qu’ils  prêchent. 

L’épidémie  continua  fes  ravages  durant  près  d’un  an  , 5c  s’étendit  lef- 
pace  de  quarante  lieues  au  Nord  , Sc  pour  le  moins  autant  vers  le  Midi» 
Quand  les  Faéleurs  Danois  abordèrent  fur  ces  côtes,  ils  trouvèrent  les  mai- 
fons  entièrement  défertes , le  long  de  plus  de  trente  lieues.  Aux  environs 
de  la  Colonie , il  périt  en  trois  mots  jufqu’à  cinc]  cens  perfonnes  dans  l’ef- 
pace  de  huit  lieues.  On  peut  juger  par  - là  du  nombre  des  habitans  qui 
turent  moilTonnés  par  la  petite  vérole.  M.  Egéde  le  fait  monter  à trois 
mille  âmes  : car  il  en  réchappa  très -peu,  5c  l’on  n’en  fauva  que  huit  ou 
•neuf  dans  le  feul  canton  de  Balls-river  qui  étoit  le  plus  peuple. 

Les  Européens  eux  memes  fe  reirenrirent , finon  des  atteintes  , du  moins 
des  fuites  de  ce  fléau,  foit  par  les  peines  qu’ils  avoient  prifes  autour  des 
malades  , foit  par  la  malignité  que  l’air  avoit  contraélée  de  l’infedtion  des 
cadavres , foie  enfin  parle  genre  de  vie  qu’ils  étoient  obligés  de  mener, 
palfant  continuellement  d’une  étuve  chaude  à l’air  excellivement  froid. 
De  quelque  part  que  vint  le  mal , M.  Egéde  en  perdit  fa  femme,  qui 
mourut  après  avoir  contribué  de  toutes  fes  rellources  au  foulagement  des 
malades  , ne  manquant  jamais  de  leur  envoyer  les  cordiaux  5c  les  remè- 
des qu’elle  avoir  chez  elle.  Les  Millionnaires  furent  attaqués  à leur  touc 
du  feorbut,  maladie  du  pays  , occalionnée  , à ce  qu’on  croit,  par  les  ex- 
trémités 5c  les  brufques  vicilîîtudes  du  froid  & du  chaud , 5c  par  le  chan- 
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gement  trop  fubit  d’une  vie  oiiive  ou  fédentaire  en  une  fuite  de  coiirfes 
& de  travaux  pénibles  & forcés. 

Cependant  ils  fe  rétablirent  avec  le  cochlearia  du  prinrems,  recom- 
mencèrent leurs  vibres  dans  les  habitations  que  les  ravages  de  la  petite 
vérole  avoient  changées  en  tombeaux.  Ils  avoient  la  confolation  de  fou- 
lager  les  malades  j mais  fans  efpérance  de  convertir  les  âmes.  Chriftian 
David  , cet  homme  qui  de  Charpentier  éroit  devenu  Tune  des  premières 
colonnes  du  Hernhutifme  ; qui  dès  la  nailfance  de  cette  fociété,  comme 
par  un  efprit  de  prédiéUon  , lui  avoir  tracé  en  1722  , le  plan  d’une  cité 
où  dix  ans  après  on  compta  fix  cens  habitans  j cet  homme  fingulier 
avoir  été  envoyé  par  le  Comte  de  Zinzendorf  au  Groenland  pour  fervir 
de  guide  aux  autres  frétés  Moraves  , que  Ion  âge  te  fon  expérience  le 
mettoient  en  état  de  diriger.  Il  trouva  les  Grocnlandois  tels  que  M. 
Egéde  les  dépeint  j & il  en  parle  avec  une  franchife  qui  rend  fes  récits 
d’autant  moins  fufpeéts  , qu’ils  ne  font  pas  toujours  édihans. 

>j  La  vie  que  mene  ce  peuple,  dit-il , eft  angélique  en  comparaifon  de 
« celle  de  nos  Chrétiens  d’Europe.  Cependant  les  Grocnlandois  vivent  fans 
» connoître  la  Divinité  :car  ils  tournent  en  dérilion  tout  ce  qu’on  leur  en  dit. 
« Qu’on  leur  en  parle  ou  non  , peu  leur  importe  j ils  écoutent  un  hymne  com- 
}>  me  une  chanfon  : ils  font  trop  peu  capables  de  réflexion,  pour  avoir  aucune 

idée  de  Religion.  On  diroit  même  qu’ils  n’ont  pas  de  paflîons,  tant 
» ils  paroiffenr  infenfibles.  Ils  ne  penfenr  qu’à  manger,  du  refle  aulTî  ftu- 
j5  pides  que  les  animaux  dont  ils  fe  nourriflTent.  Mais  comme  les  bêtes  , 
JJ  ils  aiment  beaucoup  leur  progéniture , fans  s’occuper  d’ailleurs  de  l’é- 
j>  ducation  de  leurs  enfans.  Quant  à la  foi , Dieu  feul  voit  te  fçait  s’ils  en 
»j  font  capables  jj, 

Ainlî  ce  n’efl:  jamais  que  l’intérêt  qui  les  apprivoife  avec  les  Miflîon- 
naires , qu’ils  abordent  ou  qu’ils  écoutent , quand  ils  en  elpérent  quelque 
choie.  Un  jeune  homme  , par  exemple,  leur  demanda  de  lui  prêter  main 
forte  pour  ravoir  fa  femme,  & voici  comment  on  la  lui  avoit  enlevée. Un 
perede  famille  ayant  époufé  une  veuve,  avoit  donné  au  fils  de  cette  femme 
îa  fille  en  mariage  , après  l’avoir  déjà  fait  époufer  à un  autre  homme.  Au 
bout  de  fix  mois  celui-ci  rattrapa  fa  femme  par  rufe  & par  force  , &;  le  fé- 
cond mari  vint  reclamer  le  fecours  des  Eiuopéens  pour  l’enlever  encore  au 
premier.  Ce  lont-là  les  mœurs  de  ce  peuple  fans  police  , ou  fans  loix. 
Du  refle  ils  ne  manquent  pas  d’un  certain  artifice  , ni  de  carelfes  enga- 
geantes , pour  exciter  les  Européens  à la  libéralité  j car  ils  auroient  honte 
d’en  obtenir  rien  par  des  prières.  Mais  dès  qu’on  leur  parle  de  conver- 
fion,  ils  s’endorment,  ou  s’en  vont  avec  un  ris  mocqueur.  Un  Million- 
naire Danois  leur  racontoit  un  jour  l’hifloire  de  la  création  jufqu’au  tems- 
d’Abraham.  Ils  dirent  qu’ils  croyoient  tout  cela , puis  fe  mettant  à débi- 
ter à leur  tour  les  fables  & les  vifions  de  leurs  Angekoks , ils  deman- 
dèrent au  Millionnaire  s’il  ne  les  croyoit  pas  aufli  bien  qu’eux.  Le  Danois 
leur  ayant  répondu  que  non  ; jj  fi  tu  ne  nous  en  crois  pas  fur  notre  pa- 
» rôle  , lui  dirent-ils  , pourquoi  veux-tu  que  fur  ton  iimple  témoigna^ 
» ge  nous  croyions  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ? jj 
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Malgré  le  peu  de  finir  &c  d’occupation  que  doniioir  aux  nouveaux  Mif- 
fionnaires  l’entreprife  de  la  converfion  des  Grocnlandois  , ils  reçurent  en- 
core du  Dannemark  deux  de  leurs  freres  pour  cooperareurs.  Mais  comme 
ce  n’étoient  pas  de  ces  Prédicateurs  oileux  qui  n’ont  que  le  talent  ou  la 
manie  de  la  parole,  ils  ne  pouvaient  arriver  en  trop  grand  nombre  dans 
une  terre  qui  ne  demandoitpas  moins  de  cultivateurs  que  d’ouvriers  évan- 
géliques. Le  Dannemark  envoya  donc  trois  vailfeaux , dont  un  ht  voile  à 
Goodliaab  j & les  deux  autres  abordèrent  à l’ifle  de  Disko , avec  des  ma- 
tériaux des  provilions  peur  y fonder  une  Colonie.  Chriftian  David 
s’embarqua  fur  le  premier  de  ces  trois  navires  , qui  le  rranfporta  de  Good- 
haab  à Disko , pour  y travailler  au  nouvel  établilTement  en  qualité  de 
Charpentier.  C’étoit  un  homme  excellent  pour  le  bras  ck  le  confeil  j & 
comme  il  étoit  trop  âgé  pour  apprendre  la  langue  du  Groenland,  il  fe 
chargeoit  plus  volontiers  des  affaires  temporelles  de  la  Million , que  de  U 
converlion  des  âmes. 

L’année  173  5 fut  prefque  toute  employée  à des  préparatifs  pour  le 
çrand  ouvrage  du  falut  des  Grocnlandois.  Il  falloir  d’ailleurs  lailfer  repeu- 
pler leurs  familles,  moilTonnées  par  le  fléau  de  la  petite  vérole.  Les  Mif- 
iionnaires  confacrerent  donc  leur  rems  à l’étude  de  la  langue  , à de  pe- 
tits voyages  , pour  s’initier  de  plus  en  plus  dans  la  connoifliince  du  pays 
& des  mœurs  de  fes  habitans.  Mais  au  moment  qu’ils  alloient  commencer 
leurs  courfes  apoftoliques,  leur  grand  bateau  de  voyage  fut  enlevé  de  terre  par 
un  ouragan  qui,  après  l’avoir  fait  pirouetter  dans  les  airs  à quelques  centai- 
nes de  pas,  le  brilâ  contre  un  rocher.  M.  Egéde  eut  la  bonté  de  leur  four- 
nir un  vieux  bateau  d’Europe  , & des  matériaux  pour  le  radouber. 

Deux  des  Millionnaires,  Mathieu  Stach  &:  Chriftian  Stach  , freres  a 
double  titre  par  les  nœuds  de  la  nature  6c  de  la  Religion,  allèrent  voya- 
ger, le  premier  au  Sud  , & le  fécond  au  Nord,  tous  deux  en  compagnie  de 
marchands  , auxquels  ils  ne  furent  point  inutiles  dans  les  dangers  & le  mau- 
vais rems  c]u’ils  eurent  tous  à fouftrir.  On  ne  trouva  de  part  & d’autre 
que  des  maifons  vuides  dont  les  habitans  étoient  morts , 6c  quelques 
chiens  qui  depuis  deux  ans  avoient  vécu  malgré  les  plus  grands  froids  , 
foit  de  coquillages , foit  des  vieilles  peaux  qui  couvroient  les  tentes.  Les 
Grocnlandois  ne  faifoient  pas  d’abord  grand  cas  des  freres  Moraves  , 
parce  que  leur  voyant  mettre  la  main  à l’œuvre  dans  toutes  les  occa lions , 
ils  les  prenoient  pour  les  domeftiques  des  Faéfeurs.  Ce  n’eft  pas  qu’ils 
méprirent  chez  eux  les  gens  qu’ils  appellent  ferviteurs^  car  tout  le  monde 
l’eft  , excepté  le  pere  ou  le  chef  de  famille  : mais  parmi  les  étrangers,  ils 
appercevoient  des  diftinétions  li  marquées  entre  les  hommes,  qu’ils  s’in- 
formoient  uniquement  quel  étoit  le  maître  , 6c  ne  s’adrelfoient  qu’a  lui , 
jettant  à peine  un  coup  d’œil  fur  les  autres.  Aulîi  les  Hernutes  qui 
craignoient  de  voir  rejaillir  lur  leur  Minilfere  le  mépris  qu’on  auroit  pour 
leur  perfonne  , répondoient  aux  Grocnlandois  , qui  leur  demandoient  où 
étoit  le  maître  3 il  n’y  a point  entre  nous  de  maître  ou  de  lerviteur , 6c 
nous  femmes  tous  freres.  On  lés  diftinguoit  en  effet  des  autres  Euro- 
péens  par  cet  efprit  d’égalité , d’union  6c  de  douceur  qui  caraéf érifa  les 
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premiers  Chrétiens  & les  nouvelles  inftirudons  religieufes. 

Cette  conduite  leur  attira  par  degrés  la  confidcration  &c  la  confiance 
des  Grocnlandois , qui  fe  familiariferent  avec  ces  étrangers  au  point  d’al- 
ler fans  cérémonie  pafier  la  nuit  chez  eux  j quand  elle  les  furprenoit  en 
chemin , ou  qu’ils  étoient  accueillis  de  la  tempête.  Ils  écoient  même  lî 
fort  accoutumés  à prendre  l’hofpitalité  chez  les  Freres  , ou  à en  recevoir  des 
préfents  ou  des  vivres,  qu’ils  leur  difoient  franchement  , nous  ne  vien- 
drons pas  vous  écouter  , fi  vous  ne  nous  donnez  rien  j tant  ils  s’imagi- 
noient  qu’un  Prédicateur  devoir  payer  fes  auditeurs. 

En  efiet  les  bons  freres  Mordves  ne  pouvoient  guères  renvoyer  ces  pauvres 
fauvages,prefque  toujours  attirés  par  la  faim  à l’inftruéUon,  fans  leur  donner 
à manger,  fur-tout  en  hy  ver  où  le  froid  excelfif  ne  leur  laiffoit  aucune  ref- 
fource  pour  vivre.  Mais  quand  l’été  ramenoit  les  provifions  en  abondan- 
ce, ce  n’étoienr  plus  les  mêmes  importunités  , & les  Grocnlandois  ne  ve- 
noient  guères  à la  Million  , que  lorfqu’ils  avoient  patfé  toute  la  mut  à dan- 
fer  , jComme  li  l’heure  de  rinftruétion  leur  eût  paru  la  plus  propre  au  forn- 
meil.  A cela  près  qu’ils  s’endormoient  à la  priere  du  matin  , ils  l’écou- 
toient  avec  allez  de  gravité,  quoiqu’on  la  fît  en  Allemand  qu’ils  n’enten- 
doient  pas.  Nîais  il  y avoit  des  textes  de  la  Bible  , dont  le  iens  falloir  fur 
eux  la  plus  grande  imprelfion  , quand  on  le  leur  explii.]uoir.  Ils  furent  frap- 
pés en  particulier  de  ce  palfage  d’Ezechiel,  où  le  Prophète  diloit  au  peu- 
ple Hébreu:  les  infidèles  qui  font  autour  de  vous  , apprendront  que  je  fuis 
le  Seigneur  j moi  qui  rebâtis  les  maifons  ruinées  j & replante  les  terres  dé- 
folées  : je  l’ai  promis  6’  je  le  ferai.  (Zq  texte  fit  efpérer  aux  Grocnlandois 
que  le  Dieu  des  étrangers  répareroir  les  ravages  du  fiéau  qui  avoir  devafté 
leurs  cabanes.  C’eft  ainli  que  la  Religion  fe  fraye  des  voies  dans  les  aines 
les  moins  difpofées  à la  recevoir. 

Mais  rien  ne  la  fait  mieux  triompher  des  efprits  rébelles  que  les  obf- 
tacles  dont  le  zélé  de  fes  Apôtres  eft  conftamment  traverfé.  Les  freres 
Moraves,  qui  jufqn’alors  s’éroient  fourenus,  dans  un  pays  inhabit.able,  par 
les  bienfaits  de  leur  Patrie,  ou  de  la  Cour  de  Dannemark  , fe  virent' 
tout-à-coup  oubliés  , & fruftrés  des  fecours  qu’ils  en  attendoienr.  Ce  dé- 
lailfement  les  jetra  dans  la  plus  profonde  détrelfe.  Leurs  provifions  fe  ré- 
duifoient  pour  toute  l’année  à un  barril  & demi  de  gruau  d’avoine  , donc 
ils  avoient  échangé  une  partie  pour  de  la  biere.  Ajoutez  à ce  peu  de  ref- 
fources  un  demi  barril  de  pois,  & du  bifeuit  de  bord  en  petite  quantité. 
Encore  falloi:-il  céder  une  portion  de  ces  vivres  à Chriftian  David  qui 
repaffoit  à Coppenhague  pour  les  affaires  de  la  Million  j le  Capitaine  qui 
devoit  le  prendre  fur  fon  bord,  ne  voulant  lui  donner  palfage  qu’à  cette 
condition.  La  chalfe  & la  pêche  dont  l’art  ne  leur  étoic  pas  encore  fami- 
lier , avoient  moins  rendu  que  jamais  , par  la  difecte  & la  rareté  du  poilfon 
& du  gibier,  llsn’avoient  donc  d’autre  reffource  que  celle  d’acheter  du 
veau  marin , des  Grocnlandois.  Mais  les  Millionnaires  fe  plaignent  d’a- 
voir éproirvé  l’ingratitude  & la  dureté  de  ces  fauvages,  au  point  que  ceux 
qui  leur  avoient  le  plus  d’obligation , ne  voulurent  leur  rien  vendre  à quel- 
que prix  que  ce  fût. 

Il  falloir  employer  les  inftances  &;  les  prières  pour  obtenir  de  teins  en 
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teins  quelque  quarciet  de  veau  matin  , qu’ils  achetoient  encore  fort  chè- 
rement ; & quand  cette  proviiion  écoit  confommée,  ils  croient  réduits  à 
vivre  de  coquillages,  ou  d’algue  marine  qu’ils  aimoient  mieux  manger  crue 
que  bouillie.  Enfin  , difent  ils  , Dieu  qui  envoya  un  corbeau  porter  de  la 
nourriture  au  Prophète  Elie  , fulcita  un  Grocnlandois  nommé  Yppegau  j 
qui  vint  de  quarante  lieues  au  Sud,  offrir  aux  MilTionnaires  de  leur  ven- 
dre tout  ce  qu’il  pourroir  épargner  de  fes  provifions  Cet  homme  s’étoic 
pris  d’affeébion  pour  eux  , dans  une  occafion  où  égarés  de  leur  chemin  , 
le  hazard  les  avoir  amenés  chez  lui.  Il  y avoir  près  d’un  an  qu’ils  l’avoient 
oublié  , quand  il  fe  préfenta  devant  eux,  au  moment  de  leur  plus  forte 
difette  : il  eut  pitié  de  leur  fituatioij , & fe  chargea  de  pourvoir  à leur  fub- 
fifcance  durant  ce  tcms  critique.  Ils  s’accoutumèrent  donc  à manger  le 
poilfon  èc  le  gruau  d’avoine , à l’huile  de  veau  marin;  ragoût  déteftable 
ians  doute,  mais  délicieux  au  prix  des  vieilles  chandelles  de  fuif,  donc 
ils  avoient  fouvent  été  forcés  d’alfaifonner  leurs  mets. 

La  difette  leur  fut  encore  plus  fenfible  par  les  périls  qu’elle  les  obligea 
de  courir;  car  pour  aller  chercher  des  vivres , ils  s’expoferent  fouvent  fur 
im  mifcrable  elquif , à la  merci  des  courants  &:  des  orages.  Une  fois  ils 
furent  emportés  loin  delà  côte  & balotés  par  les  brifans  , qui  les  jette- 
rent  enfuite  dans  une  ifle  où  ils.  pafïerent  trois  ou  quatre  jours  en  plein 
air,  (Sc  par  le  tems  le  plus  froid  , avec  leurs  habits  mouillés.  Une  autre 
fois  après  s’ètre  épuifés  à ramer  toute  la  journée,  ils  s’arrêtèrent  la  nuit 
dans  un  endroit  défert , où  faute  de  tente,  ils  furent  réduits  à fe  creufer 
un  azile  dans  la  neige  , jufqu’à  ce  que  pour  éviter  de  mourir  de  froid  , èc 
d’être  enfevelis  fous-  de  nouveaux  flocons  qui  s’entaffoient  fur  leur  tête , 
ils  fortirent  de  ce  mauvais  abri  , fe  réchauffèrent  à force  de  courir.  C’eft 
dans  ces  tribulations  de  toute  efpéce,  qu’ils  pafferent  la  troifieme  année 
de  leur  Miflion. 

L’année  fuivante  , mêmes  travaux  avec  atifli  peu  de  fruit.  Une  difette 
prefque  continuelle  : on  y remédia  pourtant.  Les  Bateliers  , à la  follici- 
tation  de  M.  Egéde  , retranchèrent  de  leurs  provifions  de  la  femaine  , 
pour  en  vendre  une  légère  portion  aux  Freres.  Les  Millionnaires  Danois 
leur  firent  gagner  aulli  cjuelques  vivres,  à écrire  ou  copier  pour  eux;  mais  fe 
trouvant  eux-mêmes  bientôt  à l’étroit , ils  furent  obligés  d’envoyer  à la 
baye  de  Disko , dès  le  mois  de  Mai , pour  renouveller  leurs  provifions. 
Yppcgqu  J le  bon  ami  des  Freres  , fe  trouvoic  fouvent  dépourvu  ; les  autres 
Grocnlandois  gardoient  tout  ce  qu’ils  avoient  pour  leurs  feftins  d’affem- 
blée  , & dans  un  feul  repas  qui  dura  toute  la  nuit,  les  Hernhutes  eurent  la 
douleur  de  leur  voir  dévorer  onze  veaux  , fans  en  vouloir  céder  la  moindre 
partie  pour  de  l’argent. 

Cependant  ces  étrangers  fe  foutinrent  en  affez  bonne  fanté  durant  l’hy» 
ver  ; mais  au  printems  réduits  à l’algue  marine  , leurs  forces  diminuèrent 
au  point  que  n’étant  plus  en  état  de  conduire  leur  bateau  , ils  devenoienc 
le  jouet  des  vents  8c  des  vagues.  L’un  d’entr’eux  fe  feroit  infailliblement 
noyé  , fl  deux  Grocnlandois  cjuife  trouvoient  à fa  portée,  nereulfent  fauve 
&c  conduit  à terre,  en  remorquant  fon  bateau  entre  leurs  kaiaks.  Ces  ac^- 
ciflents  étoient  heureufement  entre}nêlés  de  quelque  faveur  de  Ja  Provi- 
dence, 
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fl-.Mice,  Une  fols  on  ti'onva  une  baleine  morte,  dont  on  leur  donna  de  quoi 
faite  deux  repas.  Une  autre  fois  qu’ils  avoient  paffé  cinq  jours  à ne  man- 
ger que  des  coquillages , un  Grocnlandois  leur  apporta  un  marfouin  tiré 
du  ventre  de  la  mere  ^ mais  c]ui  ne  pût  leur  fufEre  que  pour  un  repas.  Dans 
une  autre  occafion,  forcés  par  le  vent  contraire  à relâcher  dans  une  ifle 
déferte,  en  revenant  de  la  pêche  fans  avoir  rien  pris,  ils  virent  une  Aigle 
fur  Ion  nid  , 8c  latuerent  d’un  coup  de  fufil.  Après  avoir  grimpé,  non 
fans  beaucoup  de  peine , à la  hauteur  du  nid  , ils  y trouvèrent  deux  gros 
œufs  , Sc  l’oifeau  mort  qui  pefoit  douze  livres  , & dont  les  ailes  leur  four- 
nirent quatre-vingt  huit  plumes  à écrire,  ce  qui  fur  pour  eux  une  efpcce 
de  fortune. 

Enfin  un  Grocnlandois  vint  annoncer  à la  Colonie  qu’il  étolt  arrivé  à 
trente  lieues  au  Sud  un  vaifleau  Allemand  , dont  le  Capitaine  avoir  des 
lettres  pour  les  Européens.  En  effet  bientôt  après,  on  vit  une  chaloupe 
qui  apportoit  un  tonneau  de  provifions  avec  une  lettre  d’Amfterdam. 
C’étoit  un  des  Freres  Moraves  établis  en  Hollande  , qui  faifoit  cet  envoi 
pour  elfai , à ceux  du  Groenland  , les  priant  de  lui  donner  des  nouvelles  de 
leur  Million,  Ôc  de  marquer  s’ils  avoient  reçu  ce  tonneau,  & fi  la  voie 
qu’on  avoir  prife  pour  l’envoyer,  étoit  propre  à former  une  correfpon- 
dance.  Ils  répondirent  par  le  Capitaine  qu’ils  allèrent  joindre  avec  leur 
bateau  , que  l’envoi  étoit  venu  à bon  port  , qu’ils  recevroient  avec  recon- 
noiffince  par  les  vailfeaux  Allemands  tous  les  vivres  qu’on  voudroit  leur 
faire  palfer  , 8c  qu’au  défaut  de  provifions,  ils  prioient  qu’on  leur  envoyât 
un  bon  canot,  pour  s’en  procurer  eux-mêmes  par  leur  induftrie. 

D'an  autre  côté  , ces  enfans  de  la  providence  qui  fe  plaifoit  à les  fur- 
prendre  , ne  reçurent  pas , à beaucoup  près,, tous  les  fecours  qu’ils  atten- 
doient  par  les  vailfeaux  du  Dannemark.  Leur  efpérance  à cet  égard  fut 
d’autant  plus  trompée  , qu’on  leur  envoyoit  quatre  perfonnes  de  plus  avec 
la  moitié  moins  de  vivres.  Cefurcroît  de  famille  étoit  la  mere  de  Mathieu 
Sraclî  , âgée  de  quarante-cinq  ans  , avec  fes  deux  filles,  dont  l’aînée  avoir 
vingt-deux  ans  , 8c  la  fécondé  douze.  Elles  étoient  venues  fous  la  garde 
de  George  Tf^icfier , qui  ayant  le  choix  de  refter  au  Groenland  , ou  de  s’en 
retourner  , prit  ce  dernier  parti  l’année  fuivanre. 

Cette  famille  étoit  venue  au  fecours  des  Freres  , pour  les  aider  égale- 
ment dans  les  fonéfions,  foit  fpirituelles,foit  temporelles  de  la  Million.  Mais 
ce  foulagement  fut  contrebalancé  par  une  perte  confidérable.  Le  même  vaif- 
feau  qui  avoir  débarqué  ces  trois  femmes  , ramena  M.  Egéde  en  Dannemark. 
Cet  homme  vénérable  par  fon  zélé , fon  courage  , fes  travaux  8c  fes  pei- 
nes , abandonné  prefque  feul  dans  le  Groenland  aux  rraverfes  8c  aux 
difgraces  de  la  nature,  avoir  eu  la  douleur  de  voir  moiffonner  tous  les 
fruits  de  fon  Apoftolat  par  l’épidémie  de  1735  » qui  fit  périr  les  enfans 
qu’il  avoir  baptifés  : il  avoir  perdu  fa  femme  qui  faifoit  fa  confolatioa 
8c  fon  foutien  dans  les  amertumes  d’une  Million  ingrate  8c  ftérile. 
Ses  enfans  croiffoient , fans  qu’il  pût  leur  donner  au  Groenland  l’édu- 
cation pour  laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  dcpériîloit  fous  fes  yeux  : il  étoit 
lui-mëme  extrêmement  afioibli  de  corps  8c  d’efprit  paries  fatigues  & les 
chagrins  qu’il  avoir  elfuyés.  Enfin  il  tomba  malade  du  feorbut.  Un  an 
Tome  XIX,  X 
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apiès  avoii  follicité  fon  retour  en  Dannemark  , il  obtint  la  permiffion 
qu’il  deniandoit  , & partit  le  9 Août  1736  , avec  fcn  plus  jeune  fils  , fes 
deux  filles  & le  corps  cie  fa  femme  qu’il  devoit  faire  enterrer  à Coppcnh  'gue, 
où  il  arriva  le  24  du  mois  fuivant.  Le  premier  objet  de  fon  empr^-fieme  nt, 
fut  d’expofer  au  Roi , dont  il  eut  une  audience  , 1 état  où  il  aveit  laifi’é  la 
\iiifion  du  Groënland  , ôc  les  moyens  de  la  ranimer  & la  faire  fieunr.  On 
le  nomma  DireéFeur  de  ce  pieux  établilfement,  avec  une  penlion  annuelle 
de  cent  livres  fierling.  En  mème-tems  , il  fut  chargé  d’ériger  un  Sémi- 
naire de  jeunes  orphelins,  qu’on  éleveroit  drns  la  langue  du  Groenland, 

& dans  les  études  propres  à en  faire  des  Miihonnaires  ôc  des  Catéchiftes 
pour  ce  pays  aufii  dépourvu  des  idées  de  Religion , que  dénué  de  tous  les 
biens  de  la  terre.  II  régit  long  tems  les  affaires  de  cette  Mifiion  , Ôc  vers 
la  fin  de  fa  vie  , il  fe  retira  avec  une  de  fes  filles  à l’ifle  de  Falfier , où  il 
mourut  le  5 de  Novembre  175  S , âgé  de  foixante-treize  ans. 

Les  Freres  Moraves  , qui  refroient  feuls  chargés  du  fardeau  de  la  con- 
verfion  des  Groè’nlandois , travaillèrent  à défricher  ce  champ  inculte  & 
abandonné.  Ils  étoient  au  nombre  de  fept  perfonnes  qui  ne  compofoient 
qu’une  famille,  ou  du  moins  qu’un  ménage.  Les  femmes  prirent  foin  du 
détail  économique  de  la  maifon  , fans  renoncer  pourtant  aux  fonéfions 
fpirituelles  , ôc  les  deux  fœurs  de  Mathieu  Stach  , apprirent  la  langue  du 
pays  , pour  catéchifer  leur  fexe.  Mais  les  habitans  n’avoient  ni  le  loifir  , 
ni  l’envie  d’écouter  les  infiruéfions  3 ôc  quand  on  ne  leur  enleignoit  rien 
de  nouveau  , ils  faifoienr  comprendre , ou’ils  avoient  alfez  entendu  parler 
de  merveilles , à des  gens  qui  en  fçavoient  plus  que  les  bons  Freres  , ôc  qu’ils 
étoient  las  d’apprendre  ôc  de  croire  de  ces  fortes  de  chofes.  Loin  de  fe 
larlfer  convertir  dans  les  aiTemblées  de  plailir  , où  l’on  venoit  leur 
prêcher  l’Evangile , ils  tâchoient  d’engager  les  Prédicateurs  à s’y  divertir 
comme  eux  3 ôc  lorlque  ceux-ci  vouloient  conferver  la  décence  ôc  la  gravite 
de  leur  miniftere  , on  contrefaifoit  leur  chant , leurs  leéfures  ôc  leurs  pré- 
dications 3 on  ridicuül'oit  fur-tout  leur  pauvreté.  Si  les  Millionnaires  di- 
foient  qu’ils  n’étoient  pas  venus  au  Groenland  pour  la  bonne  chere,  mais 
pour  le  falut  des  âmes  3 on  leur  répondoit  , voi/â  de  beaux  Prêcheurs  l Ne 
jeavons-nous  pas  que  vous  êtes  des  ignorans  j qui  fer ie'^  mieux  d'étudier  que 
d’enfeigner ? Comme  ils  fouffroient  tous  ces  farcafmes  fans  altération, 
les  Sauvages  abufoient  de  leur  patience , ôc  poulToient  l’infulte  ôc  la  dé- 
rilion  jufqu’à  les  pourfuivre  à coups  de  pierre  , à leur  fauter  fur  les  épau- 
les , à mettre  en  pièces  tous  leurs  effets  , à piller  leur  canot , ou  le  lancer 
à beau.  Une  nuit  les  Freres  entendant  du  bruit  autour  de  leur  tente  , for- 
titent  ôc  trouvèrent  des  gens  le  couteau  à la  main , qui  avoient  déjà  en- 
tamé les  pelleteries  dont  leur  logement  étoit  revêtu,  pour  les  emporter3 
ces  voleurs  ne  voulurent  même  fe  retirer  , qu’après  que  les  bons  Freres 
les  eurent  menacés  de  leurs  fufils. 

Juiqu’ici  l’hlftoire  des  Mifiionnaires  du  Groënland,  n’eft  que  celle  de 
leur  mifere.  L’année  1737  fut  pourtant  un  peu  moins  difetteufe  que  les 
précédentes.  Quoique  les  Freres  eulfent  plus  de  perfonnes  à nourrir,  ôc 
que  leur  bateau  ne  pût  aller  en  mer,  le  jour  de  Pâques  ils  mangèrent 
encore  du  pain , avec  une  perdrix  chacun.  Ils  changeoient  de  la  biere  pour 
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d?s'pols,  &:  bûvoient  de  l’eau.  QuelqueFois  un  Gi'ocnlandois  veiioic 
leur  vendre  du  pain  qu’on  lui  avoir  donné  à la  Colonie;  d’autres  fois  on 
leur  apporcoit  des  œufs.  Un  jour  qu’ils  trouvèrent  un  veau  mort  avec  le 
harpon  dans  les  flancs  , le  Pêcheur  qui  avoir  tué  le  monftre,  leur  en  offrit 
un  autre  pour  ravoir  fon  harpon.  Ces  foins  delà  Providence  écoient  méri- 
tés & fécondés  par  leur  indurtrie.  Ils  avoient  été  obligés  de  faire  fondre 
la  neige  & la  glace  dans  leur  chambre  pour  boire  durant  tout  i’hyver  ; ils 
elfayerent  de  creufer  un  puits,  6c  trouvèrent  une  fource  abondante  c]ui  ne 
les  lailfa  plus  manquer  d’eau. 

Chrilfian  Stach  vint  les  rejoindre.  Il  étoit  parti  l’année  précédente 
avec  M.  Egede  , & ces  deux  Milfionnaires  avoient  elTuyé  dans  leur  retour 
enDannemark  , de  rudes  tempêtes  ; une  entr’autres,  qui  les  accueillit  fur  la 
côte  de  la  Norwege , au  milieu  d’un  brouillard  épais , & qui  pour  peu  qu’elle 
eût  duré  , les  auroit  lubmergés  fans  reflonrce.  11  revint  au  Groenland  avec 
deux  autres  membres  de  fa  Congrégation.  Ces  Freres  qui  s’étoient  embarqués 
à Coppenhague  , le  1 1 Mai,  n’aborderent  que  le  5 Juillet  dans  un  port 
du  Groenland,  à quatre  lieues  de  la  Colonie  ; ce  qui  prouve  en  pafîanr, 
que  la  traverfée  eft  fouvent  orageufe.  Il  apportèrent  à leurs  confrères  des 
nouvelles  de  la  Hollande,  d’où  ils  s’étoient  rendus  en  Dannemark.  Les 
Freres  d’Amflerdam  dévoient  envoyer  inceffamment  à ceux  du  Groenland, 
un  bateau  neuf,  par  les  vailFeaux  deltinés  à la  pêche  de  la  baleine.  Les  Mil- 
lionnaires allèrent  donc  à deux  reprifes  voir  s’il  n’en  arrivoir  aucun  , 6>c  ce 
n’étoit  pas  fans  befoin  ; ils  avoient  lî  fouvent  radoubé  leur  vieux  bateau  , 
qu’ils  ne  pouvoient  plus  s’en  fervir.  Mais  ne  voyant  point  le  vaifleau  qu’ils 
attendoient , ils  le  crurent  perdu.  Leur  crainte  étoit  d’autant  plus  fondée , 
que  la  faifon  avoit  été  des  plus  fâcheufes  ; car  même  au  mois  de  Mai , 
les  boiflons  s’étoit  glacées  dans  les  chambres  à poêle , & l’on  y avoit  eu 
le  vifage  gelé.  Les  tempêtes  avoient  été  lî  frécjuentes  , que  le  Capitaine 
qui  avoit  apporté  aux  Millionnaires  le  premier  envoi  de  Fîollande  , avoit 
perdu  Ion  vaifFeau , dans  un  port  fitué  à cent  vingt  lieues  au  Sud  de  la  Colo- 
nie. Heureufemeut  l’équipage  fe  fauva  dans  deux  canots  avec  quelques 
provilions  , mais  il  lut  obligé  d’aller  à deux  cens  lieues  au  Nord , chercher 
un  navire  Allemand. 

Le  mauvais  rems  avoit  commencé  dès  l’entrée  de  l’hyver  , qui  précéda 
ce  printems , 6c  les  Bateliers  de  la  Colonie  en  avoient  fouffert  plus  d’une 
fois.  Mais  fur-tout  au  mois  de  Décembre  qu'ils  rerournoient  de  leur  tra- 
fic , un  ouragan  qui  les  faifit  à quatre  lieues  de  chez  eux  , les  emporta 
tout-à-coup  au  milieu  des  glaces  , où  ils  furent  balotés  par  les  vagues  du- 
rant quatre  jours  : à la  fin  ils  regagneront  la  terre  , niais  ce  fut  à vingt-huit 
lieues  de  leur  port  ; encore  à peine  furent-ils  defeendus , que  le  vent  mit 
leurs  bateaux  en  pièces,  & les  fit  dériver  en  haute  mer.  Par  bonheur  un 
Groënlandois  recueillit  les  gens  chez  lui  durant  quelques  jours  , Ôc  les  me- 
na fur  Ion  bateau  jufqu’à  moitié  chemin  , pour  regagner  la  Colonie.  Ils 
firent  le  refie  de  la  route  à pied,  par  un  froid  rrès-vif,  dans  un  pays  mon- 
tagneux 6c  fauvage  , où  ils  fe  feroient  perdus  , s’ils  n’avoient  rencontré 
des  guides  qui  achevèrent  de  les  conduire  à leur  gîte. 

Rien  de  plus  rebutant  fans  doute  , que  l’hiftoire  uniforme  d’un  pays 
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fans  proàaclion  , & prefque  fans  liabuans  j de  voyages  fans  fruit  j de 
Colonies  fans  progrès,  & de  travaux  fans  fuccès.  Mais  il  n’efl:  pas  indiffé- 
rent à la  curiofité  de  l’efprit  humain,  de  voir  , peut-être  pour  la  première 
fois , l’expofition  fincere  & naïve  des  obffacles  qu’une  Religion  nouvel- 
le trouve  dans  des  âmes  qui  fortent  des  mains  de  la  Nature  , fans  pré- 
jugés Sc  fans  fcience  ; &:  tel  eft  le  tableau  que  nous  préfente  M.  Crantz 
dans  la  miffion  des  Ereres  Moraves. 

Il  y avoit  cinq  ans  que  ces  Apôtres  Luthériens  étoient  allés  porter 
l’Evangile  aux  Grocnlandois.  Mais  que  peuvent , difoit-on  à Coppenhague, 
des  ignorans  fut  l’efprit  des  Sauvages  ? Aullî  ne  vouloit-on  plus  leur  en- 
voyer ni  vivres,  ni  fecours.  Onfe  moquoit  du  zele  de  ces  gens  groffiers, 
qui  ne  dévoient  être  comptés  que  pour  le  nombre  Sc  pour  la  dépenfe  j 
de  ne  lailEoient  rien  efpérer  de  leur  piété  fans  lumières.  Mais  le  Comte 
de  Zinzendorff , d’ailleurs  humilié  des  reproches  qu’on  faifoit  à fes  Difci- 
p!es , ne  fe  lalfoit  point  d’attendre  de  leur  perfévérance  , ce  qu’on  ne 
pouvoir  le  promettre  de  leurs  talens.  Les  Grocnlandois  de  leur  côré  ne 
ceifoient  de  repoulfer  leurs  inftrudions.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’écoutaffent 
avec  quelque  plaihr  les  prodiges  de  l’Hiftoire  des  Juifs  , & les  miracles 
des  Apôtres.  Mais  ff  les  Millionnaires  leur  parloient  de  l’elLence  & des 
attributs  de  Dieu  , de  la  chute  de  l’homme  & de  l’expiation  du 
péché,  de  la  Grâce  & de  la  fanélificarion  des  âmes;  ils  s’endormoienr, 
répondoient  toujours  oui , pour  ne  pas  entrer  en  difpute , de  s’efquivoient 
dans  l’iiiftanr.  Encore  étoit-ce  les  plus  patiens  6c  les  plus  complaifans  ; 
car  il  y en  avoit  qui  témoignant  ouvertement  leur  défapprobation , 
réfutoient  la  doclrine  des  Prédicateurs  , 6c  difoient  : 55  montrez-nous  le 
)3  Dieu  que  vous  prêchez  , 6c  nous  y croirons.  Vous  le  repréfentez  comme 
33  un  être  trop  fublime;  comment  fe  peut-il  que  nous  allions  à lui,  ou 
33  qu’il  defeende  jufqu’à  nous  11  n’en  prend  aucun  fou  ci  ; nous  l’avons 
33  invoqué  quand  nous  n’avions  rien  à manger,  ou  que  nous  étions  mala- 
33  des  , mais  c’eft  comme  s’il  ne  nous  avoit  pas  entendus.  Nous  croyons 
33  que  ce  que  vous  dires  de  lui  , n’eft  pas  vrai  ; que  li  vous  le  connoifiez 
33  mieux  que  nous , obtenez  de  lui , par  vqs  prières  , qu’il  nous  donne 
33  de  quoi  vivre  , un  corps  fain  , un  tems  ferein  6c  tout  ce  qui  nous  man- 
33  c]Lie.  Notre  ame  n’eft  point  malade.  Vous  êtes  bien  autrement  infenfés 
33  6c  corrompus  que  nous  ; dans  votre  pays  il  peut  y avoir  des  âmes  gâtées, 
33  5c  nous  le  voyons  allez  par  les  Européens  qui  viennent  parmi  nous  ; 
35  fans  doute  ils  ont  befoin  d’un  Sauveur  6c  d’un  Médecin  pour  l’ame. 
33  Votre  Paradis  , 6c  vos.joyes  céleftes , ne  nous  touchent  point  , 6c  n’ont 
33  rien  que  d’ennuyeux  à notre  gré.  Il  ne  nous  faut  que  du  poilTon  ôc  des 
33  oileaux  ; fans  ce  foutien  , notre  ame  ne  fçauroit  pas  plus  fubfifter  que 
33  nos  corps.  Il  n’y  a point  de  veaux  marins  dans  votre  Paradis  ; ainli 
33  nous  vous  l’abandonnons  à vous  6c  à tout  ce  qu’il  y a de  pis  parmi 
33  les  Grocnlandois  ; mais  pour  nous,  qui  devons  aller  dans  le  Palais  de 
>3  Torngarjuk  , nous  y trouverons  en  abondance  , 6c  fans  peine  , tout  ce 
33  qui  manque  à nos  befoins. 

C eft  ainli  , dit  AI.  Crantz  , qu’ils  écartoienr  toutes  les  idées  fpirituel- 
es,  qui  pouvoient  incérelfer  le  falut  de  leurs  âmes.  33  Je  n’oferois  rappor- 
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>>  ter,  pourfuk-il,  les  tailleries  indécentes  qu’ils  fairoient  au  feul  nom 
» du  Myftere  de  la  Sainte -Trinité  & de  l’Euchariftie.  Lorlqu’ils 
>j  étoient  en  humeur,  ôc  qu’on  ne  pouvoir  leur  impoler  fdence,  il  n’y 
}>  avoir  point  de  fainres  vérités , dont  ils  ne  filEent  un  jeud’efprit  ; & un 
» fujet  de  plaifanterie  j car  les  plus  ftupides  Grocnlandois  , peuvent  abu- 
j)  fer  de  leur  raifon. 

Ce  récit  cft  conforme  au  témoignage  de  tous  les  Mifi'ionnaires  du 
Groenland^  &c  Mathieu  Stach,  en  particulier  , entre  dans  des  détails  qui 
fervent  à confirmer  jufqu’à  quel  point  les  Grocnlandois  font  obftinés  dans 
leur  incrédulité.  Un  jour,  dit-il,  qu’il  pleuvoit  très-fortement,  ils  me 
prelTérent  de  prier  le  Fils  de  Dieu  de  leur  donner  du  beau  rems , afin  que 
la  pluie  ne  pénétrât  pas  dans  leur  maifon  par  le  toît.  Je  leur  répondis , 
qu’avec  de  bonnes  peaux , pour  couvrir  leurs  tentes  , ils  n’avoient  pas  be- 
foin  de  demander  à Dieu  de  faire  cefler  la  pluie , mais  qu’il  falloit  le  prier 
pour  le  falut  de  leurs  âmes.  Us  fe  mocquerent  de  moi  , difant  qu’ils  ne 
comprenoienc  rien  à ce  langage.  ^ ....  j’écois  indigné  quelquefois  de  les 
entendre  blafphêmer  le  Dieu  c]ue  je  leur  prèchois.  Les  enfans  ne  laifToient 
pas  de  m’écouter  de  tems  en  tems  , attirés  par  mes  carefTes  : mais  pour 
peu  qu’ils  viffent,  ou  qu’ils  entendilfent  quelque  chofe  de  plus  amufant , 
ils  alloient  bien  vite  oublier  tous  mes  difeours.  Je  voulus  parler  un  jour 
des  chofes  célefres,  de  la  vie  éternelle,  du  jugement  dernier , des  récom- 
penfes  du  Paradis  , ôc  des  peines  de  l’Enfer.  » Si  votre  Fils  de  Dieu  efi: 
» fi  terrible , me  dit  un  Grocnlandois  , je  ne  veux  point  aller  au  Ciel  avec 
35  lui.  Voulez-vous  donc  aller  en  enfer,  lui  replit]uai-je Ni  l’un,  ni 
33  l’autre,  répondit-il,  mais  refter  fur  la  terre.  Quand  je  lui  dis  qu’il 
33  falloit  mourir , ôc  après  la  mort  aller  dans  un  féjour  de  bonheur  ou  de 
>3  malheur^  il  héfita  un  inftant , puis  me  répondit,  qu’il  n’entendoit  rien  à 
» cela  ni  ne  fefoucioit  d’en  fçavoir  davantage.  Un  moment  après  , il  ajoura 
35  qu’il  devoir  aller  à la  pèche  , que  fa  femme  manquoit  de  vivres  , ôc 
33  qu’il  n’avoit  point  d’oreilles  pour  écouter  des  chofes  incompréhen- 
33  lîbles  c<. 

Les  Freres  Moraves  n’éproiiverent  donc  que  les  peines  ôc  les  dégoûts  du 
miniftere  apoftolique  , jufqu’à  l’année  1738.  Enfin,  après  fix  ans  d’un 
travail  infrudlueux  , leur  confiance  fut  récompenfée  de  t]uelque  fuccès. 
Un  jeune  Grocnlandois  nommé  Mangek ^ vint  s’offrir  de  refier  avec  eux  , 
s’ils  vouloient  fe  charger  de  fon  entretien  d condition  qu’il  leur  donne- 
roit  tout  ce  qu’il  prendroir  , foit  à la  chalfe , foit  à la  pêche.  Ils  crurent 
bien  que  cet  engagement  ne  dureroit,  de  fa  part,  que  jufqu’à  Libelle 
faifon  : mais  il  tint  parole , ôc  ne  voulut  plus  les  quitter  , malgré  les  ten- 
tatives de  toute  efpéce  , qu’employerent  les  Sauvages  pour  l’engaeer  à 
déferrer  la  Miffion  , ou  pour  le  faire  chalfer  par  les  Milîionnaues'^,  en 
l’accLifant  de  larcins  , dont  il  étoit  innocent.  L’exemple  de  ce  jeune  hom- 
me fut  bientôt  imité  par  un  pere  de  famille  , qui  s’appelloit  Kajarnah  ^ ôc 
qui  ,de  difciple  des  Freres  , devint  l’Apôtre  de  fes  compatriotes.  Sa  fa- 
mille, attirée  par  fes  difeours  , vint,  au  nombre  de  neuf  perfonnes  , fe 
loger  avec  fa  tente  ôc  fou  bagige  auprès  des  Mifiionnaires.  Deux  autres 
familles  fuivirent  de  près  celie-là.  il  y eut  encore  des  Grocnlandois  qui 
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vim-'^nt  paiTei  l’hyvei-  avec  Kajarnak.  Mais  au  princems  ils  allèrent  à la 
chaire  des  rennes , promettant  de  retourner  l’hyver  fuivant.  Ils  revinrent 
Ems  doute  , mais  aulîi  fauvages  que  les  betes  qu’ils  avoient  pourfuivies  , 
toujours  prêts  à déferrer.  Kajarnak  iq{\a  feul  hdele  aux  bons  Freres  , aban- 
donné lui-mcMne  de  fes  parens.  Ceux-ci , voyant  qu’il  ne  vouloir  pas  les 
fuivre  , emportèrent  la  tente  & le  bateau  de  la  famille.  Mais  il  aima  mieux 
fe  voir  dépouillé  trois  fois  de  tous  fes  effets  parles  Sauvages  , que  de  retour- 
ner vivre  avec  eux.  Après  avoir  effuyébien  des  perfécutions , des  railleries  &: 
des  mépris , il  ht  à fon  tour  des  profélyres  , & quelques-uns  de  fes  pro- 
ches &:  de  fes  amis  vinrent  prier  les  Freres  de  leur  accorder  un  emplace- 
ment dans  leur  voifmage  , & de  les  aider  à y bâtir  une  maifon. 

Dès  le  commencement  d’Odobre,  quand  la  neige  & la  gelée  ramenè- 
rent les  Grocnlandois  de  leurs  tentes  amovibles  dans  les  habitations  fixes 
de  l’hyver , environ  vingt  perfonnes  allèrent  fe  loger  dans  deux  maifons 
qui  furent  conftruites  près  de  la  miffion.  Dès-lors  les  Freres  commencèrent 
à lilever  une  petite  école  de  catéchifme , pour  cinq  enfans,  à qui  ils  enfeigne- 
rent  à lire  , non  fans  beaucoup  de  peine.  Enfuite  ils  s’érigèrent  en  Mé- 
decins de  ces  familles  , & malgré  leur  ignorance  , ils  réulîirent  quelque- 
fois à guérir  des  malades.  Mais  ce  fut  fur-tout , difent-ils , en  leur  infpirant 
de  la  confiance  au  Dieu  qu’ils  invoquoient , de  forte  que  fi  leurs  remèdes 
étoient  inutiles  au  corps  , ils  ne  l’éroient  pas  toujours  à l’ame.  Cependant 
il  étoit  diffeile  d’opérer  la  converlion  , fans  lagiiérifon.  Comme  les  Mif- 
fionnaires  exhortoient  les  malades  à la  priere  , deux  Grocnlandois  , ne 
fcachant  que  dire  à Dieu  , demandèrent  comment  ils  s'y  prendroient 
pour  implorer  fon  alfiftance.  Aulîi-tôt  les  Freres  firent  venir  les  enians  de 
ces  makdes , & leur  ayant  dit  de  demander  quelque  chofe  à leurs  peres , 
ceux  ci  n’eurent  pas  befoin  d’autre  modèle  de  priere  pour  s’adretler  au 
pere  des  hommes  epui  entend  toutes  les  langues  , ôc  fur-tout  la  voix  des 
affligés. 

f2uand  les  Miffionnaires  eurent  f-ormé  ce  petit  troupeau  de  Néophytes, 
ils  ne  perdirent  plus  de  vue  leurs  cheres  brebis  j les  fuivant  par-tout  , de 
peur  qu’on  ne  les  enlevât  du  bercail.  Us  les  accompagnèrent  foit  à la  pê- 
che , loit  dans  les  foires  , profitant  de  ces  voyages  , pour  attirer  d’autres 
Grocnlandois.  Infenfiblement  leur  troupeau  grolîit,  au  point  que  le  nom- 
bre de  quatre  palteurs  qu’ils  étoient  , ne  fuliifoit  pas  pour  le  conduire. 
Us  appellerent  donc  encore  deux  de  leurs  Freres  d’Allemagne  , pour 
coopérateurs , foit  dans  les  travaux  qui  ne  demandent  que  des  bras  , foit 
dans  les  fonétions  fpirituelles  du  minifiere  évangélique. 

L’année  1759  marquée  par  ces  épreuves  qui  préparent  les  cœurs  à la 
religion.  Dès  l’entrée  de  l’hyver  le  froid  fut  li  rigoureux,  & la  glace  ferma 
tellement  les  bayes  du  Sud , que  les  Grocnlandois  ne  purent  fortir  pour 
.aller  chercher  des  provifions.  Plulieurs  d’enrr’eux  périrent  de  faim  & de 
froid  , faute  de  nourriture  , de  manquant  d’huile  pour  entretenir  leurs  lam- 
pes , qui  leur  fervent  en  mème-tems  pour  la  cuiline  & le  chauffage.  Dans 
cette  double  extrémité,  les  Grocnlandois  eurent  recours  aux  Européens,  leur 
refuge  ordinaire.  Quelques  uns  furent  obligés  de  faire  fix  lieues  fur  les 
glaces,  ôc  d’autres  de  porter  leur  Kaiak  fur  la  tête,  des  journées  entières. 
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avant  de  tronvet  l’eau  pont  ramer.  Ils  prièrent  les  Millionnaires  de  leur 
prêter  un  azile  , & de  recueillir  leurs  femmes  & leurs  enfans  qu’ils  avoient 
îailfés  alfez  loin  derrière  eux  , dans  les  glaces.  Les  Frétés  leur  donnèrent 
tous  les  fecours  de  l’humaniré  , ti  l’on  envoya  de  la  colonie  un  bateau 
pour  fauver  ces  familles  errantes.  Mais  comme  la  glace  ne  permit  pas 
d’aborder  à l’Ille  où  ces  malheureux  éroient  arrêtés , on  fut  forcé  de  les 
lailTer , durant  une  femaine  entière , expofés  à toutes  les  rigueurs  de  la 
mifere  , jufqu’à  ce  que  le  rems  plus  doux  ouvrît  les  palTages  de  la  mer, 
pour  les  tranfporter.  Ces  pauvres  gens  avoient  été  dix  jours  dans  la  neige , 
Jî’ayant  pour  fe  fuftenter , que  de  vieilles  peaux  de  tentes , le  cuir  de  leurs 
fouliers  &:  de  l’algue.  Cependant  un  Groénlandois  , plus  hardi , ou  plus 
heureux  que  les  autres  , avoit  pénétré  dans  l’ifle  pour  fauver  fa  femme  & 
fes  enfans  dans  deux  kaiaks.  Il  mit  dans  l’un  la  mere  qui  portoit  le  plus 
jeune  de  fes  fils  fur  fou  dos,  & prenant  lui-même  l’autre  enfant  fur  fes 
épaules , il  remorqua  le  premier  kaiak  au  fécond  qu’il  conduifit  tantôt 
fur  la  glace  , tantôt  fur  l’eau,  traînant  & ramant  tour-à-tour. 

Les  Freres  eurent  leurs  deux  maifons  fi  remplies  de  tout  ce  monde  , qu’à 
peine  leur  reftoit-il  une  chambre  pour  eux.  Ce  fut  un  moment  favorable 
à la  million  j car  la  charité  ouvre  toujours  le  chemin  à la  foi.  Ce- 
pendant M.  Crantz  ne  veut  pas  qu’on  imagine  que  fes  Confrères  aient 
employé  les  moyens  temporels  de  la  bienfailance  , comme  un  appât  de 
féduétion  , pour  attirer  les  Groénlandois  au  Chrifiianifme.  Autre  chofe 
eft,  dit-il , de  faire  des  Profélytes  par  des  préfenrs,  ou  de  tendre  les  bras  à 
la  mifere  humaine , fans  avoir  égard  qu’à  fes  befoins,  & fans  autre  motif  que 
de  la  foulager.  Aufii  les  Freres  porterent-ils  le  défintérefTement,  jufqu’à 
ne  pas  acheter  le  falut  des  âmes  par  la  fubfiftance  qu’ils  procuroient  aux 
infidèles.  Un  de  ces  réfugiés  avoit  lailFé  fa  femme  en  couche  , pour  cher- 
cher fa  vie  auprès  des  Millionnaires  , mais  ils  le  renvoyèrent  avec  des 
provifions  , lui  difimt  que  s’il  perfiftoit  dans  le  défit  qu'il  leur  témoignoit 
de  fe  convertir  , il  pouvoir  revenir  avec  fa  femme  j il  ne  reparut  plus. 
Quand  la  dureté  de  la  faifon  eut  celfé , ces  réfugiés  demandèrent  qu’on 
les  ramenât  chez  eux , & les  Freres  exaucèrent  leurs  vœux , trop  contens 
de  garder  une  de  ces  familles  , avec  la  promelTe  que  leur  firent  la  plûparc 
de  ces  Sauvages  , de  retourner  l’hyver  fuivanc  vivre  avec  eux  , pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu. 

Mais  lorfque  le  tems  de  la  pêche  difperfoit  les  Groénlandois  , les  Freres 
profitoient  de  la  belle  faifon  pour  faire  leurs  courfes  apoftoliques.  Ils  les 
commencèrent  cette  année  dès  le  mois  de  Février  , en  traînant  ou  portant 
leurs  bateaux  à travers  les  glaces.  Jean  Beck , l’un  de  ces  Freres  unis  ^ 
fe  rendit  à Kangek  , où  la  difete  avoit  rafiemblé  plufieurs  familles.  Il  avoit 
avec  lui  Mangek  & Kajarnah  qui  l’aiderent  à catéchifer  leurs  compatrio- 
tes ; mais  qui  n’y  réuflirent  pas  afiez  , pour  ne  pas  fouhaiter  de  retourner 
à Nevj-Herrnhut  j c’étoit  l’habitation  des  Freres. 

De  leur  côté,  les  Miflionnaires  Danois  vouloient  continuer  leurs  vifites 
annuelles  \ mais  fouvent  ils  ne  le  pouvoient  pas , faute  de  bateau  &c  de 
Matelots  : ainli  les  Freres  fe  firent  un  devoir  de  zele  & de  reconnoillànce  , 
de  les  conduire  eux-mêmes , & de  leur  rendre  une  partie  des  bons  offices 
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qu’ils  nvoiem  leçus  de  M.  Egede  & de  fes  compagnons.  M.  Cmntz , mem- 
bre de  la  Congrégation  des  HcrrenhutterSj^nqixQ  lesConh-eres  éroienc  quel- 
quefois mi^ux  accueillis  des  Sauvages  , que  les  Pafteiirs  du  Dannemark, 
parce  qu'ils  fe  rendoienc  plus  familiers,  & que  leur  langage  etoit  plus 
à la  pointée  de  ce  Peuple  groiîier.  Cependant  leurs  inftruclions  ne  faifoienc 
pas  des  progrès  bien  rapides,  les  Groënlandois  ne  pouvant  clever  leur 
raifon  au-delà  de  l’idée  d’un  Dieu.  Les  myftères  du  péché  originel  & de  la 
rédemption,  n’entroient  point  dans  leur  foible  intelligence.  Quandon  leur 
en  parloit , ils  redifoienc  toujours  , nous  croyons  tout  j 6c  cette  réponfe 
bgnihoit  , qiEon  ne  leur  en  parlât  plus.  Mais  un  d’entr  eux  , dannant  plus 
d’elfor  à les  réflexions , dit  un  jour  aux  Catéchiftes  : » eft-ce  que  Dieu 
» n’entendit  pas  le  ferpent  , quand  il  féduiht  Eve  par  fes  difeours  j 6c 
yj  s’il  l’entendit  , pourquoi  n’avertit-i!  pas  la  femme  de  s’en  défier,  & ne 
» prévint-il  pas  la  chute  du  premier  homme?  “ Ainfi  la  ftupidité  des  uns  , 
6:  le  raifonnement  des  autres , retardoiem  les  fruits  de  la  prédication  de 
l’Evangile. 

Les  mœurs  des  Groënlandois  étoient  encore  bien  éloignées  de  ce  que 
les  Hernutes  appelloient  le  Pvoyaume  du  Ciel.  Une  vieille  femme  éroit 
morte  la  nuit , ou  du  moins  l’avoit  paru.  Son  fils  l’enveloppa  d’abord  dans 
une  peau  pour  l’enfevelir.  Mais  une  heure  après,  elle  poufla  des  cris  la- 
mentables. Un  Millionnaire  obtint  du  fils  qu’il  découvrît  le  vifage  de  fa 
mere  , pour  y chercher  quelque  figne  de  vie  j mais  comme  elle  ne  parla 
point , on  la  remit  dans  fon  enveloppe  mortuaire.  Pende  tems  après  on 
entendit  de  nouveaux  gémilfemens , le  fils  découvre  fa  mere  , 6c  lui  met 
dans  la  bouche  un  peu  de  grailfe  de  poifibn  qu’elle  avala,  mais  fans  parler! 
Ün  la  recouvre  encore  ; enfin  au  troifiéme  réveil  elle  répondit  à des  quef- 
tions,  6c  le  Millionnaire  dit  au  fils  de  prendre  foin  de  fa  mere.  Mais  ce 
malheureux  , dès  qu’il  lut  relié  feul , l’enveloppa  de  nouveau  , la  clelcendic 
par  la  fenêtre  dans  la  mer,  6c  de  peur  qu’on  ne  rraverfât  une  leconde  fois  fon 
delfem  , il  alla  l’enfevelir  vivante  dans  une  ille  voilîne.  Cependant  on  feut 
cequil  avoitlait  j 6c  quand  on  lui  reprocha  cette  mauvaife  aélion , il  fe 
défendit  en  dilant  que  fa  mere  avoir  perdu  l’ufage  de  fes  fens'tk:  de  fa 
radon  depuis  quelques  jours  qu’elle  avoir  palEés  fans  manger  , 6c  qu’il  avoit 
cru  faire  un  aéce  de  piété  filiale  , en  mettant  fin  à fes  peines. 

Cependant  les  deux  Sauvages  qui  s’éroient  particuliérement  attachés  aux 
Millionnaires  , demandoient  le  baptême  qdon  leur  avoit  appris  à delirer. 
Elais  foit  qu  on  eut  remarqué  de  î’inconllance  dans  le  caractère  de  l’uii 
a enrr  eux  , c étoit  Mangek  j foit  qu’il  ne  fût  pas  encore  alfez  inllruit , 
on  lui  refufa  cette  grâce  : ainfi  ce  Profélyte  rebuté  alla  rejoindre  les 
Sauvages  6c  ne  reparut  plus  à laMiffion.  Les  Freres  tournèrent  alors  tous 
leurs  foins  fur  Ka;arnak  6c  fa  famille,  c]ui  après  une  inftruélicn  fufnfanre, 
furent  baptifés  le  jour  de  Pâques , au  nombre  de  quatre  , le  mari,  la  fem- 
me , un  fils  & une  fille. 

Mais  il  n y avoir  pas  un  mois  qu’ils  avoient  reçu  le  baptême  , quand 
une  riOLipe  ti  aiTalnns  , venus  du  Nord  , tuerent  le  Beaufrere  de  Kajarnak  , 
fous  prétexte  qu  il  avoit  fait  mourir  , par  fes  maléfices  , le  fils  du  Chef  de 
c-t:e  bande.  D aoord  ils  1 avoient  attiré  par  aclrelfe  auprès  de  Kangek, 
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&:  l’avolant  cruellement  percé  d’un  harpon  : il  eut  encore  le  bonheur 
d’arracher  ce  fer  de  fon  corps , & de  s’échapper  de  leurs  mains.  JMais  ils  ie 
rattraperenr , & lui  ayant  donné  treize  coups  de  couteau  , ils  le  précipitè- 
rent en  bas  d’un  rocher  , 011  il  fut  découvert  après  bien  des  recherches. 
Les  meurtriers  menaçoient  encore  d’afTaiîîner  Kajarnak  lui-même , & fon 
autre  beau-frece  , en  dépit  des  Européens  , & des  gens  du  Sud.  C’eil 
ainh  qu’ils  appeiloient  les  Grocnlandois  qui  habitoient , ou  commerçoient 
avec  la  colonie  Danoife  & la  million  ; ceux-ci  prirent  l’allarme  ôc  vouloient 
s’enfuir  : mais  on  les  ralTura.  Les  Officiers  de  la  Colonie  firent  arrêter  le 
Chef  des  alfallins  , & quelques-uns  de  fa  bande.  Ils  furent  conduits  prifon- 
niers  en  préfence  de  plus  de  cent  Grocnlandois.  Le  Chef,  interrogé, 
confelTa  qu’il  avoir  commis  trois  meurtres  de  plus  , & qu’il  avoir  trem- 
pé dans  trois  autres.  Comme  il  n’étoit  pas  lujet  aux  Loix  humaines, 
dit  M.  Crantz , parce  qu’il  ignoroir  même  les  Loix  divines;’  on  lui  lut  le 
Décalogue  , en  le  menaçant  des  peines  les  plus  févéres  , s’il  retomboit 
dans  l’homicide  ; enfuite  il  fut  élargi.  Mais  deux  de  fes  complices , 
<]ui  avoient  été  mftruits  de  la  Loi  de  Dieu,  avant  de  la  violer;  furent 
punis  du  fouet.  Quelque  jufte  que  fût  cette  différence  de  traitement  ; 
peut-être  n’étoit-elle  pas  bien  propre  à lavorifer  la  propagation  de  l’Evan- 
gile : mais  elle  montroit  de  la  part  des  Juges  des  Chrétiens  , une  im- 
partialité qui  iaifoit  honneur  à leur  Religion.  Cependant  Kajarnak  , 
cruellement  eflrayé  de  ces  attentats , malgré  le  châtiment  des  deux  coupa- 
bles , voulut  fe  dérober  au  danger,  dans  quelque  retraite  inconnue  aux 
ennemis  de  fa  famille  ôc  de  fa  vie.  Envain  on  effàya  de  calmer  fes  allar- 
mes , en  lui  promettant  de  la  proceétion  ; envain  on  lui  rappella  la  pro- 
meffe  qu’il  avoit  faite  au  baptême  , de  ne  pas  quitter  les  Millionnaires  ; il 
fur  touché  jufqu’aux  larmes  de  toutes  leurs  repréfentations  , mais  il  ne  put 
confentir  â relier  avec  eux.  A l’inftant  la  million  fut  déferrée  , i l’excep- 
tion de  deux  tentes  ; toutes  les  efpérances  des  Freres  fur  la  converlion 
du  Groenland  , s’évanouirent,  ôc  il  ne  leur  relia  que  la  confufion  d’avoir 
baptifé  des  Payens  , fans  faire  des  Chrétiens.  Mais  ce  reproche  qu’on 
ajoLiroit  à leur  affliétion , ne  fut  pas  folide  , ni  de  durée.  Car  avant  la 
fin  de  l’année  , ils  virent  arriver  vingt-un  bateaux  de  Grocnlandois,  pai- 
mi  lefquels_  éroient  quelques  amis  de  Simek  , l’un  des  Sauvages  qui 
avoient  accompagné  Kajarnak  dans  fa  retraite.  Simek  revint  lui-même 
avec  fa  famille  ; enforte  que  l’hyver  fuivanr  les  Freres  eurent  neuf  familles 
dans  leur  voilinage.  Ainli  les  déferteurs  , après  avoir  fait  par-tout  des 
recrues , vinrent  inlenliblement  rejoindre  les  drapeaux  de  la  foi , amenant 
plus  de  Prolelytes  qu’il  n’y  avoit  eu  de  transfuges. 

Julqu’ici  l’on  n’a  parcouru  qu’un  volume  de  M.  Crantz,  fur  le  Groen- 
land. il  en  relie  un  fécond  , encore  plus  long,  mais  qui  roule  tout  entier 
fur  les  progrès  de  la  Religion  Chrétienne  &.  de  la  million  des  Freres  Mo- 
raves  , chez  un  Peuple  abandonné  , ce  femble  , du  ciel  ôc  de  la  terre.  Cet 
ouvrage  beaucoup  moins  curieux  ôc  moins  intérelfant  que  les  lettres  édi- 
fiantes des  Millionnaires  Catholiques,  refpire  un  fanatifme  que  toutes  les 
Religions  devroienr  également  défavouer.  On  n’y  reconnoît  l’Evangile 
d aucune  communion  Chrétienne.  Le  langage  extravaeant  d’un  Piétiline 
Tome  XIX.  Y 
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mielleux  , ôc  pétri  d’ignorance  & de  fadeur , convient  encore  moins  à ladot* 
rrine  de  Luther  , qui  fans  doute  ne  voulut  pas  détruire  le  monachifme,  pour 
lui  fubftituer  une  bigoterie  puérile  & fuperftirieufe..  Audi  ne  pourroir-on 
expofer  aux  yeux  du  public  ce  fatras  de  myfticiré  gothique , fans  compro- 
mettre le  refpeét  qui  efl:  du  à la  Religion,  établie  fur  de  meilleurs  fonde- 
demens  que  ceux  de  ces  Freres  ignorans.  Cependant  l’hiftoire  d’un  Peuple 
converti , même  par  des  fanatiques  errans,  peut  montrer  par  quels  moyens 
on  introduit  une  Religion  dans  un  pays  où  elle  n’a  pas  encore  été  prêchée. 
Si  ce  tableau  feul  intérelTe  par  lui-même  un  grand  nombre  de  Leéfeurs  , 
un  précis  des  travaux  apoftoliques  auxquels  les  Freres  Moraves  fe  font 
livres  pendant  l’efpace  de  vingt  ans  , aura  quelque  chofe  de  neuf,  d’inftruc- 
nf  & d’attrayant  tout  enfemble.  On  y prendra  du  moins  une  idée  julle 
de  la  marche  que  doit  fuivre  une  Religion  même  erronée,  quand  on 
veut  la  faire  entrer  dans  les  efprirs  par  la  voie  douce  & lente  de  la 
perfuafion.  Car  on  ne  verra  point  ici  , ce  que  le  chrilfianifme  abhorre  , 
la  croix  multiplier  les  gibets  ^ le  flambeau  de  l’Evangile'  allumer  des  bû- 
chers ; des  Princes  idolâtres  étendus  , par  des  Chrétiens,  fur  des  grils 
ardens;  les  armes  Sc  les  chaînes  frayer  un  chemin  de  fang  Sc  de  larmes 
aux  iVlilFionnaires.  Les  Danois , quoique  Luthériens  , quoiqu’entêtés  du 
lyflême  dur  & rranchanr  de  la  prédeftination  , n’ont  pas  traité  les  Groen- 
landois  , comme  les  RulFes  traitent  les  Kamfchadales  & les  autres  Peuples 
idolâtres.  Enfin  ils  ont  voidu  convertir  avant  de  foumettre , &c  non  pas 
conquérir  avant  de  convertir. 
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Jj  ES  Freres  Moraves  , gens  fans  érude  & fans  capacité,  n’avoient  d’antre 
million  & d’autres  talens  pour  l’apoftolat  , que  leur  enthoufiafme.  Ils  fe 
croyoient  infpirés;  c’étoit  leur  unique  moyen  de  convertir  : le  tems  & 
les  ci rcon dances  firent  le  refte.  Car  nous  eft-il  permis  , à nous  catholiques, 
de  penfer  qu’ils  fulFent  aidés  de  la  grâce  , pour  changer  des  Idolâtres, 
ou  des  Athées  , en  Luthériens  ? Le  Ciel  ne  vouloir  point  fans  doute  qu’on 
fermât  une  porte  de  l’Enfer  aux  Grocnlandois  , pour  leur  en  ouvrir  une 
autre:  aullî  verra- t-on  fouvenr , dans  la  conduite  de  ces  Millionnaires  , 
la  main  de  l’homme,  au  lieu  du  doigt  de  Dieu.  Mais  il  faut  convenir  qu’ils 
ont  employé  d’ailleurs  tous  les  moyens  naturels  que  la  vertu  morale  , & la 
prudenc^="  humaine , peuvent  fuggérer.  D’abord  ils  vécurent  en  bonne  intel- 
ligence avec  ce  qui  reftoit  de  MilTionnaires  Danois,  qui  profelTant  la 
meme  Religion  qu’eux  , avoient  plus  de  lumières , & joignoient  la  fcience 
au  zele.  Cet  accord  prévint  les  fchifmes,  les  difputes  les  fcandales, 
qui  plus  d’une  fois  ont  fait  avorter  les  progrès  de  l’Evangile  , à la  Chine 
ou  dans  l’Inde.  Si  d’une  part  les  inftitutions  du  monachifme,  infpirent 
plus  vivement  cet  efprit  de  corps  qui , augmentant  la  chaleur  du  zele 
religieux,  donne  plus  d’aétivité,  de  force  & de  fuccès  aux  travaux  de 
l’apoftolat  •,  d’un  autre  côté  , ce  meme  efprit  de  corps  eft  un  germe  de 
diftenfion  & de  zizanie  , qui  détruit  ce  qu’il  édifie,  en  divifant  par  des 
rivalités  &:  des  jaloufies  funeftes  , ceux  qui  combattent  pour  la  même 
Religion , fous  des  drapeaux  de  diverfes  couleurs.  Combien  de  fois  a t-on 
vu  ces  Légions  manquer  ou  perdre  des  conquêtes  , dont  chacune  d’elles 
youloit  feule  avoir  toute  la  gloire  , fans  parler  de  l’utilité  ? Heureufo- 
ment  le  Groënlandn’oftroit  point  de  tréfors , ni  de  puilFance  , à partager  en- 
tre les  Prêtres  Luthériens  du  Dannemark  j &les  Freres  ignorans  de  la  Mo- 
ravie. Auftife  rendoient-ils  tous  les  devoirs  mutuels  de  la  charité  chrétien- 
ne j & ce  concours  de  vues , &c  de  bons  offices  , avançoit  ou  préparoit  la 
converlion  des  Sauvages.  D’ailleurs  on  ne  perdoit  rien  de  ce  qui  pouvoic 
faire  une  impreftion  falutaire  fur  ces  efprits  fimples.  Us  étoient  fur-tout 
édifiés  &;  touchés  de  l’attention  qu’avoient  les  Freres  â enfevelir  tous  les 
morts  j tandis  que  les  Groënlandois , qui  ne  rendent  ce  dernier  devoir 
qu’à  leurs  plus  proches  parens  , laiftoient  les  autres  morts  fans  fépulture. 
Tous  les  événemens  concouroient  â l’œuvre  du  falut.  Un  Groënlandois, 
qui  fe  noyoit , ayant  appdlé  â fon  fecours  l’Etre  qui  eft  au  deffus  des 
mers , deux  hommes  de  fa  Nation  vinrent  le  fauver  des  eaux  , & il  fe 
convertit  au  chriftianifme.  Un  autre  Sauvage  , qui  avoir  fouvent  entendu 
prêcher  les  Freres,  fans  fe  convertir,  tombe  5c  meurt  Uibirement  en 
jouant  a la  balle.  Sa  mort  pouvoir  être  naturelle,  difent  les  Millionnaires  j 
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mais  ils  en  prirent  occafion  d’exhorter  les  Chrétiens  a ne  pas  le  mêler 
avec  les  Payens  , fur-tout  dans  les  jeux  & les  divenilTemens.  ^ 

A Kookernen  , la  mer  jeita  fur  le  rivage  une  baleine  morte.  Au  -i  tôt 
grand  feftin  chez  les  Grocnlandois  , & la  fête  fe  termine  par  des  danfes. 
Deux  Chrétiens  avertvlTént  les  Idolâtres  de  ne  pas  fe  livrer  à cette  folle 
joye  , mais  de  remercier  Dieu  de  fes  dons.  Les  Sauvages  fe  mocqiienr 
de  fes  remontrances.  Avant  la  fin  de  ralLemblée  , un  des  afliftans  tombe 
mort  i bientôt  apres,  deux  autres  expirent  aux  yeux  de  tout  le  monde. ^ Le 
lendemain  ^ il  en  meurt  encore  d autres.  Tous  ceux  qui  avoient  mange  de 
la  baleine,  font  m.al.ides.  Les  Frétés  Moraves  les  alîiftent,  & leur  font 
•avaler  des  c^outtes  d’antidote.  On  leur  avoir  dit  que  la  baleine  étoit  verte 
& bleue,  du  côté  où  le  harpon  l’avoit  bleffée.  Ils  en  conclurent  qu’elle 
devoir  être  empoifonnée.  En  effet , les  malades  avoient  d abord  les  yeux 
fixes  , puis  la  langue  blanche.  Peu  de  tems  après  , ils  perdoient  la  connoif- 
fance  & le  fentiment  ; ils  enfloient  conficlérablement , 6c  mouroient  fans- 
aucun  ligne  de  fouftfance.  Mais  ceux  qui  réfiftoient  quarante-huit  heures,. 
6c  pouvoient  vomir  , en  revenoiem.  Ceux  qui  avoient  mangé  de  la  chair 
verre,  où  croit  le  harpon  , moururent  j quelques  uns  des  autres  guérirent 
par  les  remèdes  6c  les  fecours  des  iViilîionnaires.  C’eft  ainfi  que  ceux-ci 
travailloient  â leur  grand  objet  de  la  converfion  des  âmes.  M.  Crantz- 
penfe  que  ceux  qui  avoient  bleffé  cerre  baleine  d’un  fer,  empoifonne  , 
dévoient  être  des  Efpagnols  , dont  il  étoit  venu  cette  année  deux  vaif- 
feaux  à la  pêche-  L’un  des  deux  , dit  il , avoir  fait  naufrage  à quarante  lieues, 
de  Good-Shaah.  L’équipage  tenta  de  fe  fauver  à terre  dans  la  chaloupe. 
Mais  on  croit  qu’il  fur  tué  à coups  de  flèches  , par  les  Grocnlandois  qui 
voiiloient  profiter  des  débris  du  naufrage.  Cependant  ceux-ci  foutinrenr 
qu’ils  avoient  trouvé  ces  malheureux  morts  de  faim  6c  de  froid  fur  le  rivage. 
Au  refte  , l’avidité  des  Européens  a jetcé  tant  d’allarmes  fur  toutes  les  côtes, 
des  trois  autres  parties  du  monde , qu’ils  doivent  s’attendre  à efluyer  des 
hoftilltés  6c  des  trahifons  par-tour  où  ils  portent  un  appareil  de  guerre,  de 
violence,  d’avarice  6c  de  domination.  Encore  eft-ce  une  efpéce  de  bonheur 
pour  eux  , cjue  cette  même  Religion,  qui , loin  de  réprimer  leur  injulfice, 
lemble  irriter  le  feu  de  leur  cupidité  par  un  foufle  de  zele  fouvent  faux  , 
6c  toujours  exceiïif , ait  inlpiré  à des  aines  compatiirantes&  verrueufes  , les 
œuvres  de  charité  qui  peuvent  gagner  6c  perfuader.  Si  le  Dannemark  vient 
à bout,  avec  le  tems,  de  civilifer  le  Groenland,  il  devra  fans  doute  une 
partie  de  fes  établlfTemens  en  ce  pays  Sauvage  , à la  patience  des  Freres 
Moraves  , qui  jufqu’ici  n’ont  eu  que  des  mœurs  6c  de  la  piété  , pour  fou- 
tien  de  leur  profélyrifme. 

Le  bon  exemple  donne  tant  d’empire  à la  parole  , que  tout  reuflit  à. 
ceux  qui  prêchent  une  morale  qu’ils  pratiquent.  Les  fanges  même  coopé- 
raient aux  fucccs  des  MilFionnaires. 

Un  Angekok  vit  en  fonge  un  enfant  qui  lui  montra  d’abord  un  lieu, 
de  délices,  puis  un  T jour  de  ténèbres.  Cet  homme  fe  convertit.  M.  Crantz 
avoue  que  ce  fonge  pouvoit  lui  venir  de  ce  qu’il  avoir  entendu  parler  fou- 
vent  de  l’Enfant  Jefus , du  Paradis  6c  de  l'Enfer.  Mais  quoique  la  Di- 
vinité, dit-il,  puilFe  fe  manifefter  par  des  voies  invifibles , ces  fonges  ne 
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méritent  pas  une  grande  confiance.  >5  Ceux  qui  fe  convertlfient  à la 
» Religion,  après  ces  fortes  de  vifions  noélurnes  de  l’imagination  , n’ont 
}>  jamais  eu  des  idées  faines  du  Chriftianifme.  Cet  Angekok  lui- même  , 
»>  qui  d’ailleurs,  menoir  une  vie  irréprochable  , ne  connoilTciit  pas  la  vé- 
« ritable  nourriture  qui  fait  la  vie  de  l’ame.  “ 

Les  Groënlandois  qui  écoutoient  la  Prédication  , étoient  fort  fujets  à 
faire  des  fonges  fur  des  matières  de  Religion.  Comme  ils  en  abufoient, 
les  Millionnaires  leur  détendirent  de  fe  les  raconter  les  uns  aux  autres. 
En  général , les  hiftoires  effrayantes  , foit  vraies  ou  faillies  , agitent 
l’imagination  durant  le  fommeil  , 6c  les  rêves  de  la  nuit  troublent  la  raifon 
des  enfans  durant  le  joui:.  Quelle  avance  y a-t  ilà  effrayer  ainli  les  efprits , 
fous  prétexte  de  les  inftruire  ? On  elf  dévot , tant  qu’on  a peur  • 6c  quand 
l’âge  des  pallions  rend  le  courage  , on  refte  fans  religion  6c  fans  morale. 

Cependant  les  Milfionnaires  ne  repoulfoient  point  les  âmes  qui  recher- 
choient  le  Chriftianifme  , quel  que  fût  le  motif  qui  les  y amenât.  Un 
Angekok  rêva  qu’il  étoit  dans  l’Enfer.  Réveillé  de  ce  fonge  , il  pleura 
deux  jours,  6c  fe  convertit.  C’étoit  toujours  un  tri-^mphe  pour  lesfreres 
Moraves.  Quoiqu’il  foit  rare  devoir  un  miniftredela  fuperftition , y renon- 
cer j parce  que  les  motifs  qui  l’attachent  à fes  dogmes,  ou  les  raifons 
'qui  l’en  ont  détrompé  , doive^nt  également  le  prévenir  contre  la  plupart 
des*autres  croyances  j cependant,  s’il  a du  penchant  pour  la  Religion, 
il  en  changera  d’autant  plus  aifement  qu’il  ne  voit  que  les  abus  de  celle 
qu’il  quitte  , 6c  le  merveilleux  de  celle  qu’on  lui  propofe.  C’eft  du  moins 
le  foible  de  tous  les  caraéferes  ardens  6c  inconftans , quand  ils  n’ont  pas 
alfez  de  courage  , ou  de  lumières  pour  voir  la  vérité,  de  changer  d’erreurs  ; 
6c  le  Luthéramfme  n’eft-il  pas  une  erreur  ? 

Aufti  les  Apôtres  de  certe  Doélrine  conviennent-ils,  à chaque  page, 
des  obftacles  qu’ils  trouvoient  à l’établir.  Parmi  les  raifons  qui  détournoienr 
les  Angekoks  du  Chriftianifme  , un  d’entr’eux  avoua  que  celle  qui  ba~ 
lançoit  le  plus  les  femonces  de  converfion  qu’il  fenroir  quelquefois  au 
fond  de  fon  ame  , étoit  l’amour  qu’il  avoir  pour  fesparens  6c  fes  enfans. 
Je  ne  pourrois , difoit-il  , goûter  les  joies  du  Paradis  , tandis  que  ma 
famille  feroit  en  Enfer.  Cette  objeélion  que  tous  les  Miftîonnaires 
Chrétiens  ont  eue  à réfoudre  , dans  toutes  les  Parties  du  monde  , 
méritoit,  ce  femble  , une  réponfe.  Mais  les  freres  Moraves  qui  ne  fe 
vantent  pas  d’être  Théologiens  , ne  trouvoient  pas  , fans  doute , dans  la 
Doétrine  de  Luther  , des  armes  défenfives  contre  un  fi  terrible  alfiiur. 

Un  fcandale  plus  grand  encore  que  le  raifonnement  de  cet  Angekok  ,, 
fut  r exemple  d’un  Groënlandois  qui  , laffé  d’alîifter  aux  conférences  de 
Religion  , dit  nettement  « qu’il  ne  croyoir  rien  de  ce  qu’on  y débiroit , 
j>  qu’il  n’y  avoir  point  de  Dieu  j que  tout  étoit  de  foi-même,  6c  feroit 
» toujours  comme  il  eft  j qu’enfin  il  vouloir  fuivre,  à cet  égard  , l’opinion 
>j  6c  l’exemple  de  fes  peres  « qui  n’avoient  jamais  entendu  parler  de 
Religion.  Alais , répondent  les  Millionnaires  , ce  langage  frénétique  venoit- 
du  trouble  de  fon  ame  tourmentée  par  lesimpulfions  de  la  grâce.  La  preuve 
en  eft,  qu’ayant  entendu  prêcher  fur  la  mort  dans  une  de  nos  Alfenablces 
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il  le  leva,  apres  bien  des  conrorlions  qui  témoignoient  fon  Impatience, 
Sc  forcit  enlin,  fans  y leparoître  depuis. 

Un  des  moyens  de  Profelytifme  que  les  Herrenhutters  ont  im.aginé  , 
pour  fuppleer  d la  fcience  ; c’etf  le  chant.  Les  Lacédémoniens  employoient 
la  mulique  dans  les  combats,  comme  un  inftriiment  de  viétoire.  Les  Hé- 
breux marchèrent  à la  conquête  de  la  Palelline  , en  chantant  des  vers  fa- 
crés , & les  Luthériens  fc  fervent  encore  de  Cantiques  pour  le  maintien 
& la  propagation  de  la  Religion.  Mais  les  Frétés  Moraves  ont  établi  des 
Ecoles  de  chant  au  Groenland  , fur- tout  pour  les  enfans  & les  jeunes  filles. 
Les  hommes  cjui  n’ont  pas  le  temps  d’alîifter  aux  inftrudions , apprennent 
l’Evangile  par  les  Hymnes  qu’on  leur  chante  dans  les  Cabanes.  Les  enfans 
ont  la  mémoire  facile,  &:  les  filles  la  voix  douce.  Le  chant  eft  tendre,  mé- 
lodieux , diftincf  & pofé , fans  éclats  , fans  efforts.  Les  Payens , dit  M» 
Crantz,  s’arrêtent  fouvent  pour  écouter  le  chant  des  femmes,  & ils  en- 
tendent, en  palfant,  le  Catéchifme  & la  Prédication.  Quand  les  Canti- 
ques ont  préparé  les  âmes  à l’attendrilfement , l’Orateur  profite  de  ces 
heureux  inllans  , où  l’Auditoire  fe  laide  plus  aifément  perfuader  que  con- 
vaincre. C’eft  alors  qu’on  écoute  avec  avidité  les  hiftoires  tragiques  & tou- 
chantes qui  ont  fait  triompher  la  Religion  Chrétienne  , chez  tous  les 
Peuples  fimples , &:  difpofés  par  les  difgraces  de  la  nature  , ou  les  injures 
de  la  fortune  , à fe  padionner  pour  la  doéfrine  la  plus  propre  à confoler 
des  malheureux.  Lenomdejefus  fouftrant,  ami  des  pauvres , ennemi  du 
riche  , réparateur  des  maux,  & viélime  de  fes  vertus,  lait  fur  lesGrocn- 
landois  cette  impredion  d’enthoufiafme  qu’on  retrouve  chez  les  Ecoifois 
qui  firent  la  guerre  à Charles  premier  , & le  livrèrent  ou  le  vendirentd 
Cromwel.  L’Orateur  qui  ne  parle  jamais  , fans  fe  croire  infpiré,  dit  avec 
confiance  tout  ce  qui  le  préiente  plutôt  à fa  bouche  qu’à  fon  efprit,  & 
quand  la  parole  vient  à lui  manquer  , il  a recours  aux  larmes  qui  ont  tant 
d’induence  fur  les  âmes  les  moins  fenfibles.  Ces  pleurs  ont  bien  plus  d’é- 
loquence que  les  difeours  , c'efl  là  que  le  Millionnaire  des  Sauvages  ed: 
au  dedus  de  l’Orateur  des  Rois.  C’eit  cet  empire  de  la  parole  & des  larmes 
fur  les  fens  & le  cœur  des  hommes  alfemblés , qui , fans  doute,  a li  ra- 
pidement étendu  les  progrès  de  l’Evangile  , chez  les  nations  errantes  de 
l’Améric]ue  \ qui  a civiulé  les  habitans  du  Paraguai  \ qui  les  a mis  fous  le 
joug  d’une  Société  trop  répandue  de  trop  puillante  , pour  n’avoir  pas  mêlé 
quelques  artifices  à de  grandes  vertus. 

Les  Frétés  Tvloraves  femblent  avoir  étudié  l’hlftoire  & la  marche  des  Jéfui- 
tes  dans  leur  établifieinent.  Nés  dans  une  plus  grande  obfcurité  , ilsfe  font 
multipliés  en  audi  peu  de  temps.  C’elf  le  même  enthoufiafme  , la  même  fer- 
veur, le  même  elprit  d’union  & de  fraternité.  Si  ces  Millionnaires  Luthériens, 
plus  ignorans , n’ont  pas  eu  l’oreille  dqs  Rois,  & ne  fe  font  pas  attachés  fpé- 
cialement  à une  Cour , pour  s’inlinuer  dans  toutes  les  autres  j avec  une  adrelïe 
plus  loutcrraine  encore  , ils  commencent , en  gagnant  le  bas  peuple  , à fe  glif- 
1er  dans  toutes  fortes  d’états  & de  conditions  , à fe  faire  en  même  temps 
Commerçans,  Ouvriers  & Cultivateurs.  Sous  la  direction  de  quelques  Grands 
qui  fondent  des  Châteaux  au  UeudeMonalteres,ils  forment  des  Peuplades, 
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fies  Colonies  Sc  des  Cites , donc  ils  font  à la  fois  les  Apôtres , les  Peres  & les 
Propagateurs  par  toutes  les  voies  de  la  nature  de  l’art , joignant  les  dou- 
ceurs du  mariage  aux  confolations  de  la  piété,  & bâtilTant  l’Edifice  d’une 
grande  Société  avec  tous  les  leviers  de  la  Religion.  A la  vérité,  les  atrache- 
mens  naturels  & les  foins  domeftiques  inléparables  de  la  vie  conjugale  j re- 
lâchent ces  nœuds  fadices  qui  lient  &c  compofent  les  Sociétés  monaltiques  & 
célibataires.  Mais  ce  qu’on  perd  de  l’efpritde  fermentation  & de  vigueur  , 
qui  donne  , tout  à coup  , un  grand  éclat,  & toute  la  célébrité  de  la  renommée 
à un  Corps  religieux , on  le  compenfe  par  le  genre  , le  nombre  & la  folidité 
des  érabliffemens  qu’un  peuple  choifi , qui  fe  mêle  dans  tous  les  autres  , 
peut  cimenter  avec  le  temps.  Peut-être  les  Frétés  Moraves  feront-ils  dans  la 
Religion  Luthérienne  J ce  que  les  Quakers  ont  été  dans  la  Communion 
Anglicane.  Du  moins  plus  Citoyens  & plus  Patriotes  que  les  Jéfuites  j en- 
fans  de  la  Métropole  , ôc  Peres  de  la  Colonie,  ils  feront  plus  attachés  par 
les  liens  du  fang  , 8c  par  l’intérêt  focial  à la  patrie  commune.  Mais  voyons 
avec  quelle  induftrie  ils  jettent  d’avance  les  germes  de  leur  aggrandilfemenr, 
8c  de  cette  félicité  que  tous  les  hommes  ont  le  droit  ôc  même  l’obligation 
de  fe  procurer  fur  la  terre.  Quand  leur  enthoufiafme  opérera  ce  bien  , fans 
aucun  trouble  , il  fera  toujours  utile  j mais  l’enthouliafme  entraîne  fou- 
vent  l’intolérance.  Les  Millionnaires  eux  mêmes  s’en  plaignent. 

Un  Grocnlandois  converti  fe  trouvant  logé  près  d’une  Cabane  j cù  il  y 
avoir  une  allèmblée  de  danle  , & ne  fçachant  comment  éviter  les  tentations 
que  lui  donnoit  le  bruit,  fe  mit  à genoux  pour  prier.  Enfuire  fe  levant,  il 
entre  dans  l’alfemblée , impole  filence  , ordonne  qu’on  l’écoute  parler  de 
Dieu  , menaçant  debrifer  le  tambour  fous  fes  pieds.  Une  femme  , appellée 
Sara  , ne  s’arrêta  pas  aux  menaces  : dans  une  pareille  alfemblée  , elle  prie 
le  tambour  du  bal  ôc  le  lîiit  en  pièces.  Mais  nous  l’avertîmes  , difent  les  Mif- 
fionnaires,  de  ne  pas  troubler  les  jeux  des  inconvertis,  &de  fe  contenter 
d’inftruire  ceux  qui  voudroient  l’écouter.  Nous  avons  remarqué  depuis,, 
avouent  ces  bons  Frétés  , que  notre  Sara  étoit  pétulante  , indocile  &:  dé- 
daigneufe.  Ces  défauts  lui  venoientdes  fuccèsde  fa  prédicationj  mais  elle  a 
reconnu  fes  fautes  ôc  fa  foiblelfe.  En  général,  ils  fe  font  apperçus  que,  dès 
qu’un  Grocnlandois  étoit  Chrétien  , il  vouloir  être  Apôtre.  Cependant  ils 
bénilfent  les  heureux  fruits  de  cette  ferveur , & tachent  de  la  répandre 
quoiqu’en  y mettant  les  bornes  de  la  prudence. 

L’hiver  étoit  la  bonne  faifon  pour  les  MilFionnaires.  C’étoit  alors  qu’ils: 
fe  faifoienr,  à loifir , Pêcheurs  d’hommes.  Mais  comme  le  temps  de  la  véri- 
table Pêche  difperfoit  au  loin  les  Grocnlandois , ôc  qu’ils  oublioient  en 
été  tour  ce  qu’ils  avoient  appris  de  Religion  en  hiver,  on  fit  un  arrange- 
ment , par  lequel  les  femmes  Ôc  les  enfans  Orphelins  demeurèrent  dans 
des  tentes  auprès  de  la  Million  , fous  la  conduite  d’un  Chrétien  à qui  l’on 
donna  les  moyens  de  pourvoir  à leur  fubliftance  , avec  la  charge  de  veil- 
ler à leur  inftruélion.  Cependant  une  femme  chrétienne  qui , fans  être 
mariée  , avoir  des  liaifonstrop  charnelles  avec  un  Grocnlandois  inconverri 
fe  plaignit  de  cette  innovation  des  Millionnaires,  comme  d’une  gêne  im- 
pofée  fur  les  confcieiices  , ôc  d’une  violence  faite  à la  liberté.  Ses  murmu- 
res pouvoient  exciter  le  mécontentement  ôc  la  défertion  dans  le  bercail. 
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On  y porta  remède  , en  fcquefiranr  cerce  Nèophite  difeoie  j de  la  fociéré 

des  hdeles  , jufqu’cà  ce  qu’elle  fût  rentrée  dans  fon  devoir. 

Mais  , outre  le  foin  qu’on  prit  de  ce  petit  troupeau  , l’un  des  Millionnaires 
fuivit  les  hommes  à la  pèche  & à la  chalTe , & il  n’y  perdit  pas  fon  rems. 
Sans  parler  de  la  priere  qu’il  faifoit  foir  & matin  à fes  cathécumenes , il  prit 
beaucoup  de  perdrix,  &:  emporta  plulieurs  lacs  de  hareng,  donnant  l’exemple 
du  travail , Sc  gagnant  en  même  rems  de  quoi  fubvenir  à la  dilette.  C’étoit 
.un  nouveau  moyen  de  faire  des  profclyres  : on  ne  peut  lire  fans  quel- 
qu’intérèr  , certains  endroits  du  journal  que  ces  Millionnaires  donnent 
des  voyages  qu’ils  font  à la  fuite  des  Pécheurs  & des  ChafTeurs.  Ecoutons  un 
moment,  Frédéric  Boëhnisli.  C’eft  un  des  trois  premiers  Freres  Moraves  qui 
allèrent  au  Groenland.  11  s’y  maria  en  1740  , avec  une  fille  de  Mathieu 
Stach  J fon  Confrère.  Il  fit  un  voyage,  quatre  ans  après  , en  Allemagne, 
pour  aller  rendre  compte  au  Synode  de  Hernhut , des  fuccès  de  la  Milfion 
du  Groenland.  En  chemin  il  fut  arrêté  par  des  Soldats  ( Prufliens  fans 
doute  ) qui  le  prenant  pour  un  vagabond  , voulurent  l’enrôler  par  force, 

le  baloterent  d’une  place  à l’autre.  Mais  il  s’en  défendit  toujours  , & fut 
enfin  relâché  par  la  médiation  d’un  Abbé  Luthérien.  Sa  femme  l’avoir 
fuivi  par-tout  avec  deux  enfans  qu’elle  portoit  au  Séminaire  de  Marien- 
born  , pour  y être  élevés  & nourris  par  les  foins  & dans  les  principes 
de  la  fociété  des  Hernhutes.  Avant  de  repartir  pour  le  Groen- 
land , il  reçut  le  facerdoce  qui  devoir  le  mettre  en  état  de  rem- 
plir avec  plus  de  fruit  , les  fonétions  de  fon  apoftolat.  Voici  le  compte 
qu’il  rend  d’un  voyage  qu’il  fit  au  mois  de  Mai  ly^ij,  à la  pêche  du 
hareng. 

» Lq  19  , dit-il  , nous  partîmes , au  chant  des  Cantiques  , fur  quatorze 
j>  Umiaks  & plufieurs  haiaks.  Nous  fîmes  quatre  lieues.  Le  foir  j’alhffai  à 
JJ  1 heure  du  chant.  Enfuite  quelques  Grocnlandois  vinrent  dans  ma  rente, 
JJ  ou  nous  eûmes  un  entretien  , dont  je  ne  puis  rendre  l’onétion  &:  la 
JJ  douceur  inétfables.  Mais  dans  ces  momens  de  la  grâce,,.,  quelle  paupière 
JJ  pourrait  retenir.,,,  les  larmes  de  joie?....  Elles  brifent  leur  éclufe  ^ & fc 
JJ  débordent  Jur  les  joues....  comme  un  daim  qui  s’ échappe  & bondit  à travers 
JJ  champs.... 

JJ  Le  zo,  nous  arrivâmes  à Pifiikfarbik.  Il  y avoir  fur  le  rivage  fix 
JJ  tentes  de  Grocnlandois  Sauvages.  Nous  plantâmes  les  nôtres  plus 
JJ  loin. 

» Le  zi  , nos  hommes  allèrent  à la  pêche  du  veau  marin  , Sc  m’ap- 
jj  portèrent  quelques  morceaux  de  chair  de  cet  amphibie  , dont  je 
JJ  mangeai  avec  autant  de  plaifir  qu’ils  en  témoignoient  â me  faire  ce 
JJ  prélent. 

>5  Le  iz  , qui  etoit  le  dimanche  , je  fis  le  matin  , l’office  du  jour.  L’après 
SJ  midi,  j allai  vifiter  les  tentes  des  Sauvages.  Le  foir  mon  Catéciiihe 
JJ  prefida  a 1 heure  du  chant , & moi  â l’infiruétion  des  baptifés. 

JJ  Le  Z 5 , le  Z4  & le  Z 5 , notre  troupe  fit  la  plus  heureufe  pêche  de 
>j  harengs  , 6c  moi  auffi.  Le  tems  étoit  li  chaud  , que  nous  avions  de  la 
JJ  peine  a porter  nos  habits.  Alais  le  z6  , le  zy  6c  le  z8,  la  neigs  amena 
IJ  un  froid  fi  vit , cjue  je  ne  pouvois  pref^que  pas  écrire, 

IJ  Lç 
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» Le  29  , je  picchai  en  plein  air , ôc  je  lus  enfuite  à ma  troupe , des  lettres 
>}  de  nos  Freres  d’Europe. 

» Le  premier  Juin  j’allai  à la  chaiTe,  &:  je  tuai  un  gros  renne.  Le  len- 
3>  demain  j’en  fis  un  régal  à ma  troupe  , chez  laquelle  le  Démon  , pen- 
» dant  ma  courte  abfence  , avoir  déjà  femé  de  la  zizanie  ; mais  je  la  dillî- 
>>  pai.  J’envoyai  de  noi  nouvelles  , avec  de  la  viande  traîche , à New- 
3>  FIcrnhut.  On  m’en  rapporta  des  Lettres  qui  me  firent  grand  plaifir. 
» Nous  étions  dans  la  faifon  où  il  fait  jour  tout  le  rems  de  la  nuit  : j’en 
>5  profitai  pour  aller  à minuit , pêcher  du  hareng  dans  un  autre  canton. 

3>  Le  5 , je  fis  une  admonition  à deux  filles  qui  étoient  allées  chafler  , à 
yi  mon  infçu  , avec  d’autres  hommes  que  leur  chef  de  famille.  Elles  re- 
aa  connurent  leur  faute  , ôc  n’y  retombèrent  plus.  L’après  midi  , je  fis  la 
SJ  Fc'te  d’ Amour  {a)  j & le  catéchifme  à vingt- deux  e’nfans.  Je  parlai  à un 
JJ  homme  veuf  qui  vouloir  fe  remarier  à la  façon  de  fon  pays  ; c’eft-à-dire, 
JJ  vivre  en  concubinage.  C’étoit  un  catéchumène  j je  lui  fis  fentir  l’indé- 
jj  cence  de  cette  conduite  , ôc  pour  le  fauver  de  la  tentation,  je  l’enga- 
j>  geai  à retourner  chez  lui 

SJ  Le  5 , je  prêchai.  Le  6 , j’allai  à la  chafle.  Simon  ( c’eft  un  Grocn- 
SS  landois  baptifé  ) prit  un  daim  dont  il  régala  toute  la  troupe.  Durant 
JJ  le  repas,  il  dit,  je  n’ai  plus  honte  de  me  lailTer  guider  comme  un 
JJ  enfant,  par  nos  Prédicateurs  j je  fçais  par  expérience  que  leur  fociété 
JS  eft  bonne  ^ ils  n’ont  point  envie  de  nous  dominer  , comme  quelques- 
jj  uns  d’entre  nous  le  penfent  ôc  le  débitent.  « 

A ce  journal  de  la  pêche  , M.  Crantz  demande  la  permiflion  d’en  join- 
dre un  autre  de  la  cnaife.  C’eft  Mathieu  Stach  qui  va  nous  le  donner. 

SJ  Le  3 Septembre  , dir-il,  quelques  Groénlandois  allèrent  à la  chalîe  des 
» rennes  , & comme  nous  n’aimons  pas  aies  lailfer  aller  lans  inftruéf ion , 
JS  je  les  fuivis.  Dans  une  baye  nous  tûmes  accueillis  d’un  grain  qui  fépara 
» nos  bateaux.  Je  fus  obligé  de  courir  fur  le  vent  dans  la  baye  , ne 
JS  pouvant  aborder  à caufe  de  la  hauteur  du  rivage  hérilfé  de  rochers. 
JS  Le  courant  étoit  rapide  , ôc  les  lames  menaçoient  de  nous  fubmerger. 
JJ  Le  bateau  des  temmes  rouloit  fur  les  vagues  qui  fe  replioient  comme 
JS  un  ver.  A cette  occafion  je  me  fouvins  d’un  verfet  de  nos  Cantiques  ; 
JS  Agneau  J tu  as  j ait  l’Univers  mais  fouviens-toi  que  nous  fommes  tes 
Y>  petites  créatures.  Dans  un  quart  d’heure,  tout  fut  calme,  & nous  étant 
mis  à ramer  deux  lieues  , nous  allâmes  planter  nos  rentes  à Okeirfiik  , 
JJ  pour  attendre  les  deux  autres  bateaux  , que  l’orage  avoir  écartés.  » Mais 
ils  ne  purent  nous  rejoindre  que  deux  jours  après.  Ils  avoient  couru  le 
plus  grand  danger  3 fur  tout  un  jeune  Groénlandois  dont  le  kaiak  n’avoit 
pû  luivre  les  bateaux.  Les  vagues  lui  ayant  emporté  fa  bouée  , ou  velfie 
de  pêche;  tandis  qu’il  vouloir  la  rattrapper  , il  avoir  perdu  fa  rame  ; ce  qui 
l’obligea  de  ramer  avecfes  deux  mains  , qui  lui  en  tinrent  lieu  , jiifc]u’à  ce 
qu’il  l’eût  recouvrée.  Le  mauvais  tems  nous  empêcha  de  chalTer  durant  fix 
à fepe  jours. 
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f ) M.  Crantz  ne  la  définit  point  , & dit  feulement  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la 
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» Le  T 1 , j’allai  à la  chalfe  , & je  tuai  deux  rennes  -,  les  Grocnl-'ndois  ne 
JJ  prirent  rien , je  leur  donnai  la  moitié  de  ma  chanTe. 

JJ  Le  ij  , je  pris  encore  un  autre  renne.  Le  marin  , à l'heure  de  la 
JJ  priere , un  Grocnlandois  vint  me  dire  qu’il  avoir  eu  la  penfee  de  pren- 
» dre  une  verge,  & de  battre  fa  femme  -,  parce  qu’elle  ne  vouloir  pas  lui 
JJ  obéir.  Je  lui  dis,  qu’on  pouvoir  châtier  ainli  les  enfans  , mais  non  les 
JJ  grandes  perfonnes.  Je  parlerai  , lui  dis  je  , à votre  femme  j elle  fe 
JJ  corrigera.  Eh  bien  , répondit-il,  je  ne  1'  bat' r i pas,  mais  je  t’averti- 
JJ  rai,  quand  elle  retombera  dans  la  même  balte.  » 

C’en  cft  alfc-z  pour  faire  connoître  le  p'  n de  direction  fpiriruelle,  que 
fuivent  les  Freres  Moraves  avec  les  Groeniandois.  On  voit  dans  ce  court 
extrait  , leur  langag.e,  leur  genre  de  vie  , le  courage  qu’ils  puifenr  dans 
leur  enthoufiafme  , l’empire  que  le  Einatifme  qui  s’exhale  de  leur  am« 
dans  celle  des  fauvages,  doit  leur  alTlirer  à la  longue  fur  ces  Peuples  hin- 
ples  ôc  de  bonne  foi.  C’eft  la  même  méthode  , le  même  efprit , dans 
l’hiftoire  de  vingt  ans  de  millions.  Ces  heureux  infenfés  fe  font  fait  un 
art  de  l’infpiration  , pour  étendre  leurs  dogmes  & leur  culte.  Tous  les 
moyens  humains  , mais  les  plus  doux  , ont  été  dans  leurs  mains  des  inf- 
trumens  de  profélytifme j & le  profélytifme  à fon  tour  deviendra,  peut- 
être  un  jour  pour  eux,  un  inftrument  de  puilfance.  Pourquoi  faut-il  qu’on 
foit  obligé  de  louer  ôc  d’admirer  la  conduite  de  ces  Millionnaires  Luthé- 
riens  qui  voulant  policer  des  Sauvages  , corrompent  leur  raifon  pour  les 
unir  en  fociécé?  Ne  peut-on  donner  des  loix  5c  des  mœurs  aux  hommes  , 
fans  leur  infpirer  des  erreurs.'^  N’y  a-t-il  que  la  force  , ou  la  rufe,  & tou- 
jours la  crainte,  qui  nous  piiilFe  mener  , même  au  bien?  Ne  verra-t-on 
jamais  une  ligue  formée  par  la  raifon  & l’humanité  , pour  la  propagation 
des  vérités  utiles  au  bonheur  du  monde , pour  l’accroidement  & la 
perfection  de  lafociéré,  pour  la  paix  des  Etats,  & le  foulagement 
des  Peuples  ? Cette  alTociation  , compofée  de  gens  fans  parti  , qui 
ji’auroient  que  du  courage  , des  lumières  , de  la  vertu  , du  délintéref- 
fement  , pourroit  opérer  avec  le  tems  une  révolution  dans  les  opinions, 
& les  mœurs.  Elle  prendroit  la  place  de  ces  fociétés  , qui  jufqu’à  préfenc 
n’ont  été  dirigées  que  par  un  ianarifme  particulier  de  Religion  fouvenc 
mal  entendue,  & qui , fous  prétexte  de  former  de  nouveaux  établilTemens,  ne 
rairemblent  que  de  nouvelles  bandes  de  coinbattans.  Car  h l’état  de  nature 
eft  la  guerre  d’un  feul  contre  un  feul , l’état  aétuel  de  fociété  eft  la  guerre 
de  tous  contre  tous.  Qu’eft-ce , en  effet , qu’un  Sauvage  que  des  Miflion- 
naires  hérétiques  attirent  dans  une  peuplade  caréchifée?  C’eff  un  homme 
a qui  l’on  donne  tantôt  une  boiffon  qui  redouble  fa  foif , au  lieu  de  l’ap- 
paifer  j tantôt  un  remède  qui  n’adoucir  la  mort  , qu’en  aigrilfant  la  vie. 
Sans  parler  ici  des  Nations  du  Paraguay,  qui  fans  douce  font  catholiques 
a la  maniéré  de  leurs  Apôtres , mais  qu’on  ne  connoît  pas  affez  pour  avoir 
le  droit  de  préconlfer  ou  de  diffamer  la  fociété  qui  les  a civilifées  5c  di- 
rigées j voyons  par  quelle  fuite  8c  quelle  combinaifon  de  moyens,  les 
Freres  Moraves  font  venus  à bout  de  former  au  Groenland  deux  peuplades 
alfez  conh  lérables  d’hommes  à demi-policés  , fous  le  nom  de  Chrétiens, 
M.  Craniz  dit  d’abord  qu’on  fut  plufieurs  années , avant  de  faire  parc 
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aux  Grocn'landois , meme  haptifés  , du  myfteie  de  la  tranri,ibftantiacion. 
Les  Freres  Moraves  fe  faifoient  un  fcrupule  de  leur  en  parler,  par  une 
force  de  défiance.  » Je  n’examine  point  ici  , dic-il  , fi  elle  étoit  bien  ou 
» mal  fondée  j mais  il  efl:  certain  que  les  Chrétiens  du  Groenland  ne 
3>  fentoient  pas  allez  leur  foiblelTe  & leur  corruption  , pour  participer  à ce 
j>  mvftere.  « On  atrendit  qu’ils  eulTent  une  rélîgnation  de  cœur  à l’obéif- 
fance  aveugle , avant  de  les  admettre  à la  communion.  Audi  ce  Million- 
naire ne  date-t-il  la  Congrégation  , ou  l’Eglife  du  Groenland  , que  de 
l’année  1747,  où  l’on  put  bâtir  une  Chapelle.  Auparavant,  dit-il,  on 
avoit  caréchifé  les  Grocniandois  en  plein  air,  ce  qui  n’étoir  commode  ni 
pour  l’Auditoire,  ni  pour  le  Prédicateur.  Depuis  trois  ans  cependant, 
on  leur  prechoit  à couvert.  Mais  la  chambre  d’alTemblée  étoit  trop 
petite.  Les  Millionnaires  du  Groenland  en  firent  de  fréquentes  plain-tes  à 
leur  Congrégation  d’Europe.  Au  Synode,  quelle  tint  à Zeyft,  Jean 
Beck  , l’un  de  ces  ouvriers  évangéliques , fit  acheter  , par  les  libéralités  des 
Freres  unis , du  bois  de  charpente  , & l’on  fréta  exprès  un  vailTeau  pour  tranf- 
porter  ces  matériaux  à la  nouvelle  Cionfrérie.  Chriftian  David  , cet 
infatigable  Charpentier  qui  avoit  bâti  au  Groenland  la  première  hute  des 
Elerrenhuters , 6c  la  première  école  des  enfans  du  pays  , voulut  auffi  conf- 
truire  la  première  maifon  de  la  Million.  Elle  fut  commencée  le  5 de 
Juillet,  Se  malgré  la  neige  qui  tomba  dans  ce  mois  d’un  foleil  conti- 
nuel , & qui  augmenta  le  fuivant  , cet  édifice  fut  aflez  avancé  , pour 
qu’on  pût  y tenrr  à couvert  les  alTemblées  de  Religion,  dès  le  16  de 
Septembre.  Un  mois  après , on  fit  la  confécration  de  la  nouvelle  Eglife. 
Ce  fut  une  joie  inexprimable  parmi  les  Grocniandois  , que  d’avoir  pour 
la  première  fois  une  maifon  de  priere.  L’Eghfe  attira  bientôt  autour  de 
fes  murs  une  efpécede  Bourgade  , compofée  de  fix  grandes  maifons  qui 
contenoient  environ  cent  quatre-vingt  perfonnes  j de  forte  qu’avec  celles 
de  la  Colonie  voiline , on  ralfembloit  à l'Egüfe  près  de  trois  cens  perfonnes. 

La  peuplade  de  New-Herrnhut , (ainfi  s’appella  la  nouvelle  maifon  des 
Freres  Moraves  ) fut  partagée  en  trente  bandes  , neuf  d’un  fexe  , Ôc  quinze 
de  l’autre  ; les  premières  dirigées  chacune  par  un  homme  , 6c  les  autres  par 
autant  de  femmes.  Enfuite  on  établit  une  école  de  chant.  Deux  Freres  qui 
fçavoient  un  peu  de  mufique  , inflruifirent  des  enfans  à chanter  par  routine; 
■c’efl-à-dire , avec  la  feule  attention  de  l’oreille,  fans  employer  l’étude  des 
yeux.  C’eft  à peu  près  ainfi  qu’on  devroit  peut-être  enfeigner  la  mufique 
6c  toutes  les  autres  chofes  aux  enfans , jufqu’à  ce  que  l’âge  des  forces  du 
corps  & de  l’efprit , les  mît  en  état  d’appliquer  la  théorie  à la  pratique  , 
& de  chercher  dans  la  réfiexion  les  principes  de  tout  ce  qu’ils  ont  appris 
par  les  fens. 

Quand  on  eut  une  Eglife , on  célébra  des  Fêtes , entr’autres  celle  de 
la  congrégation.  Elle  fe  tint  tous  les  mois  ; on  y baptifoit  les  catéchumè- 
nes; on  prêchoit , on  faifoit  les  offices  ; on  y iifoitles  lettres  des  Confreies 
d’Europe,  & fur-tout  celles  des  éléves  de  tous  les  Séminaires  de  l’unité,  adref- 
fées  aux  jeunes  Chrétiens  du  Groenland,  CesleéVures  étoient  interrompues 
par  le  chant  de  quelques  verfets , où  le  fang  de  l’ Agneau  ( mot  de  myiiiuré 
fréquemment  répété)  faifoit  couler  les  larmes.  Toutes  ces  pieufes  inven- 
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rion  attiroient  infenhblement  le  concours  à la  nouvelle  EgliTe  , &c  la  Con  ' 
grégarion,  augmentée  de  cinquante  deux  perfonnes  préparées  depuis  long- 
tenis  au  baptême  , fe  trouva  compofée,  en  174^5  de  cent  trente-quatre 
Grocnlandois  baptifés.  L'^ès-lors,  on  commença  de  faire  à l’Eglife  des 
mariages,  des  funérailles,  de  toutes  les  cérémonies  qui  , conlacrant  les 
aéces  de  les  engagemens  les  plus  folemnels  de  la  vie  civile  , par  le  fceau  de 
la  Religion,  donnent  de  la  confiftance  au  culte  public  , de  l’aurorité  , puis 
du  pouvoir  de  des  richelfes  à fes  Minilires.  Mais  une  ohiervation  fingulie- 
re  , faite  par  M.  Crantz , c’efl: , dit-il , que  depuis  qu’on  a ban  une  Lglife 
au  Groenland  , les  coups  extraordinaires  de  la  grâce  y fonr  moins  fré- 
quents. Elle  y agit  avec  moins  d’éclat  que  dans  les  premiers  rems  de  l’ar- 
rivée des  Millionnaires.  » Je  fus  d’abord  étonné  , pourfuit-il , de  ce  chan- 
» gement  , qui  ne  me  paroilfoit  pas  favorable  à la  Religion.  Mais  en  y 
regardant  de  plus  près  , je  trouvai  que  les  converfions  miraculeufes  , 
» loin  d’etre  nécelTaires  , auroient  pu  avoir  de  fâcheufes  conféquences... 
» La  grâce  n’avoit  plus  befoin  de  fufeirer  des  témoins  à l’Evangde , lorf- 
»)  que  la  cité  fainte  brilloit  fur  la  montagne  , de  que  le  chandelier  y 
» éclairoit  au  loin  de  au  près.  Une  nuée  de  témoins  donnoit  plus  d’éclat  à 
» cette  lumière  viétorieufe , que  des  flambeaux  épars  de  ifolés.  “ 

C’eft  avec  ce  langage  myftique  de  ces  bénignes  interprétations  , que 
les  Frétés  Moraves  croient  voir  de  montrer  par-tour  le  doigt  de  Dieu  , 
dans  leur  propre  ouvrage.  St  la  famine  afflige  les  Grocnlandois  j c’eft  un  châ- 
timent du  v^iel  contre  ces  infidèles.  Si  la  difette  les  attire  à la  Consréna- 
non,  ou  la  chance  par  une  aliiftance  graruite  en  arrache,  en  cenenc 
quelques  uns  à la  nouvelle  Eglife  ; c’eft  la  grâce  qui  les  y appelle,  les  tou- 
che de  les  convertit.  Si  lesPafteurs  de  leur  troupeau  de  bapnlés,  échappent 
aux  dangers  de  la  mer,  aux  glaces  flottantes  qui,  difperfant  leurs  bateaux, 
les  égarent  de  les  balottent  des  mois  entiers,  tantôt  fous  les  eaux  iSc: 
tantôt  au  delfus  j fauvés  enfin  à la  nage  de  à la  rame  , ils  remercient 
l’Agneau  de  ce  mir.acle.  Si  dans  le  rude  mois  de  Décembre  , quand  tout 
leur  manque  , ils  trouvent  fur  le  rivage  une  baleine  morte,  de  neuf  bralfes 
de  longueur  ; trois  cens  perfonnes  qui  fe  mettent  à la.  dépecer  , après 
s en  ctre  ralfafiées  de  en  avoir  fait  d’amples  provdions  , regardent  cette 
heureule  rencontre  comme  un  don  du  Ciel , de  croient  cette  baleine  auffl 
miraculeufe  que  celle  de  Jouas.  Ces  Luthériens  enfin  , ces  Frétés  dlumi- 
ncs  J morts  _,  reveillés  ^ ignorans , divifés  en  autant  de  clalEes  , que  l’Aca- 
dtmie  des  Arcades  avoir  jadis  de  Colonies , diftinguées  par  des  noms 
ridicules  , ces  Freres  Moraves  fe  voyent  toujours  portés  fur  les  ailes  de 
l amour  divin  j di  fecroient  invincibles  , invulnérables  ,. tandis  tju’il  nagent 
dans  le  fang  qui  coule  des  playes  de  l’Agneau.  Cependant  ils  mêlent  fou- 
vent  au  fecours  d en-haut  , des  armes  de  des  moyens  qui  tiennent  trop 
de  la  t-oiblelTe  humaine  , pour  n’ètre  pas  fufpeéls.. 

^Un  jour,  apres  avoir  admis  dix-neuf  Grocnlandois  Souper  du  Seigneur  ^ 

(ceft  ainli  qu’ils  appellent  la  communion)  ils  baptiferent  lept  enfans  du 
ti oupeau , parmi  Iclquels  croit  une  jeune  fille  qu  ils  avoient  fauvée  quelques 
femaines  auparavant  du  danger  de  la  damnation  ^ on  va  voir  comment. 
Cette  brebis  étoit  allée  avec  un  homme  de  fa  cabane,  â Kangek,  Un 
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Sauvage  Grocnlandois  l’enleva  par  force  , Sc  voulut  en  faire  fa  femme  , 
à la  Æçon  violente  du  pays.  L’hôte  q.ui  l’avoit  reçue  , croit  trop  foible 
contre  des  Payens  c^ui  prétendoient  , en  deptt  des  Européens,  cpoufer  les 
filles  baptifées  , de  m'orne  que  les  autres  , fans  attendre  leur  confente- 
ïnent,  Sc  malgré  leur  réliftance.  Il  la  lailfa  donc  a ces  barbares,  &c  le  cœur 
rempli  de  chagrin  , il  vint  avertir  les  Miffionnaires  de  cette  étrange 
avanture.  Comme  il  y avoir  trois  jours  que  la  fille  étoit  entre  les  mains 
des  Sauvages,  on  partir  dès  la  nuit  rncme  qu’on  en  fut  informé  , pour 
courir  à fa  délivrance.  Un  des  libérateurs,  entrant  dans  la  c.abane  où  elle 
étoit  enfermée , lui  dit:»  comment  es-tu  venue  ici  Cet  homme  f dit- 
elle  , en  montrant  fon  ravilfeur)  m’y  a entraînée  par  force.  Avois  tu 

S3  du  penchant  pour  luif Non  , puifqu’il  m’a  tirée  par  les  cheveux 

» Prens  donc  tes  effets  & fuis-nous  ^ car  nous  fommes  venus  exprès  te 
j>  chercher.  En  même-tems,  il  entre  unFrere , ou  un  député  de  la  Million, 
avec  un  fufil.  Aulîi-tôt  les  Sauvages  dirent  à la  fille  de  fe  dépêcher  de 
partir  , de  peur  qu’on  ne  les  tuât  tous.  On  les  affura  qu’il  ne  leur  ferok 
fait  aucun  mal , pourvu  qu’ils  ne  s’avifafient  pas  une  autre  fois  de  mettre 
la  main  fur  les  brebis  du  bercail  des  Freres.  Les  Sauvages  ne  fongerent 
plus , dit  le  Millionnaire,  qu’à  fe  voir  délivrés  de  nous  j & la  pauvre  fille 
en  fut  quitte  pour  avoir  été  battue  par  de  vieilles  femmes  qui  avoient  em- 
ployé , en  vertu  de  leur  minilfere  , les  voies  de  rigueur  ufitées  au  Groen- 
land , pour  forcer  la  pudeur  à fe  lailfer  ravir  ce  qu’elle  n’ofe  accorder.  C’eft 
ainfi  que  les  Freres  fecondoient  quelquefois  les  impulfions  de  la  grâce. 
Ils  firent  cette-année  (i74§) , trente- cinq  baptêmes  , & huit  enterremens 
dans  leur  Eglife  , qui  fe  peuploit  & s’aggrandilfoit  en  même-tems  de 
morts  &c  de  vivans.  Tout  leur  réullit  donc  ; & leurs  travaux  fpirituels  fu- 
rent récompenfés  de  bénédiéfions , même  temporelles.  Car  la  mer  jetta , 
prefqu’à  leur  porte  , alfez  de  bois  flottant , non-feulement  pour  leur  pro- 
vifioii  de  chauffage  , mais  encore  pour  ajouter  une  aile  à leur  maifon  , & 
conftruire  une  falle  d’école. 

L’année  fuivante  la  Sœur  Judith  bâtit  une  efpéce  de  couvent  pour  les  fil- 
les. Cette  Grocnlandoife  étoit  allée,  ilyavoitdeuxans,  en  Allemagne,  avec 
quatre  autres  perfonnes  de  fon  pays  , fous  la  conduite  du  Millionnaire 
Mathieu  Stacn.  Deux  de  la  troupe,  mari  Sc  femme,  moururent  à la 
maifon  de  Herrnuth  en  Luface.  Les  trois  autres  fuivirent  le  Frere  Stach 
en  Fiollande , où  le  Capitaine  Gerrifon , qui  les  avoit  amenés  du  Groen- 
land , fur  le  vaiffeau  l’Irene  , les  prit  encore  fur  fon  bord  pour  aller  à 
Londres.  Les  deux  jeunes  Grocnlandois  avoient  traverfié  toufe  l’Allema- 
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gne , à pied,  fans  fe  faire  connoître.  Ils  gardèrent  de  même  l’incognitô  en 
Angleterre  , de  peur  d’exciter  une  curiofité  qui  ne  devoir  que  leur  être 
importune.  Cependant  ils  furent  préfenrés  au  Roi  & à la  Cour  , dont  les 
regards  pouvoient  être  accompagnés  d’une  bienfaifa-nce  utile  à la  Milfion. 

De  Londres , ils  partirent  fur  l’Iréne  pour  la  Penfylvanie,  où  ils  vi- 
fiterenr  les  Congrégations  de  Bethléem  &c  de  Nazareth  , qui  font  des.  établif- 
femens  du  Hernhutifme.  Ils  trouvèrent  là  des  Américains  convertis  , qui 
leur  donnèrent  des  lettres  de  dévotion,  pour  leurs  Freres  Grocnlandois». 
Qirillian. David  qu’ils  avoient  pris  en  Âilemagne,  fit  une  bonne  prov.L 


Histoire 

DU 

Groenland. 


Procès  fingu- 

kfr. 


,8i  HISTOIRE  GENER  A L E 

lîüntlèJ.ites  de  cèdre,  ôc  de  bois  de  conduiètion , pour  bâtir  immagafiadî 
vivres,  laCongrcg.uionde  PenTylvanie  envoya  ce  préfentà  Cv-lle  du  Groen- 
land , en  figue  d’union  & d’alliance  fpiriruelie. 

L’Iréne  palfa  delà  nouvelle  Yorck  à New~Herrnhut , en  trois  femaines  » 
avec  les  deux  Milfionnaires  & les  trois  Grocnlandois.  » Quand  on  connoît, 
M clitM.  Crantz,  la  fmiplicitédes  Sauvages  Si  la  dépravation  des  Chrétiens, 
>j  on  doit  regarder  comme  un  miracle  que  ces  trois  perfonnes  n’aient  pas  été 
» perverties  dans  un  voyage  de  deux  ans.  '■  Mais  les  niauvailes  impreflions 
que  ces  étrangers  avoient  reçues  en  Europe  , s’effacèrent  fi  vite  de  leur  ima- 
gination , qu  ils  coopérèrent  même  de  leurs  travaux  Si  de  leurs  foins  aux 
progrès  de  1 Evangile,  la  Sœur  Judith  , en  particulier,  profita  de  tout  ce 
qu’elle  avoit  vu  à Herrnhut  en  Luface  , pour  former  au  Groenland  des  infti- 
tutions  utiles  à fon  fexe.  Elle  propofa  à toutes  les  filles  nubiles  , Si  aux  fer- 
vantes  qui  n’étoient  pas  mariées  , de  venir  habiter  avec  elle  dans  une  mai- 
fon  féparée,  ou  du  moins  de  s’y  raffembler  le  foir  , après  avoir  fait  leur  tâ- 
che dans  leur  famille.  Elles  paffent  ainfi  la  nuit , dans  un  dortoir  commun. 
Cette  réparation  les  met  à l’abri  de  voir  Si  d’entendre  des  chofes  qui , dans 
des  maifons  faites  Si  difpofées  , comme  le  font  celles  des  Grocnlandois  , 
peuvent  occalionner  des  defirs  Si  des  aétions  fouvent  peu  conformes  à la 
morale  du  Chriftianifme  , Si  fur-tout  à la  régularité  du  Herrnhutifme. 

C’eft  ainfi  que  l’arbre  & le  fauvageon,  croiffoient  Si  fleurilfoient  enfemble, 
par  tous  les  moyens  que  fournit  un  zèle  aélif  Si  induftrieux.  Tantôt  on  ma- 
rioit  un  Millionnaire  avec  une  Sœur  du  Herrnhutifme  , pour  travailler  de 
concert  , à la  propagation  des  Chrétiens  , par  les  voies  de  la  nature 
Si  de  la  religion.  Tantôt  on  penfionnoit  un  Allemand  , qui  avoit  appris 
le  Grocnlandois , pour  être  Catéchifle  & Maître  d’Ecole.  Tantôt  on  ap- 
prenoit  l’Allemand  à des  enfans  du  Groenland,  pour  écrire  , parler  Si  chan- 
ter dans  les  deux  langues  des  Miffionnaires  & des  Néophytes.  M.  Crantz 
dit  pourtant  qu’aujourd’hui  l’on  n’enfeigne  point  la  Langue  Allemande  aux 
Grocnlandois  , parce  qu’ils  n’ont  pas  le  temps  de  l’apprendre  , Si  qu’elle 
n’eft  d’aucune  utilité  pour  eux,  ni  pour  la  Million. 

Si  celle-ci  produit  quelques  bons  eflets  , ce  n’eft  pas  fans  un  mélange  de 
zizanie  , dont  elle  a comme  femé  le  germe,  entre  les  ilabitans  baptilésSc 
les  Sauvages  inconvertis.  En  effet , on  trouva,  parmi  les  Chrétiens  que  la 
Congrégation  perdit  cette  année  , un  homme  affalliné  par  un  Sauvage  , 
pour  une  injure  qu’il  prétendoit  avoir  reçue  d’un  Chrétien.  Il  paroît  que  les 
Grocnlandois  en  veulent  aux  Millionnaires , parce  qu’ils  regardent  comme 
enlevées  à la  Nation,des  perlonnes  qui  quittent  leur  famille,  pour  aller 
vivre  avec  ces  étrangers.  On  fe  plaint  déjà  dans  le  Groenland  que  le  Chrif- 
tiauifme  divile  le  pere  d’avec  fon  fils  , Si  le  frere  d’avec  fa  fccur.  C’eft  aux 
Herrnhutes  de  répondre  à ce  reproche. 

D’un  autre  côté , la  police  de  ce  Peuple  fe  perfeélionne  dans  leur  Société. 
Une  femme  chrétienne  étant  venue  à mourir  , un  enfant  qu’elle  laiffoit, 
relia  à l’homme  chez  qui  elle  habitoit.  Un  Sauvage  de  Kangek  vint  récla- 
mer cet  enhiut , parce  qu’il  étoit  né  chez  lui,  Si  qu’il  l’avoic  adopté  fous 
le  nom  d’un  fils  qui  lui  étoit  mort.  Mais c imme  l’autre  Grocnlandois  avoit, 
d*^puis  ce  temps  là,  fut  vivre  l’eufanc  Si  la  mere,  le  procès  fut  jugé  en  faveur  du 
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Chrétien  chez  qui  la  mere  écoit  morte , contre  le  Sauvage  cliez  qui  l’en- 
fant étoit  né.  Ce  n’eft  pas  que  ce  Jugement  ne  fut  l’ulceptible  de  revilion 
& d’appel  dans  la  Jurifprudence  de  nos  Tribunaux,  où  l’on  venoic  bien- 
tôt éclore  des  Mémoires , 6c  des  Faétums  , 6c  des  plaidoyers  , 6c  des  Conful- 
tations  , ôc  des  Avis,  6c  des  Sentences  concradiétoires  , fur  cette  belle  quef- 
tion. 

L’hyverde  1750  fut  plus  rude  qu’on  n’en  avoir  encore  vu.  Le  Havre  de  New- 
Herrnhut , qui  a hx  milles  d’étendue  dans  fa  moindre  laigeur , fut  tellement 
couvert  de  glace , même  dans  le  mois  d’Avril , qu’on  n’y  put  avoir  d’eau, 
malgré  la  force  des  courans  6c  des  hautes  marées  de  l’Lquinoxe.  La  famine 
fur  générale  dans  le  Groenland.  Cependant, on  s’en  relientit  moins  qu’ail- 
leurs , à la  Miiîion  , où  l’on  avoir  appris  aux  Fideles,  non-feulement  à plier  , 
mais  à travailler  , à faire  des  proviiions  , à yivre  avec  économie.  Les  Incon- 
vertis vinrent  y chercher  de  l’alîiftance.  On  profita  de  leur  détrelTe,  pour  leur 
prêcher  l’Evangile  j ce  fut  fans  fruit.  Ils  admiroient  le  bon  ordre  & la  forte 
d’abondance  c]ui  regnoientà  New-Herrnhut  mais  quand  on  leur  demandoit 
s’ils  ne  vouloient  pasfuivre  l’exemple  de  leurs  freres  qui  ne  manquoient  de 
rien  , dans  un  endroit  qui  n’étoit  pas  le  mieux  fitué  du  Groenland  j ils  ré- 
pondoient  , » Sankijfegalloar  pogun  j kijjien  ajornakaw^  c’eft-d-dire,  nous 
55  nous  convertirions  volontiers  , fi  ce  n’étoit  pas  fi  difficile  «.  Enfuite  cou-' 
tinuoit-on  à leur  parler  de  Religion  , ils  s’enfuyoient , comme  fi  c’eût  été 
quelque  fortilege  , ou  une  maladie  contagieufe. 

Il  paroit  que  ce  quichoquoit  le  plus  les-Groënlandois , étoit  devoir  leurs 
mœurs  contrariées  par  ces  Miffionnaires  étrangers  , dont  la  vie  6c  la  direc- 
tion fembloient  attenter  à la  liberté  des  Sauvages.  Un  de  ces  Inconvertis 
vint  à la  Miffion  menacer  les  Freres  de  brûler  leur  maifon  , s’ils  ne  lui  ren- 
doienc  une  femme  qu’ils  avoient  prife  fous  leur  proreétion  , après  qu’elle 
s’étoit  échappée  de  fes  mains,  pour  fe  fouftraire  au  mariage.  On  fe  mit  en 
garde  contre  fes  menaces:  mais  comme  il  rodoit  toujours , dans  l’inten- 
tion d’enlever  cette  femme  j celle  ci  n’étant  pas  encore  au  rang  des  Caté- 
chumènes, on  la  lui  rendit,  en  le  priant  de  ne  pas  l’époufer  par  violence. 
On  apprit  dans  la  fuite  qu’ils  éroient  d’accord  l’un&:  l’autre  j ainfi  la  Milîîoa 
ne  fe  mêla  plus  de'  cette  querelle  de  ménage. 

Le  zèle  de  ces  Prédicateurs  eft  quelquefois  fujet  à troubler  le  repos  des 
familles.  Une  Grocnlandoife  s’étant  retirée  chez  les  Chrétiens  , pour  y re- 
cevoir le  Baptême  , fes  Freres  voulurent  la  ramener  chez  eux  j mais  comme 
elle  ne  fe  foucioit  pas  d’y  reifcurner  , 6c  qu’elle  s’étoit  mife  fous  la  protec- 
tion d’un  Millionnaire,  ils  l’enleverent  dans  l’intention  , dit-on,. de  la  tuer. 
Pour  obtenir  grâce  de  la  vie,  elle  entra  dans  un  canot  , 6c  confentit  à partir* 
avec  ces  Sauvages.  Le  Millionnaire  écrivit  à la  Colonie  de  Bonne-Efpérance 
pour  faire  arrêter  les  ravilfeurs,  6c  relâcher  la  fille  baptifée.  On  fit  la  garde 
à Kangek,  où  ils  dévoient  paffier , en  allant  au  Sud.  Mais  on  ne  la  vit  point, 
parce  que  fes  Freres  l’avoient  obligée  de  fe  tapir  dans  le  bateau  fous  des 
peaux  , en  la  menaçant  de  l’égorger  , fi  elle  remuoir  j.ou  fe  montroit.  A 14. 
lieues  plus  loin,  elle  pria  fes  Freres  de  la  defcendre.un  moment  à terre,, 
pour  aller  cueillir  des  bayes  ou  des  fruits  fauvages.  Dès  qu’elle  fut  débar- 
quée , elle,  fe  cacha  dans  des  rochers , où  ou  la  chercha  pendant  deux  jours  ^ 
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fans  la  trouver.  Enfin,  les  Sauvages  s’étanc  rembarqués , elle  fit  plufieiirs 
lieues  à pied  dans  les  montagnes,  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontra  un  Groen- 
landois  qui  la  conduifit  à fon  canot  , &c  la  remit  à la  Cobîiie.  On  ne  peut 
exciifer,  ce  femble  , la  conduite  des  Millionnaires  qui  , dans  rintenriou 
de  fauver  des  âmes  j établilTent  une  fcparation  entre  les  Grocnlandois  , cle- 
ventdes  familles  fpirituelles  aux  dépens  de  celles  que  la  nature  avoit  for- 
mées. Toute  Religion  qui  dérobe  un  fils  ou  une  fille  à fes  parens , fous  pré- 
texte de  rendre  ou  d’attacher  ces  enfans  à Dieu  , efl;  une  Religion  de  dif- 
corde  , de  perfécution  , ennemie  de  la  paix  des  Etats , ôc  du  bonheur  de  la 
Société  générale.  La  converfion  devient  alors  féduélion  ou  violence.  Rien  ne 
racheté  ce  vice  inhérent  au  Prolélytifme.  Cependant , s’il  etoit  permis  de 
conquérir  & de  fubjuguer  des  Peuples  fauvages  , les  voies  infinuantes  que  le 
Chrillianirme  infpirc  aux  Millionnaires  , pour  étendre  la  domination  des 
Princes  de  l’Europe  , font  peut  être  les  plus  humaines  que  l’on  puilfe  em- 
ployer. Les  Freres  Moraves  ont  pris  au  Groenland  toutes  les  précautions , 
pour  rendre  leurs  Chrétiens  heureux,  ils  ont  fait  des  ftatutsde  police  ex- 
térieure , unies  au  bon  ordre,  à la  paix  domeftique  , au  bien  du  corps  , lié 
de  li  près  au  bien  de  l’ame  , dit  M.  Cramz;  des  réglemens  , en  un  mot, 
qui  tendent  à former  un  peuple  de  mœurs  réglées&fociales,  également  agréa- 
ble à Dieu  & aux  hommes*  Si  quel(]u’un  manque  à ces  ftatuts , on  l’y  ra- 
mené par  des  admonitions  d’abord  fecretes , enfuite  publiques  ^ par  les 
correétions  de  la  charité  fraternelle  j par  les  loix  pénales  de  la  Religion  , 
dont  la  plus  févere  elF  l’excommunication  , toutefois  paflagere.  C’eft  une 
loi  convenable  peut-être  à des  temps  de  ferveur,  6c  falutaire',  tant  qu’elle 
eft  révérée  y mais  dans  des  fiecles  , où  le  relâchement  des  mœurs  a gagné 
jufques  dans  le  Sanéluaire  , ébranlé  les  dogmes , &:  miné  les  fondemens  de 
la  Religion  par  les  fcandales  de  les  Minilcres  j l’excommunication  devient 
inhuétueufe  contre  les  Particuliers , inkdente  contre  les  Princes,  & ridi- 
cule, quand  elle  u’elf  pas  féditieufe.  Aalii  le  Clergé  Luthérien  toujours 
fournis  à la  puifTance  de  l’Etat,  ne  hazarde  une  arme  aulîi  débile  que  dans 
un  pays  où  la  nouveauté  tait  fa  force.  11  ne  prête  à ce  glaive  fpirituel  aucun 
pouvoir  tranthant  , & fatisfait  de  l’afeendant  de  confiance  que  la  vertu  don- 
na toujours  au  Sacerdoce  , il  ne  compromet  point  imprudemment  une  au- 
torité d’opinion  avec  celle  qui  "naît  des  Loix  phvfiques. 

C’ell  par  de  telles  voies  de  douceur,  que  les  Millionnaires  du  Groenland 
gouvernoient  leur  troupeau  chéri  de  Chrétiens. ils  les  comparent  à des  enfans 
bien  nés,  dont  le  bon  exemple  infpirant  l’émulation,  a plus  d’influence  pour 
entraîner  au  bien  & prévenir  le  mal , que  les  préceptes  6c  les  châtimensd’un 
maître  févere.  Les  Grocnlandois  ne  manquoient  de  rien  fous  ladireétion  des 
Freres  Moraves  , 6c  c’étoit  un  des  bons  argumens  que  ceux-ci  favoient  em- 
ployer en  faveur  de  leur  doéfrine.  Dans  un  endroit  (difoient-ils  à leurs  Néo- 
phites)  où  deux  familles  pouvoient  à peine  fubfifter , vous  vivez  au  nom- 
bre de  trois  cents  perfonnes  j & quand  on  meurt  de  faim  , même  dans  les 
lieux  ou  regnoit  l’abondance  , vous  êtes  en  état  de  fecourir  les  indigens  , 
de  votre  fuperflu.  Vous  voyezdonc  que  le  Dieu  qu’on  vous  prêche , eft  bien 
votre  Pere,  ou  votre  Pourvoyeur.  C’eft  fous  ce  dernier  titre  qu’on  diftin- 
gue  au  Groenland  , un  pere  ou  un  mari.  Cette  abondance  tournoit  prefque 
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rOàjonrs  au  profit  de  la  prcdicarion  , continue  M.  Crantz.  Dans  l’Iiyver  de 
1751  , les  Ides  d’alentour  furent  tellement  couvertes  de  canards  iauvages  , 
i|u’pn  les  prenoitavec  la  main,  en  les  chalTant  fur  la  côte.  Ces  canards  fi- 
rent l’effet  de  la  manne  dans  le  defert.  Unfamedi  au  foir  les  ChalTeurs  re- 
vinrent avec  leurs  kaiaks,  remplis  chacun  de  40  0U50  [licces  de  gibier.  Ceux 
cjui  voulurent  aller  le  lendemain  matin  à la  chaffe,  au  lieu  d’alfificr  à rOffi- 
ce  Divin  , s’en  retournèrent  les  mains  vuides  , & le  corps  bien  fati- 
gué. Les  Milfionnaires  leur  dirent  alors  que,  fi  la  chalfe  avoit  été  heu- 
reufe  le  fainedi,  c’étoic  afin  qu’on  pût  fanélifier  le  Dimanche. 

Ces  pieux  fophifmes  écoient  foutenus  par  des  oeuvres  de  charité  plus 
perfuafives.  Lki  Catéchilte  de  la  Million  étant  à la  chalfe,  rencontra  dans  fa 
route  un  pauvre  Groënlandois  qui  venoit  de  perdre  fa  femme,  &fepréparoic 
à enterrer  avec  elle  une  fille  de  fix  mois,  parce  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi  la 
nourrir.  Il  dépêche  aulfitôt  vers  cec  homme  un  Chrétien  qui  lui  demande 
fa  fille,  l’emporte,  la  fait  baptifer , <Se  la  donne  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grégation pour  l’élever.  Voilà  le  triomphe  de  la  Religion  & de  l’humanité. 

L’année  1752.  efi  remarquable  dans  l’Hiftoire  du  Groenland  , par  la  vilite 
d’un  Evêt|ue  ; c’étoit  M.  de  Watteville,  gendre  du  Comte  de  Zinzendorff. 
Entré  dans  la  famille  & la  congrégation  de  cet  Inftituteur , il  fur  promu  à 
l’Epifcopar  dans  l’Eglife  Luthérienne  , & à_ce  titre  , nommé  Vilîteur  gé- 
néral des  Millions  du  Herrnhutifme.  Le  Voyage  qu’il  fit  au  Groenland  , 
eft  alfez  inftruétif , alfez  court,  pour  ne  pas  être  omis  dans  l’Hiftoire  des 
Voyages.  Voici  le  précis  de  la  relation  qu’il  envoya  de  cette  courfe  apof- 
tolique , au  Comte  , fon  beau-pere  & fon  direéteur. 

Le  premier  de  Mai  nous  partîmes  d’Elfenore , d’où  nous  vîmes  fortir, 
en  même  temps  que  nous  , une  flotte  de  64  bâtimens.  Nous  longeâmes  les 
côtes  de  Suede,  & le  z , nous  paffames  du  Cattegat  dans  la  mer  du  Nord  j 
elle  nous  parut  couverte  de  harengs  qui  bouillonnoient  comme  de  petites 
vagues.  Le  4. , nous  vîmes  la  côte  de  Norvège  qui  difparutle  d j & Je  9 nous 
dépalfames  les  Ifles  de  Ketland  , pour  entrer  dans  la  mer  occidentale.  Ces 
trois  derniers  jours  nous  fimes  deux  cents  lieues  par  un  bon  vent  d’Eft.  Le 
mauvais  temps  nous  obligea  de  relâcher  le  14  , durant  14  heures.  Enfuite 
tout  alla  bien  iufqu’au  zi  , que  nous  elfuyames  du  gros  temps  pendant  les 
trois  Fêtes  de  la  Pentecôte,  mais  fans  difeontinuer  d’avancer.  Le  zj 
nous  rencontrâmes  deux  vaiffeaux  pour  la  Baye  de  Disko,  partis  huit  jours 
avant  nous.  On  fe  parla  des  trois  bords , & la  nuit  nous  fépara.  Le  Z4 
nous  dépaffimes  le  Cap  Farewel , pour  entrer  dans  le  détroit  de  Davis.  Le 
Z 5,  nous  commençâmes  à naviger  entre  les  glaces.  Lez  7 , le  vent  iufqu’alors 
favorable  tourna  contre  nous  ; un  brouillard  continuel  nous  déroba  tout , 
même  iiotr’  route  , jul'qu’au  premier  Juin.  Alors  il  fe  dilfipa,pour  nous  laif- 
fer  voir  une  grande  ifle  de  glaces  flottantes,  qu’il  fallut  tourner.  Le  j ,on  fut 
invefti  de  ces  glaces  par  trois  côtés  , n’ayant  la  mer  ouverte  t]u’à  la  poupe, 
par  le  vent  de  Sud.  Le  lendemain  nous  fûmes  entièrement  pris  des  glaces , 
& l’on  ne  put  que  ramer  au  travers.  Depuis  le  4 juft]u’au  10,  on  fe  trouva 
toujours  entre  des  montagnes  & des  plaines  flottantes,  de  glace.  Le  1 z,  nous 
découvrîmes  la  terre,  mais  à Z4  lieues  de  diftance  , par  la  cime  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  A dix  heures  du  matin , le  ciel  offrit  à nos  regards 
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trois  parliélies , couronnées , chacune  , de  deux  cercles  de  lumière.  Anciin  ut 
nos  Navigateurs  n’avoir  encore  rien  vu  de  pareil.  Ce  phénomène  fut  accom- 
pagné d’un  léger  vent  d’Ouert  , bientôt  remplacé  par  un  bon  vent  de  Sud. 
Comme  il  nous  portoir  trop  avant  au  Nord  , nous  cargames  les  voiles  le  1 5 
au  marin.  A huit  heures  on  gagna  vers  la  terre  , & lecouranc  fut  fi  favora- 
ble c]u’àdix  heures  nous  touchâmes  aux  Ifles  , les  plus  voifines  de  la  cote  où 
nous  allions.  Ce  fut  laque  je  vis,  pour  la  première  fois,  deux  Grocnlandois 
qui  nageoient  avec  leurs  Kaiaks , comme  des  canards  , fouvent  entre  deux 
eaux  J toujours  devant  notre  vailTeau , malgré  les  vagues  & le  gros  temps. 
Nous  embouchâmes  entre  Kangek  & Kookernen  , dans  le  pafiage  méridional 
de  Balls-River.  Le  vent  qui  fraîchir  toujours  jufqu’au  degré  de  la  tempête  , 
nous  obligea  d’amener  nos  voiles  l’une  après  l’autre,  & cependant  avec  une 
demi-voile  nous  râlions  les  Illes  comme  un  trait.  Enfin,  je  vis  lamaifoa  de 
New-Herrnhur  , & une  heure  après  midi  nous  ancrâmes.  Je  ne  favois  en- 
core fi  j’étois  à terre  ou  fur  mer  , lorfque  je  fentis  dans  mes  bras  le  Frere 
Bech  qui  m’arrofa  de  les  larmes  ^ fa  joie  fur  fi  vive  qu’il  fe  trouva  fubi- 
temenr  délivré  d’un  accès  de  fièvre  qui  venoit  de  le  prendre. 

M.  Crantz  interrompe  ici  le  Journal  du  pieux  Evêque  , pour  faire  une 
courte  defeription  du  rude  hyver  qu’on  avoir  éprouvé  cette  année  au  Groen- 
land. Depuis  Février  jufqu’à  Pâques,  le  froid  fut  fi  violent  qu’aucun  kaiak 
ne  trouva  d’eau  pour  naviger.  Un  jeune  Grocnlandois  qui  avoir  purifquer 
le  fieu  entre  les  glaces  brifées , fut  emporté  par  les  vagues , & retrouvé 
trois  mois  après  clans  fa  nacelle  , à moitié  rongé  par  les  corbeaux  ôc  les  re- 
nards. Perfonne  ne  forrit  de  fa  cabane  , fans  y rentrer  avec  les  mains  &c  le 
vifage  perclus  de  froid.  Un  ouragan  accompagné  d’éclairs  , fit  craquer  la 
maifoii  & laChapcile  de  New-Herrnhur,  comme  un  vailleau  dans  le  naufrage, 
& faillit  emporter  ou  renverfer  tout  cet  Edifice.  Les  Millionnaires , hors 
d’état  d’aller  faire  leurs  vifites  dans  les  Bourgades  chrétiennes  , reçurent 
tous  les  Grocnlandois  qui  venoient  chez  eux,  par  bandes  , chercher  un  azile 
contre  le  froid  Se  la  famine.  Toutes  les  provifions  de  leur  maifon  Se  des 
meilleures  cabanes  furent  diUnhuées  entre  les  indigents  les  plus  affamés , 
fans  fonger  au  lendemain.  Le  mois  de  Marsouvrit  quelque  paliage  à travers 
les  glaces  j on  fe  difperfa  dans  les  bayes  , fur  la  côte , Se  parmi  les  Ifles , pour 
artrapper  des  oifeaux , de  petits  poilfons , quelque  veau  marin.  Mais  les 
uns  revinrent  fans  rien  prendre,  chalfés  Se  rebutés  par  le  mauvais  temps  'y  les 
autres  refterent  emprilonnés  dans  les  Illes  par  les  glaces  Se  les  tempêtes. 

Telle  étoit  la  fituation  d’où  fortoient  les  Grocnlandois,  quand  M.  de 
Wattevill  e arriva  chez  eux.  Ce  Prélat  qui  venoit  de  viliter  les  Congrégations 
delà  Penlylvanie  , trouva  des  rapports  entre  les  habitans  du  Groenland  , Sc 
ceux  de  l’Amérique  feptentrionale.  C’eft  la  même  couleur  , dit- il:  fi  les 
j>  Grocnlandois  viennent  de  l’Amérique , ce  doit  être  par  la  baye  d’Hudfon. 
» ils  relfemblent  plus  aux  Indiens  de  ces  bords  , qu’à  ceux  du  Canada.  Le  ca- 
» raéleredes  Grocnlandois  elf  phlegmatique  &c  fanguin  j celui  de  l’Iroquois  , 
« mélancolique  & colere  , plus  grave  & moins  enfant  que  les  Grocnlandois. 

Le  14  Juin  j pourluivit  l’Evîque  , je  vifitai  le  païfage  de  Nc'm  Herrnhut. 
Rien  de  plus  fauvage  , au  premier  alpeélj  des  rochers  efearpés  Se  rompus  , 
rarement  parfemés  de  quelques  couches  ou  veines  d’une  terre  qui  n’eft  que 
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cîii  Elble.  Au  milieu  de  cecce  horrible  perfpc6Hve  s’cleve  une  niaifon  com- 
mode & riante,  ornée  d\in  jardin , environnée  de  culture,  5c  jouiirant  du 
plus  beau  feuillage  fur  un  roc  où  l’herbe  n’avoit  jamais  percé.  » C’efi;  le  jardin 

du  Seigneur,  planté  dans  le  défert. 

Le  21 , je  vis  l’exercice  dès  Kaiaks  , où  la  jeuneife  du  Groenland  fait  les 
évolutions  les  plus  furprenantes  fur  l’eau  , & s’aguerrit  de  bonne  heure  aux 
tempêtes,  par  les  jeux  de  l’enfance.  Les  MilLionnaires  ont  foin  d’exercer  leurs 
jeunes  Néophytes  à gouverner  un  kaiak , à manier  la  rame  , pour  en  faire  de 
bons  pêcheurs.  C’eft  dans  la  même  vue  , qu’ils  les  détournent  de  chaffer  aux 
rennes  , 5c  les  encouragent  à la  pêche  aux  veaux,  bien  plus  utile  à la  Nation. 

Dans  un  long  journal  de  toutes  les  fondions  d’une  vifite  paftorale,  on 
voit  M.  de  Watteville  prêcher  , catéchifer  , célébrer  tous  les  Offices  de  fon 
miniftereen  Langue  Allemande,  alîifté  d’un  Millionnaire  qui  explique  en 
Grocnlandois , tout  ce  que  dit  5c  fait  le  Prélat.  Heureufement , dans  ces  for- 
tes d’inlf aidions , c’eft  moins  le  fens  que  le  bruit  de  la  parole,  qui  fait  im- 
prellion  fur  un  peuple  fauvage. 

Le  27  , dit  l’Evêque  Luthérien  , j’allai  me  promener  fur  la  montagne  aux 
perdrix  , où  les  Frétés  font  durant  l’hyver  une  chalfe  qui  leur  coûte  trop 
de  peine,  pour  qu’ils  y foient  attirés  par  un  autre  motif  que  la  ncceffité. 

Le  28  , ils  commencèrent  leur  provilion  de  tourbe.  Le  foin  defe  pourvoir 
de  bois  5c  de  tourbe  , eft  leur  plus  forte  occupation  de  l’été.  Dans  les  pre- 
mières années , ils  en  trouvoient  autour  de  leur  mailon.  Ils  font  obligés  au- 
jourd’hui , de  faire  deux  lieues  5c  plus,  pour  en  avoir.  J’y  allai  avec  eux. 

Le  50,  ils  y rerournerent  avec  onze  bateaux  Grocnlandois  , pour  charger 
leur  tourbe.  Ils  achetèrent  auffi  du  bois  5c  des  oeufs d’oifeaux.  Les  œufs  font 
leur  principale  nourriture  en  été. 

Le  3 Juillet,  on  acheva  la  provifton  de  tourbe.  C’eft  un  travail  fatiguant  5c 
fûLivent  dangéreux , que  celui  de  décharger  les  bateaux  , 5c  de  tranfpcrrer 
cette  terre  le  long  des  rochers , où  l’on  eft  quelquefois  furpris  par  des  ror- 
rens  de  neige  fondue  c]ui  groffilTent  tout- à-coup.  Les  Freres  avoient  fait  ve- 
nir vingt  bateaux  de  tourbe.  Il  leur  fallut  enfiute  l’étaler  fur  les  rochers  , 
pour  la  faire  fécher. 

Le  4 j’allai,  par  curiofité  , voir  les  Sauvages  du  Groenland,  pour  m’inf- 
truire  5c  parier  de  leurs  mœurs  , en  témoin  oculaire.  Nous  palfames  la 
nuit  dans  une  de  leurs  tentes.  Elles  font  incomparablement  mieux  enten- 
dues 5c  plus  commodes  , que  celles  qu’on  trouve  dans  les  bois  de  la  Penfyl- 
vanie. 

Le  1 1 , j’allai  à Kanneïfut , de  l’autre  coté  de  Balls-river\  c’eft-à-dire  fur  la 
prefqu’lfte  feptentrionale  de  ce  Golphe.  Cette  langue  de  terre  eft  furmon- 
tée  de  tertres  rocailleux , qui  ont  pour  bafe  d’aflez grandes  plaines,  coupées 
de  ruilfeaux  & d’étangs  , bordés  de  gazon.  C’eft  une  perfpeétive  charmante 
dans  l’été , qui  formeroit  un  léjour  très-agréable  , fi  toutes  ces  eaux  ne  pro- 
duifoient  pas  des  elTaims  de  mouftics  ou  moucherons  , beaucoup  plus  inîup- 
portables  que  ceux  de  St.  Thomè  en  Afrique , 5c  de  la  riviere  Delavare 
dans  la  nouvelle  Jerfey.  C’éroit  un  excellent  quartier  pour  la  chalfe  aux 
rennes  3 5c  nos  Freres  , dit  le  Prélat , en  taifoient  bonne  chere  \ mais  depuis 
que  les  fufils  font  devenus  communs  chez  les  Grocnlandois , un  renne  y eft 
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une  r.u'etc.  La  pcche  du  Saumon  fupplce  à cette  difette.  Les  Freres  pren- 
nent quatre  cents  , ou  (îx  cents  truites  faumonnées  , dans  un  coup  de  filer. 

Le  1 8 , je  fis  une  autre  excurfion  pour  voir  le  pais.  Nous  allâmes  à Kan- 
<rek  , où  les  Grocnlandois  du  Sud  vont  liyvernc-r  quelquefois  par  centai- 
nes j ce  qui  efi;  très-commode  pour  la  Million  de  New-Herrnhut  qui  n en 
elf  qu’à  quatre  lieues.  Je  comptai  dans  cet  endroit  quatorze  grandes  habita- 
tions , ou  maifons  d’hyver.  De-là  nous  allâmes  nu  détroit  de  Népifene.  C’eft 
un  canal  qui  s’avance  entre  le  continent  St  les  Ifl.es:  le  courant  Scie  flux  y 
pjulTent  une  quantité  de  veaux  marins  , d’autant  plus  aifés  à prendre  que 
l’eau  n’y  efl  pas  profonde  : aulli  cet  endroit  ell-il  fort  fréquenté  durant 
les  étés  (?c  les  automnes  j le  concours  des  Grocnlandois  de  la  pèche , contri- 
buant à rendre  cette  fituation  agréable  & floriflante.. 

Al.de  Watteville  parle  enfuite  de  baptêmes , d’enterremens  Sc  de  maria- 
ges, dont  il  rendit  les  cérémonies  plus  folemnelles  par  fon  miniftere,  ou 
fa  préfcnce.  Il' eut  des  conlérences  avec  les  Grocnlandois  Coadjuteurs  de 
la  Alilîion.  Ils  étoient  au  nombre  de  onze  Freres  5c  douze  Sœurs.  Tantôt  il 
prèchoit  aux  alFemblées  ; tantôt  il  donnoit  des  audiences  particulières.  11. 
alloit  d’un  dortoir  à l’autre  , chez  les  garçons  , chez  les  jeunes  filles,  chez' 
les  gens  mariés,  cliez  les  veuves  ÿ tous  cer  érats  forment  autant  de  quartiers; 
féparés.  Celui  des  mariés  étoit  compofé  de  quarante-huit  ménages  j il  n’y 
avoit  que  deux  hommes  veufs  , mais  quarante  veuves.  La  plupart  font  alfiiz 
belles, dit  le  Prélat  Hernhute  ; quoiqu’il  leur  refteencore  une  certaine  rudefle 
fauvage.  Les  filles,  au  nombre  de  quarante  , ont  aufli  quelque  chofe  de  mâle 
5c  de  durt]u’elles  tiennent,  fans  doute,  de  leurs  travaux  plus  convenables- 
à l’homme  qu’à  leur  fexe.  Alais  durefte,  elles  ont  du  talent  5c  du  goût  pour 
gagner  des  Profélites , 5c  il  n’y  a gueres  de  femme  qui  ne  falFe  fon  mari 
Chrétien. 

Le  50  , continue  Al.  de  Watteville  , la  pluie  nous  empêcha  de  tenir  lo" 
chœur  j c’eft-à-dire  d’alFembler  les  clalFes  à l’Eglife.  Je  me  contentai  donc 
de  prononcer  dans  ma  chambre  , un  difeours  fur  les  devoirs  particuliers  de 
chaque  clalFe  de  la  Congrégation.  Je  fis  voir  comment  chacune  de  ces  clalfes 
pouvoir  s’appliquer  les  diftérents  noms,  fous  lefquels le  Sauveur  eft  défigni 
dans  l’Ecriture  ^ telslont  les  doux  noms  dejrerc,  àJamiy  Aq  bien- aimé  ^ d’é~ 
poux  &c  de  mari.  { a ) 

Le  7 Août  ,on  entreprit  de  clorre  un  cimeciere  .convenable  aux  idées  re- 
ligieules  que  le  Chriflianifme  ajoute  à la  vénération  naturelle  des  hommes 
pour  les  cendres  des  morts.  Les  tombeaux  lurent  couverts  de  terre  5c  d^ 
gazon.  Je  pris  plaifir  à voir  l’ardeur  5c  l’aélivité  avec  laquelle  les.  femmes 
Cirocnlandoifes  fe  portèrent  à cet  ouvrage:  car  les  hommes  ne  travaillent 
jamais  à la  terre  ; ils  n’ont  même  aucune  dextérité  pour  ce  genre  d’occupa- 
tion. L objet  du  travail  amena  l’entretien  fur  le  myftere  de  la  Réfurreétion ,. 
qui  lait  enviiager  la  mort  avec  moins  d’etfroi,  que  les  Grocnlandois  n’en  ont 
ordinairement  pour  ce  dernier  terme.  11  n’y  a peut-être  pas  de  peuple  au 
inonde  pour  qui  la  vie  foit  plus  dure  , 5c  la  mort  plus  redoutable. 

Apres  .avoir  vifitc  la  Colonie  , 5c  recommandé  les  breres  au  Aiiflionnaite 

(<2)  Ce  font  les  termes  d’initiation  chez  les  Henuues.  C’eft  avec  ces  mots,  que. 
CCS  lanatic^iies  font  des  Profélites. 
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Da  nois  Sc  nu  Fadleiir , le  Prélat  Et  encore  quelques  fonûions  de  fon  minif- 
tere  paftoral  , revit  le  rituel  qui  coutenoit  la  liturgie  & les  hymnes  , prit 
congé  des  familles  chrétiennes  du  Groenland  , & fe  propofr  de  repartir  au 
bout  d’un  féjour  de  deux  mois.  Mais  le  i i d’Août,  les  glaces  entrèrent  dans 
la  baye  de  Balls-River , Sc  l’onapprit  de  quelques  Habitans  desifles  voihm  s 
que  la  mer  en  ctoit  toute  couverte.  Si  le  vent  de  Sud  qui  les  ameuoit , eût 
duré  quelques  jours  de  plus,  il  falloir  renoncer  à le  rembarquer;  mais  il 
tourna  dès  ce  même  jour  à l’Oueft,  & lefoir  au  Nord  , ce  qui  nettoya  la  baye. 

Le  li,  reprend  le  Palfeur,  nous  montâmes  à bord  du  vaiireau,  dès  les  cinq 
heures  du  marin.  En  y allant , je  trouvai  fur  mon  chemin  les  rochers  couverts 
defemmesSt  d’enfans  , tandis  que  les  hommes  venoient  nousefcorter  dans 
leurs  kalaks.  A huit  heures  nous  lortîmes  du  Havre,  &c  fur  les  dix  heures,  nos 
Freres  &c  les  Grocnlandois  prirent  congé  de  nous  à Kang,ek.  Le  nombre  des 
Habitans  baptifés  montoit  , quand  je  partis  , à trois  cents.  Il  étoitmorr  5 3 
Chrétiens  depuis  le  commencement  de  la  MilFon.  C’éroit  le  fruit  de  vingt 
ans.  Mars  la  femence  de  la  parole  divine  , donnoit  l’efpérance  de  la  plus 
abondante  récolte.  Je  m’éloignai  du  Groenland , avec  cette  confelation. 

Un  vent  alFez  fort  nous  mit  promptement  au  large  ; mais  nous  rencontrâ- 
mes bientôt  les  glaces  qui  nous  forcèrent  de  gouverner,  toute  la  nuit,  entre  les 
écueils  flottans  & les  terres.  Le  i 3 au  matin , nous  trouvâmes  une  ouverture 
au  Sud-Oueft.  Nous  paiFames  , perdîmes,  la  terre  de  vue  , mais  toujours' 
ayantàcotoyer  de  grandes  montagnes  de  glace.  Jufqu’au  z 1,  rien  de  fâcheux. 
Mais  du  2 1 au  zy  , ce  fur  jour  & nuit  une  tempête  continuelle  qui  nous  porta 
Fefpacede  140  lieues  vers  l’Amerique  , fans  qu’il  fût  po'dible  de  virer  de- 
bord,  qu’au  rifque  d’ètre  fiibmergé  par  la  grolFe  lame.  Il  fallut  donc  fe  laif- 
fer  dériver  au  gré  des  courans  &c  de  l’orage,  dans  le  danger  d’ètre  jetté  fur 
quelque  plage  inconnue  de  l’Amérique.  Enfin  , le  27  à midi,  la  tempête  di- 
minua; le  28,  le  temps  fe  calma , & nous  vîmes  un  bel  arc-en-ciel.  Le  29,  on 
fe  trouva  fous  le  5 5 degré  5 3 minutes  de  latitude,  c’eft-à-dire  à 120  lieues 
plus  au  Sud  , que  nous  ne  devions  être.  Le  4 Septembre , nous  rencontrâmes 
un  vailFeau  qui  venoit  de  la  Colonie  du  Nord  , ou  de  la  baye  de  Disko.  Le 
8 , un  fécond  vailFeau  parut;  nous  apprimes  par  cette  rencontre  que  l’hyver  de 
cette  année  avoir  fait  de  grands  ravages  dans  la  Colonie  du  Nord,  qu’il  y 
avoir  eu  beaucoup  de  Grocnlandois  morts  de  faim,  & d’Européens  malades 
dufeorbur.  Le  1 5, une  tempête  nous  fépara  de  ces  deux  vailFeaux.  Elle  fur  fui- 
vie  le  lendemain  d’un  calme  foudain , mais  accompagné  d’une  grolFe  lame 
plus  dangéreufe  encore  que  la  tempête.  Enfin , le  2 Octobre,  nous  ancrameS' 
à Elfenore,  où  nous  vîmes  le  lendemain  cent  voiles  fortir  du  Sund  , & le  4, 
nous  arrivâmes  heureufement  à Coppenhague. 

M.  Crantz  ajoure  à ce  journal , une  courte  notice  de  ce  qui  fe  palla  durant 
le  reftede  cette  année.  Àuiîitôt  après  le  départ  du  vailFeau  qui  ramena  dans 
le  Dannemark  le  Vilîteur  des  Millions  du  Groenland,  ce  pais  lut  défolé 
par  une  maladie  épidémique.  C’étoit  des  efpeces  de  pleurélies , accompa- 
gnées de  maux  de  tête  aigus.  Les  Convertis  fur-tout  s’en  relFentirent  vive- 
ment. Trente  baptifés  en  moururent.  La  plus  grande  mortalité  régna  depuis 
la  mi- Août  jufqu’au  milieu  d’Oétobre.  Les  t reres  n’eurent  point  de  relu- 
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che  dans  leurs  peines,  pnrragés  entre  les  fondions  de  Médecins  5c  de  Paf- 

HisToiKE  teurs.  Quelques-uns  en  furent  malades. 

nu  Inconvercis  remarquèrent  très-bien  que  le  mal  étoit  tombé  fingulié- 

Groenland.  Jgj  ciii-^qiens.  Les  Nooklects  , diloient  ils  , les  gens  de  la  pointe, 

(car  la  Million  de  New-HerrnhutQi\îv\i  une  langue  de  terre)  , aiment  trop 
le  Sauveur  Qls  périirent  d’amour.  Nous  voyons  bien  , dit  une  femme  avec  ma- 
lignité, que  CCS  gens-là  font  lesvidimes  de /cwa  cher  agneau.  M.  Crantz  obfer- 
ve  que  l’efpritde  dérilion  s’empare  aifémenr  des  Grocnlandois  qui  refiftent 
au  St.  Efprit , 5c  qui  fe  piquent  plus  de  raifonner  que  de  croire.  Cependant 
ils  eurent  leur  tour  , 5cl’cpidemien  épargna  pas  plus  les  increouies  que  les 
fideles.  Mais  la  contagion  fut  plus  fentible  , peut-être,  à la  Million,  qu’ail- 
leurs,  parce  que  les  hommes  y étoientplus  ralfemblés.  Cela  n’empêcha  point 
les  âmes  bien  difpofées  d’y  venir  , & même  de  vivre  avec  les  Freres  , quoi- 
que les  Grocnlandois  fuyenr,  comme  lapefte,  tout  endroit,  où  il  eft  mort 
leulement  deux  ou  trois  perfonnes. 

Parmi  douze  Chrétiens  qui  furent  emportés  par  ce  fléau  , 5c  que  M.  Crantz 
a inférés  dans  une  efpece  de  Ménologe  , on  en  trouve  un  dont  la  maladie  elt 
caraderifée  par  un  délire  qui  marque  bien  l’enthouliafine  5c  le  fanatifme  , 
dont  les  Freres  Moraves  enyvrent  les  Groënlandois.  Ce  malade  vit  dans  un 
fonge  , une  multitude  de  petits  poiflbns  qui  , fuyant  les  monftres  marins  , 
donc  ils  dévoient  être  la  proye  , avoient  trouvé  fur  une  côte  une  retraite 
alFez  grande  pour  les  recevoir,  eux  5c  tous  ceux  qui  viendroient  s’y  réfugier. 
Au  fortir  de  ce  fonge  , revenu  de  fon  délire,  il  dit  que  cette  côte  étoit  l’I- 
mage ducôté  de  Jefus,  dont  la  playe  ouvroit  un  azile  à cous  les  pécheurs. 
Les  Herrnhutes  ne  parlent  jamais  à ce  Peuple,  que  des  blelFures  de  l’Agneau. 
Mais  l’imprellion  qu’un  tel  langage  fait  fur  l’imagination  de  ces  nouveaux 
Chrétiens , leur  donne  une  joye  dans  la  vie,  une  patience  dans  les  maux  , un 
courage  à mourir,  qui  femble  multiplier  les  Profélytes.  On  diroit  que  chaque 
enterrement  produit  deux  baptêmes , 5c  que  la  mort  même  engendre  des 
Chrétiens.  Cela  prouve  bien  , dit  M.  Crantz , la  vérité  de  ces  vers  d’un 
Cantique.  Le  Royaume  du  Chrijl  n efl  pas  bâti  dans  les  efpaccs  imaginaires i 
ce  Tl  ejl  pas  un  fonge  impofeur  , enjanté  par  les  ombres  de  la  nuit  ; comme 
l’a  dit  un  Poète  profane.  Quel  efl;  ce  Pocte  ? Elf-il  Anglois  , ou  Suifle  ? Mais 
les  Grocnlandois  eux-mêmes,  ont  quelquefois  une  raifon  qui  réjijie  à la  foi  j 
félon  l’expreflion d’un  vieux  Cantique  allemand.  >5  Quand  je  leur  parlois  , 
» dit  un  Miflionnaire  , du  Créateur  qui  s’étoic  fait  homme,  pour  racheter 
» leurs  âmes  , j’en  ai  trouvé  qui  traitoient  mes  fermons  de  romans.  » Mais 
fl  je  leur  difoisde  rentrer  en  eux-mêmes  , ils  confelFoient  la  vérité,  5c  leur 
cœur  fe  rendoit  malgré  les  révoltes  de  leur  raifon.  Tant  la  charité  dos  Fre- 
res Moraves , leur  union,  l’onélion  de  leurs  difeours , 5c  fiir-tour  le  don  des 
larmes  qui  fuppléoit  en  eux  au  don  de  la  parole  , devoienc  faire  imprelîîon 
fur  ces  âmes  limples  qui  ne  pouvoient  d’ailleurs  reprocher  aux  Prédicateurs 
le  contrafle  choquant  d’une  vie  molle  , 5c  d’un  tafte  audacieux  , avec  la 
doctrine  évangélique  de  la  pauvreté  5c  de  l’humilité  ! 
ï 7 5 3 • Crantz  pourluivant  l’hifloire  des  conquêtes  apofloliques  de  fes  Freres , 

nous  a menés  à l’année  1753.  Au  mois  de  Janvier  , dit-il , on  vit  arriver  à 
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laMiffion  un  fauvc^e  , avec  toute  fa  famille.  L’afpe6t  de  ces  voyageurs  avoit 
quelque  chofe  d’effrayant.  Ils  croient , pour  ainfi  dire,  cuiraffes  de  glace  par 
le  brouillard  gelé  qu’ils  avoient  traverfé  au  milieu  de  la  mer.  On  eût  dit  une 
côte  de  maille,  de  l’acier  le  plus  affiné.  Ce  Sauvage  s’appelloit  Kaint&k.Q'é- 
toit  un  grand  du  pays,  c’eff -à-dire,  un  homme  ilTu  d’un  pere,  d’un  grand-pere 
& d’un  bifayeul , renommés  dans  la  pêche  aux  veaux.  Les  Millionnaires  l’a- 
voient  connu  en  1739  , & leur  doétrine  avoit  touché  fon  cœur.  Le  nom  de 
fes  ayeux  & l’éclat  de  fon  rang  s’oppofoient  à fa  converfion  j il  craignoit, 
difent  les  Frétés,  la  dérilion  que  l’on  doit  affronter  à la  fuite  de  la  Croix, 
chez  les  Grocnlandois  , comme  chez  les  autres  Nations.  Pour  éviter  les  pour- 
fuites  de  la  grâce , il  avoit  fait  deux  voyages , l’un  au  Sud  , l’autre  au  Nord  ; 
mais  fes  inquiétudes  augmentoient , à proportion  qu’il  s’éloignoit  de  la 
Million.  Ce  même  homme  qui  avoit  menacé  de  brûler  la  maifon  des  Frè- 
res, pour  ravoir  une  femme  qui  s’étoit  réfugiée  chez  eux,  fut  converti  par 
cette  femme  qu’on  lui  avoit  rendue.  On  les  baptifatous  les  deux  enfemble. 
Ils  allèrent,  dès  ce  moment,  s'àtdibXït  z New-Herrnhut  avec  toute  leur  fa- 
mille , au  nombre  de  vingt  perfonnes  qui  reçurent  le  baptême  , l’une  après 
l’autre.  Cette  converlion  fit  du  bruit  dans  le  Groenland  , 6e  groffit  le  con- 
cours des  Auditeurs  à la  Million.  Les  courfes  des  Baptifés,  les  vilites  des 
Inconvertis  3 le  commerce  &c  l’induftrie  qui  augmentoient  à New-Herrnhuc 
^ avec  la  population  j l’abondance  des  uns  , la  difetee  des  autres  ; le  bien  &c  le 
mal  , tout  fervoit  aux  progrès  du  Chriftianifme.  Tous  les  événemens 
étoienc  mis  à profit  par  les  Herrnhutes  qui  ne  manquoient  pas  de  fubordon- 
ner  le  cours  de  la  nature  , aux  vues  & aux  intérêts  de  leur  zèle.  Si  quelque 
Chrétien  fe  noyoit  ou  fe  fauvoit  à la  pêche  , le  Ciel  l’avoit  pris  ou  laiifé 
pour  le  fallu  de  fon  ame.  Dans  une  courfe  que  les  Miffronnaires  avoient  faite 
fur  mer  , pour  des  provifions  de  bouche  , à peine  eurent-ils  mis  le  pied  fur 
le  rivage,  que  le  bateau  d’où  ils  venoient  de  débarquer,  creva  fous  lepoids 
des  veaux  marins  , dontilétoit  chargé.  Tout  le  monde  fut  dès-lors  convaincu, 
que  l’Ange  du  Seigneur  avoit  veillé  fur  les  fideles.  On  verra  dans  l’hiftoire 
fuivante  , comment  les  Herrnhutes  ont  l’art  d’interpréter  , en  leur  faveur  , 
les  chofesles  plus  contraires  au  fuccès  de  leur  prédication. 

Un  certain  Jacob,  Grocnlandois  baptifé , s’étant  trouvé  impliqué  dans  une 
querelle,  à la  Colonie  de  Fridcric-Shaab  ^ avoit  réfolu  de  fe  réfugier  chez  les 
Inconvertis  du  Nord.  Mais  lorfqu’il  fe  difpofoit  à fuivre  ce  projet  dicté  par 
le  mécontentement,  les  gens  d’un  vaiffeau  allemand  lui  perfuaderent  de  ve- 
nir en  Europe  aveceux.il  fe  livre  à cette  idée  , & charge  quelqu’un  d’aller 
recommander  aux  Miffionnaires  le  foin  de  fa  femme  & de  fes  enfans  pen- 
dant fon  abfence.  On  fe  hâte  de  renvoyer  au  vailFeau  pour  arrêter  le  départ  de 
cet  homme  , mais  il  étoit  troptard.  Ce  malheureux  Sauvage  fut  emmené  en 
Hollande.  Comme  on  l’y  faifoit  voir  pour  de  l’argent,  on  s’apperçut,  à cer- 
tains figues  , qu’il  étoit  Chrétien  , & l’on  conjeétura  qu’il  avoit  été  attiré  au 
Baptême,  par  adreffeoupar  force.  On  lui  répéta  d’abord  le  nom  de  famille 
des  Freres  Moraves  qui  étoient  au  Groenland  3 mais  ne  les  connoilfant 
que  fous  leur  nom  de  baptême,  il  ne  comprit  rien  à ce  qu’on  luidifoir. 
On  lui  chanta  enfuite  quelques  verfets  d'un  hymne.  Aufli-tôt  il  fe  mita 
chanter.  Pour  fçavoir  s'il  étoit  de  la  Million  des  Danois  , ou  de  celle  des 
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Kerrnluue*:  Allemands,  on  emonna  quelques  paroles  fur  un  ton  qui  n’é- 
roir  pas  celui  du  Rituel  ordinaire.  Il  continua  fur  ce  même  ton.  Enfuite  le 
monde  s’attroupant  autour  de  lui  , ce  Grocniandois  répéta  fouvent  le  nom 
dj  Jéfus.  Puis  regardant  les  meubles  de  fa  chambre  , avec  un  air  de  mépris, 
il  frappa  fur  fa  poinine,  & fe  mita  genoux.  On  comprit  alors  qu’il  vouloir 
parler  du  mépris  du  monde,  & prêcher  l’amour  de  Jéfus  j s’imaginant 
avoir  devant  les  yeux  une  troupe  de  Payens  à convertir.  Cette  lingula- 
rité  fit  du  bruit  à Amilerdam , où  ce  Sauvage  avoir  excité  la  curiofité  du 
public.  Les  Matelots  qui  craignoient  les  enquêtes  du  Magiftrat  fur  l’enléve- 
ment  de  ce  malheureux  , le  ramenèrent  à bord  de  leur  vailfeau.  Mathieu 
Stach  , qui  étoit  alors  à Herrnhut  , ayant  été  inftruit  de  cette  avanture  , 
fe  dépêcha  d’aller  à Amfterdam  , pour  délivrer  ce  Sauvage  du  rôle  pitoya- 
ble que  l’avarice  des  Chrétiens  lui  faifoit  jouer.  Mais  pendant  que  le  Mif- 
fionnaiie  étoit  en  chemin  , ce  miferable  mourut.  Le  Erere  Stach  s’ea 
confûla  dans  la  perfuafion  que  c’étoit  un  bonheur  pour  ce  Grocniandois, 
d’avoir  été  enterré  dans  un  cimetiere  de  Chrétiens  , plutôt  que  d’être  allé 
vivre  avec  les  Sauvages  du  Nord  , comme  fit  fa  famille  qui  déferra  la 
Million,  & reprit  les  mœurs  Sc  les  erreurs  de  fa  Nation. 

Cette  perte  fut  bientôt  réparée , pourfuit  l’hiftorien  , par  un  concours 
de  foixante-fept  Grocniandois  qui  vinrent  fe  joindre  aux  habitans  de 
New-Herrnhut.  Ce  furent  autant  de  nouveaux  candidats  pour  le  baptême. 
On  diltiibua  toute  l’habitation  en  cinquante-deux  claffes  , dont  trente-une 
furent  compofées  du  fexe  le  plus  enclin  à l’amour  de  Jéfus.  Un  Catéchiftefuc 
chargé  de  préfider  à l’inlfruéfion  des  garçons  , ik.  de  les  pourvoir  chacun 
d’un  Kaiak  équipé  pour  la  pêche  , aux  frais  du  magafin  des  orphelins. 
Comme  les  alfemblées  fe  tenoient  foir  & matin  à la  lumière,  pour 
lailfer  le  jour,  extrêmement  couit  , au  travail  que  deniandoient  les  fub- 
liftances  j on  repréfenta  aux  Sauvages  la  nécellité  de  contribuer  à l’entre- 
tien des  lampes  , dont  l'huile  julqu’alors  avoir  été  fournie  aux  dépens 
des  Freres  Moraves.  Tout  le  monde  confenrit  à la  colleéte.  Elle  fut  abon- 
dante, & le  furplus  de  l’huile  qui  revint  de  cette  contribution,  fut  donné 
a ceux  qui  n’en  avoient  point.  C’eft  amfi  que  la  Religion  prenoit  des  ac- 
croillemens  infenfibles,  d’une  année  à l’autre. 

En  17^4,  on  comptoir  quatre  cens  Grocniandois  baptifés  depuis 
1739,  & dans  cet  efpace  de  c]umze  ans , il  en  étoit  mort  cent.  Le  froid 
qui  fut  excedif  cette  année  , amena  la  famine,  en  couvrant  la  terre  de  nei- 
ge , ce  la  mer  de  glace.  On  alla  de  la  Colonie  de  Balls-River  , & des  Illes 
voilines  , à pied  , par  des  intervalles  de  lix  lieues  de  mer.  Dès  que  la 
communication  fut  libre  par  eau,  les  inconvertis  vinrent  de  tous  les  côtés 
a la  Mifiion  , attirés  par  la  faim.  Les  Chrétiens  partagèrent  leurs  vivres 
avec  eux  , tant  qu’il  leur  en  refta.  Malgré  ces  largelTes  de  la  charité  chré- 
tienne, ils  ne  manquèrent  de  rien  julqu’au  mois  d’Avril  que  les  glaces 
fondirent.  La  terre  s’en  déchargea  dans  la  mer  au  printems,  comme  la 
mer  1 en  avoir  bloquée  en  liyver.  Ainh  ces  deux  élémens  lemblent  fe 
livrer  une  guerre  perpétuelle  avec  les  glaces  dont  ils  fe  couvrent  , &c  qu’ils 
fc  renvoyenr  tour-à-tour.  Les  Milîionn.iires  profitèrent  des  chemins  ouverts, 
pour  faire  leurs  vifites  leurs  excurfions  apolloliques  chez  les  incon- 

vertis, 
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vertis.  On  les  recevoir  avec  quelque  amitié  , mais  fans  faire  beaucoup 
d’attention  à leurs  fermons.  Les  jeunes  gens  &c  ceux  qui  ne  les  avoient 
jamais  entendu  prêcher,  étoient,  difent-ils  , plus  frappes  de  leur  doc- 
trine , que  les  perfonnes  d’ancienne  connoilLance. 

Ils  célébrèrent  cette  année  plufieurs  Fêtes  chrétiennes  , nouvelles  pour 
le  Groenland , entr’autres  celles  de  V Epiphanie  j de  la  Purification  &z  de 
l'Annonciation  y mPis  toutes  fous  le  nom  de  Jéfus  , & non  fous  celui  de 
la  Vierge  j appellanc  la  fécondé  de  ces  Fêtes  , la  Préfentation  de  Jefus , 
6c  la  troifiéme , M Humanité  de  Jéfus.  Peu  de  jours  après  , ils  célébrèrent  fa 
Palîîon  &:  tous  fes  autres  myfteres  , avec  une  partie  des  cérémonies  tou- 
chantes, que  le  Clergé  IvUthérien  a retenues  des  rites  de  l’Eglife  Romaine. 
Elles  frent  beaucoup  d’imprelîion  fur  les  Grocnlandois  , foit  baptifts  , 
foit  catéchumènes  , foit  même  inconvertis.  Les  larmes  des  Chrétiens 
attiroient  celles  des  Payens  j le  chant  & le  fermon  de  la  Paillon  faifoienr 
également  pleurer  l’Orateur , les  Miniftres  & l’allemblée.  Tel  eft  le  pou- 
voir de  l’harmonie  , de  l’éloquence  , des  repréfentations , & de  tout  ce  qui 
parle  aux  fens  y Ci  l’on  n’aime  mieux  attribuer  à la  grâce  , la  converfion  des 
Idolâtres  au  Luthéranifme. 

Toutes  ces  imprelîîons  de  piété  furenr  détruites  ou  balancées  par  des 
Chrétiens  mêmes  j c’étoient  dès  Matelots  Flollandois  qui  étoient  venus 
à la  prédication.  S’ils  furent  fort  édifiés  d’y  voir  une  fi  nombreufe  alTembiée 
de  Grocnlandois  ; ils  ne  leur  donnèrent  pas  lieu  de  fe  féliciter  de  leur 
abord.  Ces  Européens  étoient  de  l'Equipage  d’une  flotte  de  quatorze 
vailfeaux  envoyés  à la  pêche  de  la  baleine.  Six  de  ces  bâtimens , pour 
éviter  les  glaces,  avoient  été  forcés  d’entrer  dans  la  baye  de  Balls-River, 
& d’y  mouiller  une  quinzaine  de  jours,  à deux  lieues  de  la  Colonie  Da- 
noife.  Les  autres  huit  vaifleaux  étoient  reftés , comme  emprifonnés  dans 
les  glaces.  Cet  accident  fut  par  contre-coup  funefte  aux  Grocnlandois.  Atti- 
rés par  les  provifions  des  Hollandois , ils  fe  lièrent  avec  eux , mangèrent 
de  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  à bord  des  vailfeaux  , fur-tout  des  pois  , 
avec  une  voracité  qui  pouvoit  être  irritée  par  la  nouveauté  des  mets, 
6c  par  une  lamine  de  quelques  mois.  Outre  le  dérangement  de  conduite, 
les  querelles  6c  les  défordres  , que  produifirenc  ces  excès  de  bouche  , parmi 
des  Sauvages  excités  à l’intempérance,  par  l’exemple  6c  l’invitation  des 
Matelots , les  Grocnlandois  en  contraél'crent  une  efpéce  d’épidémie  qui 
fit  beaucoup  de  ravage  dans  le  pays.  La  contagion  éroit  dans  les  vaif- 
feaux.  On  s’en  apperçut  fur  un  cadavre  que  les  Grocnlandois  portèrent  à 
rerre,  pour  le  faire  enfevelir  dans  le  cimetiere  de  New-Herrnhut.  Ellefe 
répandit  bientôt  à quatorze  lieues  des  environs , 6c  plufieurs  Chrétiens  en 
moururent. 

Les  Sauvages  qui  venoient , félon  leur  coutume  , tous  les  ans  à la 
Million,  voyant  que  la  maladie  caraétérifée  par  des  toux,  des  maux  d’o- 
reille, des  pleuréfies,  emportoit  tous  les  jours  quelque  Chrétien  au  tombeau  , 
s’enfuirent  avec  toutes  les  frayeurs  de  la  mort  , 6c  n’oferent  plus  repa- 
roître.  Mais  ceux  des  inconvertis  , c]ui  avoient  palfé  l’hyver  6c  le  prin- 
tems  à New-Herrnhut,  refterent  tranquillement  expofés  au  danger.  La 
contagion  fembla  ne  tomber  que  fur  les  baptifés , 6c  les  coadjuteurs  de 
Tome  XIX.  B b 
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la  iMiiEon  en  furent  les  premières  vidimes.  La  joie  qu’ils  témoignoient 
à mourir  Chrétiens , balança  le  regret  de  leur  perte.  Mais  la  mort  des 
meilleurs  peres  de  famille , augmentant  le  nombre  des  veuves  & des 
orphelins , fit  un  vuide  , difficile  long  à réparer.  Cette  calamité  fut 
fiuvie  de  l’efpéce  d’anarchie  ôc  de  licence  , qu’enrraînent  toujours  les 
fléaux  publics  dans  une  fociété  nouvellement  formée.  Ainh  , dit  M.  Crantz , 
les  Miffionnaires  ne  fçavoient  trop  s’ils  dévoient  prendre  pour  fujet  de 
leurs  difcours  funèbres  , dans  la  déroute  générale  des  efprits , ce  texte  de 
l’Ecriture  : Son  amc  plaifoit  au  Seigneur  \ il  s’ejl  hâté  de  l'enlever  : ou  ces 
autres  paroles  , le  tems  ejl  venu  que  le  Jugement  doit  commencer  dans 
la  maifon  du  Seigneur.  Les  Prêtres  préférèrent  ce  dernier  texte , pour 
jetter,  difent  ils  , de  falutaires  allarmes  dans  les  coeurs  j àc  ils  virent 
mourir  leurs  fideles  dans  des  fentimens  de  réfignation.  Ces  pieux  Luthé- 
riens ne  celfent  d’admirer  les  textes  heureux  qu’ils  trouvoient  dans  l’office 
du  jour  , quand  ils  avoient  quelqu’un  à enterrer.  «Un  jour  ce  furent  ces 
5)  paroles  de  Saint  Jean  : encore  un  peu  de  tems  , & vous  me  verre'^.  Un 
» autre  jour  , par  la  plus  heureufe  allufion  , on  tomba  fur  ce  verfet  du 
j3  Cantique  des  Cantiques  : Lorfque  le  Roi  s’efi  tourné  vers  moi  y l'odeur 
33  de  mes  parfums  cjl  montée  jufquà  lui.  « Quel  abus  du  fens  de  la  Bible, 
que  de  comparer  les  eaux  de  fenteur  , dont  fe  parfumoit  l’époufe  de 
Salomon  , avec  l’odeur  d’un  cadavre  î Eft-ce-là  ce  qu’on  appelle  prêcher 
la  Religion  , de  convertir  des  âmes  ? Quoi!  le  Dieu  de  l’Univers  a créé 
les  hommes  , établi  les  Rois,  révélé  fes  oracles,  inftitué  fes  miniftres, 
pour  qu’on  lui  fît  parler  un  femblable  langage  ? Anathème  ôe  dérifion  à 
tous  ceux  qui  prêtent  àPEternel,  des  vues  fi  peu  dignes  de  fa  fagefle  ! La 
raifon  univerfelle  , la  vérité  , n’efl;  pas  dans  le  cœur  des  hypocrites , ni 
dans  l’efprit  des  Enthoufiaftes.  Les  Herrnhutes  ne  peuvent  être  que 
l’im  des  deux.  Il  faut  arracher  cette  yvraye  qu’ils  fément  dans  la  parole 
divine  j & pour  la  faire  fécher  , il  n’y  a qu’à  la  montrer.  Ne  haïlTons  pas  , 
ne  méprifons  pas  les  hommes , jufqu’à  les  laifler  dupes  de  ce  fanatifme 
infpirc  par  l’ignorance  , & toléré  par  une  aveugle  politique.  Ce  feroit  fe 
jouer  de  la  Divinité  même  , de  l’immortalité  de  l’ame  , de  tous  les  dog- 
mes utiles  que  la  raifon  &:  la  faine  Religion  embraflent  avec  joie , que  de 
les  faire  recevoir  avec  ce  mélange  infenfé  d’erreurs  & de  puérilités  myf- 
tiques. 

Les  Grocnlandois  font  heureux,  dira-t-on,  par  les  pieufes  chimères 
dont  on  repaît  leur  crédulité.  Leur  dévotion  ell  la  confolation  de  leur 
mifere.  Mais  quel  remède  , que  celui  qui  donne  un  mal  auffi  dangereux 
que  1 eft^  le  fanatifme  ! Semblable  à l’opium  , c’eft  un  calmant  qui  finit 
par  le  delii'e.  Ecoutons  le  langage  des  Chrétiens  du  Groenland.  Une  fem- 
me avoir  perdu  fon  mari.  Cet  homme  étoit  un  oracle  , un  modèle  pour  les 
Grocnlandois.  Ses  exemples  leur  fervoient  de  régie  , & fes  reproches  de 
frein.  Jour  ôc  nuit,  il  leur  parloir  des  fouffrances  de  Jéfus,  ôc  ce  qu’il 
leur  difoit , alloir  du  cœur  au  cœur.  Quand  il  fut  mort , fa  femme  écrivit  j 
35  le^  Sauveur  efl:  mon  epoux  : je  foupire  pour  lui  j je  l’attends  avec  la 
3’  meme  ardeur  que  je  fentois  pour  mon  mari  Pierre  , quand  il  tardoit 
33  trop  long-tems  a revenir  de  la  mer.  J’aime  mon  Sauveur  , parce  qu’il 
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« m’a  aimée  le  premier.  Je  l’ai  toujours  devant  les  yeux  , Sc  ne  puis  l’ou- 
» blier.  Mes  fautes  font  fans  nombre  , mais  je  les  cache  dans  fes  blef- 
}}  fûtes.  Mon  cœur  eft  à l’Agneau  , pour  cju’il  le  remplilfe  de  fou  fang. 
j>  Comme  les  entans  croilTent  dans  le  fein  de  leur  mere  , je  croîtrai  dans 
3>  le  fmg  de  l’Agneau.  J’écris  ces  paroles  pour  nos  Freres  & nos  Sœurs 
j>  de  la  Congrégation.  » Tel  eft  le  langage  que  les  Herrnhutes  parlent  aux 
Sauvages.  C’eft  ainf  que  ces  illuminés  font  entrer  des  hommes  égarés, 
dans  la  maifon  du  falut , par  la  porte  de  l’erreur. 

Ils  fe  juftifient  fans  doute  , en  penfant  que  dans  la  mortalité  prefque 
annuelle  , dont  la  famine  des  hyvers  afflige  le  Groenland  , ils  n’ont  pu 
trouver  que  ces  heureufes  illufions  pour  confoler  les  mourans.  En  effet , 
il  y eut  tant  de  morts  en  1754  , qu’on  fut  obligé  de  confacrer  un  nou- 
veau cimetiere  à Piffîkfarbik , & le  iz  Juin  on  y enterra  trois  corps  à la 
fois.  Piifikfarbik  eft  un  lieu  commode  Sc  fréquenté  pour  la  pcche  du 
hareng.  Mais  plufieurs  des  Grocnlandois  qui  étoient  venus  cette  année  y 
chercher  de  la  nourriture , y trouvèrent  la  mort.  Prefque  tout  le  monde 
y fut  malade  j entr’autres  le  Mifflonnaire  Beck  : mais  il  fut  fecouru  dans  fes 
maux  , & remplacé  dans  fes  fonélions , par  fon  Confrère  Mathieu  Stach  , qui 
venoit  de  Moravie,  après  avoir  été  dans  le  Labrador  en  Amérique.  On  voit 
que  les  voyages  les  plus  longs  & les  plus  périlleux  , ne  coûtent  rien  à ces 
hommes  de  feu.  Ils  bravent  toutes  les  glaces  des  mers  & des  terres  du 
Nord,  tant  ils  ont  le  cœur  échauffe  , difent-ils  , par  le  fang  de  l’Agneau. 
Ils  vivent  fans  crainte  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine,  ôc  de  la 
contagion.  Cette  année  ils  enfevelirent , en  trois  mois , trente-fept  per- 
fonnes  , dans  une  peuplade  de  deux  ou  trois  censj  ôc  parmi  ce  nombre 
de  viétimes  , il  n’y  eut  que  deux  enfans.  Ce  fut  une  grande  brèche  dans 
le  troupeau  de  Herrnhut. 

La  pèche  du  hareng  ne  fut  pas  ’ abondante.  Celle  des  plyes  qui 
fe  fait  dans  le  mois  d’Août  à Kookernen  , rendit  auffl  très- peu  de  cho- 
fe.  Les  Millionnaires  en  achetèrent  pour  en  faire  fécher  &faler,  environ 
le  tiers  de  leur  provifion  d’hyver.  La  pèche  du  faumon  , qui  fe  fait  en 
Septembre , ne  donna  prefque  rien  , mais  elle  fut  compenfée  par  celle 
des  veaux  marins  , que  la  faifon  orageufe  poulfa  en  nombreufe  quantité 
fous  l’abri  des  illes.  On  en  prit  beaucoup;  Ôc  l'on  n’oublia  pas  d’en  faire  une 
forte  provifion  pour  nourrir  les  veuves  ôc  les  orphelins  , que  la  mortalité  de 
cette  année  avoit  laiffes  fans  appui , fans  foutien.  Ainli  l’on  ne  put  en  vendre 
au  Fadeur  de  la  Colonie  que  trente-ffx  barils  ; ce  qui  faifoic  à peine  la  moi- 
tié de  la  vente  ordinaire. 

Au  mois  d’Odobre,  on  rentra  dans  les  cabanes  ou  maifons  d’hyver , ôc  le 
premier  foin  des  Millionnaires  fut  de  pourvoir  au  dérangement  que  la  con- 
tagion avoit  caiifé  dans  la  Peuplade  de  New-Herrnhiit.  On  fongea  d’abord 
aux  familles  qui  avoient  perdu  leur  chef.  Les  Adultes,  en  état  de  travail- 
ler, furent  chargés  de  l’entretien  de  leurs  meres,&de  leurs  freres  oiifœurs. 
Les  jeunes  enfans  fans  tuteur,  furent  diftribués  dajis  différentes  familles , 
pour  y être  élévés  dans  l’unique  profefflondu  pays , ou  pour  y rendre  les  fer- 
vices  domeftiques  qu’on  pouvoir  attendre  de  leurs  forces.  Ceux  du  plus  bas 
âge  reftoient  avec  leur  mere  ; ou  n’en  avoient-ils  pas  , on  les  conhoit  aiîx 
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Scciu's  de  b Congrégation  , c]ui  leur  donnoient  meme  le  lait , s ils  etoienr 
à b mamelle.  Cefl:  un  grand  facrifice  chez  les  Groëniandoifes.  Elles  font 
jaloiifes  de  n’allaiter  que  leurs  propres  enfans.  Plutôt  que  de  donner  à Leur  fils, 
un  rivrd  étranger , difent-elles  , qui  partage  le  fuc  de  leurs  mamelles , elles 
lailTeront  périr  un  orphelin  , fans  la  moindre  pitié.  Le  Chriftianifme  a rec- 
tifié ce  préjugé  de  l’amour  maternel.  Ces  femmes  font  aujourd’hui  par  cha- 
rité, ce  qu’elles  ne  faifoient  pas  autrefois  par  humanité.  Mais  on  ne  les  voit 
pas  accorder  au  vil  intérêt , ce  qu’elles  refufoient  à b commifération  na- 
turelle j arracher  leur  propre  fils  de  leur  fein , pour  y fubfLituer  le  fils  du 
riche  ^ vendre  chèrement  leuiTait  pour  unnourriffon  etranger  , & racheter  a 
bas  prix  une  mamelle  étrangerè  pour  l’enfant  de  leurs  entrailles  ^ trafic  inhu- 
main &c  fordidequi  décéle  une  fociété  dégénérée  , où  les  meres  femblenc 
rompre  , à jamais,  tous  les  nœuds  de  la  nature  , au  moment  que  fe  déchire 
le  vifcére  qui  les  unifToit  à leurs  enfans.  O fentiment  délicieux  de  la  ten- 
dreffe  maternelle  ! Par  combien  de  vices  , & peut-être  de  crimes,  il  faudra 
remplacer  tes  douceurs  6c  tes  confolations  ! 

Heureux  encore  les  Sauvages  Grocnlandois  au  milieu  de  leurs  frimats,  ft 
l’on  compare  leur  vie  aux  peines  que  le  luxe  nous  caufe.  La  famine  ne  leur 
donne  que  la  mort , & l’abondance  nous  procure  mille  maladies.  On  peut  du' 
moins  remédier  à leur  difette.  Si  l’on  en  croit  M.  Crantz  , toute  l’attention 
des  Millionnaires  fe  porte  à les  foulager  de  ce  fléau,  vice  de  leur  climat.  Mais 
en  nourrilfant  les  enfans  abandonnés  , on  leur  enfeigne  en  même  temps  àfe 
nourrir  eux-mêmes.  » Car  nos  Freres,  dit-il  , n’ont  ni  l’intention  , ni  le  ta- 
3>  lent  d’entretenir  l’oiflveré  des  indigens  qui  n’ont  pas  appris , de  bonne 
j>  heure,  à pourvoir  à leur  fubliftance.  Ils  aiment  mieux  prodiguer  leurs 
53  foins  ôc  toutes  leurs  relfources  à l’éducation  des  enfans , pour  les  mettre  en 
33  état  de  travailler  de  leurs  propres  mains.  « 

Cette  année  finit , à l’ordinaire,  par  la  fête  du  retour  dufoleil.  Les  Freres 
Moraves  permirent  qu’on  imitât  cette  réjouiflfance  profane,  en  donnant  des 
fellinsdans  quatre  maifons  principales.  Mais  à l’exemple  de  la  primitive  Egli- 
fe  , ils  ont  épuré  cette  folemnité  du  paganifme,  par  des  efpeces  d’Agapes  chré- 
tiennes .ouïes  convives  allient  une  joie  innocente,avec  la  décence  qu’infpire 
la  Religion.  Quand  les  Inconvcrtis  invitent  un  Fidele  à leurs  feftins  j 33  vous 
3>  fçavezbien,  répond  celui-ci,  c]ue  nous  avons  des  plaifirs  qui  ne  font  pas 
33  les  vôtres  j c’efl:  le  Sauveur  &c  fa  Paflion.  Voilà  ce  qui  nous  plait  : fuivez- 
33  vos  goûts  , & ne  troublez  pas  nos  délices  , par  un  mélange  profane  de  vos- 
» ufages  , avec  nos  inftitutions.  “ Ainli  la  fociété  nationale  efl;  déjà  rompue 
entre  les  Grocnlandois,  par  la  fociété  particulière  que  les  Freres  Moraves  y 
ont  introduite. 

^ L annee  1755  î^but  rien  de  remarquable  au  Groenland  , que  pour  les  Mé- 
téorologiftes  , ou  les  Oblervateurs  de  b température  des  faifons.  L’hyver 
fut  extrêmement  doux  j & la  pluye  ne  fut  pas  plus  froide  au  mois  de 
Janvier  , qu  en  cte.  Un  temps  li  modéré  n’étoit  pas  favorable  aux  oifeaux 
de  nier  j ils  cherchèrent  le  froid  entre  les  Ifles.  Mais  il  attira  d’un  autre 
cote  , beaucoup  de  veaux  marins  qui  font  rares  dans  cette  faifon.  Une  fi 
douce  temperature  le  foutint  jufqu’au  mois  de  Mars  , où  elle  fut  trou- 
blée par  de  furieufes  tempêtes  qui  rendirent  la  mer  impratiquable  , &:  fou- 
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levèrent  les  vagues  au  point  d’arracher  du  rivage  les  bateaux  ancrés,  ou 
attachés.  Au  mois d’Avril,  furvint  une  fonte  de  neiges  , accompagnée  d’une 
pluye  fl  abondante  que  la  nouvelle  Eglife  delà  Colonie,  faillit  à en  être  empor- 
tée. Les  torrens  s’y  précipitèrent  avec  une  impétuofité  , dont  rien  ne  fe  fauva 
que  les  murailles  de  l’Edihce.  Heureufement  les  Eglifes  ne  font  pas  riches 
au  Groenland  j aufllla  piété  n’y  eftqne  plus  pure,  & la  Divinité  n’en  eft  que 
mieux  adorée.  Des  âmes  innocentes  en  font  tout  l’ornement.  Les  Miniftres  y 
pratiquent  les  devoirs  qu’ils  prêchent.  Un  Clergé  , d’ailleurs  peu  nombreux  , 
n’y  profede  point  un  célibat  qu’il  ne  peut  garder.  Cette  meme  année,  il 
arriva  de  la  Moravie , un  Herrnhute  qui  venoit  d’y  prendre  en  même  temps 
une  femme  & le  Diaconat.  Les  Sacremens  de  l’Ordre  & du  Mariage  ne 
font  pas  incompatibles  chez  les  Luthériens.  Les  Palteurs  ôc  les  Brebis  en 
vivent  plus  tranquilles.  Chez  les  Herrnhutes  , la  femme  d’un  Prêtre  , deve- 
nue Sœur  àq  l’Unité,  participe  en  quelque  forte  aux  fonétions  du  Sacerdoce. 
Elle  peut  veiller  à l’éducation  des  filles  , ou  du  moins  , à leur  inftruélion. 
Il  y a de  l’analogie  dans  les  devoirs  de  les  occupations  des  deux  époux. 
L’efprit  intérieur  de  leur  vie  domeftique , & l’efprit  public  de  leurs  emplois , 
ne  font  pasoppofés,  ni  féparés.  C’eft  peut-être  un  grand  bien  politique; 
& quand  la  Religion  le  permet,  c’eft  une  fage  économie  dans  la  difeipline 
Eccléfiaftique.  Au  refte  , les  devoirs  du  Sacerdoce  font  d’autant  plus  fa- 
ciles à remplir  chez  les  Herrnhutes  , qu’ils  lailfent  volontiers  aux  limples 
Fideles,  le  foin  d’inftruire  de  de  parler  dans  les  Eglifes.  Chacun  y peut  dire 
ce  que  l’efprit  de  dévotion  lui  diéfe.  Les  Groc-nlandois  eux-mêmes  , fans 
être  Catéchiftes  , prêchent  dans  les  Affemblées  , de  font  quelquefois  mieux 
écoutés  de  leurs  compatriotes,  que  des  Miftionnaires  étrangers.  C’eft  qu’ils 
parlent  avec  ingénuité  , dit  M.  Crantz  , plutôt  de  leurs  propres  foibleftes , 
que  des  défauts  des  autres.  Ils  prient  pour  les  Fideles  , de  n’inveétivenc 
pas  contre  les  mécréans.  Ils  n’ont  point  l’art  de  dénaturer  le  fens  des  Ecri- 
tures par  des  explications  forcées  , ou  par  des  allufions  fouvent  téméraires 
de  ridicules,  comme  le  font  quelquefois  les  Herrnhutes  eux-mêmes.  Sans 
travail  étudié  , fans  recherche  d’efprit,  fans  air  de  fuffifance  de  de  capa- 
cité , ils  font  plus  d’impreflion  fur  les  âmes , que  s’ils  leur  reprochoienr 
des  vices  de  des  fcandales  , qu’une  jufte  récrimination  fait  fouvent  rejail- 
lir de  l’Auditoire  fur  le  Prédicateur.  Il  faut  pourtant  avouer  que  le  langage 
de  ces  Prêcheurs  du  Groenland  , n’eft  pas  toujours  bien  digne  de  la  Divi- 
nité, dont  ils  fe  difent  infpirés  ; mais  il  eft  à la  portée  des  Grocnlandois  , 
de  conforme  à leur  génie.  Comme  tous  les  Peuples  fimples , de  les  Nations 
originales , ils  aiment  les  Figures  du  langage  ; mais  il  faut  qu’on  prenne  ces 
images  dans  la  nature  de  dans  les  mœurs  de  leur  pays.  » Vous  fçavez  , dit  un 
j5  de  ces  Sauvages  baptifés , combien  nous  abhorrons  le  fang  de  la  baleine  , de 
}>  que  pour  peu  qu’il  en  tombe  fur  nos  habits  , nous  les  quittons  aulli-tôc 
>5  pour  les  laver.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fang  de  l’Agneau.  Chaque 
» goutte  qui  s’en  répand  , eft  un  ornement.  O ! fi  vous  en  aviez  goûté  une 
» fois , vous  ne  pourriez  vous  en  raifafier.  c« 

Le  même  orateur  Sauvage  écrivoit  dans  une  lettre.  » Loifque  je  penfe 
>5  à mes  péchés  , mes  larmes  coulent  de  mes  yeux  : mais  lorfque  je  vois 
» l’Agneau  fur  la  croix  , je  me  fauve  dans  la  blelEure  de  fon  côté  , corn» 
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w me  le  poilTon  de  Ncpifec , fe- cache  dans  le  rrou  d’un  rocher.» 

Ces  Peuples  échauffés  par  des  enthoufiaftes  , brident  de  foif  pour  le 
fang  de  TAgneau.  » Ils  en  font  altérés,  difent-ils  , tantôt  comme  la  terre, 
» qui  delTcchée  par  lefolei!  continuel  de  l’été,  redemande  la  pluye  ^ tantôt 
j>  comme  les  moucherons , ou  les  confins,  qui  s’abreuvent  du  fang  de 
J3  l'homme;  tantôt  comme  les  enfans  à la  mamelle,  qui  dès  qu’ils  s’éveil- 
» lent,  crient  après  le  lait»  Les  Frères  Moraves  fe  félicitent  de  faire  dehrer 
l’eau  du  baptême  avec  la  meme  ardeur  , par  les  jeunes  enfans  qui  peuvent 
chanter  les  hymnes  de  la  Million.  Ce  delir  pafTe  quelquefois  des  enfans  aux 
vieillards.  Une  veuve,  difent-ils , très-avancée  en  âge , vintà  New-Herrnhut, 
Elle  nous  ht  entendre  par  des  geftes  fort  expreihfs  , &:  curieux  à voir , 
qu’elle  étoir  reliée  enfevelie  pendant  deux  jours , au  bout  defquels  elle 
avoit  repris  fes  fens  , & affez  de  force  pour  fortir  du  tombeau.  Les  Mif- 
fionnaires  lui  répondirent  » que  c’étoit  le  bon  Pafleur  qui  avoit  retiré 

fa  brebis  des  ferres  de  la  mort.  Elle  fut  étonnée  d’apprendre  que  Dieu 
J)  aimât  les  hommes  à cet  excès  ; & promit  de  revenir  , ou  du  moins 
» d’envoyer  fes  enfans  à l’inflruélion.  « 

C’efl  avec  ce  langage  , fourenu  de  tous  les  autres  moyens  de  propaga- 
tion , qui  viennent  de  la  Religion  ou  de  fes  Miniflres,  que  les  Herrnhu- 
tiftes  baptiferent  en  très-peu  de  tems  vingt-huit  catéchumènes , fans 
compter  onze  enfans.  Cette  année  fut  donc  heureufe.  Les  Groënlandois 
eurent  des  vivres , jufqu’à  être  furchargés  de  leur  abondance.  La  prof- 
périré  attira  la  foule  à la  Miffion  , la  mort  n’y  moilTonna  que  treize 
baptifés. 

Mais  elle  fe  dédommagea  cruellement  dans  le  printems  de  l’année 
fuivante.  M.  Dalager  , Faéleur  Danois,  étant  allé  k KelUngeit , pour  le 
commerce  des  huiles  de  poifTon  , en  rapporta  les  plus  triftes  nouvelles. 
La  famine  y étoit  extrême.  Une  jeune  fille  qu’il  en  avoit  amenée,  en 
étoit  la  preuve.  Ses  parens  réduits  à ne  pouvoir  la  nounir,  l’avoienr  laifTée 
dans  une  caverne  déferre , pour  s’épargner  la  douleur  de  la  voir  mourir 
de  faim.  Deux  jours  après,  l’ayant  retrouvée  encore  en  vie  , ils  la  jetterent 
toute  nue  dans  la  mer.  Comme  elle  ne  pur  fe  noyer  ; un  Sauvage  qui  la 
rencontra  fur  le  rivage  , en  eut  compaffion  , & n’ayant  rien  à lui  donner, 
la  mit  dans  un  magalîn  de  vivres  , mais  déjà  vuide  de  provihons.  Le 
F.aéleur  arriva  dans  cette  conjoncture  , à KelUngeit.  Touché  de  pitié  , il 
prit  cette  enfant , qui  n’étoit  plus  qu’un  fquelette  defFéché  par  le  froid  & a 
taim  , la  fuffenra , l’habilla,  la  réchauffa  de  fes  propres  mains.  Puis  lui 
ayant  rendu  infenfiblement  la  vie  , il  l’envoya  dans  un  fac  de  fourrure 
aux  Freres  de  New-Herrnhut,  offrant  de  fournir  à l’entretien  d’une  pauvre 
veuve,  qui  voudroit  prendre  foin  de  cette  fille.  Elle  eff  encore  vivante 
pour  la  gloire  & la  fatisfadfion  defon  bienfaiteur.  Puisent  les  bénédid.ions 
de  celle  quil  a fauve' e ^ répandre  la  profpcrité  fur  les  jours  de  cet  homme 
fcnfible  ! C’eft  la  priere  que  fait  M.  Cramz  , à la  fin  de  ce  récit.  De  pareils 
tableaux  raniment  l’Fliftoire  des  Voyages.  Elle  offre  fouvent  des  délerts  fi 
riifles , & fi  arides  , que  l’Ecrivain  de  le  Leéfeur  fe  rebuteroient  au  milieu 
de  leur  courfe  , fi  le  cœur  n’y  trouvoit  pas  quelquefois  des  Sires  &:  des 
momensde  repos,  qui  lui  permettent  de  s’épanouir , refpirer  ôc  s’attendrir. 


DES  VOYAGES.  199 

Ames  réelles  5e  froides,  pour  qui  ces  épifodes  n’ont  rien  d’incérelTant , 
vous  allez  bientôt  rentrer  dans  votre  domaine.  Le  Groenland  eft  votre 
patrie  ; vous  y trouverez  la  nature  avare  , infenfible  comme  vous. 

La  rigueur  de  la  faifon  , difent  les  Millionnaires , y ferma  , cette 
année  , tous  les  cœurs  à la  grâce.  La  faim  rendoit  les  efprits  foiirds  à la 
prédication.  On  n’y  vint  point.  Il  n’y  eut  même  que  deux  familles  qui 
voulurent  hyverner  à Kangek  , place  communément  très-fréquentée.  Ce- 
pendant le  froid  amena  beaucoup  de  poules  d’eau.  Cari  il  paroit  que  la 
Nature  a des  équivalens  dans  toutes  fes  vicillitudes  , foit  d’inclémence  , ou 
de  bénignité.  Le  hoid  qui  chalTe  les  veaux  de  mer  , attire  les  oifeauxj 
& le  tems  doux,  qui-n’eft  pas  un  attrait  pour  les’  oifeaux  aquatiques, 
lailTe  entrer  les  veaux  marins  dans  les  bayes.  Quelle  que  fut  l’âpreté  de 
la  faifon  , il  fallut  , dès  le  mois  de  Mars  , fortir  des  cabanes  , pour 
chercher  , de  place  en  place  , quelques  relTources  contre  la  famine.  A cette 
calamité  des  hy  vers , fe  joignit  l’incurlion  d’un  Pirate , qui  vint  des  côtes 
de  l’Amérique  , intefter  celles  du  Groenland  , fous  prétexte  que  les  gla- 
ces l’y  poulToient.  Ce  même  écumeur  avoit  ,dix  ans  auparavant  , pillé  les 
pauvres  Grocnlandois.  Mais,  en  ce  moment,  il  y avoit  de  la  méfmtelli- 
gence  entre  le  Capitaine  5c  l’Equipage  de  ce  navire.  Cependant  on  fe 
tint  en  garde  fur  les  côtes  , parce  qu’il  avoit  fes  canons  chargés.  D’ailleurs  , 
comme  on  avoit  emmené  un  Grocnlandois  à bord  de  ce  vaiflTeau , le  Fac- 
teur de  la  Colonie  Ht  arrêter  quelques  gens  de  l’Equipage  qui  étoienc 
venus  à terre  , ôi  on  les  y retint  jufqu’à  ce  que  le  Grocnlandois  eût  été 
renvoyé. 

Le  printems  amena , par  hazard  , quelques  baleines  fur  les  côtes  de 
Balls-River  , mais  les  habitans  de  cette  baye , n’écant  pas  exercés  à la 
pêche  de  ce  poilTon  , ils  n’en  prirent  aucun.  L’été  leur  fournit  une  baleine 
morte  j 6c  l’automne  fit  tomber  dans  leur  pêche  , une  forte  d’Efpadon 
( connu  fous  le  nom  à!Ardluit  ) qui  fait  la  guerre  aux  veaux  marins  pour 
s’en  nourrir.  Ce  monftre  agrefieur  eft  fi  redoutable,  qu’à  fon  approche 
tous  les  veaux  difparoifient.  Il  a tant  de  force  5c  d’adrelTe  , qu’il  en  prend 
quatre  ou  cinq  à la  fois  , un  dans  la  gueule , deux  fous  les  nageoires  &C 
un  fous  fa  queiie.  Mais  l’homme  attaque  , à fon  cour , prend  5c  mange  ce 
poifion  dévorant. 

La  Miflion  n’offre  rien  de  curieux  cette  année,  fi  ce  n’efl:  quelques  mots 
fmguliers  des  Grocnlandois,  foit  convertis,  foit  inconvertis.  Un  de  ceux- 
ci  difoit  au  fujet  du  Chriftianifme  : » j’ai  deux  volontés  ; l’une  qui  cède  , 5c 
» l’autre  qui  réiîfte.  Elles  font  fouvent  aux  prifes  , mais  la  derniere  l’em- 
porte toujours.  « C’écoic  celle  de  la  chair,  dit  M.  Crantz  : dans  tous  les  tems 
elle  a été  l’ennemie  de  l’Evangile.  Cependant  il  admire  la  vivacité  de  la  foi , 
chez  les  Grocnlandois.  Cette  foi  n’eft  plus , dit- il , en  Ifraél  ; c’eft-à-dire  , en 
Europe.  Il  femble  qu’elle  fe  réfugie  dans  le  Nord  , chez  les  Peuples  barbares 
5c  fauvages.  Le  caraétère  fimple  de  ces  Peuples  y eft  fans  doute  plus  propre. 
On  fçaic  que  née  en  Afie  6c  dans  l’Egypte  , quand  elle  vint  dans  l’Empire 
Romain,  elle  jetta  fes  premières  racines  dans  l’efprit  des  Nations  bar- 
bares qui  conquirent  l’Europe.  Après  la  décadence  de  Rome  , les  beaux 
génies  de  l’Orient  5c  de  l’Afrique  , éteignant  par  leur  fçavoir  , oj|^  par 
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leur  düdrine  , les  leftes  clii'goûr  de  la  lirtcratiire  grecque  ik  latine , s’em- 
parèrent de  la  Religion  , comme  de  leur  domaine  j & la  firent  germer  Sc 
Heiirir  par  leurs  écrits  au  milieu  de  l’ignorance,  que  l’invalion  des  Goths, 
des  Erancs  de  des  Germains  avoir  répandue  avec  les  flots  de  fang , la 
ruine  des  Villes,  & l’efclavage  des  Nations  policées.  Mais  fans  doute 
alors  , comme  aujourd’hui  , les  Prêtres  du  Paganifme,  furent  les  derniers 
à fe  rendre.  Soit  efprit  d’interet,  ou  dureté  de  cœur  , ils  ne  veulent  pas 
reconnoître  la  révélation  de  l’Evangile.  Ceux  du  Groenland  ont  toujours 
des  objections  à faire  contre  fes  dogmes.  Un  Angekolc  difoit  un  jour  à 
un"  Grocnlandois  qui  l’exhortoit  à le  convertir  : » je  ne  vois  pas  quel 
» avantage  ont  les  croyans  fur  les  rnécréans.  Car  je  vous  avouerai  de 
» bonne  foi  , que  je  ne  me  vante  pas  , comme  les  Angekolcs  mes  Cen- 
>’  frétés  , de  voyager  dans  l’autre  monde  j d’y  apporter , de  d’en  rappor- 
» ter  des  nouvelles.  « 

l.e  Chrétien  lui  répondit  : » quant  à nous  , foyez  fur  que  nous  devons 
j>  aller  dans  un  féjour  de  Gloire  , dont  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  def- 
» cription , parce  que  nous  ne  l’avons  jamais  vu.  Mais  cette  gloire  con- 
» lifte  à voir  Dieu  de  nos  propres  yeux.  Cependant  l’ame  leule  doit  jouir 
3>  de  cette  vilion  , pendant  que  le  corps  retourne  en  poufliere.  Au  relie, 
» le  Sauveur  nous  donnera  fans  doute  un  nouveau  corps  , parfait  à tous 
« égards,  pour  nous  faire  participer  à la  gloire.  “ 

Quoique  M.  Crantz  paroilfe  très-édiflé  de  cette  explication  des  dog- 
mes du  Chriftianifme  ; on  peut  douter  qu’elle  foit  alfez  orthodoxe  pour 
fatisfaire  les  Chrétiens  qui  ne  font  pas  de  fa  communion.  Mais  un 
Grocnlandois  n’eft  pas  tenu  fans  doute  , d’en  fçavoir  plus  qu’on  ne  lui  en 
a enfeigné  , fur  une  doélrine  qui  a befoin  d’une  révélation  exprefle 
d’une  foi  bien  vive  pour  foumettre  la  raifon.  Une  preuve  que  la  foi 
feule  opéré  les  effets  de  la  foi  ; c’eft  qu’une  Grocnlandoife  qui  n’a- 
voit  pas  reçu  le  baptême  qu’elle  demandoit  depuis  long-tems , choquée 
de  ce  qu’on  la  renvoyoit  toujours  à la  fin  du  fermon  , avec  ces  pa-» 
rôles  lithurgiques , ite  , mijj'a  ejî  ^ s’en  alla  li  bien,  qu’elle  ne  revint 
plus  parmi  les  Catéchumènes.  Mais  pour  une  brebis  perdue  , il 
en  refta  plus  de  foixante  dans  le  bercail , dont  trente-fix  furent  admifes 
au  bain  facré  du  baptême. 

1757.  La  moiffon  fpirituelle  fe  reffentit , l’année  fuivante  , de  la  difette  de 

Famine  ex-  3 des  ravages  de  la  famine.  Les  Européens  n’en  avoient  pas 

traordinairc.  encore  vu  de  li  cruelle.  L’alternative  des  vents  orageux  & des  tems 
de  neige , jointe  aux  brouillards  gelés  qui  fembloient  exhaler  dans  les 
airs , comme  une  atmofphere  de  glace  j ces  frimats  , & ces  périls  réunis  , 
fermèrent  la  communication  des  ifles  , loit  entr 'elles  , foit  avec  le  conti- 
nent. Il  ne  fut  pas  polfible , jufqu’au  mois  de  Mars , d’aller  chercher  de 
la  nourriture.  Les  enfans  périfloient  d’un  côté  fans  fépulture  \ de  l’autre , 
on  les  enterroit  encore  vivans.  Le  fort  de  ces  viélimes  perçoit  chaque 
jour  le  cœ'ur  des  Miflionnaires.  Enfin  , ils  fe  hazarderent  à profiter  des 
premières  treves  du  froid  , pour  arrêter  ou  diminuer  le  cours  de  cette  cala- 
mite. Deux  de  ces  Frétés  charitables  allèrent  à Kangek. 

35  Le  Z 3 Mars  ( dilent-ils  dans  leur  Journal)  nous  nous  mîmes  en  route. 

33  La 
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» La  brume  de  la  mer  éroir  encore  bien  froide  j mais  à ia  faveur  du  veut, 
j>  nous  palfàmes  à Kangek.  En  parcourant  cetre  ifle  , nous  vîmes  une 
» maifon  qifon  avoir  abandonnée  faute  d’huile  à brûler  pour  le  chauffage. 
» Près  de-  là  nous  trouvâmes  quinze  perfonnes  à demi-mortes  de  faim, 
» étendues  dans  une  efpéce  de  magazin  creufé  en  terre  , & fi  bas , que 
>5  nous  fûmes  obligés  d’y  entrer  en  rampant  fur  le  ventre,  fans  pouvoir  y 
» relfer  debout.  Ces  malheureux  étoient  couchés  les  uns  fur  les  autres  , 
» pour  s’échauffer  mutuellement  , fans  feu  , fans  rien.  De  foiblede  , ils 
33  ne  purent  nife  remuer  , ni  parler.  Un  de  nos  gens  alla  leur  chercher 
33  deux  poilîons  a la  mer.  Une  petite  fille,  image  de  la  mort  dévorante, 
33  en  prit  un  , le  déchira  tout  crud  avec  les  dents  , 8c  l’avala  fans  le 
33  mâcher.  Quatre  enfans  de  cette  famille  étoient  déjà  morts.  Nous  dif- 
» tribuarnes  à ces  miférables  affamés  , une  partie  de  nos  provifîons  , en  les 
33  exhortant  à venir  à la  Miflion  j ce  dont  ils  n’avoient  pas  grande  envie , 
}’  par  éloignement  pour  l’Evangile  8c  les  Chrétiens.  « 

J3  Le  16,  nous  retournâmes  à New-Herrnhut.  Mais  le  vent  8c  la  mer 
M contraires , nous  obligèrent  de  relâcher  dans  un  endroit  où  nous  trou- 
33  vâmes  encore  des  gens  qui  n’avoient  rien  à manger.  Les  enfans  crioient 
35  la  faim  , nous  leur  donnâmes  un  peu  de  farine  , qu’ils  avalèrent  froide 
&c  crue.  Enfin  le  foir  nous  arrivâmes  chez  nous.  “ 

Ces  deux  Miniftres  furent  bientôt  fuivis  de  La  famille  qu’ils  venoient 
d’arracher  à la  mort.  On  diftribua  ces  trifles  créatures  dans  les  maifons 
des  Groënlandois.  D’abord  elles  n’y  trouvèrent  pas  grande  reffource  : mais 
à force  de  chercher , elles  ramalferent  dans  les  balayures  des  arctes  de 

f»oiffou  , fucées  8c  rongées  , ou  quelques  pièces  de  vieux  fouliers.  On 
es  fecourut  du  refte  , autant  que  le  permit  la  difette  des  provifîons  au- 
dedans  , l’inutilité  des  courfes  pour  la  chalfe  , 8c  l’impoffibilité  d’aller  à 
Ja  pèche  , par  les  mauvais  tems.  Cepend.ant , malgré  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  , on  attrapa  quelc]ues  veaux  marins  , 8c  l’on  tua  dans  les  ifles  un 
grand  ours  blanc,  animal  très  rare  dans  ces  cantons. 

Il  fallut  fubfifter  de  ces  foibles  refî'ources  jafqu’à  Pâques,  où  commença 
la  pèche  du  hareng  qui  finit  â la  Pentecôte.  Cette  pèche  fut  fuivie  de 
la  chaffe  aux  rennes  , puis  de  la  grande  pêche  aux  veaux.  On  en  prit  juf- 
qu’à  cent  dans  un  jour  , 8c  l’on  fut  en  état  d'en  tirer  pour  le  commerce , 
■cent  foixanre  barils  de  graiffe  ou  d’huile  j tant  la  belle  faifon  rem- 
plaça les  vuides  de  l’hyver  ! 

La  Miffion  ne  retira  cette  année  aucun  profit  de  la  famine.  L’adver- 
fité  même , qui  ramené  à la  Religion  , fembloii  en  éloigner  les  Groën- 
landois. Non  feulement  ceux  qui  vinrent  reclamer  la  charité  des  Freres  , 
avec  le  défit  apparent  , ou  le  prétexte  , de  fe  convertir  , s’en  allèrent  dès 
qu’ils  n’eurent  plus  befoin  d’afliftance  j mais  il  y en  eut  même  qui  témoi- 
gnèrent lapins  grande  répugnance  â recevoir  les  fecours  de  l’humanité, 
des  mains  des  Chrétiens  ; tomme  s’ils  n’euffent  vu  dans  la  converfion 
de  ceux-ci  , qu’une  efpéce  de  parjure  envers  la  patrie.  Ces  fentimens  , 
dit  M Cranrz , prouvent  bien  que  le  lalut  n’efe  que  l’ouvr.'ige  de  la 
grâce.  Ni  les  fléaux  du  Ciel  ^ ni  les  prodigalités  de  la  mer , ne  pouvoienc 
déchir  l’incrédulité  des  Groënlandois,  jufqu’â  ce  que  l’Efprit  Saint  eût 
Tome  XIX,  ' C c 
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touché  leur  ame.  On  a même  vu  ceux  , qui  malgré  leur  convidion  inté- 
rieure, s’éroienc  roidis  contre  les  aflauts  de  l’indigence  , fe  rendre  dans 
la  liberté  de  l’aifance  , aux  (douces  femonces  de  la  parole  Divine  qui  les 
appelloit  au  Chriftianifme.  Ainfi,  tandis  que  dans  les  hyyers  prccédens  , 
la  ^peuplade  de  New-Herrnhut  s’étoit  accrue  de  trente  à loixante  perfon- 
nes  J cette  année  elle  n’augmenta  que  de  fept.  Cependant  à la  fin  de 
l’automne,  le  nombre  des  habitans  monta  jufqu’à  quar‘t*6-vingt  douze. 

Tour  y étoit  d.ins  le  meilleur  état.  L’abondance  y ramena  la  joie  & la 
fauté.  On  ne  perdit  pas  un  feul  homme  à la  pèche.  Il  y eut  pourtant  des 
accidens.  Un  Pécheur  enfermé  dans  les  glaces,  fut  obligé  de  fauter  fur 
un  glaçon,  êc  d’y  fuivre  le  courant,  en  traînant  fon  kaiak  où  étoit  pris 
un  veau  marin.  Il  fur  emporté  avec  fa  pèche  l’efpace  de  trois  milles  j 
après  quoi  fon  radeau  de  glace  fe  rompit  , ou  fe  déroba  fous  fes  pieds , 
év  le  laifîit  , plongé  dans  l’eau  jufqu’aux  aillelles , gagner  le  bord  comme 
il  pur.  Un  Millionnaire  aullî , faillir  à fe  noyer  dans  un  Umiak  qui  fit 
eau  par  le  fond.  Mais  ayanr  éré  recueilli  par  un  autre  bateau  , on  recou- 
fut  une  pièce  de  cuir  à fon  Umiak ^ ëc  les  femmes  fe  remirent  à 
ramer. 

La  petite  Eglife  de  New-Herrnhut , fut  troublée  par  quelques  feanda- 
les.  Les  courfes  avoient  mis  la  dilTîparion  dans  le  troupeau.  Il  fallut  ex- 
communier fix  Chrétiens  que  le  ferpent  avoir  débauchés,  dit  M.  Crantz. 
Ces  brebis  chaffées  fe  perdirent  tout-à-fait  ; il  leur  arriva  des  malheurs 
loin  du  bercail,  &c  les  difgraces  qui  fuivirent  leur  punition,  aidèrent  à 
contenir  les  fideles  dans  l’obéilfance.  Mais  les  voies  de  la  Religion  cloi-' 
vent  erre  douces  & perfuafives.  Pour  gagner  les  cœurs,  il  faut  les  toucher.. 
Rien  ne  faifoit  plus  d’impreiïion  fur  les  Grocnlandois  , que  les  leétures. 
dont  on  les  entre-tenoit  dans  les  airemblées  de  la  Congrégation.  La  longue, 
nuit  des  jours  d’hyver  , fe  pafibir  à lire  des  lettres  édifiantes  j tantôt 
c’étoit  la  vie  de  quelques  enfans  du  Herrnhutifme  , morts  en  Europe, 
avec  ces  fentimens  d’enthoufiafme  dont  il  eft  li  facile  , mais  fi  dan- 
gereux , de  prévenir  la  raifon  dans  le  premier  âge  ^ tantôt  c’étoit  une 
peinture  de  l.i  milerable  Condition  des  Nègres  , condamnés  par  leur  naif- 
lance , leur  foiblefie  , ou  leur  férocité  meme,  à vivre  dans  un  elclavage* 
eternel.  On  leur  reprélentoit  ces  malheureux  vendus  à des  Maîtres  im- 
pitoyables, par  des  brigands  d’Afrique  on  d’Europe,  qui  vont  à la  pour- 
luite  des  Nègres , comme  les  Nègres  vont  à la  chaffe  des  Tigres.  Les- 
Grccnlandois  fremifibient  de  rage  .à  ce  récit , bcbénilfoient  les  horreurs  de 
leur  climat,  qui  les  defendoit  de  1 inhumanité  des  avides  Européens.  Car 
tous  les  fléaux  de  la  nature  , ne  révoltent  pas  le  cœur  humain , comme- 
les  injures  de  1 homme.  Ces  Sauvages,  heureux  fous  le  joug  volontaire  de 
la  Religion,  trouvoient  les  tempêtes,  les  glaces,  la  difette  & la  famine,, 
douces  & Icgeres  , au  prix  delà  fervirude  perfonnelle  , des  travaux  forcés  ,. 
ëc  des  outrages  de  toute  efpéce  , où  la  race  des  hommes  blancs  a fournis 
celle  des  hommes  noirs.  De  l’Afrique  on  tranfportoit  l’attention  des  nou- 
veaux Chictiens , fur  1 Amérique  , ou  les  Herrnhutes  avoient aufli  des  Freres. 
&c  des  Sœurs.  Quand  on  lut  aux  Grocnlandois  , la  perte  de  la  Congré- 
gation de  Cnadcnhuttcn  ^ en  Penlylvanie  j ils  en  furent  touchés  jufqu’aux 
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larmes.  Cette  cataftrophe  avoir  confnmc  dans  les  flammes  quelques 
Herrnhutes  Euroncens  des  deux  fexes  : mais  les  Sauvac;es  Américains 
n’avoient  perdu  que  leurs  eftets  &:  s’écoient  fauves  à Bcthleern  , où  la  com- 
mifération  leur  fit  trouver  des  refloiirces  pour  le  vêtement  & la  nourriture. 
La  Religion,  qui  dans  les  tems  cle  ferveur , étend  & reirerre  les  liens  de 
l’humanité  , fit  la  même  imprefiion  de  charité  fur  les  Groé’nlandois  que 
fur  les  Peniylvains.  Ceux-là  vouloient  tous  contribuer  au  foiilagement  de 
leurs  freres  de  l’Amérique  « L’un  dit  , j’ai  une  belle  peau  de  renne  , que 
5>  je  donnerai  : l’autre  , j’ai  une  pajre  de  bottes  neuves,  que  je  veux  en- 

voyer  : un  autre,  il  haut  que  je  donne  un  veau  marin  , pour  la  ncurri- 
3>  titre  le  chauffage  de  ces  pauvres  gens  «.  Ces  offres , accompagnées 
de  larmes  de  joie  , douce  effufion  d’une  pitié  fecourable , ne  furent  point 
rejettées  j & quelle  que  fut  la  valeur  de  la  contribution  , on  en  convertit 
les  effets  en  argent , qu’on  fit  paffer  aux  Herrnhutes  d’Europe  , pour 
l’employer  en  Amérique. 

Ce  feul  trait  dédommage  de  la  flérilité  d’événemens,  qui  fait  languir  la 
cLiriofiré  dans  les  annales  du  Groenland.  Les  Miflionnaires  rempliffent  ce  vui- 
de , de  lambeaux  de  difeours,  édifians,  fi  l’on  veut,  mais  découfus , que  l’ima- 
gination des  fauvages  enthoufialfes  leur  diéfe  dans  les  accès  de  dévotion. 
Ce  font  des  comparaifons  entre  les  brouillards  de  l’hyver  , &:  les  ténèbres 
de  l’incrédulité  ; entre  le  courant  du  flux  , qui  jette  fur  le  rivage  l’algue , 
ou  l’herbe  de  mer,  & le  fangde  l’Agneau  , où  les  aines  chrétiennes  nagent 
entraînées  par  les  torrens  de  la  grâce  , jufqu’au  port  du  falut.  Enfuite  , c’efl 
le  regilfre  mortuaire  de  l’année.  On’y  trouve  la  mort  d’un  enfant  de  neuf 
ans  , qui  avoir  beaucoup  de  mémoire  , & fur-tout  de  piété.  On  loue  fou 
afîîduité  à l’école,  fon  goût  pour  le  chant,  & même  pour  la  pocfie, 
joint  à une  vivacité  d’efprit  qui  fe  montroit  quelquefois  par  un  peu  de 
folie. 

Tous  ces  fentimens  étoient  autant  de  pas  Sc  de  préparatifs  pour  la  conver- 
fion  du  Groenland.  L’année  1758  fait  époque, dans  les  annales  du  Herrnhu- 
tifme  , par  la  fondation  d’une  fécondé  églife  , ou  miflion  , qui  fut  érigée 
à Lichtcnfds  Cet  événement  demande  un  récit  préliminaire,  qu’il  faut 
reprendre  d’après  M.  Crantz. 

La  Congrégation  du  Groenland  , dit-il , s’étoit  accrue  jufqu’au  nombre 
de  quatre  cens  Néophytes  baptifés,  fans  en  compter  deux  cens,  paffés 
au  rang  des  élus  dans  l’éternité.  C’étoit  avoir  beaucoup  fait  dans  l’efpace 
de  vingt  ans , pour  un  pays  très- mal  peuplé.  La  miffion  de  Neuw-Herrnhut 
ne  devoir  guères  en  attendre  davantage,  fur- tout  du  Nord  j parce  que 
les  Colonies  Danoifes  qui  s’y  étoient  établies  dans  cet  intervalle  , aveient 
toutes  un  Millionnaire  de  la  Métropole.  Elle  ne  pouvoir  donc  gagner  des 
âmes  que  du  côté  du  Sud, où  le  Dannemark  n’avoit  point  de  Colonies. 

La  baye  de  Balls-Rivcr , les  illes  de  Kangek  & de  Kookernen  , fournif- 
foient  du  monde  à la  nouvelle  peuplade  j parce  qu’elles  offroient  une  ftation 
en  hyver  aux  voyageurs  du  Nord  6c  du  Sud  qui  alloient  commercer  les  uns 
-chez  les  autres.  C’etf-là  que  les  Millionnaires  faifoient  leurs  excurfions 
& leurs  recrues  apoftoliques  j mais  d’une  maniéré  peu  fuivie  6c  précaire  , 
comme  chez  des  palfans  qui  n’y  ayoïent  point  d’écabiiffemens.  Quelque 
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avantnf^eufe  que  foie  en  effet  la  pofition  de  Balls- River,  la  meilleure 
peut-m-e  de  tout  le  Groenland,  les  Grocnlandois  ne  s’y  fixoienr^point  ; 
foit  pat  attachement  pout  le  lieu  de  lent  naiflance , les  inlulaiies  n aimant 
point  le  continent,  & les  Kabitans  de  la  terre  ferme,  ne  pouvant  s’habi- 
tuer dans  des  ifles  ^ foit  parce  que  la  pêche  du  veau  marin  étant  dif- 
férente, félon  les  endroits  que  ces  animaux  fréquentent  ,,  on  rifciueroir 
de  mourit  de  faim  un  an  ou  deux,  avant  de  fe  former  aux  differentes 
méthodes  de  cette  pêche.  Aiilli  n’y  avoir  il  que  l’empire  de  la  Religion, 
fur  les  efprits , qui  pût  accoutumer  ces  Sauvages  étrangers  au  féjour  de 
New-Herrnhut , qui  ell:  à cinq  ou  (ix  lieues  de  la  pleine  mer.  D’un  autre 
coté  , les  Miffionnaires  ne  fouhaitoient  pas  que  leur  peuplade  fe  nnilti- 
plüt  au-delà  de  certaines  limites.  Les  établiffemens  qu’embraffe  leur 
Inftitut , ne  fe  bornent  pas  à la  prédication  & aux  fondions  purement 
foirituelles  du  zélé  religieux  ; mais  elles  comprennent  l’éducation  & le 
(’^OLU'ernement  des  hommes  , depuis  la  naiffance  , jufqii  au  dernier  âge.. 
Vue  maifon  de  nourricerie  , les  écoles  , les  affemblées  de  conférence  & 
d’inûriidion  de  route  efpéce  , exigent  un  emplacement  6e  un  entretien-, 
qui  ne  comportent  pas  une  population  fort  nombreufe.  Le  Groenland- 
n’eff  pas  comme  de  certaines  terres  en  friche  , qui  ne  demandent  que 
de  la  culture  pour  nourrir  beaucoup  d’habirans.  Le  fol  6e  le  climat 
y repouffent  les  hommes  j fes  rochers  ne  font  pas  de  ces  pierres  que; 
Deucalion  6e  Pyrrha  n’avoient  qu’à  jetter  fous  la  jambe,  ou  par-deffus 
la  tête  , pour  repeupler  l’efpéce  humaine. 

Aiiffi  les  Herrnhutes  délibérèrent  en  175 z,  s’ils  n’érabliroient  pas  à 
Kangck  , ou  à Kariak  , qui  eft  à fix  lieues  de  New-Herrnhut , une  Pa- 
roiffe  fuccurfale  , pour  le  foulagement  de  cette  Eglife.  Mais  leur  délibéra- 
tion n’eut  pas  de  fuites.  Deux  ans  aptes  , le  Dannemark  ayant  établi  un 
comptoir  à Fifher-Bay , les  Grocnlandois  qui  étoient  venus  de  cette  côte 
à Balis-River , durant  l’été  , s’en  retournèrent  chez  eux  j 6c  quelques-uns 
de  ceux  qui  s’écoienr  fixés  à New-Herrnhut , dirent  aux  Freres  qu’ils  ne 
pouvoient  y refter  , 6c  que  fi  l’on  vouloir  les  convertir  , il  falloir  venir 
demeurer  avec  eiut  dans  un  féjour  plus  méridional.  Deux  Herrnhutes 
ayant  pris  connoiffance  du  local , inftruifirent  la  Congrégation  de  l’étac 
des  chofes  , 6c  du  défit  que  témoignoient  les  Grocnlandois  de  Fifher^ 
Buy.  On  préfenta  un  Mémoire  au  Comte  de  Berkentin,  alors  Préfident- 
de  la  Chambre  du  Commerce  du  Groenland.  La  Société  apoftolique  offroit 
à la  Compagnie  Marchande  d’aller  s’établir  dans  ce  comptoir  , fi  elle 
pouvoir  y être  utile  au  commerce.  Cette  propofition  fut  agréable  ,,  mais 
i’éxécution  en  fut  différée. 

Enfin  , en  175 S , le  tems  vint  de  mettre  la  main  à l’œuvre.  Mathieu 
Stach  , qui  avoir  toujours  montré  la  plus  forte  envie  de  porter  l’Evangile 
fiiix  Sud-Landois  , en  obtint  la  permiflion  à Herrnhut  , oii  il  étoit  j il  en 
p.n'tir  avec  deux  Freres , qu’il  y avoir  recrutés , pour  afiiftans.  Ils  traverferent 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne  , 6c  fe  rendirent  à Coppenhague 
par  Hambourg.  Ils  s’embarejuerent  le  4 Mai.  Dans  la  traverfée  ils  n’effuie- 
rent  ni  tempête,  ni  prefque  point  de  mauvais  tems.  Ce  bonheur  fingulier 
fur  accompagné  des  meilleur?  traitemens,  de  la  part  des  gens  du  vaiffeau. 
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La  fîruation  des  Freues  Moraves  avoir  bien  changé  depuis  vingt  ans. 
Dans  les  premiers  voyages  qu’ils  firent  au  Groenland  , comme  on  ne 
voyoit  en  eux  que  des  hommes  grolîiers  , fans  naifiance,  fans  biens, 
fans  éducation , qui  obtenoient  de  la  Cour  un  pafiage  gratuit  fur  les  vaif- 
feaux  marchands,  fans  qu’on  fçutà  quel  titre  8c  pour  quel  objet;  ces  men- 
dians  étoient  accueillis  avec  très- peu  d’égards,  ôc  beaucoup  de  mépris. 
On  les  railloit  , on  les  infultoit , & les  farcafmes  , difent-ils  , réjaillif- 
foient  jufques  fur  la  Religion  qu’ils  alloienr  prêcher.  Mais  en  1750,  le 
commerce  du  Groëniand  ayant  été  donné  à une  Compagnie  Royale , il 
fut  réglé,  pour  ce  qui  concernoir  les  Millionnaires,  que  déformais  , au- 
lieu  des  franchifes  dont  ils  avoient  joui  jufqu’alors,  ils  payeroienr  un  fret 
modéré.  A cette  condition  , les  Armateurs  recherchc-rent  des  PalTagers  , 
dont  l’apoftolat , loin  d’etre  à la  charge  des  Navigateurs , pouvoir  lavo- 
rifer  le  commerce  dans  un  pays  où  ils  avoient  beaucoup  d’influence  fur 
l’efprit  des  habitans.  Aullî  les  trois  Freres  reçurent 'toute  forte  de  poli- 
telFes  8c  de  marques  d’attention  , foit  des  Officiers , foit  de  l’Equipage 
du  vailfeau  fur  lequel  ils  palferent  à la  Million  de  New-Herrnkut.  A peine 
y furent-ils  arrivés,  le  zy  Juin,  que  dès  le  19  Juillet  fuivant,  ils  parti- 
rent avec  quatre  familles  de  Grocnlandois  , au  nombre  d’environ  trente- 
fix  perfonnes , pour  aller  fonder  une  nouvelle  Eglife  à la  baye  de  Fisher, 
près  du  comptoir  de  la  Colonie  Danoife.  Leur  guide  qui  étoit  né 
dans  ce  canton  , les  mena  dans  une  ifle  alTêz  grande.  Après  l’avoir  par- 
courue , on  reconnut  un  endroit  appellé  Akonamiok , à trois  milles  de  la 
pleine  mer.  Cette  lituation  avoit  l’inconvénient  d’être  fermée  au  Midi  par 
une  haute  montagne  qui  lui  interceptoit  , durant  trois  mois  de  l’année , 
les  rayons  du  foleil  , fi  rares  8c  fi  chers  au  Groëniand.  Mais  on  y avoir 
de  F eau  courante  qui  ne  geloit  pas  même  en  hyver  ; un  bon  abri  pour 
les  canots  ; un  chemin  toujours  fec  du  côté  de  la  mer  : c’étoient  autant 
d’avantages  pour  attacher,  pour  attirer  les  Grocnlandois  à la  Miffion.  On 
planta  donc  les  tentes  dans  cet  endroit , où  étoit  encore  une  vieille  maifon 
du  pays. 

Le  premier  foin  fut  d’en  bâtir  de  femblables , avec  des  pierres  &:  des 
mottes.  Comme  chacun  travailloit  pour  foi  , les  Millionnaires,  ne  tirant 
pas  de  grands  fecours  des  Grocnlandois , n’avancerent  pas  beaucoup  leur 
maifon.  L’un  d’eux  étoit  ob^gé  de  faire  la  cuifine;  d’ailleurs  ils  n’avoient 
pu  fe  procurer  beaucoup  d’outils,  ni  d’uftenliles,  foit  de  Coppenhague.  ou  àe 
JVew-Herrnhut.  Us  étoient  obligés  de  rouler  les  pierres  à force  de  bras , de 
porter  la  terre  dans  des  facs , d’aller  chercher  des  mottes  par  eau.  Pour  le 
toit,  ils  n’avoient  que  quelques  lattes  , fans  foliveaux.  Heureufement , 
a peine  avoient-ils  fini  la  maçonnerie  , que  le  flux  jetta  fur  les  bords  de  leur 
ifle,  deux  grolfes  pièces  de  bois  de  charpente.  Us  les  recueillirent,  comme  fi 
ç’eCit  été  un  préfent  du  Ciel apporté  par  les  Anges. 

Leur  mailon  tut  compofée  d’une  chambre  de  quinze  pieds  en  quarré  , 
8c  d’une  autre  pièce  qui  fervoit  de  dépenfe  8c  de  cuifine.  Le  toit , à la 
hauteur  de  lix  pieds  , plat  8c  fans  talus;  fut  appuyéfur  deux  piliers.  Les 
lattes  furent  revêtues  d’une  double  couche  de  mottes , & le  tout  couvert  de 
vieilles  peaux , de  même  que  l’intérieur  des  murailles  en  étoit  tapifle. 
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Les  Grccnlandois  bâtirent  pour  eux  une  inaifon  , ou  lis  entrèrent  le 
14  cl’Odobre.  Mais  les  provifions  commençoient  à leur  manquer  , iorf- 
qu’ils  découvrirent , alFez  près  de  chez  eux  , une  petite  baye  , où  il  étoic 
entré  des  veaux  de  mer.  Apres  les  avoir  enfermés  dans  ce  golphe  , ils  en 
tuerent  aiTcz  pour  en  fournir  au  Facteur  de  la  Colonie  voiline , trois  ou 
quatre  barils  d’huile.  Comme  les  Naturels  du  pays  n’y  avoient  jamiis  vu 
venir  de  ces  animaux  , on  ne  manqua  pas  d’attribuer  cet  Ci'et  du  hazard, 
aux  vues  d’une  providence  miraculeufe. 

Bientôt  on  vint  de  tous  les  environs  , les  uns  pour  voir , les  autres  pour 
entendre  les  Millionnaires.  Le  comptoir  Danois  étoit  féparé  de  la  Mif- 
lion  par  un  chemin  de  fix  milles , coupé  de  rochers  ôc  de  vallées.  Les 
hommes  venoient  par  eau  , les  iemmes  par  terre  : de  leur  côté  les  Mif- 
lionnaires  alloient  chez  les  inconvertis  j mais  le  chemin  étoit  h dange- 
reux, qu’un  d’entr’eux  ayant  glilfc,  fe  leroit  brifé  la  tète,  s’il  ne  fût 
heureufement  tombé  dans  un  abyme  comblé  de  neige.  Ainli  commença 
cette  nouvelle  fondation.  On  y établit  le  même  ordre  qu’à  New-Herrnhut  y 
pour  les  exercices  de  la  Million.  Elle  fut  héquenrée  , mais  beaucoup  par 
les  Iemmes  , très-peu  par  les  hommes.  Dès  l’année  fuivante  , dit  M. 
Crantz  , les  maris  oublièrent  les  Prédicateurs,  &:  renoncèrent  au  privilè- 
ge iueftimable , d’être  les  premiers  Iruits  de  cette  nouvelle  plantation  de  la 
Foi. 

C’etoit  la  même  difpofition  d’efprit  dans  les  Sauvages  qui  alloient  a 
New  Herrnhut.  Quelques  uns  y rendoient  vilire  à leurs  parens  j mais  avec 
la  précaution  de  ne  pas  trop  écouter  les  Prédicateurs,  Car  ils  s’étoienc 
>5  apperçu , difoient-ils , que  plulieurs  de  leur  Nation , &c  fur-tout  des 
« jeunes  gens,  après  avoir  entendu  feulement,  une  ou  deux  fois  , parler 
» de  la  mort  (3c  de  la  croix  de  Jéfus,  s’en  étoient  laiifé  enticher  , ou 
J3  même  enforceler , au  point  de  n’avoir  plus  eu  de  repos  , jufqu’à  ce 
33  qu’ils  fulfent  venus  vivre  avec  les  croyans , au  grand  regret  de  leurs 

33  parens  , & de  leurs  amis Elb-il  bien  étonnant , ajoute  M.  Crantz , 

3-3  lur  le  mot  enforeder , que  des  Payens  regardent  le  Chriftianifme 
33  comme  un  fortilége  , quand  des  Chrétiens  éclairés  attribuent  à la  magie  , 
» des  eflets  natureis,  qu’ils  ne  peuvent  nier  , ni  comprendre  ? « 

Ce  Millionnaire , achevant  l’hiltoire  de  cette  année,  dit  qu’elle  fut 
très-douce  , 6c  prelque  lans  hyver,  eu  égard  au  climat.  Janvier  donna 
plus  de  pluie  que  de  neige  ; mais  il  neigea  li  fort  & h long-tems,  en 
Avril , qu’on  hit  obligé  d’aller  en  raquettes , ou  fouliers  de  neige  , 
julqu’i  la  lin  de  Alai.  La  pêche  fut  abondante  , la  mer,  toujours 
ouverte,  parut  enceinte , ou. grolle  de  harengs. 

Dans  le  nécrologe  qui  rermineles  Annales  de  1758,  on  parle  d’une  Chré- 
tienne , dont  la  vie  eut  quelque  iingularité.  Préfentée  au  baptême  à l’âge  de 
douze  ans , par  fes  parents  , ils  voulurent  la  ramener  , quelque  rems 
apres  , dans  leur  canton  du  Sud  , parmi  les  Sauvages  inconvertis.  Elle 
impioia  le  iccouis  des  Herrnhutes,  qui  la  retinrent  à la  Miflion  malgré 
fa  lamdle.^  Deux  ans  après  foiï  pere  éc  fa  feeur  revinrent  pour  l’enlever  j 
mais  elle  fut  ueuvree  de  leur  periécution  , par  leur  mort  qui  fuivit  de 
pres  leur  arrivée.  Un  de  fes  parens  ellaya  de  nouveau  de  la  faire  revenir 
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au  lieu  <Ie  fa  naiiïance , mais  fans  fucccs.  La  Chrétienne  fut  inébranlable. 
Trois  ans  après,  elle  fe  calla  la  jambe,  devint  boiteufe  ou  perclufe, 
tomba  dans  la  confomption  mourut  au  bout  d’un  an , avec  réfigna- 
tion. 

La  Million  perdit  encore  un  enfant  de  quatre  ans,  qui  fut  jetté  par 
un  coup  de  vent  contre  un  rocher  , & fe  brifa  l’épine  du  dos.  « Durant  fa 
33  maladie  il  difoit,  je  veux  m’en  aller  ; où,  mon  cher  enfant , lui  demandoit 
33  fon  pere  ? Trouver  le  cher  Agneau  , répondoit-il , parlant  fans  celTe 
:3  du  lang  ôc  des  playes  de  l’Agneau. 

Après  cet  enfant  , mourut  cette  meme  Judith,  dont  on  a déjà  parlé. 
Elle  étoit  d’abord  de  la  plus  profonde  ftupiditê.  Mais  dès  qu’elle  fut 
Chrétienne,  ôc  qu’elle  eut  voyagé  avec  les  Freres  Moraves  en  Allemagne, 
elle  ht  tant  de  progrès  , qu’on  la  mit  à la  tète  du  bercail  des  Sœurs  du 
Groenland.  Elle  catéchifoit  , prêchoit , enfeignoit.  Elle  écrivit  plufieurs 
lettres  , dont  M.  Crantz  donne  un  léger  extrait.  Entr’autres  , avant  que 
de  mourir , elle  dicta  ces  mots  , pour  une  de  fes  fœurs  Ipirituelles  , avec 

qui  elle  s’éroit  intimement  liée  à Herrnhut >3  Ma  chere  amie  , je 

33  vous  envoie  le  dernier  baifer  de  mon  cœur.  Mon  tabernacle  {a)  tombe 

» de  foiblelTe Mais  je  verrai  bien-tôt  les  blelfures  de  l’Agneau 

33  Je  falue  encore  une  fois  toutes  les  Sœurs  qui  font  avec  vous.  Je  me 
33  fens  trop  épuiféei  pour  en  dire  davantage.  Votre  chere  Judith.  « Ainh 
meurent  les  infpirés  du  Groenland  , avec  le  langage  des  premiers  Apôtres 
du  Chrillianifme  , répétant  dans  leurs  lettres  les  Epitres  de  Saint  Paul, 
le  fe  croyant  aulîî  remplis  que  lui  des  dons  de  l’EÎprit  Saint.  Ils  vivent 
dans  l’erreur  \ mais  ils  meurent  contens. 

La  fuite  des  annales  du  Groenland , reflemble  au  commencement.  Ce 
font  toujours  des  prêcheurs  illuminés  , qui , par  des  difeours  inintelligibles, 
attirent  des  Sauvages  ftupides  à des  cérémonies , ridicules  fans  doute  , 
puifqu’elles  ne  font  pas  confacrées  au  culte  de  la  véritable  Eglife.  Car  en  ce 
genre  , tout  ce  qui  n’ell  pas  révélé  , devient  abfurde  , & ne  peut  qu’indi- 
gner la  raifon.  Ainli  l’on  doit  faire  grâce  au  Leéteur  de  toutes  les  oraifons 
jaculatoires,  dont  M.  Crantz  a rempli  les  trois  quarts  d’un  alTez  gros  vo- 
lume. S’il  efpére  par  cette  pieufe  adrehe  , augmenter  en  Europe  le  nom- 
■ bre  des  profélytes  du  Herrnhutifme , il  doit  craindre  de  diminuer  encore 
davantage  celui  des  vrais  croyans.  Que  fait-il;  li  ce  n’eft  démolir  le  tem- 
ple augulle  de  la  Religion  , pour  bâtir  des  Autels  aux  Idoles  de  fon  imagina- 
tion? Foulons  en  palfant  toutes  les  chimères  des  Herrnhutes  , & ne  re- 
cueillons, dans  les  légendes  de  leurs  MilTions  , que  ce  qui  s’y  trouvera 
d’inftruélif  ou  de  curieux  pour  l’efprit  humain. 

On  y verra  cette  année  une  terreur  panique.  Elle  fut  répandue  par  un 
\ Grocnlandois  de  la  baye  de  Disko  ; qui  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande 
avec  un  pêcheur  de  baleine.  Revenu  dans  fon  pays  , il  y fema  le  bruit 
qu’au  printems  fuivant,il  devoir  y venir  une  flotte  pour  exterminer  les 
Européens  , & les  Nationaux  qui  fe  trouveroient  mêlés  avec  eux.  Cette 

{a  ) Chacun  des  Herrnhutes,  & de  leurs  Difciples , ou  Profélytes  , regarde  fon  corps 
comme  le  tabernacle  de  l’Agneau. 
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faLilîê  allanne  fit  déferrer  les  Grocnlandois  , du  voifinage  des  Mifiîons. 
Vingt  bateaux  des  habicans  du  Sud  , retournèrent  aufiî  tôt  vers  leur  côte  , 
avec  tous  les  Pêcheurs  établis  à Kangek.  Aiiifi  ce  peuple  étoit  le  jouet  de 
toutes  les  erreurs  qu’on  lui  débiroir. 

Les  Angekoks  profiroient  de  ces  déferrions  pour  rétablir  leur  empire, 
A',  quand  ils  ne  pouvoient  pas  défabuler  les  elprits  des  preftiges  du 
Herrnhutifn-ie , ils  venoient  étudier  cet  art  de  féduclion,  pour  en  renfor-’ 
cer  leurs  artifices.  Un  Angekok  j chaque  peuplade  a le  lien  , celles  qui  ne 
font  pas  alfez  riches , ou  alfez  nombreules  pour  entretenir  un  de  ces 
Devins , font  méprilées  de  toutes  les  autres  j un  Angekok  vint  avec  fa 
femme  à Lkhtenfels , dire  qu’il  vouloit  fe  convertir.  Mais  il  avoir  l’inten- 
tion, dit-on,  en  formant  des  liaifons  avec  les  Chrétiens,  d’en  être  pro- 
tégé  contre  des  ennemis  qui  le  pourfuivoient  pour  un  meurtre  i com^ 
me  1Î  le  Chnftianifme  pouvoir  être  un  aille  d’impunité  pour  les  alfalllns. 
Ces  impofteurs  ont  encore  un  autre  delfein  : c’eft  d’acquérir,  en  fréquen- 
tant les  Millionnaires  , quelque  nouveau  charme  pour  fafciner  la 
crédulité  d’un  Peuple  grolfier.  L’afiociation  qu’ils  font  des  faines  idées 
de  la  Religion  avec  leurs  impoftures  , eft  un  appât  de  plus  , qui  ferr  â. 
établir  leur  crédit  de  leur  réputation.  Aiilîî  les  coadjuteurs  Grocnlandois 
de  la  Million,  n’aiment  point  à parler  de  l’Evangile  avec  les  Angekoks 5 
parce  que  ceux-ci  mêlent  cer  antidote  à leur  poilon  , dont  ils  efpérent  aug- 
menter le  débit  par  cette  fupercherie.  Enfin,  s’ils  n’ont  pas  le  talent  de  grolîic 
le  nombre  de  leurs  dupes,  ils  cherchent  du  moins  à débaucher  des  Chré- 
tiens. Ce  qu’il  y a de  llngulier,  c’eft  que  les  femmes  fe  mêlent  toujours 
de  la  perverfion , comme  de  la  converhon  des  hommes.  Deux  ou  trois 
familles  déferrèrent  la  Million  de  New-Herrnhut , à l’indigation  , ou  par 
l’obftination  de  méchantes  femmes  , qui , dit  M.  Crantz  , n’y  trouvoienç 
pas  à fatisfaire  la  double  intempérance  dont  elles  étoient  tourmentées. 

Cette  année  ne  fournit  rien  de  plus  curieux  à l’Hiftoire  , fi  ce  n’eft 
quelques  effets  du  mauvais  tems.  Deux  Grocnlandois  envoyés  à la  Colonie 
de  Frideriks-haah  , pour  y porter  des  lettres,  furent  au  retour,  affaillis  par 
les  glaces  qui  baloterent  leurs  kaiaks  deux  jours  entiers.  Dans  les  fatigues 
qu’ils  fe  donnèrent  pour  s’en  débaraffer  , la  fueur  qui  perçoit  de  leur  corps  ^ 
fe  glaça  fur  leurs  habits.  Un  de  ces  Melfagers  eut  une  main  gelée.  Ils  fe?» 
roienc  morts  de  foif  tous  les  deux,  s’ils  n’étoient  arrivés  la  trojliéme  nuit  X 
leurs  cabanes  , 011  ils  trouvèrent  enfin  de  l’eau. 

Au  mois  de  Septembre,  la  nouvelle  maifon  de  Lichtenfcls  , effiiya  des 
fecoulîcs  , comme  d’un  tremblement  de  terre  j quoiqu’elle  fût  rrès-balLe, 
& qu’elle  eût  des  murailles  épaiifes  de  quatre  pieds.  Les  maifons  d’aleiis- 
tour  eurent  leur  toit  fendu  j les  bateaux  à fec  furent  emportés  par 
l’ouragan  \ huit  hommes  fe  noyèrent  en  pleine  mer.  Cette  tempête  fe 
fit  lentir  au  loin.  Car  dans  le  même-tems,  la  Baltique  & le  Cattegat, 
eurent  plulieurs  vaiffeaux  perdus.  Cet  ouragan  fut  précédé  de  fuivi  de 
tourbillons  de  feu  qui  parurent  dans  les  airs.  Un  de  ces  météores  tomba 
près  d’une  mailonj  l’incendie  y prit,  mais  fut  éteint.  Un  femblable  phé- 
nomène arriva  la  veille  de  Noël , à midi  Quelque  extraordinaires  que 
paroiflent  ces  effets  de  la  Nature  , M.  Crantz  parle  encore  d’une  tern- 
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•pète  arrivée  deux  ans  auparavant.  Elle  éclata  le  zi  Septembre  1757, 
avec  un  vent  de  Sud  accompagné  de  pluyes  & de  neige.  On  vit  des 
cclaiis  d’une  force  inouïe  au  Groenland  , & rare  en  Europe  j mais  fans 
aucune  fuite  de  leu,  ni  le  moindre  bruit  de  tonnerre.  On  crut  fentir  en 
même-rems  un  tremblement  de  terre. 

L’année  1760  ne  fut  pas  fertile  en  événements  , non  plus  qu’en  provi- 
lîons.  L’hyver  enchaîna  le  Groenland  dans  une  profonde  inertie.  Le  froid 
excelîit  y ht  fejitir  la  difette  de  très-bonne  heure.  Les  glaces  y régnèrent 
en  h grande  quantité  , jufqu’à  la  fin  de  Mai , que  nacme  a Pâque  on  ne 
put  apperçevoir , de  la  cime  des  plus  hautes  montagnes  , le  moindre 
efpace  ouvert  à la  navigation  , fur  une  étendue  de  mer  très  confidérable. 
Cependant  la  dureté  de  la  Nature  n’alla  pas  jufqu’à  la  famine  j Se  fi  la 
charité  fe  trouva  dépourvue  de  relTources  j les  befoins  de  l’indigence  ne 
furent  pas  extrêmes. 

Mais  la  Million  fe  relTentit  de  cet  engourdiflement  général  , Sc  la 
ferveur  des  Chétiens  en  parut  refroidie.  On  vit , félon  le  proverbe  Alle- 
mand , k plus  près  de  l’EgUfe  , & le  dernier  dedans  \ c’eft-à-dire,  que 
les  Sauvages  , qui  venoient  de  loin , montroient  plus  d’ardeur  pour  la 
parole  divine  , que  ceux  qui  vivoient  dans  le  voifinage  des  Chrétiens , 
fur-tout  des  Européens.  >jOnpeut  comparer,  dit  M.  Crantz  ,les  Sauvages  de 
>j  la  Nature,  à une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  , mais  qui  n’attend  que 
5)  de  la  femence  , pour  être  fécondée  j & les  Groënlandois  qui  ont  été  gâtés 
»3  par  le  commerce  des  Européens , à une  terre  qui , donnant  d’elle-même 
«>  des  ronces  &;  des  chardons,  n’en  elt  que  plus  difficile  à défricher  & 
» à cultiver.  « En  général  , les  Européens  font  plus  édifiés  de  la  dévo- 
tion des  Groënlandois  , que  ceux-ci  ne  le  font  du  Chrifiianifme  des 
Européens.  La  doéfrine  eft  plus  pure  en  Europe  , & la  morale  au  Groen- 
land. C’eft  qu’il  eft  plus  ailé  d’infpirer  des  opinions  que  des  mœurs  : 
celles-ci  tiennent  aux  befoins  qui  ne  reçoivent  guères  de  Loi  , que  de 
la  Nature.^  celles  là  dépendent  beaucoup  de  l’ignorance  de  refprit  hu- 
main, qui,  dans  fon  incertitude,  reçoit  indifféremment  routes  les  erreurs 
ou  les  vérités  qu’on  lui  préfente.  11  n’appartient  pas  toujours  auxRoisdedon- 
ner  des  mœurs  à leurs  Peuples  : mais  tout  homme  de  génie,  s’il  eft  éloquent, 
peut  donner  des  opinions  â fon  fiécle.  Souvent  même  l’enthoufiafme  fuffit 
aux  ignôrans  , pour  répandre  leurs  idées.  On  le  voit  par  les  progrès  que 
l’hétérodoxie  du  Herrnhutifme  a faits  dans  le  Groënland. 

La  petite  Congrégation  de  Lichtenfels  s’.aggrandit  tout-â-coup  cette  an- 
jîée , de  neuf  familles,  qui  compofoient  cinquante-cinq  perfonnes.  » Ce 
fut  une  grande  joie , dit  M.  Crantz  , de  voir  entrer  dans  le  parc  toutes 
f>  ces  brebis  noires,  ou  Sauvages.»  C’étoit  au  mois  d’Aout  j comme  la 
faifon  d’hyverner  approchoit , il  fallut  profiter  du  beau  tems  pour  pré- 
parer un  abri  à ce.  petit  troupeau.  Les  Groënlandois  aggrandirent  leur 
habitation  ou  maifon  d’hyver  , jufqu’à  foixante  quinze  pieds  de  longueur, 
fur  quinze  de  largeur.  Les  filles  & les  veuves  furent  mifes  dans  deux 
logemens  féparés.  Mais  la  grande  maifon  logea  loixante-quaue  perfon- 
jies  , & fervit  à tenir  les  aifemblées  de  Religion.  C’eft-là  c|u’on  letïou- 
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voir  rofprit  de  l’Evangile  dans  la  paix  &:  la  concorde  des  familles  ; mais 
non  dans  le  langage  des  néophytes trop  étranger  à la  raifon  pour 
ctre  celui  de  la  vérité. 

>5  Comme  Eve  fut  formée  de  la  côte  d’Adam  , dit  un  de  ces  Sauvages 
,5  enthoufiaifes  \ ainfi  le  Chrétien  formé  du  côté  de  l’Agneau  , devient 
3>  chair  de  fa  chair,  os  de  fes  os.  Vous  fçavez , dit  un  autre,  comment 
JJ  les  mouclierons  (ce  font  les  confins  ) fe  nourrilTent  dans  l’été  de  notre 
JJ  fang  , mais  que  nous  les  tuons  , ou  les  chaflons.  Jéfus  ne  fait  pas  de 
JJ  même.  11  fe  plaît  à nous  voir  entrer  dans  les  blelfures  , pour  y raffalier 
JJ  notre  ame  de  fon  fang.  “ 

Voilà  les  comparaifons  avec  lefquelles  on  édifie  peut-être  des  Groen- 
landois , ou  des  Freres  Moraves , mais  on  feandalife  infailliblement  les 
vrais  Chrétiens  qui  fe  repaifTent  des  vérités  fublimes  de  l’Evangile  , & 
non  pas  d’allufions  Sc  de  fimilirudes  ; honteux  abus  , jeux  indécens  de 
refprir  humain.  Hâtons-nous  d’abréger  fur  ces  puérilités. 

Ce  lut  l’année  fuivante  que  M.  Crantz , avec  un  de  fes  Confrères  , 
s’embarqua  pour  le  Groenland  , dans  l’intention  de  voir  ce  pays  par  lui- 
même  , & d’y  prendre  des  notions  exactes , pour  en  faire  une  hiftoire 
fidèle.  Je  partis  , dit- il  , le  17  Mai  de  Coppenhague.  Je  ne  pouvois  être 
ni  mieux  traité  par  les  hommes,  ni  plus  mal  par  le  tems.  Les  gens  du 
v iilFeau  me  comblèrent  de  prévenances.  Mais  outre  cjue  nous  fûmes  trois 
femaines  auprès  des  bas-tonds  de  Bus,  fans  pouvoir  faire  plus  de  fix 
lieues  , j’eus  cinq  tempêtes  à elfuyer , dont  la  derniere  qui  m’accueillit 
à la  pointe  du  Groenland  , fut  la  plus  dangereufe.  Cependant  les  vents 
de  Nord  &;  d’Ouell  , qui  nous  retardèrent  , avoienr  éclairci  les  glaces 
flottantes  j de  façon  qu’à  quelques  montagnes  près,  que  nous  en  vîmes, 
même  d’alFez  loin  , la  mer  fut  libre  , & fembla  nous  ouvrir  l’entrée  de 
Balls-Biver.  Mais  avant  d’y  emboucher  , un  cdme  foudain  nous  prit , ôc 
nous  laiffant  à la  merci  du  courant  , faillit  à faire  échouer  notre 
vailfeau  contre  les  rochers  de  Kookernen.  Heureufement , comme  nous 
n’étions  plus  qu'à  deux  portées  de  fiilîl  de  cet  écueil  , un  vent  nous  éloi- 
gna de  la  côte  , &:  nous  remit  en  pleine  mer.  Enfin  nous  arrivâmes  à 
New  Herrnhut , onze  femaines  après  être  partis  de  Coppenhague. 

Dès  le  3 &:  le  4 d’Août  , nous  vîmes  arriver  à la  Million  beaucoup  de 
Sud- Landais , ou  Sauvages  méridion.aux.  Mais  ils  n’avoient  pas  la  moin- 
dre. idee  de  Religion.  Ils  venoient  dans  nos  chambres  , nous  parler  de  la 
beaute  de  leur  pays  , en  nous  invitant  à les  y fuivre.  >j  Vou'ions  nous 
JJ  les  entretenir  du  bonheur  des  croyans^  ils  répondoient  qu’ils  n’enten- 
jj  dolent  rien  aux  difeours  des  Européens  . èc  que  l’immortalité  de  l’ame , 
IJ  les  noms  de  Créateur  &:  de  Sauveur  , étoient  pour  eux  des  mots  in- 
2>  compréhenfibles,  « Alors  nous  appellâmes  un  Grocnlandois  qui  leur  fit 
une  explication  tres-claire  de  cette  doèl'rine.  Ils  en  furent  frappés  & agités. 

C ctoit  le  premier  effet  de  la  prédication,  de  porter  l’inquiétude  dans 
1 ame  des  Sauvages.  Ils  deliroient  la  vérité  des  dogmes  du  Chriftianîfme  j 
ils  efpéroient  , ils  craignoient  , ils  doutoient.  Cette  perpléxité  les  fuivoic 
par-tout,  jufqua  ce  qu’ils  eulTent  ou  rompu  toute  liaifon,,  ou  fait  une 
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tilliance  crernelle  avec  les  Chrétiens.  Mais  la  jeuneffè  fe  renciOU  , le 
plus  fou  vent , fans  combattre.  On  voit  une  fille  s’arracher  de  fa  famille, 
6c  venir  habiter  à la  Million.  Son  pere  6c  fa  mere  vont  l’y  chercher.  Elle 
pleure  6c  demande  à fe  convertir.  Rien  ne  peut  la  ramener  à la  cabane 
paternelle;  ni  la  parole  que  lui  donne  fon  pere  de  la  lailfer  revenir  au 
printems  , ni  la  tentation  de  beaux  habits  que  lui  promettent  fes  frétés. 
Cependant  fon  cœur  fe  brife  entre  les  mouvemens  de  la  Nature  6c  les 
impullions  de  la  grâce.  Elle  tombe  clans  l’efpcce  de  convulfion  , que  de  tels 
combats  font  toujours  éprouver  à la  fenfibilité  du  lexe  6c  de  l’âge  les 
plus  prompts  à s’attendrir.  Ce  fpeébacle  porte  le  trouble  6c  la  douleur  dans 
les  entrailles  du  pere.  11  ne  peut  quitter  fa  fille;  il  refie  a\ec  elle  à Ncvj- 
Herrnhut  ^ tandis  que  fes  fils  défolés  vont  rejoindre  à Kangek  leur  frere 
ainé.  La  grâce  n’efi;  viétorieufe  qu’a  demi.  La  Nature  foufFre  ; une  famille 
efl:  mutilée,  6c  fes  membres  déchirés  palpitent  dans  l’engoifle.  Telles  font 
les  fcènes  touchantes  ôc  cruelles  que  donne  une  Religion  qui  porte  le  glaive 
dans  la  chair  & le  Emg  ; lorfque  pour  fe  faire  fuivre  , elle  veut  qu’on 
brife  les  nœuds  les  plus  chers  6c  les  plus  facrés , les  liens  éternels  qui 
unirent  les  familles  avant  les  fociétés , 6c  les  fociétés  avant  les  feétes. 
Eft-ce  , encore  une  fois  , aux  Propagateurs  de  ladoétrine  de  ce  Luther  qui 
rompit  les  barrières  du  cloître  6c  du  célibat  monaftique  ; efl-ce  à fes  dif- 
ciples  de  féparer  , pour  ainfi  dire  , ce  qu’il  avoir  rejoint,  les  peres  6c  les 
enfans  ? Aulîi  n’eft-il  pas  étonnant  qu’un  Grocnlandois  , à qui  l’on  deman- 
de s’il  ne  veut  pas  affifter  à la  prédication  des  Freres  Moraves  , réponde, 
SJ  non  je  neveux  pas  y aller,  cela  me  rendroit  malade.»  M.Crantz  dit  que 
ces  mors  fignifioient,  que  la  prédication  le  mettroit  mal  avec  lui-même. 
Mais  on  pourroit  croire  qu’un  Grocnlandois  prenoit  ce  mot  à la  lettre , 
quand  on  voit,  en  effet,  la  MilLion  fréquentée  fur-tout,  par  des  infir- 
mes , des  paralytiques,  6â  des  eftropiés.  Un  homme,  entr’autres,  après 
avoir  eu  les  pieds  gelés  par  le  froid  , fe  les  étoit  laiffé  couper  , 6c  cepen- 
dant , ainfi  mutile  , ce  Chrétien  gouvernoit  un  kaiak  avec  tant  d’habileté, 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  Pêcheur  Grocnlandois  qui  vécût  de  fon  travail  avec 
plus  d’aifance. 

Du  relfe , la  Congrégation  de  New  - Herrnhut  augmenta  cette 
année  , mais  de  quinze  enfans  fur  vingt-cinq  baptêmes.  Elle  perciir 
d’un  autre  côté,  feize  néophytes  qui  moururent;  un  feul  périt  d’un  acci- 
dent. Ce  fut , dit  M.  Cranrz  , le  petit  Jonas,  enfant  de  trois  ans  , qui 
raviffoit  les  Milîîonnaires  par  fon  chant.  11  étoit  alTis  au  foleil  pour  y 
refpirer  une  douce  chaleur  , 6c  pendant  que  fa  mere  alloit  lui  chercher  à 
boire,  une  pièce  de  glace  fondue  au  degel , tomba  fur  le  corps  de  cet 
enfant,  6c  l’écrafa.  Telle  eft  la  vie  que  l’on  mène  au  Groenland:  le  dégel 
du  printems  n’y  eft  pas  moins  funefte  que  les  glaces  de  l’hyver.  Puifque 
l’Evangile  eft  fait  fur-tout  pour  les  malheureux  , il  ne  manquera  jamais  de 
difciples  ; car , il  y aura  toujours  des  viélimes  à confoler  : celles  de  la 
fociété  chez  les  Européens  , celles  de  la  Nature  chez  les  Grocnlandois.  Un 
d’entr’eux  difoit  à une  vieille  femme , qui  ientoit  avec  effroi  les  approches 
de  la  mort  ; nous  craignions,  comme  toi,  la  peine  de  mourir  ; mais  de- 
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puis  qu3  nous  efpéi-ons  d’aller  vivre  avec  le  Sauveur  , cette  crainte  s’ed  éva- 
nouie. » Ah  ! dit  la  mourante  , que  vous  ctes  heureux  ! “ C'eft  dans  ce  mo- 
ment ou  l’homme  foupire  pour  l’immortalité  , que  la  Religion  infpire  fes 
terreurs  , ou  fes  efpérances.  Mais  alors  le  juiîe  n’a  rien  à craindre. 

Le  petit  troupeau  de  Lichtentels , s’eroit  accru  de  trente  catéchumènes 
dans  une  année.'  Les  Midionnaires  avoient  befoin  d’adlftans  ; mais  com- 
ment pouvoir  les  loger  ? Leur  grande  maifon  étoit  trop  petite,  Sc  d’ailleurs 
prefque  en  ruine.  Un  pan  de  muraille  étoit  tombé  deux  foisj  les  cor- 
beaux en  avoient  rongé  la  couverture  de  cuir,  & la  pluie  tomboit  à tra- 
vers le  toit  par  mille  trous.  Enfin  il  s’y  étoit  amoncelé  tant  de  neige  de 
toutes  parts,  qu’on  palEoit  lur  la  maifon  fans  s’en  apperçevoir.  La  Million 
attendoit  une  charpente  d’Europe.  Mais  la  faifon  étoit  avancée,  & l’on 
fe  difpofoit  à réparer  le  vieil  édifice  ; quand  on  apprit  , le  8 Juillet  , 
qu’un  vailfeaii  venoit  d’arriver  à Fridcrics-haah  , chargé  de  toutes  les  piè- 
ces de  charpenterie  , prêtes  à mettre  une  maifon  fur  pied. 

Quelle  joie;  mais  aiilll  quel  embarras  ! Il  n’y  avoir  que  trois  ouvriers 
dont  un  étoit  malade.  Le  refte  de  l’été  ne  lailFoit  pas  alfez  de  tems  pour 
achever  cet  édifice.  On  étoit  même  indécis  fur  l’emplacement.  Mais  un- 
texte  de  l’Ecriture  qu’on  trouva  dans  l’Office  du  jour  , détermina  les 
Ereres  à mettre  la  main  à l’œuvre  ; car  c’eft  l’efpéce  de  fort  qui  les  gui- 
de, quand  ils  font  irréfolus.  Une  allufioii,  un  rapport  de  leur  lecture  à. 
leur  fitiiation  , cft  pour  eux  une  infpiration.  Il  femble  que  l’Efprit  Saint 
ait  moins  parlé  aux  Juifs  qu’aux  lierrnhutes  ; ou  que  ceux-ci  fuient  les. 
feuls  héritiers  de  l’Ancien  & du  Nouveau  Teftament. . 

Par  un  furcroît  d’attention  de  la  Providence  fur  eux,  il  étoit  furvenu 
cinq  des  Confrères  de  New-Herrnhut , ^Lïchtenfds.  Tousfe  firent  Maçons 
ou  Charpentiers.  Mais  l’ouvrage  alloit  lentement  à caufe  de  la  pente  du 
terrein  ; ils  bâtiffioient  fur  la  croupe  d’une  colline.  Il  leur  fallut  donc 
élever  un  mur  de  dix  pieds  d’un  côté,  pour  égalifer  le  plan  de  la  maifon. 
(>e  travail  coûta  beaucoup  de  tems  à peu  d’ouvriers.  Enfin  il  leur  arriva- 
du  fecours.  Au  retour  de  la  pêch'e  du  hareng,  les  Groënlandois  fe  mirent 
à porter  des  pierres  fur  leur  dos , & de  la  terre  dans  leurs  vieux  habits 
d hyver  , faute  de  facs.  Le  Capitaine  du  vailfeau  fe  prêta  même  au  befoin 
des  I reres , en.  venant  décharger  fon  bois  de  charpente  dans  un  endroir 
alTez  voifin  de  leur  habitation,  au  lieu  de  le  débarquer  an  comptoir  de  la 
Colonie  , qui  étoit  à trois  milles  plus  loin.  Ces  attentions  , la  bonne 
volonté  des  gens  de  l’équipage  , l’empreffiement  des  Groënlandois  , tout 
concourut  fi  bien  a hâter  l’ouvrage,  que  malgré  le  mauvais  tems , l’édifice 
fut  mis  fur  pied  dans  le  court  efpace  de  trois  femaines. 

ün  poLiIïa  l’intérieur  du  logement  , avec  la  même  aétivité.  Dès  le: 
commencement  dOélobre,  il  y eut  deux  chambres  en  état  d’être  habi- 
tées. Tous  ces  travaux  furent  précédés-  de  accompagnés  de  prières  & de 
lermoiis  relatifs  au  but  de  cette  pieule  fondation  ; de  la  ferveur  de  la 
dévotion  ne  faifoit  qu’échaulfer  l’ardeur  des  ouvriers. 

Cepend.’.nt  1 année  avoir  été  fort  rigoureufe.  L’éternel  ennemi  de  ce 
climat  inhffiitable , le  froid  avoir  affirmé  les  Groënlandois  jufqu’à  la.  fin. 
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ie  Mai.  La  terre  couverte  de  neige , Sc  la  mer  de  glaces , les  avoient 
tenus  bloqués  dans  leurs  cabanes  , après  la  confommation  de  routes  les 
provilions.  On  avoir  excrcmement  fouftert  fur  les  côtes  du  Sud.  Quoique 
les  plus  voiimes  du  foleil , elles  font  les  plus  expofées  aux  glaces  flot- 
tantes , que  le  Nord  y débouche  par  la  mer  orientale.  Dès  que  ces  obfta- 
cles  ceflerent  , on  fe  répandit  dans  la  baye  de  Fisher-Fiord  j pour 
attrappcr  du  poiflTon.  Mais  un  coup  de  vent  emporta  les  Pécheurs  li  loin  , 
qu’ils  eurent  bien  de  la  peine  à regagner  la  terre.  Sans  tente  & fans  abri, 
ces  malheureux  échappés  du  naufrage,  refterent  deux  jours  deux  nuits, 
expofés  à toutes  les  rigueurs  d’un  ciel  nébuleux  , do-nt  la  rofée  n’étoit  que 
glace.  Quelques  uns  en  eurent  les  membres  gelés  j & ce  ne  fut  qu’à  force 
de  fe  battre , & de  fe  traîner  les  uns  les  autres  , comme  c’eft  l’ufage  au 
Groenland , par  les  grands  froids  , qu’ils  fe  garantirent  de  périr  fur  la 
glace. 

A Lichtenfels ^ le  commencement  de  l’hyver  fut  aflez  doux,  pour  don- 
ner la  facilité  de  prendre  quelquefois  jufqu’à  dix  veaux  de  mer  dans  un 
jour  : mais  la  neige  & la  glace  reprirent  au  printems.  La  mer  devint  impra- 
tiquable.  Heureufement  les  poules  d’eau  , ne  pouvant  refpirer  fous  les 
glaces,  venoient  à terre  j &c  comme  elles  avoient  la  vue  éblouie  par  la 
blancheur  de  la  neige  , oir  les  prenoit  en  vie  avec  la  main.  Ainu , les 
glaces  qui  refufoient  la  pèche,  donnoient  les  reflburces  de  la  chaflfe. 

j5  Je  palfois  un  foir  , dit  un  Millionnaire  dans  fon  journal  , c’etoit  le  S 
» Avril  ÿje  palfois  dans  une  maifon  à l’heure  du  fouper.  Je  vis  deux  veuves  , 
>3  avec  leurs  enfans  , tenant  à la  main  une  poignée  d’algue,  qu’ils  alloienc 
» manger  , avant  de  fe  coucher.  C’étoit  leur  nourriture  ordinaire  , à la- 
» quelle  ils  ajoutoient  quelques  moules  , quand  ils  en  trouvoient  fur  le 
33  fable,  à la  balTe  marée.  Cependant  ils  étoient  contens,  & ne  fe  plai- 
33  gnoient  jamais.  Il  efl:  vrai  qu’il  régnoit , parmi  tous  ces  malheureux , 
33  une  prévenance  mutuelle  ! Si  l’on  prenoit  un  veau,  toute  la  maifon  y 
33  avoit  part.  Mais  quand  il  falloir  le  dépecer  entre  foixante  perfonnes , 
33  les  portions  étoient  petites  j d’autant  plus  qu’on  n’attrappoit  guères  dans 
33  cette  faifon , que  de  jeunes  veaux.  Le  jour  fuivant  nous  partageâmes, 
33  entre  les  indigens  , le  peu  de  harengs  qui  s’éroir  confei  vé  de  la  pêche 
33  de  l’été,  pour  les  befoins  de  l’hyver.  On  ne  pouvoir  en  faire  une  grande 
» provifion , il  fe  gâtoit  à l’humidité  j car  on  n’avoit  point  de  magafin  à 
13  Lichtenfels.  c«- 

Du  relie,  la  belle  faifon  y fut  très-heureufe  pour  la  pèche.  Le  Faéleur 
de  la  Colonie  voilîne  , employa  tout  l’hyver  à faire  tranfporter  & eiv 
cailfer  les  huiles  qu’il  avoit  achetées  en  automne.  Depuis  que  les  Herrnhu- 
tes  fe  font  établis  dans  le  Groenland  , le  commerce  s’y  e!l  accru  d’une 
année  à l’autre  j. au  point  que  leurs  petites  peuplades  fournilfent  feules 
autant  de  cargaifon  qu’on  en  tiroir  auparavant  de  tout  le  pays.  C’eft  uu 
objet  d’environ  cent-cinquante  tonneaux-,  ou  barils  de  marchandifes. 

Parmi  les  particularités  de  cette  année  , M.  Crantz  remarque  ini 
effet , ou  du  hazard  , ou  de  l’imagination  , fur  une  maladie  très  aiguë. 
G’étoitlagputte,  donc  un  Groënlandois  fut  fi  tourmenté , qu’il  vouloir  fe- 
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fendre  le  pied  où  il  en  foulFroir.  Sa  femme  alla  demander  un  remède  aux 
Millionnaires.  On  lui  donna  la  première  phiole  de  Pharmacie  ,quife  trou- 
va fous  la  main.  Le  malade  y prit  confiance  , ôc  bientôt  il  fe  fentit  non- 
feulement  foulage  de  fi  douleur  , mais  guéri  de  Tendure  de  la  goutte. 
Le  moindre  changement  de  remède  , ou  de  régime , ell:  capable  de  rétablir 
un  Grociilandois  malade.  Un  morceau  de  pain  noir  , un  plat  de  gruau 
d’avoine,  quand  ils  en  ont  une  forte  envie  , vaut  une  médecine  pour  ces 
Sauvages  , fur  qui  les  fenfaiions  nouvelles , ont  d’autant  plus  d'activité 
qu’elles  font  moins  partagées  & combattues. 

Un  phénomène  , qui  n’a  rien  de  fingulier  que  d’avoir  été  obfervé  au 
Groenland  , avec  des  yeux  philofophiques  , ce  fut  une  éclipfe  totale  de 
Lune,  qui  parut  le  I i Novembre  à fept  heures  & demie  du  matin.  Le 
calendrier  de  Coppenhague  n’en  fit  pas  mention  ; mais  elle  tut  annoncée 
dans  celui  de  Berlin , comme  invifible  , environ  pour  une  heure  & demie 
de  l’après  midi.  On  peut  juger  par  cette  différence , de  la  diftance  qu’il  y a 
entre  le  méridien  de  Berlin  , ce  celui  du  Groenland  a Balls-River. 

M.  Crantz  , dont  les  annales  En  i lient  à lyfîz,  entame  l’Hiftoire  des 
Millions  de  cette  année,  par  de  longues  plaintes  lur  le  peu  de  difpo- 
fition  que  témoignoient  les  Grocnlandois  du  Sud,  à fe  convertir.  Leurs 
cœurs,  dit-il,  font  impénétrables  comme  leurs  rochers.  Quand  on  leur 
parle  du  Créateur  Se  du  Sauveur  , ils  répondent  qu’ils  n’entendent  pas 
ce  langage  ÿ Se  cola  veut  dire  , qu’ils  ne  veulent  pas  meme  l’entendre.  Ils 
ont  toujours  des  raifons  pour  ne  pas  écouter  les  Ca.téchiftes  & les  Prédi- 
cateurs ; l’im  veut  aller  chercher  de  la  poudre  Se  du  plomb  pour  challer 
aux  rennes  \ l’autre  , manger  de  l’ours  j l’autre  , confiruire  un  canot. 
Enfin  , continuent  les  Millionnaires  » nous  voyons  palier  beaucoup  de 
» ces  Méridionaux  qui  vont  au  Nord,  ou  qui  en  reviennent  j mais  le 
commerce  qu’ils  y font  avec  les  Européens,  les  rend  en  même-tems , 
» & plus  policés  , & plus  prévenus  contre  le  Chrifianifme.  « De  tout 
tems  les  Millionnaires  du  nouveau  monde  , ont  avoué  que  la  fréquenta- 
tion des  Navigateurs  Se  des  Marchands  d’Europe  , détruiloit  auprès  des 
Indiens , cous  les  fruits  de  la  prédication  de  l’Evangile.  C’eft  pour  cela 
fans  doute  , que  les  Jéfuites  du  Paraguai , avoient  obtenu  que  les  vaif- 
feaux  de  l’Efpagne  Se  du  Portugal  ne  léjourneroient  pas  dans  les  ports 
voifins  de  leurs  peuplades.  Mais  leur  prétexte  de  Religion  , cachoic , 
dit-on  , un  projet  d’ambition.  Rien  n’elt  pur  fur  la  terre.  Se  le  nom  du 
Ciel  meme  s’y  corrompt  dans  la  bouche  des  hommes  : les  uns  prêchent 
une  Religion  d’obéillance  , Se  veulent  dominer  j les  autres  profellent  une 
Morale  fainte  , Se  vivent  dans  la  débauche.  Les  Sauvages  qui  voient  les 
œuvres , Se  n’entendent  pas  les  difeours  j méprifent  la  parole  , Se  fuivenc 
l’exemple.  Cette  conduite , très-conféquente  , n’accélére  pas  les  progrès 
du  ChrifHanifrne  auGroënland.  On  s’y  plaint  que  les  habitans  du  Midi  font . 
c|uelquefois  aulli  libertins  que  les  Européens  , avec  cette  diflérence,  qu’ils- 
ne  connoiflent  pas  les  devoirs  de  Morale  Se  de  P.,eligion,  que  ceux-ci  croient 
naturels  , Se  révélés  à l’homme.  On  voit  les  Herrnhutes  aux  prifes  avec  u;? 
Grocnlandois,  qui  veut  faire  fa  concubine  d’une  de  leurs  époufes  du  Sei- 
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gneur;  run  la  pourfuivre,  les  aiures  la  cacher  j celui-là , reclamer  les 
droits  de  fon  pays,  qui  donnent  une  femme  à qui  peut  la  ravir;  ceux-ci, 
couvrir  la  pudeur  du  manteau  de  la  Religion.  » Il  femble  que  Satan,  di- 
» fent  les  Frétés  Moraves  , ait  envoyé  dans  ces  cantons , l’écume  de  fes 
JJ  fujets  , tant  ils  font  gloire  d’employer  leurs  jours  ôc  leurs  nuits  à fon 
JJ  fervice  , dans  les  feftins , les  danfes  , les  jongleries , la  débauche  ôc  le 
JJ  fortilége.  C’eft  un  torrent  qui  entraîne  même  les  plus  fenfés  des  infi- 
jj  déles  Cepeadant  l’auteur  de  ces  complaintes  , le  félicite  de  ce  que 
le  petit  troupeau  de  Chrétiens  n’eft  point  infeété  de  la  contagion.  Les 
enfans  même,  dès  qu’ils  entendent  le  bruit  d’un  bal  de  Sauvages  , fuient 
& fement  l’allarme  , comme  les  coureurs  d’une  armée  , à l’approche  de 
l’ennemi. 

On  fera  moins  étonné  du  peu  de  facilité  que  les  Herrnhutes  ont  à mul- 
tiplier le  nombre  des  Chrétiens  , quand  on  fera  réflexion  que  l’ignorance 
même  des  Sauvages , efl;  un  obftacle  à leur  converflon.  L’équivoque  des 
langues , fuffir  pour  arrêter  les  fruits  de  la  prédication.  Au  commencement, 
quand  les  Danois  parloient  de  l’exiftcnce  de  Dieu , leur  mot  Gud , embaraf- 
foir  les  Groënlandois  qui , confondant  le  fens  avec  le  fon  , s’imaginoient 
qu’on  vouloit  leur  parler  d’une  riviere.  Car  Guc/  , qui  chez  les  Danois 
lignifie  Dieu  ^ ne  veut  dire  que  fleuve  chez  les  Groënlandois.  >j  Eh!  qui 
JJ  doute,  difoient  ceux-ci  , que  la  riviere  exifte!  Comment  ne  croirois  je  pas 
JJ  à Gud , répondoitun  de  ces  Sauvages!  N’entens-Je  pas  fa  voix  ? jj  C’étoit 
du  bruit  d’une  riviere  qu’il  vouloir  parler.  Les  chofes  fublimes  ôc  inouies 
qu’on  leur  racontoit  de  la  Divinité,  ne  rapprochoient  pas  leurs  efprits 
grolfiers  de  la  vérité.  Les  plus  intelligens  convenoient  que  Dieu  avoir  pCi 
créer  l’homme.  Mais  que  le  Créateur  fe  fût  fait  homme  , ôc  que  l’auteur 
de  la  vie  &de  l’exiftence,  eût  pû  mourir  ; c’eft  ce  qu’ils  nepouvoient  croire. 
Il  falloir  donc  fuppléer  aux  raifonnemens  théologiques  qui  n’ont  d’em- 
pire que  fur  l’efprit , par  des  moyens  qui  pûlfent  agir  fur  les  fens.  Le 
chant  étoit  la  relfource  des  Miifionnaires. 

JJ  Le  chant  des  Hymnes,  difent-i!s  , quand  il  eft  doux  , mélodieux,  ac- 
jj  compagné  de  l’onélion  du  cœur  j n’efl  pas  la  moindre  partie  d’un  culte 
JJ  raifonnable.  Cette  efpéce  de  Théologie  a toujours  un  heureux  effet, 
JJ  Les  Flymnes  s’apprennent  aifément  ; les  enfans  les  chantent  avec  un 
JJ  fon  de  voix  qui  pénétre.  Les  vérités  les  plus  profondes  s’infinuent  par 
JJ  le  charme  de  l’harmonie,  ôc  gravent  dans  les  âmes  une  impreihon 
SJ  ineffaçable.  » Dans  les  écoles  de  chant,  ceux  qui  njs  fçavent  pas  lire, 
aflis  fur  un  banc  , apprennent  à chanter  l’un  de  l’autre.  Les  Sœurs , qui 
lifent  prefque  toutes',  fçavent  encore  mieux  chanter.  Elles  n’ont  pas  autre 
chofe  à faire  ; tandis  que  les  hommes  , qui  paflent  toute  la  journée  à 
la  pêche  ou  à la  chafle , revenant  le  foir  bien  fatiguéjL',,  n’ont  envie  que  de 
manger  ôc  de  dormir.  Mais  Dieu  fupplée  en  leur  faveur,  à ce  moyen' 
d’inlfruéf ion.  Tantôt  il  envoyé  des  maladies  , ôc  tantôt  des  vifions.  C’eft 
du  moins  ce  que  les  Herrnhutes  apellent  les  voies  de  Dieu  , lorfqu’iis- 
veulent  s’autorifer  dans  leur  Apotfolar.  Dans  tour  ce  qu’ils  difent , ou 
qu’ils  font , dans  tous  les  événements  donc  ils  font  témoins,  ils  voyenc 
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im  de(feln  de  la  grâce  , un  moyen  divin,  pour  opérer  la  converfion  des 
Grocnlandois.  On  les  trouve  par-tout  fur  les  traces  des  Jcfuites.  Ils  ont 
déjà  l’iifage  des  Cantiques  , introduit  par  cette  Société  dans  les  Misions,. 
Bientôt  ils  employeront , comme  elle  , les  Retraites  , les  Congrégations, 
& tous  ces  moyens  qui  , dans  la  véritable  Eglife  , devroient  produire  des 
fruits  permanens  , mais  qui  dans  une  communion  hétérodoxe , n’auront 
que  des  effets  fubits  & palfagers.  Lailfons  encore  une  fois  les  exercices 
fpirituels  des  Herrnhutes  , pour  jetter  un  coup  d’œil  fur  des  travaux  plus 
relatifs  à l’Hiftoire  des  Voyages. 

Les  Midîonnaires  avoient  à peine  achevé  de  bâtir  leur  maifon  de  Lich- 
tenfels , qu’ils  furent  obligés  de  la  réparer  ; il  leur  fallut  releva:  une  che- 
minée détruite  par  la  gelée  ; calfater  le  toit  avec  de  la  mouffe  ; gou- 
dronner l’enceinre  , ôc  faire  le  parquet  avec  quatre  douzaines  de  plan- 
ches, qu’ils  avoient  fait  venir  de  Good-Haab.  Enfinils  bâtirent  une  tour, 
pour  une  cloche  qu’on  leur  avoir  apportée  de  Coppenhague.  Enfuite  ils 
radoubèrent  leur  vieux  bateau  , creuferent  un  puits  , tracèrent  un  jardin  fur 
un  terrein  humide,  & l’entourerent  d’une  muraille  de  dix  pieds  de  hau- 
teur. Tous  ces  travaux  exigeoient  des  courfes.  On  alla  dans  les  illes  cher- 
cher de  la  mouire  , du  bois  flottant  fur  les  bords  de  la  mer  , des  taillis 
& des  arbrilfeaux  dans  les  vallées.  Ce  ne  fut  pas  fans  péril  , quoiqu’un 
milieu  de  l’été.  La  neige  & la  glace  arrêtèrent  , ou  retardèrent  plus  d’une 
fois , le  tranfport  de  ces  matériaux.  D’ailleurs  il  y a moins  de  reirource 
pour  le  chauftage  8c  la  fubflftance , dans  ce  canton , qu’à  Balls-River.  Les 
rennes  y font  rares  , ainfi  que  les  poules  d’eau.  Il  y manque  plufieurs 
fortes  de  poilEons.  Aulîi  les  Grocnlandois  n’eurent  pas  autant  de  pro- 
vilions  de  Bouche  cette  année  que  la  précédente  j 8c  ils  ne  purent  fournir 
au  Faéleur  Danois , que  la  moitié  des  huiles  qu’il  en  tiroir  ordinaire- 
ment. 

M.  Crantz  répété  encore  fes  lamentations , fur  l’cnduccifTement  des 
Grocnlandois  inconvertis.  Ceux  qui  viennent  du  Nord  8c  du  Sud,  dit-il , 
8c  qui  s’arrêtent  à fêangek  , ne  veulent  pas  écouter  la  prédication  , crai- 
gnant les  fyndéréfes  de  leur  confcience.  Prefque  tous  ont  maintenant  une 
notion  de  Dieu  ; mais  ils  s’obftinent  à ne  pas  changer  de  mœurs.  La 
comparaiion  qu’ils  font  de  leur  vie,  avec  celle  des  autres , les  tranqui- 
life.  » Ils  ecoutent  prêcher  la  morale  de  l’Evangile  avec  indifférence. 
J5  Mais  quand  on  veut  leur  parler  de  Jéfus , 8c  de  fes  mérites,  ils 
35  fuient  comme  h le  feu  les  pourfuivoit.  Les  entans  ont  une  autre 
33  efpece  de  fenlibilité.  Rarement  on  les  entretient  des  fouffrances  du 
33  Sauveur,  fans  leur  arracher  des  foupirs  , & quelquefois  des  larmes. 
33  Les  vieillards  , au  contraire  , s’irritent  de  ce  langage.  J’en  ai  vu  , 
33  dit  M.  Crantz  , tqjjthés  au  point  de  trembler  8c  de  friflonner  comme  un 
33  daim  , faire  des  contorfions  , frapper  du  pied  , fecouer  leurs  habits  , 
53  ccouter  enlin  avec  tous  les  lignes  d’impatience  , 8c  quand  le  fermon 
35  etoit  fini , courir  avec  précipitation  , de  peur  que  la  parole  Divine  ne 
>i  s attachât  a leur  ame  « Auili , de  trente  bateaux  qui  palEerent  à New- 
Hetrnfiut,  ne  reila-t-il  a la  Million,  que  deux  jeunes  filles* 


Mais 
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Mais  le  MilEonnaire  fe  confole  de  ce  peu  de  fuccès  auprès  des  iiicon- 
vertis  , par  la  profpcricé  du  petit  bercail  des  Chrétiens.  Dans  les  voyages 
& les  travaux  de  la  belle  faifon , il  ne  s’en  perdit  aucun.  On  prit  beau- 
coup de  poules- d’eau  , de  veaux  marins.  Dès  les  premiers  jours  d’Avril 
on  attrapa  même  une  vache  marine  : c’étoit  la  fécondé  qu’on  eût  vue  en 
ces  parages  , depuis  trente  ans.  Ainli  l’année  fut  abondante  pour  la 
pêche  ^ mais  elle  finit  par  une  forte  d’épidémie  , qui  n’enleva  cepen- 
dant que  dix-neuf  Chrétiens.  M.  Crantz  finit  ce  Chapitre,  par  un 
précis  de  la  vie  de  ces  juftes.  Elle  elf  fans  doute  édifiante  pour  la 
Congrégation  des  Herrnhutiftes.  Ces  pieufes  hiftoires  ne  manqueront  pas 
d’exciter  la  ferveur  des  uns , la  charité  des  autres  , ôc  de  hâter  par  ces 
heureufes  imprefîions  , l’avancement  des  Millions  du  Groenland,  Mais 
elles  doivent  être  au  moins  indifférentes  à tous  les  Chrétiens  qui  ne 
font  pas  de  fa  feéte  , & ne  peuvent  qu’infpirer  à tous  les  hommes  rai- 
fonnables  , une  forte  de  pitié  pour  les  viétimes  de  l’enthoufiafme.  Si  les* 
menfonges  ,ou  plutôt  fi  l’erreur  des  Herrnhutes  , confole  quelques  Sauvages 
mourans  , on  voit  qu’elle  afflige  les  vivans  ^ car  la  raifon  grofîiere  de  ce 
Peuple  ftupide , fe  fcandalife  fouvent  d’une  doéârine  prêchée  fans  la 
Million  de  l’Efprit  Saint  , qui  n’appelle  point  des  Luthériens  à la  propa- 
gation de  l’Evangile  , mais  les  invite  plutôt  à rentrer  dans  le  fein  de 
i’Eglife  univerfelle. 
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Etiit  Civil  & Ecdéfiajliquc  des  MiJJlons  du  Groi'ntand. 


M . Crantz  a cm  devoir  donner  à la  fin  de  fon  Hiftoire  du 
Groenland  , une  defeription  racourcie  des  érablifiemens  que  fa  Congré- 
tion  a formés.  On  y trouvera  tous  les  détails  de  fituation  économique, 
de  police  civile  , & de  difeipline  Eccléfiaftique , qui  concernent  la  Mif- 
fion  des  Herrnhutes.  Quoiqu’il  n’ait  fait , ce  femble , fon  ouvrage , que 
pour  fes  (Confrères  , il  devient  elTentiel , même  aux  Sçavans , pour  la 
connoid'ance  du  Groenland.  La  Religion  y ébauche  la  police  d’un  Peuple 
fiuivage.  Les  Herrnhutes  y jettent  les  fondemens  de  la  fociété.  La  pre- 
mière Eglife  y forme  la  première  bourgade.  C’efl  un  fpetlacle  curieux, 
devoir  comment  des  étrangers,  fans  fcience  &:  fans  richefies,  parvien- 
nent à rendre  habitable  , un  pays  où  les  Indigènes  n’ont  jamais  fçu 
qu’errer  , fans  celEe  balotés  entre  la  mer  & la  terre  qui  les  repoulTenr 
tour-à-tour,  de  femblent  fe  faire  un  jouet  de  l’efpéce  humaine.  L’ouvrage 
de  M.  Crantz  , ennuyeux  à parcourir  au  premier  coup  d’œil  , attache  , à 
mefure  qu’on  y avance.  Semblable  à ces  déferts  fablonneux  où , quand 
on  a marché  quelque  tems  , on  efi:  forcé  d’achever  fa  route  , de  peur  de 
perdre  fes  fatigues  , fans  les  abréger,  en  revenant  fur  fes  pas  ; cette  Hif- 
toire du  Groenland,  aride,  effrayante,  comme  le  pays  même  dont  elle 
efl:  le  tableau  , rebute , ou  fait  languir  l’attention  & la  curiofité  du 
Leéleur  ; mais  quand  on  a franchi  tant  de  glaces , il  eil;  trifte  d’avoir 
fait  un  fl  long  voyage  , fans  avoir  rien  vu  , ôe  de  ne  pas  rapporter  au  moins 
des  cailloux  d’un  rivage  fans  culture.  Il  faut  donc  recevoir  le  précis  qu’on 
va  lire  , comme  une  colleélion  de  tout  ce  qu’il  y a de  curieux  dans  un 
pays  où  la  nature  efb  morte.  Les  hommes  qui  cherchent  à la  ranimer, 
deviennent  intéreffans.  Deux  peuplades  élevées  au  Groenland,  par  fix 
hommes  obfcurs  , foulagent  un  moment  l’ame  accablée  de  la  dévaflation 
de  deux  Empires  , ruinés  en  Amérique  , par  deux  Nations  Chrétiennes^ 
L’humanité  , la  vertu  , ne  font  pas  encore  éteintes  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Au  Siid-Ouelf  de  la  prefqu’ifle  de  Balls-River , eft  lituée  la  maifon  de 
Defeription  New-Herrnhut , à trois  milles  de  la  mer  , entre  le  havre  de  la  baye,  S>C 
du  b.îtimeiu  de  la  colonie  de  Good-Haab.  La  côte  y préfente  trois  grandes  plaie-formes , 
Rew-Herrr}hut.  féparées  par  des  rochers  qui  s’avancent  dans  la  mer.  Le  rivage  y efi:  cou- 
vert de  cailloux  , que  cet  élément  femble  y jetter  comme  une  digue  qu’il 
oppofe  à fes  propres  fureurs.  La  côte  monte  infenfiblement  entre  les 
rochers  , dans  un  vallon  creufé  par  un  ruilfeau  qui  n’efe  qu’un  chemin  de 
glace  en  hyver.  A quelques  pas  de  ce  ruilfeau  , fur  la  plate  forme  du  milieu  , 
s’élève  la  maifon  de  la  Million  , ou  de  la  Congrégation.  Son  grand  corps 
de  logis,  flanqué  de  deux  ailes,  lui  donne  l’air  d’un  Palais.  C’en  eil  un 
du  moins  pour  le  Groenland  j quoique  cet  édifice  ne  foit  que  d’un  étage  , 
conllruit  de  bois  , couvert  de  planches  de  de  joncs , avec  un  enduit  de 
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poix.  Au  milieu  du  faîcc,  s’offre  de  loin  une  petite  tour,  <]ui  renferme  un 
cloche.  La  mailon  n’a  que  foixanre-dix  pieds  de  long,  fur  trente  de  large. 
La  plus  grande  pièce  eft  l’Eglife.  Dans  ce  même  corps  de  bâtiment , font 
quatre  chambres  , & deux  antichambres  , dont  l’une  ferc  de  fallon  à 
manger,  6c  l’autre  d’école  pour  les  filles.  L’aîle  droite,  au  Nord,  eft  com- 
pofée  d’une  chambre  pour  le  Catcchifte,  d’une  antichambre,  6c  d’une 
école  pour  les  garçons.  L’aile  gauche,  au  midi,  ne  comprend  que  deux 
magalins  , l’un  pour  les  provilions,  l’autre  pour  le  bois.  A quelques  pas  de-là  , 
eft  une  étable  de  brebis.  Dans  les  louterrains  on  a bâti  lacuifîne  , la  boulan- 
gerie 6c  le  four  ; dedans  la  cuiline,  on  a creufé  un  puits.  Sur  le  devant  de  la 
mailon , à l’Oueft  , on  a planté  un  jardin  , qui  ne  fournit  à la  table  que  des 
laitues  , des  navets,  des  raves  , des  choux , des  porreaux.  Un  chemin  mène 
du  jardin  au  rivage,  où  l’on  a bâti  un  Angar  à la  Grocnlandoife  , pour  y 
mettre  deux  grands  bateaux  6c  le  bois  de  charpente  , à couvert  des  ou- 
ragans 6c  de  la  neige. 

A droite  6c  à gauche  du  grand  édifice , les  Groënlandois  ont  conftruic 
fur  la  croupe  des  rochers  qui  defcendent  à la  mer  , leurs  habitations 
d’hyver  j 6c  derrière  ces  maifons , leurs  mag.ifins  de  vivres  ou  de  pro- 
vifions  de  chairs , de  grailfes  de  d’huiles  de  poilTon.  Les  cailfes  de  harengs- 
fores , qui  font  leur  nourriture  ordinaire  ; les  pelleteries  pour  les  tentes^ 
6c  les  autres  uftenciles,  font  dans  un  grand  magafin  fait  de  lates  de  cèdres. 
Au-delîus  eft  le  grenier  à foin  , pour  les  brebis.  Les  tentes , en  été  , font  plan- 
tées entre  les  deux  rangées  de  maifons  , fur  un  terrein  uni.  En  hyver , les 
Umiaks  font  le  long  de  la  côte,  la  quille  renverfée  , 6c  foutenus  fur  des 
pieux;  ils  fervent  de  couvert  aux  Kaiaks , aux  tentes  ployées,  de  aux 
uftenciles  de  la  pêche.  Du  côté  du  Nord  , derrière  les  cabanes , font  deux 
cimetières  ; l’un  pour  les  baptifés;  l’autre  pour  les  inconvertis.  Les  tombes 
font  faites  de  pierres  taillées  dans  le  roc  , 6c  font  couvertes  de  mottes  de 
terre  , qui  verdillent  6c  rclfemblent  de  loin  à des  couches  de  jardinage  ; 
comme  li  les  Groënlandois  ne  pouvoient  engrailfer  & féconder  la  terre 
où  ils  font  nés,  que  de  leurs  cendres  mêmes.  Cependant  en  été,  l’on  voit 
le  gafon  6c  le  cochléaria  étendre  des  palilfades  de  verdure  autour  de  leurs 
cabanes  , 6c  fur  leurs  toits.  Dans  l’hyver  , ce  coup-d’œil  eft  remplacé 
par  une  illumination  prefque  continuelle  des  feux  de  chaque  ca- 
banne  , qui  forment  une  perfpeélive  régulière  6c  fymmétrique  , comme 
les  maifons,  qui  bâties  toutes  à la  même  hauteur,  ont  des  ouvertures  ou 
fenêtres  uniformes  , à des  diftances  égales. 

Lichtenfels  , à 36  lieues  au  Sud  de  New-Herrnhut  , dans  une  ifle  d’en- 
viron huit  lieues  de  circuit  , domine  fur  levoifinage  de  la  mer,  qui  s’en- 
fonce dans  une  baye  entourée  de  rochers  arides  6c  pelés.  Le  bâtiment 
n’a  qu’un  étage,  mais  deux  entrées.  L’Eglife  eft  fans  piliers,  plus  belle, 
plus  folide  , 6c  même  un  peu  plus  large  que  celle  de  New-Herrnhut.  Mais 
cet  édifice  eft  perché  fur  un  roc  où  l’on  n’imagineroit  pas  de  trouver  des 
^hommes.  Le  corps  de  logis  contient  trois  chambres  à coucher  , deux  autres 
petites  chambres  6c  une  cuifine  : on  y a joint  une  étable  de  brebis  , 6c  un 
chantier  de  bois.  Derrière  la  maifon  , étoit  une  elpéce  de  fondrière  , où  l’on 
a fait  un  jardin.  Devant  ce  logement , il  n’y  a de  la  place  que  pour  quatre 
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luaifons  tîe  Grocnlandois.  Mais  de  l’aiure  côte,  où  la  mer  lalfiTe  plus  de 

tetrein  habitable  , on  eft  alfez  au  large  pour  bâtir. 

New-Herrnhut  a feize  maifons.  Trois  de  ces  logemens  font  des  cloî- 
tres ou  dortoirs.  Le  premier  renferme  cine]uante-cinq  jeunes  gens  ou. 
petits  garçons  ; un  autre  , foixante-huit  hiles  , foit  en  bas  âge  , foir  nubiles 
ix;  le  troiliéme  , foixante  deux  veuves.  La  plupart  de  celles  ci  vivent  en- 
femblej  mais  les  autres  , qui  ont  des  enfans  , mangent  avec  leurs  fa- 
milles. 

Treize  maifons  contiennent  foixante-quatre  familles  , qui  fe  réunif- 
fent  fous  un  même  roît  , au  moins  deux,  & fept  au  plus.  Ce  n’elt  pas 
autant  par  détreire,  ou  par  économie,  qu’on  vit  ain.f  plufieurs  enfem- 
ble  , que  pour  fe  rcchauder  mutuellement  par  la  cohabitation.  Chaque 
famille  eft  compofee  de  huit  â dix  perfonnes.  I,es  unes  en  ont  moins  , mais 
telle  en  aura  feize.  Elles  ont  chaume  leur  lampe,  ouloyer  en  hyver  , comme 
leur  tente  en  été.  Chaque  famille  devroit  avoir  auîîi  fon  U rniak il, 
n’y  en  a que  trente-deux  qui  polfédent  un  grand  bateau.  Du  relie,  cha- 
que homme  a fon  Kaiak  , pour  vivre  de  la  petite  pêche. 

Les  Chrétiens  fuivent  , à cet  égard  , le  même  arrangement  que  les. 
Sauvages  y li  ce  n’eft  qu’ils  n’ont  pas  la  liberté  d’errer  & de  fe  débander 
pour  la  fubfiftance.  On  croiroit  d’abord  que  cette  gêne  nuit  â l’abondan- 
ce des  provilîons  , 5;  â la  propagation  de  l’Evangile  : mais  l’expérience 
a prouvé  , dit  M.  Crantz  , que  li  d’une  part  la  difperfion  donne  plus  d’a- 
vantage pour  la  pêche  la  chalEe  ; de  l’autre  la  régie  de  l’économie  dans 
la  diftribution  de  le  foin  des  vivres  , ‘l’emportent  fur  la  facilité  de  s’en  pro- 
curer. Les  Sauvages  qui  pêchent  partout,  m.inquent  fouvenr  de  fubfiftance  ; 
tandis  que  les  Chrétiens  , bornés  â certaines  côtes  de  pêcherie  , ont  un 
fuperfiu  qui  fupplée  à la  difette  des  autres.  Quant  â l’Evangile  , c’eft 
un  flambeau  qui  a befoin  de  nourriture  j il  s’éteint  loin  foyer  de.  la 
Million  , de  11  les  Néophytes  vivoient  féparés  , chacun  dans  le  lieu  de 
fa  nailfance  , on  vcrroit  plus  de  Chrétiens  retomber  dans  les  ténèbres  , 
que  de  Sauvages  attirés  à la  lumière. 

Malgré  ces  bornes  que  l’on  mer  aux  courfes  des  Chrétiens  , chaque 
pere  de  famille  eft  le  maître  d’aller  planter  fa  tente  où  il  veut.  Mais 
avant  de  partir,  il  avertit  du  lieu  qu’il  choifit  , afin  que  les  Million- 
naires, ou  les  Coadjuteurs,  puiflent  le  trouver  dans  leurs  vifites.  On  a 
de  plus  , l’attention  de  ne  pas  laifter  partir  les  néophytes  avant  Pâques. 
C’eft  un  devoir  qu’on  a fçu  leur  irapofer,  pour  les  faire  participer  aux 
grâces  du  myftere  qu’on  folemnife  dans  cette  fête.  Mais  comme  on 
veut  leur  ôter  tout  befoin  , ou  jprétexte  , de  s’abfemer  avant  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  i quoique  chacun  foit  libre  de  difpofer  de  fes  provifions, 
les  Paft  eurs  ont  l’cnl  lur  l’ufage  qui  s’en  fait,  de  peur  que  la  diflipation, 
ou  la  mauvaife  économie  , ne  les  épuife  avant  la  faifon  de  les  renou- 
Tcller.  C’eft  dans  ce  dellein  qu’on  a bâti  un  magafin  , où  chacun  apporte 
fa  provifion  de  harengs  6c  de  poiflons  féchés , dont  il  va  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  , la  quantité  nécefiaire  pour  la  fubfiftance  de 
chaque  jour. 
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Au  mois  de  l'sîai,  les  Frétés  ont  foin  qu’on  aille  de  bonne  heure  à la 
pêche  du  veau  marin  , pour  renvoyer  les  Umiahs  aux  gens  qui  n’en  ont 
point,  & leur  donner  le  moyen  de  faire  leurs  provifions.  Un  Million- 
naire fuit  chaque  bande  , dans  les  différentes  pêches , qui  ont  toutes 
leurs  faifons.  Celle  du  hareng  dure  un  mois.  C’efi  le  teins  où  les  Payons 
font  le  plus  de  folies  , Sc  le  Pafteur  alors  doit  veiller  fut  fon  troupeau. 
Il  prend  garde  qu’aucune  brebis  ne  refte  en  arriéré  , ou  ne  s’égare.  Les 
Grocnlandois  ont  toujours  coniervé  le  goût  le  plus  vif  pour  la  challe  aux 
rennes  , !k  comme  il  efl;  difficile  de  les  y fuivre  , les  Millionnaires  tâchent 
de  les  en  détourner.  Ces  courfes  dérobent  des  mois  entiers  à l’inllruélion  j 
elles  expofent  une  famille  à traverfer  de  grands  déferts , où  l’on  ne  trouve 
que  des  dangers  & des  tentations.  Les  peaux  qu’on  retire  de  cette  chalfe, 
ne  fervent  qu’au  luxe  des  fourrures  , qui  ne  vaut  pas  les  provifions  de 
bouche.  Ce  font  les  veaux  de  mer  qui  doivent  tout  fournir  aux  Grocnlan- 
landois  •,  tentes  , bateaux  , falaifons  , chauffage  , tous  les  befoins  & les 
commodités  de  la  vie  en  dépendent  uniquement.  Quiconque  perd  fon 
tems  à courir  après  les  rennes  , rifque  évidemment  de  tomber  dans  la  di- 
fette  , 6c  devient  non-feulement  inutile  , mais  onéreux  au  commerce  , 
qui  perd  en  profits  tout  ce  que  les  oilifs  confomment  fans  gagner. 
Telles  font  les  raifous  que  les  Millionnaires  employent  en  faveur  de  la 
pêche  , contre  la  chalfe. 

Comme  il  n’y  a point  de  Grocnlandois  , fi  riche  qu’il  ne  puilTe  mou- 
rir de  faim  d’une  année  à l’a.urre  & comme  les  veuves  fur  tout  , 6c  les 
orphelins,  y font  le  plus  expofés  j le  foin  particulier  que  la  Million  prend 
de  ces  femmes  6c  de  ces  enfans , fans  parler  des  autres  indigens , eft  un 
des  motifs  de  converlion  les  plus  attrayans.  La  monogamie,  6c  la  liberté 
de  clioifir  un  mari,  fait  auffi  beaucoup  de  profélytes  parmi  les  femmes. 
D’un  autre  coté  , les  Sauvages  méprifent  beaucoup  ceux  des  nouveaux 
convertis , qu’ils  voyent  nourris  de  la  charité  publique.  Mais  l’indullrie  , 
loin  d’avoir  diminué  chez  les  baptifés , s’étant  accrue  par  l’allillance  mu- 
tuelle qui  régne  entr’eux , les  peuplades  Chrétiennes  font  en  vénération. 

Quand  il  fe  préfente  une  famille  nécelliteufe  à la  Congrégation  , ou 
tient  confeil  dans  la  Sacriftie  , fur  les  moyens  de  la  fecourir.  C’efi  ordi- 
nairement à qui  s’ofirira  pour  recevoir  les  réfugiés.  Les  enfans  abandon- 
nés trouvent  un  pere  qui  les  adopte,  ou  une  nourrice  qui  les  ajoute  à fa 
fà  famille.  Les  Néophytes  pourvoient  à la  fubfiftance  ; mais  les  Miffiun- 
naires  fe  chargent  du  refte  , comme  le  vêtement  6c  le  Kaiak. 

Les  vieillards  6c  les  infirmes  des  deux  fexes  , ont  un  azile  ouvert  à 
New-Herrnhut.  Dans  la  famine  de  1751  , cette  peuplade  ne  fut  , pour 
ainfi-dire  , compofée  que  de  pauvres  que  la  mifere  générale  y fit  réfugier 
déroutes  parts.  Depuis  , on  a fi  bien  veillé  à l'éducation  des  enfans  , qu’ils 
font  en  état  , non-feulement  de  gagner  leur  vie  , mais  de  foulager  ceux- 
qui  tombent  dans  l’indigence,  dont  la  charité  les  avoir  retirés  eux^mêmes. . 
Les  meres  de  famille  ont  entr’elles  une  émulation  fecrette  pour  fecourir 
les  malades  , fans  aucune  oftentation  , ôc  même  à l’infçu  les  unes  des 
autres.  Ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  l’hyver,  qu’on  fçait  par  les  indigens,  com- 
uient , 6c  par  quelles  mains  , ils  ont  été  généreufement  affilias.  Un  Diacre. 
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ds  la  Congrégation,  eft  chargé  de  s’informer  des  hefoins  cachés , Sc  de 
partager  entre  les  familles  les  mieux  pourvues  , celles  qui  font  fans  ref- 
fource.  Ainfi  les  l'reres  Moraves  fe  regardent  plutôt  , dit  M.  Crantz 
comme  les  ferviteurs  des  nouveaux  Chrétiens,  que  comme  des  Lcgilla- 
reurs.  Ce  n’eft  point  en  maîtres  qu’ils  gouvernent  leurs  peuplades  , mais 
c’eft  par  la  voie  de  la  priere  Sc  de  l’exemple  , qu’ils  les  dirigent  : car  ils  crain- 
droient  de  fortifier  le  foupçon  , où  panchent  les  Grocnlandois  , que  , fous 
prétexte  de  les  attacher  au  Chriftianifme,  on  veut  les  priver  de  leur 
liberté.  Le  moindre  attentat  fur  leur  indépendance  , formeroit  un  obfta- 
cle  invincible  au  but  de  profélytifme  qu’on  fe  propofe. 

De  la  police  civile  & domeftique , M.  Crantz  paffe  au  gouvernement 
Eccléfiaftique.  Chaque  peuplade,  dit*il  , a fon  Millionnaire  8c  deux  Dia- 
cres , tous  gens  mariés.  Leurs  femmes  feignent  le  ménage  , & dirigent  les 
Néophytes  de  leur  fexe.  Car  les  Grocnlandois  font  d’un  caradère  alTez 
jaloux  , pour  ne  pas  confier  l’inflrucfion  de  leurs  femmes  à des  hommes, 
même  facrés.  Il  y a de  plus,  un  Catéchille  pour  tenir  l’école  des  enfans, 
& un  afiiftant  ou  Coadjuteur  de  la  Million , chargé  des  foins  écono- 
miques, 5c  de  la  réparation  des  bâtimens  j c’eft  un  homme  de  main  qui 
doit  tout  faire,  maçonnerie , charpenterie  , ouvrages  & travaux,  quels 
qu’ils  foient. 

Chaque  Million  eft  compoféede  cinq  ouvriers  Evangéliques.  Les  voya- 
ges qu’il  faut  faire  en  été  ^ les  travaux  de  la  pêche  & de  la  chafte  , t]ui 
ne  font  point  des  amufemens  j les  peines  de  corps  qu’exige  la  charge  de 
veiller  au  fttluc  des  âmes;  le  befoin  de  pourvoir^à  l’entretien  de  la  vie, 
dans  un  pays  où  le  Clergé  n’a  point  encore  de  falaire  ; tant  de  foins 
demandent  le  concours  de  quelques  hommes. 

De  plus,  il  a fallu  du  tems  aux  Millionnaires , pour  apprendre  la  lan- 
gue du  Groenland.  Un  homme,  qui  dans  trois  ans  d’étude  , vient  à bouc 
d’entendre  les  Sauvages  de  ce  pays  , 5c  d’en  être  entendu  , ne  doit  pas 
avoir  un  médiocre  talent.  Qu’on  imagine  donc  l’extrême  difficulté  qu’eu- 
rent les  trois  premiers  Herrnhutes , qui  n’ayant  jamais  vu  de  Grammai- 
re , furent  obligés  d’apprendre  le  Latin  , peur  entendre  les  principes  rai- 
fonnés  de  toute  langue  ; 5c  qui  ne  comprirent  les  termes  Latins  , qu’au 
moyen  d'une  verlion  Danoife  , qu’ils  n’entendoient  que  par  l’analogie  du 
dialeéfe  Danois  avec  la  langue  Allemande.  D’ailleurs  ils  furent  Iix  ans 
lans  avoir  de  commerce  avec  les  Grocnlandois  , faute  d’un  idiome  com- 
mun pour  la  converfation.  Cependant , à force  d’application  , ces  hom- 
mes , fans  lettres,  ont  fait  allez  de  progrès  pour  prêcher  en  Grocnlan- 
dois , 5c  traduire  dans  cette  langue,  des  Hymnes  & des  pafTages  très- 
difficiles  de  la  Bible.  Le  Leéleur  conçoit  aifément  ce  que  devient  un 
fens  trcs-obfcur  en  lui-même  , quand  il  palîe  par  le  canal  de  ces  I reres 
ignorans  , dans  une  langue  étrangère  à routes  les  idées  de  Religion  , 
d Hiftoire  &:  de  mœurs  Afiatiques.  Quelle  feroit  l’indignation  de  Moife,  s’il 
revenoit  fur  la  terre  avec  Enoch  , de  voir  fes  Livres  lacrés , mutilés  , défi- 
gurés ôc  tiaveftis  dans  toutes  les  verfions  hétérodoxes  , qui  en  ont  paru 
depuis  trente  liecles  ! Si  tel  eft  le  fort  des  chofes  divines  ; quel  doit  être 
celui  des  chofes  humaines  ! 
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Malgré  les  peines  de  coure  efpéce  , que  les  Freres  Moraves  ont  dû  dévo- 
rer dans  le  Groenland  , il  eft  alFez  lingulier  qu’il  n’en  foie  pas  mort  un 
feul , dans  l’efpace  de  près  de  trente  ans.  Ils  n’ont  pas  même  elTuyé  de 
maladie  aiguë  , quoiqu  ils  aient  eu  perpétuellement  à lutter  contre  la 
faim,  la  ioif,  les  frimats , les  tempêtes,  la  fatigue  des  voyages  aulli 
périlleux  fur  terre  que  fur  mer.  L’étonnement  redouble  , en  apprenant 
que  dans  leurs  autres  Millions  , &:  fur-tout  dans  les  illes  Caraïbes  , les 
Herrnhutes  ont  perdu  prefque  tous  leurs  Conlreres.  M.  Crantz  ne  veut 
pas  qu’on  attribue  uniquement  cette  différence  à celle  d’un  climat , 
plus  pur  Sc  plus  fain  au  Nord  , que  fous  la  zone  torride  ; puifque  le  feor- 
but  , dit-il  , &c  même  les  maladies  contagieufes  font  beaucoup  de  ravage 
au  Groenland  : mais  il  rend  grâces  de  cette  protection  vilible  , à la  Pro- 
vidence, qui  foutienc  les  Freres  Moraves  par  des  voies  merveilleufes  ; 
comme  fi  les  miracles  fe  multiplioient  à proportion  de  l’ignorance  ôc  de 
la  foiblefTe  des  hommes. 

Cependant  les  Millionnaires  ont  foin  de  féconder  les  deffeins  de  leur 
vocation  , par  des  voyages , qu’ils  font  tour  à-tour  en  Allemagne , chacun 
à peu  près  tous  les  fix  ans , pour  entretenir  ou  rétablir  leur  fanté.  On  veille  j 
à la  conferver  j foit  au  Groenland  , foit  en  Europe.  Le  Diacre  de  la  Million 
étrangère  envoyé  à ceux  de  Herinhut , la  lifte  de  ce  qui  lui  manque  pour 
l’entretien  des  Freres.  On  l’achete  , ôc  on  le  tranfporte  de  Coppenhague. 
Ils  ont  tous  un  traitement  égal,  fans  falaire  , ni  préfents , ni  quêtes.  Per- 
fonne  ne  fonge  qu’aux  befoins  du  moment  ^ &c  ce  que  l’un  polléde  , tous 
le  partagent.  Leurs  voyages  de  navigation,  font  payés  par  la  Congrégation. 
h’UnLé  du  Herrnhutifme  fe  charge  de  l’éducation  phyfique  ôc  morale  de 
leurs  enfans  qui  font  placés  dans  le  Commerce  ou  dans  les  Collèges,  félon 
les  difpofitions  qu’ils  montrent  au  fortir  des  nourriceries. 

Pour  fournir  à toutes  les  dépenfes  des  Millions,  XUnïté  n’a  d’autre  ref- 
fource  que  dans  les  Freres.  Le  travail  des  uns  , & la  charité  des  autres 
pourvoyeur  aux  befoins  de  tous.  Le  falut  des  Payens  coûte  cher  aux  Chré- 
tiens : mais  chaque  Hernhute  y contribue  de  fes  facultés.  Les  enfans 
eux-mêmes  font  jaloux  de  concourir  à la  propagation  de  la  Foi , par  1& 
travail  de  leurs  mains.  Les  plus  pauvres  ouvriers  de  journée , aiment 
mieux  rétrancher  fur  leur  nourriture,  que  de  ne  pas  coopérer  à l’œuvre 
de  Dieu  chez  les  Payens.  Il  y a des  Diacres  chargés  de  faire  la  collede 
de  ces  aumônes,  & d’en  employer  le  produit  au  bien  des  Millions  j fans 
aucune  rétribution  perfonnelle.  M.  Crantz  remercie  la  Providence  de  ce- 
que  la  libéralité  des  bienfaiteurs,  a rempli,  jufqu’à  prélent,  tous  les  enga- 
gemens  contraélés  au  nom  des  propagateurs  de  la  Foi.  Ainli , tandis  que 
les  Millions  de  l’Amérique  ont  hâté  la  ruine  d’une  Société  Religieufe  em 
Europe  , une  nouvelle  Société  Chrétienne  entretient  & fonde  des  Mif- 
lions  au  Groêïiland.  Il  femble  que  les  Freres  Moraves  voudroient  rempla- 
cer les  Jéfuires  , dans  la  propagation  de  l’Evangile. 

Les  Millionnaires  du  Groenland  fe  font  alFocié  vingt  Coadjuteurs  na- 
tionaux des  deux  fexes.  Ils  ont  avec  ces  Coopérateurs  deux  conférences 
par  femaine,  fur  l’état  fpirituel  & temporel  des  Néophytes.  Il  y a de  plus 
des  Servants,  ou  Clercs,  de  l’un  de  l'autre  fexe cloargés  de  la  propreté 
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de  l’Eglire  , de  la  lumière  des  lampes , de  l’eau  baprifmale.  Mais  il  n’7 
a point  d’autres  olKces  en  titre  , &perfonne  n’e.1  gagé,  ou  payé,  pour 
remplir  le  fien.  Le  falaire,  dit  M.  Crantz , ouvriroit  l’entrée  du  Sanc- 
tuaire à la  corruption. 

Chaque  jour  on  s’afiTemble  à fix  heures  pour  la  priere  du  matin.  Elle 
efl:  courte  j Sc  feulement  pour  les  baptifés.  Les  catéchumènes  ont  auffi  leur 
alfemblée  à huit  heures , pour  la  lecture  & le  chant  , mais  d’une  demi- 
heure.  Enfuire  les  hommes  vont  à la  mer.  Après  cette  afTemblée  , vient 
celle  des  enfans  qui  font  catéchifés  , puis  menés  à l’école , les  filles  fous 
un  Millionnaire,  ou  un  Diacre,  mariés  j les  garçons  fous  un  Catéchifte. 
On  y apprend  à lire  ôc  à écrire.  Le  foir,  au  retour  de  la  mer,  vient 
l’heure  du  chant , où  tout  le  monde  aflille.  Après  le  fouper  , on  fait  la 
priere  du  foir. 

Les  Dimanches,  après  la  priere  du  matin,  on  tient  le  chœur  x c’eft-à- 
dire  , que  toutes  les  différentes  clalTes  de  Chrétiens  , féparés  par  le  fexe  , 
l’âge  l’état , ont  une  courte  alfemblée.  Quand  le  tems  efl;  mauvais , ou 
qu’il  y a peu  de  monde , cette  alfemblée  devient  générale , & l’on  y prê- 
che. Elle  fe  rient  l’après-midi.  On  y fait  une  homélie  fur  l’Evangile  du 
jour,  &:  ce  difcours  dure  quelquefois  une  heure  entière.  Le  Prédicateur 
ell  devant  une  table  ^ car  il  n’y  a pas  de  chaire  : il  fe  tient  debout  , pour 
être  mieux  entendu  de  toute  la  falle  , de  des  chambres  attenantes , qui  font 
pleines  de  monde.  Le  foir  on  chante  les  Litanies  en  chœur  ; enfuire  ou 
adminifire  la  communion  & le  baptême  avec  une  onétion  qui  fait  couler 
les  larmes.  Aulîi  les  enfans  fout  très  emprelfés  de  fe  trouver  à cette 
cérémonie,  8c  demandent  à chanter  les  Litanies  pour  y alîifter. 

M.  Crantz  donne  enfui' e une  courte  defcription  de  la  folemnitc  des 
grandes  Fêtes,  ün  ne  doit  point  omettre  ici  ce  qu’il  rapporte  ailleurs 
de  la  célébration  de  la  Nativité  de  jéfus.  « On  chanta  toute  la  nuit  ( c’étoit 
55  en  1747)  des  Noëis  Allemands  & Groënlandois.  Artois  heures  8c  de- 
55  mie  du  marin,  on  alfembla  le  Peuple  au  fou  des  trompettes.  Ün  prê- 
55  clia  fur  l’humiliation  du  Sauveur  qui  s’efl:  fait  homme.  Enfuire  011 
» donna  aux  Groënlandois  , des  aiguilles  & des  couteaux  , que  les 
53  enfans  de  Herrnhut  en  Allemagne  , envoyoient  en  préfent  d’étrennes 
w aux  Chrétiens  des  Millions.  La  mufique  8c  le  chant  attirèrent  tous 
55  les  Payens  d’alentour.  L’Eglife  avoir  été  illurainée  , 8c  les  fenêtres 
>3  etoienr  garnies  de  lampions  faits  de  coquilles  de  moule  , 8c  rangés 
33  en  fimmétrie.  La  Fête  des  Innocens  , fut  célébrée  avec  les  enfans  , 

33  auxquels  on  donna  une  Fête  d’ Amour c’eft-à  dire  une  efpcce  d’Agape, 

33  ou  de  repas  , qui  fut  compofé  de  harengs  fores.  Jamais  , dit  l’Au- 
55  teur  de  ce  récit,  on  ne  vit  tant  de  dévotion  que  dans  ces  Fêtes.  Jamais 
33  on  ne  vit  couler  tant  de  larmes  que  dans  ce  petit  troupeau  de  Sauva- 
33  ges , que  l’Agneau  du  Seigneur  avoir  ralfemblé  fous  le  pôle  du  Nord, 

35  8c  qu’il  avoir  baigné  de  fes  fueurs  8c  de  fen  fang.  ce 

M.  Crantz  ne  celle  de  s’extalier  du  chant  des  Groënlandoifes.  Elles 
1 empoitent , dit-il,  pour  la  douceur,  l’harmonie  8c  l’accord  , lur  certaines 
Congrégations  du  Herrnhutifme , en  Europe.  On  croiroit  de  loin  n’enten- 
dre qu  une  feule  vgix , tant  elles  y mettent  de  juflelïe  8>c  de  concert. 

Elles 
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Elles  n’ont  qu’un  défaut,  c’eft  que  traînant  lentement  fur  chaque  fyllabe, 
i’haleine  leur  manque  fouvent  pour  finir  la  phrafe  du  chant  , ou  du  vers, 
quand  elle  eft  un  peu  longue.  On  remédie  à ce  défaut  , en  foutenanc  le 
chœur  avec  des  inftrumens.  L’Orcheftre  eft  compofé  de  deux  ou  trois  vio- 
lons ^ deux  dûtes,  Sc  quelques  guitarres.  Les  Grocnlandois  ont  de  l’apti- 
tude pour  la  mulique.  Il  y en  a qui  fçavent  fonner  de  la  trompette  &c 
du  cor. 

Quant  à l’inftruéUon , qui  ne  réuftît  pas  aulîi  bien  que  le  chant,  M. 
Crantz  s’étend  , avec  compbifance  , fur  une  nouvelle  méthode  , familière 
aux  Herrnhutiftes.  Ils  ont  éprouvé  , dit-il,  c]ue  rien  n’étoit  plus  inutile  que 
de  parler  aux  Grocnlandois  de  l’exiftence  & des  attributs  de  Dieu , pour 
les  préparer  à la  doéfrine  de  l’expiation  du  péché.  Après  fix  ans  d’im 
travail  inlruétueux  , pour  faire  entrer  la  Religion  dans  les  efprits  , par  la 
voie  du  railonnement , ils  s’aviferent  de  débuter  par  la  paftion  de  la  mort 
de  Jéfus.  5>  C’eft,  dit  l’Hiftorien  Herrnhute  , le  plus  fûr  moyen  d’érlairer 
» l’efprit  épais  Se  grolîîer  des  Sauvages  Payens.  Prefque  tous  les  Million- 

naires  des  Indes  orientales  Se  occidentales  , ont  fait  la  meme  expé- 

» rience On  ne  gagne  rien,  auprès  des  Idolâtres  , à leur  reprélen- 

» œer  les  perfeéHons  de  la  Divinité  , & les  devoirs  de  la  vertu  , “ dit  un 
Millionnaire  Luthérien  de  l’Inde.  Un  Prefbytérien  d’Ecofte  , qui  avoir 
vécu  long-tems  en  Penfylvanie,  dans  la  nouvelle  Jerfey  , dit  qu’il  avoir 
palLé  bien  des  années,  avant  d’introduire  les  plus  fimples  notions  de  Dieu 
chez  les  Sauvages  Américains  j mais,  qu’à  l’exemple  des  Millionnaires 
voilins  , s’étant  hazardé  à parler  du  myftère  de  la  Croix , tous  les  efprits 
s’etoient  éveillés  de  leur  fommeil , au  grand  étonnement  du  Prédicateur.... 

Ce  réveil , dit-il , ne  s’eft  jamais  manifefté  , au  bruit  des  vérités  eftrayan- 
» tes  de  la  Religion  ; mais  toutes  les  fois  que  je  m’attachois  aux  fcènes 
» pathctic]ues  de  la  mort  Se  de  la  Croix  du  Sauveur  , à fon  amour  pour 
r>  les  hommes  , à fa  vie  exemplaire  Se  pleine  de  bienfaifance  , aux  richef- 
» fes  de  fa  grâce  Se  de  fa  miféricorde  , j’ai  fenti  parmi  mes  Auditeurs 
s>  une  vive  agitation  , qui  palFoit  de  la  componélion  du  cœur  a la  lumiiers 
JJ  de  l’efprit.  « M.  Crantz  dit  qu’il  a obfervé  les  mêmes  effets,  chez  les 
Grocnlandois.  Les  grandes  queftions  de  raifonnement  lailLoient  le  cœur 
vuide  , Se  rempliftoient  l’efprit  d’une  curiofité  fouvent  funefte.  On  ne  s’a- 
vife  pas  même  d’aprendre  le  catéchifme  aux  Grocnlandois  par  routine  , parce 
que  la  répugnance  qu’ils  ont  pour  tout  exercice  forcé  de  la  mémoire , 
les  éloigneroit  de  la  vérité.  L’émulation  du  fçavoir,  même  en  matière  de 
Religion  , n’a  pas  encore  troublé  ni  remué  l’ignorance  Se  V incuriojïté  natu- 
relle de  ce  Peuple.  Il  n’y  a que  les  enfans  qui , apprenant  à lire  , fçavent 
bien  des  chofes  par  cœur.  Mais  les  adultes  fe  contentent  de  croire  , fans 
réfléchir.  Le  fentiment  leur  tient  lieu  de  connoiftance.  C’eft  par  le  cœur 
que  la  foi  vit  en  eux.  Celui  qui  pleure  fur  fa  mifere,  qui  loupire  pour  la 
grâce  , eft  admis  au  baptême , avant  celui  qui  fçait  Se  ne  fent  pas  les 
vérités  de  la  Religion.  Mais  n’eft-ce  pas  abufer  , à la  fois  de  la  révélation 
Se  de  la  raifon , que  d’infinuer  l’une  dans  l’efprit  humain  , à l’infçu  de 
l’autre?  L’enthoufiafme  j infpiré  par  la  féduéfion  des  fens , n’a  qu’un  mo 
ment  j la  conviétion  intime  eft  de  tous  les  tems.  Cent  Orateurs , de 
Tome  XIX  F f 
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loures  les  fedles  du  monde  , qui  fe  fuccéderoient  dans  un  meme  Audi- 
toire J le  fouleveroient  tour-à-tour,  chacun  pour  la  (ienne  , contre  toutes 
les  autres.  Un  Peuple  fauvage  verferoit  fon  fang  pour  Amida  , ou  celui 
des  autres  pour  Mahomet  j fi  l’on  venoit  lui  mettre  à la  main  des  armes 
homicides  , ou  des  inftrumens  de  macération.  Dieu  veut  régner  par  la 
raifon.  Il  l’a  donnée  à l’homme  pour  fon  bonheur.  Elle  doit  le  mener  par 
certe  vie  à l’autre.  L’Etre  fiiprcme  s’eft  manifefré  d’abord  aux  fens  par  la 
nature , & par  les  fens  à la  raifon.  Les  cieux  font  fes  témoins  j c’efl  là 
fa  grande  révélation.  La  grâce  elle-même  entre  dans  l’ame  , par  la  route 
des  fens.  La  Foi  vient  de  Fouie:  mais  le  témoignage  de  Fouie,  eft  fubor- 
donné  au  jugement  des  autres  fens.  Qui  n’en  furprend  qu’un  feu! , 
fera  tôt  ou  tard  démenti.  N’eft-ce  pas  même  une  profanation  des  vérités 
faintes , un  renverfement  de  l’efprit  humain  , de  parler  des  merveilles 
d’un  être  , dont  on  lailFe  l’exiftence  incertaine  ? Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on 
procède  dans  les  écoles  d’une  Théologie  Orthodoxe.  La  Philofophie  elle- 
même  parle  de  Dieu  feul  , avant  que  celle  ci  divife  fon  elTence.  L’une  ÔC 
l’autre  ne  fuppofent  pas  ; elles  prouvent  : mais  l’une  met  d’abord  en  quef- 
tion , ce  que  l’autre  doit  établir  en  aiïertion.  On  peut  donc  regarder 
comme  inconvertis,  des  Chrétiens  qui  ne  fçavenr  pas  même  s’il  eft  un  Dieu. 
Si  jamais  le  Groenland  tomboit  en  d’autres  mains  que  celles  des  Danois  j 
combien  le  zélé  religieux  auroit  à détruire  d’erreurs  , avant  d’établir  la 
•première  vérité  ! Ne  valoir-il  pas  mieux  lailFer  les  Groënlandois  dans  les 
ténèbres  & l’affoupiirement  d’une  ignorance  univerfelle , que  de  les  réveiL 
1er  avec  le  feu  du  Herrnhutifme  , qui  bride  fans  éclairer?  Non  , l’eau  du 
baptême  , que  les  Freres  Moraves  confèrent , n’eft  pas  propre  à éteindre  l’in- 
cendie du  Fanatifme  qu’ils  allument  dans  les  âmes.  Leur  baptême  ! S’ils  ne 
le  croyent  pas  eftentiel  au  falut  , pourquoi  vont-ils  le  porter  chez  tous  le^ 
Sauvages  des  quatre  parties  du  monde  ? Ou  s’ils  le  croyent  d’une  né- 
celîîté  indifpenfable , pourquoi  ne  baptifent-ils  pas  les  enfans  des  incon- 
vertis? C'eft  pourtant  leur  méthode.  Ils  exigent  le  confentement  des  pa- 
rens,  pour  bapriler  un  enfant.  Mais  que  fait  la  promefte,  ou  le  refus  dii 
pere  , d’élever  fon  enfant  dans  les  dogmes  des  Herrnhutes  ? L’une  donne- 
t-elle  , f autre  6te-t-il,  la  grâce  qui  fanélifie  ? Telles  font  les  inconféquen- 
ces  d’un  prefélytilme  aveugle  , erroné  , fans  lumières  , fans  fcience  •,  qui 
prend  la  vocation  de  l’apoftolat , ou  dans  le  dégoût  d’un  métier  obfcur , 
ou  dans  l’envie  de  voyager  , ou  dans  la  préfomption  d’endoélriner  , ou 
dans  l’ambition  de  dominer  fur  les  âmes,  6c  de  taire  du  bruit  ôc  du  mou- 
vement au  loin.  Un  Charpentier,  en  effet,  qui  va  convertir  des  Pêcheurs 
au  Groenland,  ne  peut  être  animé  que  par  une  de  ces  pallions  ôc  de  ces 
inquiétudes  fecrettes  du  cœur  humain.  Mais  ces  pallions  fembleront , 
peut-etre,  excufablesj  fi  Fon  confidere  que  la  peine  ôc  FavililTement,  où 
la  multitude  eft  condamnée  par  les  loix  de  notre  fociété  , peuvent 
exciter  toutes  les  âmes  fortes  à fecouer  une  injuftice  qu’elles  fentent 
vivement,  ôc  a chercher  quelquefois  chez  les  Sauvages  les  plus  maltraités 
de  la  Nature , une  égalité , ou  une  indépendance  , que  la  fortune  refufe 
dans  la  police  de  nos  climats.  Or  , rien  ne  provoque  à cette  indépendance 
naturelle,  comme  les  fentimens  outré  du  zele  religieux.  Telhomme  eft 
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Chrétien  pour  ne  pas  obéir  j & tel  le  fait  Apôtre  pour  commander. 

Ce  qu’il  y a de  lingulier  chez  les  Herrnhuces  ^ c’eft  que  ces  memes  Apôtres, 
qui  ne  veulent  pas  conlérer  le  baptême  aux  enlans  , lans  la  tormalué  d un 
confentement  bien  inutile  à la  vertu  du  facrement,  y admettent  les  adul- 
tes au  prix  d’une  légère  inftruélion.  » Pourvu  que  ces  Sauvages  ayent , 
» dit  M.  Crantz , une  idée  claire  des  vérités  fondamentales  de  la  doc- 
>»  trine  chrétrenne  , qu’ils  entendent  le  fymbole  de  Luther  , on  les 
baptife.  Encore  n’exige-t-on  pas , fur-tout  des  gens  âgés  , qu’ils  fçaehenc 

» ce  fymbole  par  cœur,  & mot  à mot Mais  on  a plus  d'égard  à la 

» droiture  de  leur  ame  , qu’à  la  promptitude  de  leur  conception  , a la 
» fidélité  de  leur  mémoire  , ou  à la  flexibilité  de  leur  langue.  “.  La  raifon 
des  Millionnaires  , pour  ne  pas  infifter  fur  ces  formulaires  de  doéltine, 
vient  peut-être  , dit  l’Hiftorien  , » de  ce  qu’ils  ont  vu  avec  douleur  , 
j>  même  au  milieu  de  la  chrétienté,  des  années  fe  palfer  à apprendre 
» par  cœur  , & d répéter  les  catéchifmes  , fans  qu’on  en  réufsît  davan- 
» tage  à éclairer  les  efprits  , &c  à épurer  les  cœurs.  “ AulTi  ces  inftruc- 
rions  préliminaires  qu’on  exige  des  catéchumènes  au  Groenland  , les 
conduilent  au  baptême  en  quatre  femaines  ^ quoique  tel  Grocnlandois 
pourroit  être  des  années  entières  , avant  de  bien  digérer  cette  préparation. 

ün  baptife  les  catéchumènes  plufieurs  à la  fois  , en  certains  jours  fo- 
lemnels.  Le  Millionnaire  les  exorcife  par  l’impofition  des  mains  , & dé- 
livrant leurs  âmes  de  la  puiflance  du  Démon  , il  les  reclame  au  nom 
du  Chrift.  Mais  n’eft  ee  pas  l’hifloire  de  ce  Polfédé  de  l’Evangile,  dont 
l’ame  fut  à peine  délivrée  d’un  Démon  , qu’aulLi  tôt  il  y en  entra  fept 
autres  pires  que  le  premier  ? En  effet  , les  Millionnaires  Herrnhutes 
femblent  ne  retirer  les  Grocnlandois  des  ténèbres  du  Paganifme  , que 
pour  les  infeéter  des  erreurs  du  Luthéranifme. 

Pour  la  communion  , il  faut , dit  l’Auteur,  non  pas  une  connoilTance 
fpécLilative  , mais  une  connoiflance  pratique  ou  animée  , qui  confifte  dans 
une  vie  de  lumière  , un  profond  fentiment  de  la  pauvreté  d’efprit  j une 
faim  ôc  une  foit  intérieures  pour  les  chofes  divines  j en  un  mot , dans  un  état 
de  l’amequi  rend  les  mylliques Herrnhutes,  fublimes  à leurs  yeux,  & ridi- 
cules aux  yeux  de  tour  le  monde.  Quand  on  efl:  préparé  par  de  fréquences 
inllruélions  au  grand  myftere , on  etî;  admis  à voir  adminiflrer  la  commu- 
nion, Jufqu’à  ce  moment  , on  n’en  efl:  pas  même  témoin  , de  peur  de 
donner  accès  à des  réflexions  inutiles,  &c  fouvent  dangereufes.  On  pré- 
vient ces  doutes  par  des  conférences  fecrettes.  Deux  époux  qui  veulent 
être  admis  au  Souper  du  Seigneur  ^ vont  trouver  le  Millionnaire  <Se  fa  fem- 
me, qui  préparent  d’avance  le  goût  de  cette  manne  célefle,  en  irritant  la 
foif  des  délits  qu’ils  infpirent.  On  fçait  que  les  Luthériens  Allemands 
n’ont  jamais  voulu  renoncer  à la  réalité  du  pain  &c  du  vin  , dans  le  myf- 
têre  de  l’Euchariflie.  Leurs  fens  grolfiers  veulent  bien  admettre  un  miracle 
qu’ils  n’apperçoivent  pasj  mais  ne  confentent  point  à perdre  ce  qu’ils 
voyent.  Ils  aiment  mieux  boire  , à la  fois , le  fang  du  Chrifl;  , avec  le  vin 
de  la  confécration  , que  de  ne  pouvoir  jouir  que  d’un  bien  furnaturel. 
Combien  de  fang  humain  a-t-on  verfé  pour  leur  ôter  l’Impanation.^ 
Combien  en  ont- ils  perdu  pour  la  garder?  C’eil  dans  cette  erreur  j que 
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les  Hernihiues  élévent  les  Grocalamlois.  Le  pain  eft  un  double  appât  ch- 
rre  leurs  mains  , pour  amorcer  les  Sauvages.  Ils  prennent  ces  Pccheurs 
du  Nord  , comme  nos  Pécheurs  artrappent  le  PoilEon.  Mais  le  pain  Eucha- 
rilliquc  du  Luthéranifme  , efl:  un  poifon  pour  les  âmes.  Malheur  aux 
Grocnlandois  qui  en  goûtent  ^ ils  font  enyvrés’  d’un  délire  mortel.  C’eft 
bien  alors  qu’ils  auroient  befoin  d’être  réveillés  de  leur  alToupiflemenr , 
s’il  efl:  permis  d’emprunter  le  langage  des  Freres  Moraves.  Mais  ceux-ci 
n’oublient  rien  pour  les  y entretenir  jufqu’au  tombeau. 

Le  naeilleur  moyen  qu’ils  aient  imaginé  , de  bercer  Sc  d’endormir  les  âmes 
dans  le  fonge  de  leurs  erreius,efl  l’étabüflTement  des  Chœurs.  Leur  motif  eft 
pourtant  louable  en  apparence.  » C’efl: , difent-ils  , la  déplorable  expérience 
» delà  corruption  générale  des  hommes  , fait  qu’ils  vivent  dans  des  pays 
>5  froids  ou  chauds,  en  nations  policées,  ou  en  peuplades  fauvages;  c’eft  la  cor- 
j»  ruption  mutuelle  des  deux  fexes  , qui  a engagé  les  Freres  de  VUnité les 
féparer....«  Les  Grocnlandois , dit  M.  Crantz  , malgré  leur  réferve  , ou  leur 
froideur  extérieure , ne  font  pas  exempts  de  cette  dépravation  naturelle  ; 
on  croyoit  même  qu’il  feroit  impoilible  de  les  en  corriger.  Mais  depuis 
que  les  filles , n’étant  pas  fort  heureufes , avec  des  maris  qui  les 
époLifoient  par  force  , ont  confenti  à vivre  enfemble  à part,  les  jeunes 
garçons  ont  fuivi  leur  exemple  ^ & ces  claffes  , ou  bandes , fe  font  multi- 
pliées par  le  penchant  à l’imitation.  La  Religion  préfide  à ces  fépara- 
tions.  Elle  les  entretient  par  des  inftructions.  Il  y en  a pour  chaque  clalfe. 
Le  Dimanche,  on  afiemble  les  nourrices  q«i  viennent  à l’inftruétion  , avec 
leurs  enfans  à la  mamelle.  Le  Millionnaire  leur  fait  chanter  des  Cantiques 
relatifs  à leur  fonélion  maternelle,  & leur  donne  quelques  leçons  fur  la 
maniéré  d’élever  , ou  de  préparer  leurs  nourrifions  à la  Religion. 

Ceux-ci  , parvenus  à l’âge  de  quatre  ans  , palFent  du  fevrage  à la  clafle  de 
V hnjance.  Les  garçons  6c  les  filles  féparés , ont  leur  inftruéfion  à part  chaque 
Dimanche  , 6c  le  catéchifme  tous  les  jours.  Les  plus  jeunes  apprennent  â 
lire,  6c  les  plus  grands  à écrire.  Leurs  premiers  livres  d’école,  font  les 
vies  édifiantes  de  quelques  enfans  Chrétiens.  Quand  ils  font  plus  avancés, 
on  leur  donne  le  catéchifme  de  Luther  , 6c  l’hiftoire  de  la  Paillon  du 
Sauveur.  Comme  la  langue  Grocnlandoife  n’a  point  de  caraélères  parti- 
culiers , on  lui  a prêté  ceux  de  la  langue  Latine.  L’Ecole  fe  tient  le  matin. 
L’aprês  midi , les  enfans  vont  travailler  chez  leurs  parens , manier  la  rame  6c 
le  harpon.  En  été  les  écoles  fe  ferment,  pour  la  pêche  6c  la  chaffe.  Malgré  ces 
longues  vacances , les  enfans  apprennent  afîez  bien  à lire  , quelques-uns 
tlans  un  feul  hyver  ; d’autres  fans  étude,  fçavent  par  cœur  tous  les  élémens 
6c  les  prières  de  la  Religion  , à force  de  les  entendre  réciter.  Mais  tous 
s inftruilent  6c  s’élèvent  fans  aucune  voie  de  contrainte  6c  de  rigueur  , par 
lescarelles,  l’exemple  ôc  l’émulation. 

A douze  ans , on  fait  monter  les  enfans  à la  grande  clalFe  , garçons 
ou  filles  , mais  toujours  féparèment.  Les  garçons  vont  manger  chez  leurs 
parens  j mais  les  filles  vont  chercher  leurs  vivres  , 6c  reviennent  manger 
enlemble.  Tout  efl  bien  jufqu’alors.  Le  bas  âge,  6c  l’adolefcence  ont  be- 
foin de  guides  j 6c  la  direéfion  des  Herrnhutes  , ne  peut  qu’être  utile, 
pourvu  qu’elle  fuit  bien  êncendue.  Mais  quand  la  raifon  a pris  fes  forces. 
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il  fenible  qu’ils  devroient  rendre  l’homme  à fa  liberté  naturelle  , ou  dii- 
moins  à l’autorité  paternelle  , qui  efl;  la  première  Sc  la  plus  légitime  , 
parce  qu’elle  eft  établie  fur  les  cœurs  par  les  bienfaits.  Cependant  les 
Frétés  Moraves  femblent  vouloir  ici  prendie  la  place  des  peres  , du  moins 
à l’égard  des  enfans  qui  n’en  ont  pas. 

A l’âge  de  vingt  ans  , on  fonge  au  mariage.  Chacun  efl  libre  de  fe  choi- 
fir  une  femme.  Mais  quand  un  jeune  homme  ne  paroît  pas  avoir  tait  de 
choix  , fes  parens  lui  propofent  un  parti  j li  ce  n’ell  eux,  ce  font  les  Mif- 
fionnaires.  On  a,  difent-ils,  alfez  de  confiance  en  leur  zélé,  pour  re- 
cevoir une  époufe  de  leurs  mains.  Ils  demandent  donc  à un  jeune  homme 
quel  eft  l’objet  de  fes  vœux.  On  approuve  fon  choix  , dès  qu’il  n’eft  pas 
contraire  au  bonheur  & au  falut  de  fon  ame.  Mais  ii  la  Religion  de  l’époux 
devoir  en  fouffrir , les  Frétés  ne  lui  donneroient  pas  la  bénédiélion  nup- 
tiale. Quand  l’homme  s’eft  expliqué,  l’on  confulte  la  fille.  Elle  refufe 
d’abord,  mais  avec  moins  de  limagrées  que  ne  le  veut  l’ancien  ufage 
du  pays.  Cependant  fi  le  refus  eft  bien  formel  , on  n’infifte  plus  j parce 
que  les  voies  de  force  font  interdites,  & que  celles  d’infinuation  ne  réuf- 
firoient  pas.  On  ne  permet  point  le  mariage  entre  les  Chrétiens  & les 
Payens  j même  dans  l’efpérance  de  faire  un  dévot  Chrétien  , d’un  tendre 
amant  : on  y a trop  fouvent  été  trompé.  La  polygamie  eft  défendue , ôc  le 
divorce  n’eft  pas  permis  j quoiqu’il  ne  foit  pas  fans  exemple  dans  la  com- 
munion de  Luther.  On  ne  reçoit  pas  même  à la  peuplade  un  Groënlan- 
dois  qui  a quitté  fa  femme  , fous  prétexte  de  fe  convertir  : ce  feroit 
peut-être  un  fecret  amour  pour  une  fille  Chrétienne , qui  feroit  aban- 
donner une  femme  payenne.  On  n’admet  pas  non  plus,  au  petit  bercail, 
une  femme  qui  s’y  réfugie  , fans  le  confentement  de  fon  mari  fauvage. 
Les  Herrnhutes  abhorrent , dit  M.  Crantz  , cette  propagation  du  Chrif- 
tianifme,  qui  fe  fait  par  des  vues  purement  charnelles.  S’il  fe  peuploit  de 
tous  les  maris  ou  les  femmes , mécontens  de  leur  union  , que  de  baptêmes 
fe  feroient  aux  dépens  du  mariage  ! Le  bien  de  la  Religion  veut  que  les  fa- 
cremens  foient  d’accord.  C’eft  pour  cela  fans  doute,  que  dans  l’Eglife  Lu- 
thérienne , les  Prêtres  font  mariés  , comme  les  (impies  fidèles.  Si  les 
Freres  Moraves  foignent  ainfi  les  âmes  au  Groenland  , ils  n’ont  pas  moins 
d’attention  à la  fanté  du  corps. 

Dès  qu’il  y a des  malades,  ils  leur  procurent  des  médecines  j ils  fe 
chargent  même  de  les  faigner.  Ce  remède,  qu’ils  ont  introduit,  eft  très- 
utile,  difent-ils,  dans  un  pays  froid,  où  les  maladies  viennent  d’abon- 
dance de  fang.  Après  les  fonélions  de  Médecin  , ils  vaquent  à l’une  des 
plus  utiles  dans  leur  miniltere  , celle  d’aftifter  les  mourans,  & d’enterrer 
les  morts.  Ils  mettent  les  corps  dans  une  biere  j elle  eft  couverte  d’un 
drap  blanc  , où  font  écrits  , en  rubans  rouges , un  texte  de  l’Ecriture , ou 
des  vers  de  quelque  hymne.  Les  funérailles  ne  font  plus  accompagnées 
ôc  fuivies  de  tant  de  pleurs  & de  lamentations  fi  longues  , depuis  que  l’ef- 
pérance  de  la  réfurreélion  a foulagé  les  mourans  ôc  confolé  les  vivans. 

Enfin  l’ouvrage  de  M.  Crantz  eft  terminé  par  une  récapitulation  dont  voici 
le  fommaire.  Depuis  1759,  )'-*fq>-feu  1761,  les  Fierrnhutes  ont  baptifé 
fept  cens  Grocnlandois.  11  en  eft  mort  deux  cens  cinquante.  Ce  qui  refte 
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à New-Herrnhut , monte  à quatre  cens  vingt-un  bnptifés  , do'nt  cent  foi- 
xante-quatorze  communians.  Cette  Congrégation  a de  plus , trente- 
neuf  catéchumènes.  Luhtenfels  a cent  baptifés  , trente  - huit  caté- 
chumènes , Sc  trente  inconvertis.  C’efl:  peu  , dit  M.  Cranrz  , dans  une 
Nation  qui  peut  avoir  dix  mille  âmes  \ mais  c’eft  beaucoup  eu  égard  à 
notre  (iécle  , où  le  nombre  des  Mécréans  augmente  conhdérablement  , & 
celui  des  Payens  ne  diminue  gucres.  Je  fçai  bien  , dit  ce  pieux  Hiftorien  , 
qu’on  ne  regarde  pas  comme  une  acquifition  pour  le  Chrilfianifme  , la 
converfion  de  quelques  Sauvages  Ihipides  , qui  ont  à peine  une  lueur  de 
raifon  , 6c  qui  n’entendent  rien  de  ce  qu’on  leur  prcche.  Mais  le  mira- 
cle n’en  eft  que  plus  grand,  lorfqu’on  confidére  que  ces  efpcces  de  bru- 
tes qui  fe  foumettent  au  joug  de  l’Evangile,  font  des  hommes  d’un 
caradlere  fi  indocile  , qu’ils  mourroient  de  faim  , ou  fe  donneroient  la 
mort , plutôt  que  de  fléchir  devant  un  homme.  Quel  étonnement  ne  doit- 
ce  pas  être,  de  voir  ces  Sauvages  farouches  ^ fe  lailFer  guider  par  des 
» hommes  qu’ils  regardoient  d’abord  , & que  les  autres  regardent  en- 
55  cote,  comme  des  barbares’  c<  N’eft-ce  pas  une  merveille  vifible  de  la 
grâce  ? C’ell  la  route  puiflance  de  la  Croix  qui  pénétre  les  cœurs , qui  brife 
les  rochers.  M.  Crantz  finit  fon  livre,  comme  beaucoup  d’Orateurs  Chré- 
tiens commencent  un  Sermon.  Il  applique  aux  Freres  Âloraves  un  texte, 
que  les  Jéfuites  ont  mis  cent  fois  , à la  tête  du  Panégyrique  de  l’ApÔ- 
tre  des  Indes  6c  du  Japon.  C’ejl  l’ouvrage  du  Seigneur  j ^ nos  yeux  ne 
Je  laJJ'ent  point  de  l'admirer. 


Fin  de  l’Hijloire  du  Groenland. 
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Du  pays  de  Kamtschatka. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Géographie  & Topographie  du  Kamtschatka. 


La  terre  de  Kamtschatka  femble  ouvrir  aux  Nations  Européennes  du 
Nord  J la  route  des  deux  Indes,  & leur  indiquer  de  loin  le  commerce 
des  deux  plus  riches  portions'^u  monde.  C en  eft  alEez  pour  tenter  1 am- 
bition des  Princes  , l’avidité  des  Navigateurs  , & la  curiolite  de  tous  les 
hommes  qui  aiment  à connoitre  le  globe  , & a jenei^n  coup  d œil  fur 
toute  la  furface  de  la  terre  , avant  retourner  dans 

Ion  fein.  Le  Kamtschatka , fitué  à l’extremite  la  plus^  orientale  de 
notre  hémifphére  , eft  une  grande  peninfule , qui  bornant  1 Afie  au  Noid- 
Eft , fe  prolonge  fur  une  largeur  inégale  de  cinq  degres  au  plus  , depuis 
environ  le  yi  dégré  de  latitude  au  Nord,  jufquau  En  s avan- 

çant du  Nord  au  Midi,  cette  terre  a fur  fa  droite  un  long  golfe  , cju’on 
appelle  la  mer  de  Pengina  j Sc  fur  fa  gauche  1 Océan  oriental , qui  fépare 
l’Afie  de  l’Amérique.  L^ifthme  commence  à s eloigner  du  continent  vers 
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le  (légré  de  latitude  Nord,  entre  les  deux  rivières  de  Puffaja, 

qui  fe  jerre  d'ans  le  golfe  Occidental , Sc  à'Anapkoi  qui  fe  débouche  dans 
ha  mer  Orientale.  De  la  cime  des  montagnes  qui  s’élèvent  au  milieu  de 
l’irtiime  , vers  la  lource  de  ces  deux  rivières  , ou  naît  proprement  le  Kamts- 
chatka  , l’on  découvre  les  deux  mers  dans  un  tems  ferein  3 ce  qui 
montre  combien  la  péioinfule  elh  étroite.  Prolongée  obliquement  du 
Nord-Eft  au  Sud -Oueft  J fa  largeur  eft  renfermée  entre  les  lyo^^^  & 
ï8o^“^.  dégrés  de  longitude.  Comme  la  plupart  des  prefqu  illes , grandes 
ou  petites , celle-ci  eft  partagée  dans  toute  fa  longueur  , par  une  chaîne 
de  montagnes , qui  la  traverle  au  milieu  , courant  du  Sud  au  Nord.  Cette 
chaîne  a des  rameaux  à droite  & à gauche , qui  s’avancent  vers  la  mer  , 
avec  des  rivières  qu’elles  y verfent.  Ces  branches  de  rochers  forment  , çà 
6c  là  , des  Caps  féparés  par  autant  de  bayes.  1 oute  cette  langue  de  terre 
eft  coupée  de  rivières  8c  de  lacs  qui  ne  la  rendent  ni  très-fertile , ni  fore 
habitable  , par  la  lurabondance  8c  la  difpofition  de  leurs  eaux. 

La  côte  Occidentale  du  Kamtschatka , tjui  eft  la  feule  par  ou  Poiiy 
aborde  de  notre  continent  , forme  une  courbe  elliptique  , irrégulière  , 8c 
compofée  elle-même  d’une  infinité  de  courbes,  ainfi  que  toutes  les  côtes. 
Elle  s’étend  depuis  l’embouchure  de  la  riviere  de  Pengina,  qui  donne  fou 
nom  au  bras  de  mer  où  ce  fleuve  fe  jette  , jufqu’à  la  pointe  de  Lopatkuy 
qui  termine  la  prefqu’ifle  au  midi.  Toute  cette  côte  qui  comprend  im 
efpace  d’environ  douze  dégrés  , débouche  trente-ejuatre  rivières  , dont 
trente  font  renfermées  dans  les  deux  tiers  de  cet  el'pace,  tandis  qu’il  n’y 
en  a que  trois  dans  le  refte  de  la  côte  , qui  s’enfonce  au  Nord , vers  les 
terres.  La  raifon  de  cette  différence  remarquable  , vient  fans  doute  de  ce 
que  le  nombre  des  montagnes  diminue  vers  le  continent , 8c  fe  multi- 
plie à proportion  que  cette  langue  de  terre  s’allonge  entre  deux  mers. 
Ainli,  la  péninlule  paroît  appartenir  à la  mer  par  des  montagnes  ; 8:  s’atta- 
cher au  continent  par  des  plaines.  Mais  li  la  mer  a formé  les  montagnes  ; 
celles-ci  rendent  en  dédommagement  des  nvieres  à l’Océan.  Une  des  plus 
belles  eft  la  Bolfchaia-Reka , ou  grande  rivieie.  C’eftpar  fon  embouchure 
que  les  vailfeaux  Ruffes , partis  d’OcAu^.î/(oi , abordent  au  Kamtschatka.  Ils 
y entrent  dans  les  grandes  marées  , qui  montent  à la  hauteut  de  quatre 
verges  de  Ruflie  (u).  Elle  eft  navigable  d.ans  le  printems , mais  difficile  à 
remonter  , par  la  rapidité  de  fon  cours  , 8c  la  quantité  de  fes  illes. 

Depuis  l’embouchure  de  la  grande  riviere,  au  5 3 dégré  , jufqti’à 
celle  de  la  Pujlaja  , au  60^"’®.  la  côte  eft  baffe  8c  marécageufe  , fans  danger 
pour  les  vailfeaux  qui  peuvent  y être  jettés  , mais  non  y aborder.  Là , 
commençant  à s’élever  , elle  devient  plus  inacceflible  à caufe  des  rochers 
que  la  mer  y couvre.  Cette  longue  côte  , qui  fait  face  au  continent  de 
la  domination  des  Ruffes  , ne  leur  offre  rien  d’attrayant  , ni  de  lingu- 
lier.  Le  Kamtschatka  ne  peut  leur  donner , ce  femble  , que  la  tentation 
d’aller  plus  loin.  Quand  ils  auront  bien  pratiqué  la  route  des  Indes,  ou 
de  l’A  mériqiie  , ce  fera  un  lieu  de  relâche  pour  la  navigation  , ou  d’en- 
trepôt pour  le  commerce  ; une  ftation  d’autant  plus  commode,  que  l’on 
pourra  y établir  une  communication  entre  les  deux  continents  d’Afie  8c 

(a)  La  verge  de  Ruflie  eft  de  deux  pieds  , trois  pouces,  inefure  de  France. 

d’Amérique 
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(D’Amérique,  par  celle  qui  fe  trouve  déjà  comme  ouverte  entre  la  côte 
Occidentale  du  Kamtfchatka  &c  fa  côte  Orientale. 

Celle-ci  qui  efl;  aufli  concave  , que  l’autre  efl:  convexe  , a moins  de 
longueur  , 8c  plus  d’irrégularité  dans  fa  courbure.  La  mer  qui  la  ronge 
y fait  de  grandes  bayes  , des  caps,  des  illes  , des  prefqu’ifles  8c  des  lagu- 
nes y enfin  ces  ravages  Sc  ces  inci fions  qui  prouvent  fa  pente  , ou 
fon  mouvement  d'Orient  en  Occident.  Une  fingularité  frappante  3 ce 
font  quatre  caps,  ou  promontoires  , féparés  par  des  diftances  à peu  près 
égales  , ôc  dont  trois  finllTent  prefque  au  meme  dégré  de  longitude  , comme 
fi  l’Océan  battoit  uniformément  fur  cette  côte.  C’eft  là  proprement  la  côte 
du  Kamtfchatka 3 puifque  vers  le  milieu  de  fa  longueur,  elle  décharge 
la  riviere  qui  donne  fon  nom  à toute  la  péninfule.  Elle  a une  mafle  de 
rochers  efearpés  , très- longue,  qui  ne  fournit  point  de  rivières  à la  mer  , 
tant  elle  en  eft  voifine.  Mais  fi  ces  rochers  ne  donnent  point  d’eau  , ils  ont 
des  fources  de  feu.  A l’embouchure  d’Awatfcha , eft  la  baye  de  Saint- 
Pierre  8c  Saint-Paul  , creufée  en  rond  par  la  mer,  couronnée  de  hautes 
montagnes  , avec  une  entrée  fort  étroite , mais  alfez  profonde  pour 
recevoir  les  plus  gros  vaifteaux.  Ce  golfe  a trois  ports,  dont  le  premier 
qui  s’appelloit  jadis  Niakina  ^ aujourd’hui  Saint-Pierre  & Saint-Paul  y 
peut  contenir  vingt  vaifteaux  \ le  fécond  , qu’on  nomme  Rakova  , à 
caufedes  écreviffes  qu’on  y trouve,  recevroit , dit-on,  quarante  vaifteaux 
de  ligne  ; & le  troifiéme  , appellé  J'areina  , eft  plus  grand  que  les  deux 
autres.  La  riviere  d’Awatfcha  eft  défendue,  d’un  côté,  par  le  Fort  de  Karitm- 
chin,  que  les  Ruftes  y ont  bâti  3 de  l’autre  , par  deux  montagnes  , donc 
l’une  vomit  toujours  de  la  fumée,  8c  quelquefois  des  flammes.  Depuis 
cet  endroit , la  côte  n’offre  rien  de  curieux  jufqu’à  la  riviere  de  Joupanova. 
Son  abord  eft  très-dangereux  , par  la  quantité  de  rochers  , ou  piliers  , 
dont  la  mer  y eft  parfemée  : heureureufement  leur  tête  déborde  au-delfus 
de  l’eau.  Avant  d’arriver  à cette  riviere  , par  le  Sud , on  rencontre  la 
baye  de  Nutrenoi , où  des  montagnes  efearpées  mettent  à couvert  des 
vents.  Plus  haut  eft  la  riviere  de  Krodakighe  y qui  s’élançant  du  lac  Kro~ 
nojlkoi  , formé  lui-même  de  plufieurs  rivières  , préfente  aux  yeux  du 
voyageur , une  belle  cafeade  , fous  laquelle  on  pafte  fans  fe  mouiller.  Du 
lac  8c  de  la  baye  de  Kronotfkoi  , on  monte  au  Nord,  & l’on  trouve  la 
Kamtfchatka  , le  plus  beau  fleuve  de  tout  le  pays  , puifque  les  petits  vaif- 
feaux  le  remontent  , jufqu’à  deux  cens  verftes  (a)  au-deftus  de  fon  em- 
bouchure. 

Depuis  la  Kamtfchatka  jufqu’à  la  mer  d’  Olutorskoi , qui  tire  fon  nom 
fle  la  riviere  Olutora  , à l’embouchure  de  laquelle  fe  termine,  au  Nord  , 
la  côte  Orientale  , on  trouve  douze  rivières.  Celle  éCOunakig  fe  fait  re- 
marquer par  trois  colonnes  de  roc , dont  la  plus  haute  n’a  pas  moins  de 
quatorze  fagenes  {b).  C’eft  l’ouvrage  des  tremblements  de  terre  , ou  des 
inondations  de  la  mer.  Cet  élément  forme  tous  les  jours  des  ifles  fur  ces 

(a  ; Le  verfte  eft  de  5^60  pieds  , & la  lieue  de  France  eft  de  1400  toifes  , ou  de 
I4400  piv-ds.  Ain(î  le  verfte  ne  fait  pas  tour-a  fait  un  quart  de  lieue. 

{b)  La  fagene  vaut  6 pieds  , 7 pouces  , 6 7;  lignes. 
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côtes  , qu’il  menace  conrimiellemenr.  Dans  les  grands  débordemens , les 
eaux  de  VOunakig  , tombent  dans  la  Kamtfchatkaj  par  la  pente  duterrein, 
quoique  les  lits  de  ces  deux  rivières  foient  féparcs  par  un  efpace  de  dix 
lieues.  On  préfume,  qu’à  la  longue  , ce  cours  des  inondations  détachera 
le  cap  de  Kamtchatkoi  du  continent  , pour  en  faire  une  ifle.  La  riviere 
de  Ningin  va  fe  jetter  dans  une  baye,  où  les  habitans  ont  conflruit  fut* 
une  colline,  au  Nord , une  efpéce  de  fortification  , pour  fe  défendre, 
foit  contre  les  Tchouktchi  qui  viennent  du  continent  , foit  contre  les 
Rulfes  qui  arrivent  par  terre  par  mer.  Une  autre  riviere  remarquable 
elf  celle  de  Karaga.  Elle  a deux  lacs  clans  fon  voifinage.  L ’un  a pris  un 
air  merveilleux  dans  l’imagination  des  Cofaques.  M.  Steller  , fur  leur 
rapport  , a dit  que  les  eaux  de  ce  lac  s’enfloient  de  bailfoient  avec  le  flux 
de  le  reflux  de  la  mer  , quoiqu’il  ne  communiquât  point  à l’Océan^  qu’il 
nourrilfoit  des  poilEons  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  rivières , de  dont 
la  mer  couvre  fes  bords  à plufieurs  pieds  de  hauteur  au  mois  de  Juillet; 
enfin  qu’il  y avoir  dans  ce  lac  , des  coquillages  , des  perles , de  des  grains 
de  verre  blanc  , qui  faifoient  venir  des  panaris  aux  doigts  de  ceux  qui  en 
ramairoient.  Mais  M.  Kracheninnikow  dit  que  de  ces  deux  lacs  , il  n’y  en 
a qu’un  , de  très-petir;  qu’il  communique  à la  mer  par  la  riviere  de  Kara- 
ga  ; qu’il  peut  bien  s’y  trouver  des  perles  , puifc]u’il  y en  a dans  plufieurs 
rivières  du  Kamtfchatka  ; mais  c]ue  ce  qu’on  a pris  pour  des  perles , de 
meme  pour  des  coquillages  , ne  doit  être  que  des  bulles  de  verre  , dont 
la  couleur  verte  ne  convient  point  à des  perles,  de  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  coquillages.  La  riviere  de  Karaga  fe  fait  encore  remarquer  par  une 
ifle  qui  porte  fon  nom  , & que  la  mer  a enlevée  de  la  côte  , où  fe  débou- 
che ce  fleuve.  Les  habitans  de  cette  ifle  font  fi  ftupides  , dit-on  , que  les 
Sauvages  du  continent  voifin  , les  appellent  Kamcharen  , c’eft-à-dire  , race 
de  chien;  prétendant  que  le  Dieu  du  Kamtfchatka,  n’a  point  créé 
des  hommes  dans  cette  ifle.  Ils  paroilfent  aulîi  barbares  aux  Koriaques  , 
que  les  Koriaques  aux  Rulfes.  Leur  façon  de  vivre , dit  M.  Kraclieninni- 
kovr,  approche  de  celle  des  bêtes.  « Ces  infulaires  font  au  nombre  de 
» cent  , & même  davantage  : mais  il  n’y  en  a que  trente  qui  payent  tri- 
j>  but  ; les  autres  s’enfuyent  de  vont  fe  cacher  fur  les  montagnes  , lorf- 
» qu’on  vient  lever  les  impôts.  « Il  faut  avouer , en  effet , que  ces  infu- 
laires font  bien  barbares. 

Après  la  riviere  de  Karaga , l’on  trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui 
ferme  la  côte  au  Nord  , comme  les  montagnes  d’A'X'atfcha  la  bordent  de 
la  terminent  au  midi.  En  général,  la  plupart  des  rivières  du  Kamtfchatka , 
qui  coulent  entre  des  montagnes , font  bordées , des  deux  côtés , de  rochers 
efearpés.  Mais  quelque  hauteur  qu’ayent  les  deux  rives , l’une  a toujours 
plus  de  pente.  M.  Steller  & M.  Kracheninnikow  , ont  obfervé  dans  les 
vallces  qui  s étendent  entre  les  montagnes  , cette  correfpondance  des  an- 
gles rentrans  aux  angles  laillans  , que  M.  Bourguet  a remarquée  dans  les 
Alpes.  Quelles  que  foient  les  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  cette 
obfervation  , il  eif  vifible  que  les  eaux  feules  qui  viennent  de  la  fonte 
des  neiges  de  des  glaces  , peuvent  déformer  les  montagnes,  de  creufer  ces 
vallons  étroits  de  tortueux , qui  ferpentent  au  pied  de  ces  hautes  cimes. 
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Les  voyageurs  qui  traverfent  les  grandes  chaînes  , font  obligés  de  fuivre 
par-tour  , le  chemin  des  torrens.  Tantôt  il  faut  efcalader  jufqu’à  leur 
fource  , Ôc  tantôt  defcendre  au  fond  des  abymes,  au  travers  defquels  ils  fe 
font  une  route  dans  la  plaine.  Sans  la  coopération  de  la  mer  , il  femble 
d’abord  qu’il  fuffiroit , pour  la  formation  des  montagnes,  qu’un  terrein 
eut  été  confidérablement  élevé  dans  l’origine;  parce  qu’avec  le  cours  des 
fécles  , les  eaux  de  pluye  & de  neige  , ont  pii  fillonner , percer  , creufer  le 
terrein  qu’elles  imbiboient , & le  tailler  en  pyramides,  en  tombeaux,  en 
mille  formes  irrégulières  , dont  fe  compofe  l’afpeét  monftrueux  , que 
préfentent  aujourd’hui  les  grandes  montagnes.  Mais  les  grandes  plaines  , 
dont  elles  font  environnées , prouvent  toujours  une  révolution  étonnante , 
qui  n’a  pu  fe  faire  que  par  une  pente  confidérable  , que  la  mer  a dû  for- 
mer &c  aggrandir  en  fe  retirant  des  lieux  où  font  les  montagnes  , dans 
le  lit  qu’elle  occupe.  Le  Kamtfchatka  eft  un  nouveau  monument  de  cette 
théorie.  La  côte  Orientale , où  l’aétion  des  eaux  eft  plus  fenfible  & plus 
direéte  , préfente  un  front  plus  fourcilleux , plus  menaçant  que  la  côte 
Occidentale.  Que  li  l’on  pénétre  dans  l’intérieur  du  pays,  on  y relTent 
toujours  le  voilinage  & les  traces  de  l’Océan  qui  l’a  fans  doute  en- 
glouti , revomi , conformé , détruit  ou  défiguré  , tel  qu’il  eft  aujour- 
d’hui. 

La  pointe  la  plus  méridionale  du  Kamtfchatka  , qui  fépare  les  deux 
mers  donc  cette  prefqu’ifte  eft  environnée  , s’appelle  le  cap  de  Lopatha  ^ 
parce  qu’elle  relfemblei  l’omoplate  , ou  félon  d’autres  , à une  pelle.  Cette 
plage  ne  furpalfe  le  niveau  de  la  mer , que  de  dix  braffes.  Elle  eft  fujette 
à des  inondations  qui  ne  la  rendent  habitable  qu’à  vingt  verftes  du  ri- 
vage. Il  n’y  croît  que  de  la  moufte.  Elle  a des  lacs  & des  étangs  , fans 
ruilleaux  ni  rivières.  Le  terrein  y eft  compofé  de  deux  couches  , dont 
la  fupérieure  eft  d’une  tourbe  fpongieufe  & fans  fuc  , qui  ne  produit 
rien.  « 

Les  onze  montagnes  qu’il  faut  traverfer  , pour  aller  de  cette  pointe  à 
l’Awatlcha,  font  fi  efcarpées  , cju’on  eft  obligé  d’en  defcendre  une  partie 
avec  des  cordes.  La  côte  , vers  la  gauche  , eft  fort  balfe  jufqu’à  Kamhalino\ 
mais  elle  monte  enfuite  confidérablement  , puis  elle  forme  une  vafte 
plaine  jufqn’àla  grande  riviere.  De  là  , quand  on  veut  fe  rendre  par  les 
terres  à Kamtfchatka , on  pafle  plufieurs  petites  rivières  qui  tombent 
d’une  chaîne  de  montagnes  qu’il  faut  traverfer.  On  ne  le  peut  que  dans 
un  tems  ferein  , qu’on  eft  obligé  d’attendre  quelquefois  dix  jours.  Quand 
on  ne  voit  aucun  nuage  fur  les  montagnes  , on  s’y  hazarde.  Mais  fi  le 
Ciel  n’y  eft  pas  entièrement  déridé,  on  eft  aftailH  d’un  orage,  qui  em- 
pcchant  de  voir  le  chemin  , fait  tomber  dans  des  précipices  , d’où  l’on  ne 
fort  jamais.  J^e  péril  le  plus  grand  eft  fur  la  montagne  que  les  Cofaques 
appellent  Creben,  qui  lignifie  peigne,  ou  crcte.  Elle  reftemble  à un  bateau 
renverlé , & fon  fommet  large  de  trente  braftes  , eft  couvert  de  glace. 
Audi,  ceux  qui  le  paflent,  ont-ils  foin  d’armer  leurs  patins  de  deux  clous: 
mais  cette  précaution  ne  peut  les  garantir  ; ni  du  vent  qui  les  emporte , 
les  écrafe,  ou  les  eftropie  contre  les  rochers  ; ni  de  la  neige  qui , tom- 
bant des  cimes  perpendiculaires  , enfevelit  les  palTans , fur- tout  quand  ils 
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fe  rronvent  duns  des  vallées  étroires  & puofonJes.  On  monte  le  Grehen 

Histoire  à pied  ^ cat  ICs  chiens  mcmc , qui  ttaînenr  les  voituies  dans  le  Kamrs- 
nir  K A. MT  s-  charka , ne  peuvent  le  gravir.  Mais  quand  on  le  delcend  , un  feul  chien 
c HA  T K A.  fuffit  au  traîneau.  Cette  route  , quelque  pénible  qu’elle  foit,  eft  pourtant 
celle  que  prennent  les  RulFes , pour  aller  de  la  grande  riviere  à celle  de 
KaiTitlchatka.  Il  y auroit  fans  doute  plus  de  rifque  à doubler  le  cap,  en 
paffuit  d’une  mer  à l’autre.  De  même  qu’on  arrive  aux  montagnes  de 
Stiinovoi , par  un  défert  dé'cent  dix  verftes  ; on  trouve  une  plaine  inculte , de 
foixanre-cinq  verftes  , pour  aller  de  cette  chaîne  au  Fort  de  Kamtschatka, 
qui  elb  à la  fource  du  fleuve  de  ce  nom  C’ell  un  terrein  marécageux, 
d’où  cette  riviere  parcourt  cinq  cents  vingt- cinq  verftes  dans  l’étendue  de 
quatre  dégrés  avant  de  fe  jetter  dans  l’Océan  , recevant,  en  chemin,  le. 
tribut  de  dix  à douze  rivières  , ou  ruiflTeaux. 

Routes  de  11  y a trois  routes  pour  aller  de  Boltchereskoi  au  Fort  de  Kamtschatkol. 
Boltcherefkoi  à première  , on  monte,  au  Nord  eft  , une  riviere  qui  conduit  à une 

amtscui  .J.  jg  montagnes , d’où  l’on  aboutit  à une  autre  riviere  qui  va  fe  jetter 

dans  la  Kamtschacka  , qu’oa  remonte  jufqu’au  Fort  fupérieur  de  ce 
nom. 

Par  la  fécondé,  on  cotoye  l’a  grande  riviere  jufqu’an  Fort  àGNachikin, 
où  l’on  pafTe  les  montagnes  , au  pied  defquelles  on  trouve  l’Awatscha  ,, 
qu’on  defeend  jufqu’au  port  de  Saint-Pierre  & Saint-Paul.  De-là  on  va 
gagner,  par  la  côte  , la  riviere  de  Joupanowa  , qu’on  remonte  jufqu’à  fa 
lource.  Là  , paftant  une  chaîne  de  montagnes  , on  rencontre  la  riviere 
Pûwitclia^  qu’on  defeend  jiifqu’à  fon  embouchure,  vis-à-vis  du  Fort  que 
l’on  cherche.  Ces  deux  routes  font  fréquentées  , & l’itinéraire  en  a été  bien 
marqué. 

La  troifiéme  , qui  fe  fait  à pied  dans  l’été  , conduit  le  long  de  la  gran- 
de riviere  au  Fort  à!Opachin  ; de-là  par  la  plaine  à la  Bijlroi , riviere  que  les 
rochers  & les  cataraéles  rendent  fort  rapide.  On  la  remonte  cependant 
juiqu’à  fa  fource  , d’où  l’on  fe  rend  par  la  Kamtfchatka , au  terme  dé- 
liré. La  première  route  eft  de  quatre  cents  quatre- vingt-fix  verftes;  les 
deux  autres  , d’environ  deux  cents  quarante-deux  ; mais  la  derniere  n’eit 
ni  li  bien  connue  , ni  détaillée  avec  autant  d’exaditude. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Volcans  y iS’  des  Sources  d'beau  chaude, 

ES  volcans  font  auffi  frequents  dans  les  zones  tempérées  &:  glaciales, 
qa’encie  les  deux  tropiques.  Si  le  foleil  donna  l’art  du  teu  aux  habitans- 
de  la  zone  torride  , qui  d’ailleurs  n’en  n’avoient  pas  un  extrême  befoin  , 
on  peut  croire  que  les  Peuples  Septentrionaux  n’ont  pu  tirer  que  des 
volcans,  ce  fecours  fi  nécelïaire  , fans  lequel  ils  eufient  péri  dès  le  ber- 
ceau. Mais  comment  ce  feu  naturel  eft-il  fi  commun  dans  les  climats  gla- 
cés des  pôles  , où  la  température  de  l’air  ne  femble  pas  devoir  échauffer 
la  terre  ? Eif-ce  un  effet  de  la  chaleur  intérieure  &c  centrale  du  globe, 
laquelle  s’augmente  & fe  nourrit  au  dedans  , à proportion  du  peu  d’iffue 
qu’elle  a pour  s’évaporer  au-dehors  ? Ou  n’efPce  pas  au  voifinage  de  la 
mer,  qu’on  doit  attribuer  la  fermentation  qui  produit  ces  éruptions  violen- 
tes de  matières  embrâfées  ? Quoique  la  plupart  des  volcans  fortent  d’une 
chaîne  de  montagnes  , qui  paroiffent  devoir  être  le  foyer  de  ces  feux  éter- 
nels ; cependant,  comme  ces  chaînes  fout  conflamment  voifines  de  la  mer, 
que  les  matrices  des  volcans  n’en  font  guère  éloignées  , & qu’il  y a même 
des  montagnes  ifolées  qui  vomilfent  des  feux , pour  ainfi  dire  , dans  la  mer  , 
foit  du  fein  des  ifles  , ou  des  bords  du  continent  ; il  peut  y avoir  de  l’affi- 
nité entre  la  mer  & les  volcans , comme  fi  l’eau  , qui  le  plus  fouvent  éteint 
le  feu , devoit  l’allumer  & l’embcafer  dans  ces  grandes  forges  de  la 

_ Volcan  ff’A-- 

De  quelque  caufe  que  naiffent  les  volcans , il  y a trois  de  ces  four-  •watdia. 
neaux  dans  le  Kamtschatka.  Le  premier  eft  celui  d’Awatcha  , au  Nord  de 
la  baye  de  ce  nom.  C’ell  un  groupe  de  montagnes  , comme  ifolé  , donc 
la  bafe  , couverte  de  bois  , s’étend  jufqu’à  la  baye,  le  milieu  forme  une 
forte  d’amphithéâtre  , & le  fommet  offre  une  tête  aride  & chenue.  Ces 
montagnes  jettent  de  la  fumée , mais  rarement  du  feu.  Cependant  il 
s’en  fit  une  éruption  dans  l’été  de  1757,  qui  ne  dura  qu’un  jour, 

& ne  vomit  que  des  cendres,  d’un  vershoke  d’épaiffeur  (^7).  Mais  ce  fut 
l’avant-coureur  d’un  tremblement  de  terre  , qui , le  6 d’Oélobre  fuivanc,. 
renverfa , dans  un  quart  d’heure  , toutes  les  huttes  &c  les  tentes  des 
Kamtschadales.  Ce  mouvement  fut  accompagné  d’un  flux  & reflux  de  la^ 
mer,  rrès'fingulier.  Car  elle  monta  d’abord  à la  hauteur  de  vingt  pieds, 
recula  plus  loin  que  l’endroit  d’où  elle  étoit  venue  , remonta  une  fécon- 
dé fais  plus  haut  que  la  première,  & fe  retira  fi  loin  qu’on  la  perdit 
de  vue.  Au  bout  d’un,  quart-d’lieure  , le  tremblement  de  terre  recom- 
mença , la  mer  s’éleva  à deux  cens  pieds-,  inonda  la  côte  & fe  retira.  Les. 

(æ)  Le  Vershoke  eft  O-  de  l’arsbia  RufTe , mefiire  d’environ  17  pouces.  L’arsbia^ 
n’eft  peut  - être  que  l’archine , égale,  à z 6 pouces , lignes  f-  du  pied-de-roi  de- 
Earis.. 
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habitans  y perdirent  leurs  biens , &c  plulîeurs  la  vie.  Des  champs  y 

furent  changes  en  lacs  d’eau  falée. 

Le  fécond  volcan  fort  d’une  ou  deux  montagnes  , fituées  entre  la  riviere 
de  Kamtschat.ka  , & celle  de  Tolbatchik.  Ces  montagnes  n’avoient  jamais 
exhale  que  de  la  himée  , lorfqu’en  1759  , elles  vomirent  un  tourbillon  de 
flammes  qui  dévora  les  forêts.  De  ce  tourbillon , fortit  un  nuage  épais  qui 
couvrit  la  neige  de  cendre , dans  l’efpace  de  cinquante  verfles.  11  fallut 
attendre  , dit  M.  Kracheninnikow  , qu’il  retombât  de  la  neige  fur  cette 
cendre  , pour  pouvoir  marcher  dans  la  campagne. 

Le  troifléme  volcan  eft  la  montagne  la  plus  haute  du  Kamtfchatka  , fur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom  , environnée  d’un  amphithéâtre  de  monta- 
gnes, jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Son  fommet  efearpé  de  fendu  en 
longues  crevaflTes  de  tous  les  côtés  , s^élargit  infenliblement  en  forme 
d’entonnoir  , & s’élève  au  point  qu’on  le  découvre  à trois  cents  vérités. 
Quand  un  orage  s’approche  , ce  fommet  fe  couvre  de  trois  ceintures,  donc 
la  plus  large  a le  quart  de  la  hauteur  de  la  montagne.  Elle  vomit  une 
fumée  épaiife  , & quelquefois  des  cendres  à la  circonlérence  de  trois  cens 
vérités.  Elle  a brûlé  depuis  1-27  , jufqu’en  1731.  Mais  fa  plus  grande 
éruption  fut  en  1737  , le  25  Septembre  , de  dura  l’efpace  d’une  femaine 
entière.  Les  yeux  , ou  l’imagination  des  Peuples  fauvages  d’alentour , 
virent  fortir  de  ce  rocher  embrâfé , comme  des  fleuves  de  feu  3 c’étoient 
des  flammes  ondoyantes.  On  entendit , on  crut  entendre  , un  tonnerre 
dans  les  flancs  de  la  montagne  3 un  lifllement , un  mugilfement  des 
vents  qui  fouflloient , qui  allumoient  cette  forge  infernale.  11  en  fortit 
un  tourbillon  de  charbons  embrâfés  , & de  cendres  fumantes  , que  le  vent 
poulEa  dans  la  mer  , fans  que  la  campagne  s’en  reflentîr.  Ce  phénomène 
prodigieux  fut  fuivi  d’un  tremblement  de  terre,  dont  les  fecoufl'es  inter- 
rompues durèrent  depuis  le  mois  d’Oétobre  fuivant , jufqu’au  printems  de 
l’année  1738  , de  cauferent  d’alEez  grands  ravages. 

M.  Steller  obferve  , au  fujet  de  ces  volcans , que  les  montagnes  qui 
vomilfent  ces  feux  , font  prefque  toujours  ifolées  3 qu’elles  ont , à peu 
près  , la  même  croûte  ou  furface,  de  doivent  contenir  en  dedans  les  mêmes 
matières  3 qu’on  trouve  toujours  des  lacs  fur  le  fommet , de  des  eaux 
chaudes  au  pied  des  montagnes  ou  les  volcans  fe  font  éteints  : c’efl;  une 
nouvelle  preuve  de  la  correfpondance  que  la  nature  a mife  entre  la  mer, 
les  montagnes  , les  volcans  de  les  eaux  chaudes  3 comme  fi  celles-ci  ve- 
noient  originairement  de  ces  fources  de  feu. 

On  trouve  des  eaux  chaudes , dès  la  pointe  méridionale  du  Kamtfchat- 
ka. Elles  coulent,  prefque  toutes,  le  long  de  la  riviere  Oy^ernaya ^ qui 
fort  du  lac  Kurilskoi^  éc  finiflent  par  fe  jetter  toutes  enfemble  dans  ce 
fleuve  3 mais  elles  n’ont  pas  un  grand  dégré  de  chaleur. 

A quatre  vérités  de  celles  ci,  eft  une  montagne  , ficuée  à l’Orient  d’une 
riviere  qu’on  appelle  Paudja,  Au  fommet  de  cette  montagne , eft  une 
plaine  longue  de  trois  cens  cinquante  fagenes  , fur  trois  cens  de  lar- 
geur. C’eft  de  U que  tombe  une  foule  de  fources  chaudes  , qu’on  voit 
fourdre  avec  un  grand  bruit , de  jaillir  à la  hauteur  d’un  pied  ou  dix-huif 
pouces.  Quelques-unes  forment  des  lacs  ou  des  étangs , qui  fe  diftribuent 
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en  ruifTeaux  , lefquels  , après  avoir  coupé  la  plaine  en  une  infinité  d’illes, 
vont  fe  jetrer  dans  la  Paudja.  La  montagne,  d’oti  coulent  ces  eaux  , efl: 
compofée  de  pierres  féclies  en  dehors  , mais  fi  molles  en  dedans , qu’elles 
fe  pétrilfent  entre  les  doigts  , comme  de  l’argille  3 & ces  fources  baignent 
une  glaife  colorée,  qui  n’eft  autre  chofe  que  ces  memes  pierres  amollies 
par  la  chaleur  & l’humidité.  En  rompant  cette  glaife  , on  y voit  une  efflo- 
refcence  d’alun  de  différentes  couleurs , bleue,  jaune,  rouge,  blanche  de 
noire  \ toutes  fort  vives , tant  que  la  glaife  eft  humide. 

La  riviere  Baaniou  reçoit  aufîi  fur  fes  deux  rives , au  Nord  de  au  Midi  , 
quantité  de  fources  chaudes.  Parmi  celles  que  l’on  trouve  fur  la  rive  méridio- 
nale , il  en  eft  une  dont  l’eau  jaillit  .avec  grand  bruit  à la  hauteur  d’environ 
cinq  pieds  , dans  un  endroit  rempli  de  fentes  de  d’ouvertures  , de  dittérens 
diamètres. 

» Le  thermomètre  , qui  en  plein  air,  dit  M.  Kracheninnikow , étoit  à 
cent  quatre  vingt-cinq  dégrés  3 lorfqufil  fut  mis  dans  ces  fources , monta 
»>  de  quinze  dégrés. 

» Les  fources  de  la  riviere  Baaniou  forment  un  ruiffeau  affez  confidé- 
j>  rable,  qui  coule  dans  un  vallon  fort  étroit,  entre  deux  chaînes  de  monta- 

« gnes Ses  bords  font  marécageux.  Le  fond  en  eft  pierreux  de  couvert 

j>  de  moufte.  Le  thermomètre  ( de  M.  Delifte  ) ayant  été  mis  près  de  fa 
» fource  , le  mercure  monta  jufqu'à  vingt-trois  dégrés  de  demi.  Delà  , 
» en  s’approchant  de  fon  embouchure,  la  chaleur  diminua  peu-à-peu  3. 
» de  forte  que  le  mercure  , à l’endroit  même  où  la  Baaniou  fe  jette  dans 
r>  la  Bolchaia-  Reka  , n’étoit  qu’à  cent  quinze  dégrés.  En  plein  air,  la 
»*  hauteur  du  mercure  étoit  de  cent  foixante-quinze.  “ 

Près  de  la  riviere  Chemetch  , on  voit  courir  de  tomber  dans  la  mer 
orientale,  une  fource  d’eau  chaude,  qui,  fur  trois  verftes  de  longueur  , 
s’élargit  jufqu’à  trois  fagenes  à fon  embouchure.  Elle  coule  entre  deux 
rochers,  dans  un  lit  quelquefois  profond  de  quatre  pieds  , fur  une  pierre^ 
dure,  couverte  d’une  moulfe  qui,  dans  certains  endroits,  où  l’eau  de- 
vient plus  calme,  s’élève  Sc  nage  à la  furface  du  ruiffeau.  L’effet  de  fa 
chaleur  , eft  de  couvrir  fes  bords  de  plantes  vertes  de  ffeuries  , dès  le 
mois  de  Mars  , quand  la  nature  eft  encore  morte  aux  environs.  Pour 
aller  de  cette  efpéce  de  riviere  à une  autre  fource  qui  fe  jette  dans  la 
Chemetch^  il  faut  paffer  une  chaîne  de  montagnes  dont  le  fommet,  à. 
l’Orient  , offre  une  plaine  couverte  de  cailloux  grisâtres  , fans  aucune 
plante.  C’eft  de  là  qu’on  voit  fortir  une  vapeur  fumante  , avec  un  bruit 
femblable  à celui  d’une  eau  qui  bout  fur  le  feu.  Cependant  on  n’y  trouve, 
fous  une  couche  de  terre  molle,  qu’un  lit  de  pierre  impolfible  à creufer. 
L’auteur  conjeéfure  que  ces  pierres  couvrent  6c  recèlent  la  fource  de  ces- 
ruiffeaux  d’eau  chaude.  Celui  des  deux  qui  tombe  dans  la  Chemetch , 
traverfe  un  défilé  de  cote.aux  qui  exhalent  de  la  fumée  , de  fon  fond  efb 
rempli  de  fources  , qui  , au  bout  d’un  verfte  6c  demi , fe  réunilfent. 

Le  même  fonda  deux  puits,  dont  l’un  a cinq  fagenes  de  diamètre, 
fur  dix  pieds  de  profondeur  y 3c  l’autre  , trois  lag,enes  de  diamètre  fur 
une  de  profondeur  Entre  ces  deux  puits  ou  gouffres  , il  n’y  a que  trois 
fagenes  d’un  terrein  marécageux  de  mouvant.  L’eau  qui  bout  dans  ces- 
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fotirces  fait  tant  de  bruit  , qu’on  ne  peut  s’entendre  en  parlant  très-haut  ; 

Histoire  elle  s’y  couvre  d’une  vapeur  fi  épailfe  , qu’elle  dérobe  b.  vue  d un  homme 
DU  K A M T s-  à la  diftance  de  fept  fagenes.  Cependojit  pour  entendre  le  bouillonnement 
cnATKA.  l’eau,  il  faut  fe  coucher  parterre:  mais  il  refte  à fçavoir , fi  lorf- 

qu’on  efl:  dans  certe  attitude  , avec  une  oreille  appliquée  contre  terre  , il  eft 
aifé  d’entendre  un  autre  bruit  que  celui  dont  cette  oreille  eA  frappée  , ou 
fi  l’on  peut  entendre  à la  fois  deux  bruits  très  - difiérens. 

L’eau  de  toutes  ces  fources  eft  remarquable  par  une  furface  de  ma- 
tière noire,  &c  qui  tache  les  doigts,  comme  l’encre  de  la  Chine.  Une 
chofe  encore  plus  digne  d’obfervation  •,  c’eft  que  ces  fources  d’eau  bouil- 
lante font  comprifes  entre  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka  fur  la 
côte  orientale  , & celle  de  l’Ozernaya  fur  la  côte  occidentale.  C’eft  un 
cfpace  où  fe  trouvent  les  lacs  6c  les  volcans  les  plus  confidérables  de 
toute  la  prefqu’ifle  j où  les  montagnes  font  le  plus  déformées , rom- 
pues 6c  coupées  par  les  eaux,  les  feux  6c  les  tremblemens  de  terre  j en- 
fin, où  le  voifinage  de  la  mer  exerce  le  plus  de  ravages.  Tout  le  refte  du 
pays  eft  rempli  de  pyrites  , de  foufre  , de  pierres  mêlées  d’alun  6c  de  fel 
vitriolique  j même  de  morceaux  de  minés  ferrugineufes.  Cependant  on  n’y 
trouve  point  de  fer  , ni  d’eaux  chaudes.  M.  Kracheninnikow  penfe  que 
dans  les  endroits  où  ces  matières  inflammables  produifent  des  éruptions 
6c  des  tremblemens  de  terre  , ces  accidens  doivent  provenir  d’une  fer- 
mentation caufée  pat  l’eau  de  la  mer  , qui  s’ouvre  un  paflage  dans  les  ca- 
vités dont  tout  le  Kamtfchatka  fe  trouve  creufé.  Car  on  obferve  que  les 
tremblemens  de  terre  y font  plus  fréquens  aux  équinoxes  , fur-tout  du 
printems , où  les  marées  font  le  plus  fortes. 

Malgré  la  communication  de  la  mer  avec  ces  cavernes  Intérieures  du 
Kamtfchatka  , l’on  n’y  a point  encore  rencontré  de  fontaines  falées.  Du 
refte  , les  fources  dont  on  vient  de  parler  , 6c  une  infinité  d’autres  eaux 
courantes  qui  fe  jettent  dans  les  rivières,  empêchent  celles-ci  de  fe  geler 
entièrement  par  les  plus  grands  froids  , 6c  de  tarir  dans  l’été.  Celles  de 
ces  fources  , qui  réunies  forment  la  petite  riviere  de  Klioutchwka  j ont 
le  double  avantage  de  fournir  du  poilfon  frais  , 6c  d’être  fort  faines  i 
boire  , malgré  leur  fraîcheur.  Dans  tous  les  autres  endroits  , l’eau  froide 
que  les  Kamtfchadales  boivent  en  mange.ant  leur  poifton  brûlant  6c  pleia 
d’huile  , leur  caufe  des  dyflenteries. 
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Du  Sol. 

Ij  A fécondité  des  terres  dépend  de  la  température  du  climat  , 
d’autres  circonftances  plus  accedoires  du  fol,  de  fa  polition  reTpedlive 
à l’égard  du  pôle  &:  de  la  mer.  Les  lieux  qu’arrofe  la  Kamtfchatka  , fe 
reflentent  de  l’abondance  que  répandent  par-tout  les  beaux  fleuves.  Ses  bords 
font  couverts  de  racines  &:  de  bayes,  qui  femblent  tenir  lieu  de  nos 
grains  nourriciers.  La  nature  y poufle  des  bois  également  propres  à la  conf- 
truétion  des  maifons,  & à celle  des  vaifleaux  : les  plantes  qui  veulent  un 
terrein  chaud,  y croilfent  beaucoup  mieux  j fur-tout  a la  fource  de  la  Kamtf- 
cliatka  , où  la  péninfule  eft  le  plus  large  , le  plus  loin  de  la  mer  , moins 
fujetre  aux  brouillards,  dans  des  climats  alTéz  voifins  du  Midi.  Entre  fa 
fource  & fon  embouchure  , on  a femé  de  l’orge  & de  l’avoine  avec  fuc- 
cès.  Mais  il  refte  à expérimenter  fi  le  bl.d,  femé  avant  l’hyver  , pourra 
rendre  une  récolte  aullî  heureufe.  M.  Steller  n’en  doute  point. 

Les  légumes  qui  ont  befoin  de  chaleur , ne  profpérent  pas  au  Kamrf-  Lé^^unics. 
chatka  : tels  font  la  laitue  & le  chou  qui  ne  pomment  jamais  j ainfi  que  les 
pois  qui  ne  font  que  fleurir.  Mais  ceux  qui  ne  demandent  que  de  l’humi- 
dité, comme  les  navets  , les  radix  ou  railorts,  & les  betteraves  , viennent 
par-tout  plus  abondans , plus  gros,  de  meilleure  qualité  le  long  de  la  riviere 
de  Kamtfchatka. 

Tout  le  pays  eft  plus  fécond  en  herbes  , qu’aucun  endroit  de  la  Ruflie.  Herbages*. 
Au  bord  des  rivières , dans  les  marais  & les  bois  , elles  lurpaflent  la  hau- 
teur de  l’homme  , 6c  peuvent  fe  faucher  jufqu’à  trois  fois  dans  un  été. 

C’eft  aux  pluyes  du  printems,  à l’humidité  du  terrein,  qu’il  faut  attribuer 
ce  genre  de  fécondité  , qui  conferve  le  foin  fort  avant  dans  l’automne  , 6c 
lui  donne  du  fuc  6c  de  la  fève  même  en  hyver.  Aufli  les  beftiaux  y font-ils 
d’une  grofleur  prodigieufe,  toujours  gras  , 6c  donnant  du  lait  dans  toutes 
les  faiîons. 

Cependant  les  bords  de  la  mer  font  en  général  trop  pierreux  , trop 
fablennetix,  ou  trop  marécageux,  pour  être  propres  aux  pâturages  , ou  à la 
culture  j mais  fur  la  côte  occidentale  , depuis  la  mer  de  Pengina,  l’on 
trouve  en  avançant  dans  le  pays  , des  endroits  bas  qui  paroilfent  formes 
des  fables  que  la  mer  y a tranfportes.  La  terre  ny  gel6  qu  a un  pied  de 
profondeur.  Au-delTous  eft  une  terre  molle,  jufqu  a l epailfeur  ^d  une  archine 
6c  demie  5 plus  bas  , une  couche  de  glace  tres-dure  a briler  j puis  une 
vafe  délayée  6c  liquide  j enfin  le  roc  qui  s etend  depuis  les  montagnes 
jufqu’à  la  mer.  Cette  terre  eft  comme  une  épongé  imbibee,  qui  na  point 
alfez  de  confiftance  pour  faire  croître  meme  des  bois.  ^ 

La  mer  a couvert  jadis  la  terre  du  Kamtfchatka:  rien  n autorife  plus  cette 
conjeéture  , que  les  rivages  de  la  Bolfchaia-Reka  , coupes  a pic  ^ ou  1 01a 
trouve  fous  plufieurs  couches  de  glaile  , de  fable  , de  fange  6c  de  vafe. 

Tome  XIX.  W ^ 
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à fix  pieds  de  profondeur , des  arbres  d’une  efpéce  inconnue  au  Kamtf- 

charka. 

Si  les  cantons  voifins  de  la  mer  font  communément  ftériles  ; les  en- 
droits élevés  , de  les  collines  , qui  s’en  éloignent , fe  couvrent  de  bois  Sc  de 
cette  nuance  de  fraîcheur  & de  vie  qui  femble  inviter  à la  culture.  Mais 
la  neige  qui  précédé  la  gelée  aux  premiers  jours  de  l’automne  , s’oppofe 
à la  femence  des  grains  j foit  avant  l’hyver  , parce  que  venant  à fendre, 
elle  emporte  , ou  corrompt  les  femences  ; foit  au  printems , parce  qu’elle 
féjourne  jufqu’à  la  moitié  de  Mai  , tems  fuivi  de  près  par  des  pluyes  qui 
durent  jufqu’au  mois  d’Août.  Ce  qu’on  a femé , ne  lailfe  , pas  de  croître  alTez 
vîte  au  milieu  de  ces  eauxj  mais  comme  la  faifon  de  l’été  fe  trouve  fore 
courter , 8c  qu’elle  a quelquefois  quinze  jours  fans  foleil  , la  moilFon  ne 
mûrit  point , 8c  la  gelée  vient  la  furprendre  en  fleur. 

Les  côtes  ont  peu  de  bois , 8c  les  bords  des  rivières  n’ont  que  des  faules 
8c  des  cannes  , même  à trente  verftes  de  la  mer.  Cette  difette  fi  nuifible 
à l’art  de  la  cuiline,  gêne  beaucoup  les  habitans  , qui  dans  l’été  vont  s’é- 
tablir fur  les  bords  de  la  mer  , pour  la  commodité  de  la  pêche.  On  eft 
obligé  d’aller  chercher  du  bois  fort  loin  , avec  beaucoup  de  peine  , 8c  très- 
peu  d’avantage.  La  rapidité  des  rivières  , les  bancs  de  fable  dont  elles  fe 
femplilTent  , font  qu’au  lieu  de  le  laifler  flotter  au  gré  des  courans  , on 
eft  forcé  d’en  attacher  de  longs  faifeeaux,  aux  deux  côtés  d’un  petit  canot  de 
Pêcheur.  Pour  peu  que  la  charge  , ou  le  train , fût  conlidérable  , il  em- 
barralferoit  le  canot , le  jetteroit , ou  le  feroit  échouer  contre  les  rochers  , 
les  pointes  8c  les  bancs  de  terre.  La  mer  fupplée  à cet  inconvénient  par 
les  arbres  qu’elle  difperfe  fur  fes  côtes  : mais  ils  font  rares  ; 8c  ce  bois 
mouillé , pourri  , vermoulu  , blelfe  plus  la  vue  par  la  fumée  , qu’il  n’eft 
utile  par  le  feu.  Le  voilinage  des  montagnes  offre  plus  de  fecours  , fur-tout 
dans  les  endroits  où  les  rivières,  peu  éloignées  de  la  mer,  font  plus  na- 
vigables. 

Le  meilleur  bois  eft  le  bouleau  des  bords  de  la  Bi/Iraia^  qui  fe  jette 
dans  la  grande  riviere.  Il  y croît  de  ces  arbres,  fi  gros  , que  M.  Spanberg 
en  fit  conftiuire  un  bâtiment,  alfez  confidérable  pour  des  voyages  de  long 
cours.  Ce  vaifleau  vuide  enfonça  d’abord  auflî  profondément  dans  l’eau  , 
que  s’il  eût  été  chargé.  Mais  la  cargaifon  n’ajoura  rien,  ce  femble,  à fon 
poids.  Il  n’en  prit  pas  plus  d’eau  qu’auparavaUt , 8c  n’en  fut  pas  moins 
bon  voilier.  Ce  fait  eft  trop  lingulier  , ou  trop  mal  -préfenté  , pour  ne 
pas  embnrralfer  un  Leéleur  , verfé  ou  non , dans  la  Phyfique.  On  a vu 
des  vailfeaux  neufs  , prendre  d’abord  beaucoup  d’eau  , au  moment  qu’ils 
y font  lancés  , puis  quelque  tems  après  , en  faire  moins.  Sans  doute  que 
les  pores  venant  à fe  boucher  , 8c  le  bois  à fe  gonfler  , l’eau  ne  peur  plus  y 
pénétrer  ; 8c  qu’après  qu’on  a vuidé  celle  qui  étant  entrée  dans  le  vaiffeau, 
l’avoir  fait  enfoncer,  il  remonte  de  beaucoup.  IL  fe  peut  qu’alors  toute  la 
charge , que  fa  capacité  lui  permet  de  recevoir,  ne  lui  fait  pas  prendre  plus 
d’eau  c]u’il  n’en  avoir  tiré  d’abord.  Mais  ce  phénomène  d’hydroftàtique 
a befoin  d’être  bien  vérifié  par  l’expérience,  avant  qu’on  en  cherche  l’ex- 
plication. 

Quelque  ftériles  que  foient  les  côtes  du  Kamrschatka , celle  de  l’Orient 
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cfl  pourtant  moins  dégarnie  de  bois  j fans  douce  parce  que  Tes.  rr.onta- 
gnes  font  très-proches  de  la  mer.  Mais  les  plaines  même  en  tournifTenc  de 
fort  beaux  , fur-rout  audefTus  de  la  riviere  de  Joupanown  , vers  le  5 3^'™*^.  dé- 
gré  , 30  'de  latitude.  On  y trouve  des  forêts  de  Méléte ^ ou  de  Larix  , 
qui  s’étendent  le  long  des  montagnes  d’où  tombe  la  Kamtfchatka.  Ce 
Heuve  en  a lui-même  fcs  bords  revêtus  jufqu’à  l’embouchure  de  l’A/ou’AiZ, 
qui  fe  couronne  _aulîî  de  ces  arbres  jufqu’à  fa  fource  dans  les  montagnes. 
Ainli  les  arbres  cherchent  les  montagnes  ôc  les  rivières  , comme  les  rivières 
ôc  l,es  montagnes  cherchent  la  mer. 


CHAPITRE  IV. 

De  VAir  & du  Climat. 

î y A variation  de  la  température  des  climats  , dépend  non- feulement 
de  la  diftance  de  l’équateur  , mais  de  la  mer  qui  fournit  les  vents  , & de 
la  terre  qui  leur  donne  plus  ou  moins  d’accès  ou  de  prife.  D’un  coté  les 
montagnes  occahonnent  du  froid  j & de  l’autre  elles  en  garantiffent.  Ici  la 
mer  entretient  la  chaleur  par  des  brouillards  pefants;  tandis  qu’ailleurs  elle  la 
tempere  par  des  vents  périodiques.  Tantôt  un  fol  aquatique  & maréca- 
geux , engendre  tour-à-tour  les  glaces  & les  vapeurs  brûlantes  j tantôt  un 
fol  pierreux  & fec , expofe  à toutes  les  rigueurs  des  hyvers  de  des  étés 
egalement  extrêmes.  Quoique  l’éloignement  du  pôle , ou  de  la  ligne  j 
décide  conftamment  de  la  nature  des  faifons  dans  chaque  climat  \ le 
fol  n’a  pas  moins  d’influence  que  le  ciel , fur  l’air  que  refpirent  les  habi- 
rans  des  différentes  zones.  C’eft  dans  l’athmofphere  qu’ils  vivent  , & celle- 
ci  fe  compofe  des  exhalaifons  de  la  terre.  La  direétion  des  vents  condenfe 
ou  raréfie  ces  vapeurs  3 affemble  , ou  difperfe  les  nuages  3 les  réfout  eu 
neige,  ou  en  pluye;  fond,  ou  glace  les  neiges.  De-là,  cette  inégalité 
qui  fait  qu’un  pays  plus  feptentrional , eft  moins  froid  qu’un  climat  plus 
auftral.  Ainfî  le  Kamtfchatka  n’a  pas  un  hyver  aufli  rude  que  l’annonce 
fa  pofition  Géographique  , ni  également  rigoureux  dans  la  même  latitude  : 
mais  s’il  eft  modéré  , il  eft  long  & confiant.  Le  mercure  du  thermomètre 
de  M.  Delifle  , s’y  tient  pour  l’ordinaire  , entre  le  1 60  & le  1 80'^'"'^.  dé- 

gie  ; Il  ce  n’eft  en  Janvier,  mois  le  plus  froid  de  l’année,  qu’il  defeend  de 
175  à 200  dégrés.  Le  printems  eft  court  ; mais  quoique  pluvieux,  il  eft 
parfemé  de  beaux  jours.  L’été  n’eft  pas  plus  long  ; mais  plus  inconftant , 
plus  bizarre  , il  eft  plus  froid  à proportion.  Le  voifinage  de  la  mer,  & la 
lonte  des  neiges , y couvrent  tous  les  jours  le’  ciel  d’un  voile  de  vapeurs , 
que  le  foleil  ne  diflipe  guères  qu’à  midi.  L’on  peut , très-  rarement , s’y 
palfer  de  fourrures.  Cependant  loin  de  la  mer , le  tems  eft  conftamment 
lerein  , depuis  le  mois  d’ Avril  jufqu’à  la  mi-juillet.  Ainfi  dans  les  terres 
on  voit  le  thermomètre  varier  du  146^™^.  au  130-™^.  degré.  Mais 
au  mois  de  Juillet , il  monte  quelquefois  jufqu’au  i dégré.  L’été  n’a 

rien  de  violent  au  Kamtfchatka.  La  pluye  y eft  hue , la  grêle  petite  , le 
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ronnerre  fourd , l’éclair  foible , la  foudre  rare.  Elle  n’y  a jamais  tué  per* 

fonne. 

La  plus  belle  faifon  de  l’année  eft  l’automne,  qui  donne  de  beaux  jours 
durant  le  mois  de  Septembre  , mais  troublés  à la  fin  , par  les  vents  ôc  les 
tempêtes  , qui' préludent  à l’hyver.  La  glace  prend  aux  rivières  , dès  l’en- 
rrée  de  Novembre.  Ce  mois  8c  les  deux  fuivans  , offrent  rarement  des  jours 
fereins.  C’eft  en  Septembre  &c  Oétobre  , en  Février  8c  Mars  , qu’on  peut 
voyager  6c  commercer  avec  le  plus  de  fùreté. 

Ce  font  les  vents  qui  préfident  aux  faifons  dans  le  Kamtfchatka.  Sur 
la  mer  occidentale,  régne  dans  le  printems  le  vent  du  Sud,  tournant  tan- 
tôt à l’Eft,  tantôt  à l’Oueft  ; en  été,  le  vent  d’Oueft  j en  automne,  le 
vent  du  Nord  qui  panebe  fouvent  à l’Eft  ; en  hyver  , le  vent  d’Eft  courant 
au  Sud , d’où  fouHe  un  vent  impétueux  qui  revient  fouvent , 8c  dure  trois 
jours  , renverfant  les  hommes  par  terre,  8c  pouffant  des  calfors  marins  fur 
des  glaçons  flottants  contre  la  pointe  de  Lopatka.  Le  vent  du  Nord  donne 
en  toute  faifon  le  plus  beau  tems  j celui  du  Midi,  de  la  pluie  en  été, 
de  la  neige  en  hyver.  Comme  ces  vents  viennent  la  plupart  de  la  mer,  il  n’efl 
pas  étonnant  qu’ils  dominent  fur  une  langue  de  terre  jettée  entre  deux 
mers  , 8c  qu’un  élément  s’y  reflente  des  influences  8c  de  la  température 
de  l’autre.  Qn  obferve  même  que  la  terre  y éprouve  les  viciflîrudes  de  la 
mer  , à proportion  qu’elle  s’y  enfonce.  Le  climat  efl  plus  doux  , la  terre 
plus  fertile,  au  Nord  qu’au  midi.  Près  de  la  grande  riviere  , le  tems  eft 
agréable  8c  ferein  j tandis  qu’à  la  pointe  méridionale  , où  tous  les  vents 
fe  jouent  8c  fe  heurtent , les  habitants  n’ofent  fortir  de  leurs  cabanes.  En 
approchant  de  ce  Cap,  plus  on  trouve  de  brouillards  en  été,  plus  on 
elfuye  d’ouragans  en  hyver  j en  s’avançant  au  Nord  , moins  on  a de  pluye 
en  été  , moins  on  foudre  des  vents  en  hyver.  La  même  différence  qu’on 
remarque  entre  le  Nord  8c  le  Midi  du  Kamtfchatka  , s’obferve  à peu 
près  entre  fes  contrées  d’Orient  8c  d’Occident.  Tandis  que  fur  les  bords 
de  la  mer  de  Pengina , l’air  eft  fombre , épais  8c  nébuleux  j fur  les  rives 
de  l’Orient , le  ciel  eft  pur  8c  ferein  : c’eft  un  autre  monde  fous  la  même 
latitude.  La  neige  qui  s’entalfe  à douze  pieds  de  hauteur  fur  la  pointe 
de  Lopatka , diminue  d’épailfeur  à mefure  qu’on  s’avance  au  Nord  : à 
peine  en  trouve -t-on  un  pied  8c  demi  furies  bords  de  la  Tigil , vers  le 
milieu  de  la  prefqu’ifle  , prife  dans  fa  longueur. 

C’eft  pourtant  cette  neige  qui  rend  , dit-on  , le  teint  des  habitans  fort 
bafané,  8c  qui  leur  gâte  la  vue  de  très-bonne  heure.  Comme  le  froid  8c 
les  vents  la  condeufent  j les  rayons  du  foleil  , réfléchis  fur  cette  fuperfi- 
cie  éblouilfante  8c  dure  , brûlent  la  peau  8c  fatiguent  les  yeux.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ce  premier  effet  de  la  neige j le  fécond  eft  très-certain:  auflî 
les  habitans  portent-ils  pour  garde  - vue  , des  réfeaux  tiffus  de  crin  noir, 
GU  des  écorces  de  bouleau  , criblées  de  petits  trous.  Mais  ces  bandeaux 
n’empêchent  pas  que  le  mal  des  yeux  ne  foit  très-fréquent  au  Kamtschatka. 
M.  Steller  y trouva  un  remède  qui  diflipoit  en  fix  heures  de  tems  la  rou- 
geur de  l’inflammation  , 8c  guérilFoit  de  la  douleur  du  mal.  C’étoit  d’ap- 
pliquer fur  les  yeux  une  efpéce  de  cataplafme  fait  d’un  blanc  d’œuf  battu 
jufqu’à  l’écume  , avec  du  canphre  8c  du  fucre. 
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La  neige  qui  tombe  dans  la  prefquifle,  entre  le  51^”’'’.  5:  le  5 
gré  J eft  fi  abondante  , qu’à  la  fonte  du  printems  toute  la  campagne  en 
eft  inondée  par  le  débordement  des  fleuves.  Mais  ce  qui  rend  le  féjour 
du  pays  encore  plus  incommode , ce  font  les  vents  &c  les  ouragans.  Ceux 
qui  s’élèvent  à l’Eft  , partent  du  Midi.  M.  Kracheninnikow  veut  en 
conclure  , qu’ils  viennent  moins  de  la  mer , que  des  volcans  & des  exha- 
laifons  que  la  terre  vomit  entre  le  cap  de  Lopatka  &c  l’embouchure  de 
la  Kamtfchatka.  Mais  ces  vapeurs  ôc  ces  feux , origine  ôc  foyer  des  oura- 
gans J ne  font-ils  pas  excités  eux-mêmes  par  la  fermentation  que  la  mer 
produit  dans  le  cœur  de  la  terre , à travers  les  antres  ôc  les  cavités  donc 
l’Océan  a percé  la  malfe  du  globe  ? 


CHAPITRE  V. 

Des  Métaux  , des  Minéraux  , des  Arbres  & des  Plantes. 

Jl  y a fi  peu  de  métaux  ôc  de  minéraux  au  Kamtfchatka,  qu’on  ne 
doit  point  en  faire  un  article  de  fon  hiftoire.  La  terre  y eft  peut-être  dans 
un  état  d’inftabilité  trop  continuel  , pour  concevoir  ôc  former  des  mines  y 
s’il  eft  vrai  que  les  matières  dont  elles  fe  compofent,  aient  befoin  de  tems 
ôc  de  repos  pour  s’aflembler  ôc  s’alfimiler  dans  les  arfenaux  fonterrains , 
où  fe  préparent  fous  nos  pas  , ôc  les  fecours  de  notre  foiblefle  , Ôc  les  inf- 
trumens  de  notre  ruine. 

Cependant,  comme  on  trouve  des  mines  dans  piefque  toutes  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes , il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  qu’il  y en 
ait  dans  le  Kamtfchatka.  Mais  le  peu  de  befoin  que  les  Rufles  ont  de  trou- 
ver des  métaux  dans  un  pays  où  ils  en  vendent  j le  peu  d’aptitude  des 
habitans  pour  en  découvrir;  les  difficultés  de  l’exploitation,  foit  pour 
aborder  à ces  mines  dans  un  terrain  impraticable  , foie  pour  y fublîfter 
par  des  faifons  affreufes  , loin  des  fecours  de  vivres  ^ que  des  hommes 
leroient  obligés  de  tranfporter  fur  leur  dos  ; tous  ces  obftacles  lailFenc 
ignorer  fi  le  Kamtfchatka  renferme  de  ces  richefles  utiles.  On  a pourtant 
découvert  une  mine  de  cuivre  entre  le  lac  Kouril  , ôc  la  riviere  de  Gi- 
rowaia.  Les  petites  rivières  couvrent  leurs  bords  d’un  fable  mêlé  de  fer. 
Si  l’on  peut  conjeélurer , ôc  preffentir  des  mines  , par  la  qualité'  des  ter- 
res , ôc  des  pierres  ; on  trouve  de  la  craie  blanche  aux  environs  du  lac 
Kouril;  une  terre,  couleur  de  pourpre,  autour  des  fources  chaudes;  du 
tripoli , ôc  de  l’ocre  rouge,  le  long  de  la  grande  riviere  ; de  l’ambre  jaune , 
en  quantité,  près  de  la  mer  de  Pengina.  Les  montagnes  donnent  une  forte 
de  criftal , couleur  de  cerife  ; mais  très-peu  , mais  en  petits  morceaux  : 
la  riviere  de  Chariou-^^o'wa  y qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Pengina,  vers 
le  5 6'^'"'^.  dégré  de  latitude  , a dans  fes  environs , du  criftal  verd  , par  grands 
morceaux.  Les  Kamtfchadales  en  faifoient  jadis  toutes  leurs  armes  ôc  leurs 
outils  tranchans.  Ils  ont  auffi  dans  cet  endroit  une  pierre  légère  ôc  blan- 
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che  , clone  ils  foimenc  des  mortiers  & des  lampes.  Ils  trouvent  par-tout, 
aux  fources  des  rivières , des  pierres  tranfparentes  qui  leur  fervent  à tirer 
du  tûu.  Il  y en  a de  blanches  comme  du  lait , que  les  RulTes  prennent 
pour  des  cornalines  , il  y en  a de  jaunâtres  qu’ils  appellent  hyacinthes.  Mais 
on  n’a  point  encore  trouvé  de  vraies  pierres  prccieufes. 

Les  côtes  de  la  mer  fournilTent  une  pierre  couleur  de  fer,  poreufe 
comme  l’eponge  , qui  rougit  au  feu.  La  mer  de  Pengina , les  lacs 
Kouril  ôc  d’Olioucor , offrent  fur  leurs  bords  une  terre  molle  , d’un  goût 
aigre  , que  les  Kamtschadales  appellent  Bolus,  ôcdont  ils  fe  fervent  contre 
la  diffencerie.  Paffons  aux  véritables  righeffes  de  la  terre,  qui  font  les  végé- 


taux. 

Les  principaux  arbres  du  Kamtschatka  font  le  larix  ou  méléfe,  le  peu- 
plier blanc  , le  faule  & l’aulne  , le  bouleau  &c  le  petit  cèdre. 

Les  deux  premiers  fervent  à conftruire  les  habitations  de  terre  , ôs 
les  bâtimens  de  mer.  M.  Stcller  dit  que  le  peuplier  blanc  doit  à l’eau 
falée  de  la  mer , d’etre  extrêmement  poreux  & léger  ; que  fa  cendre  expo- 
fée  à l’air  , s’y  change  en  pierre  rougeâtre  , dont  le  poids  augmente  avec  le 
tems  ^ & que  quand  on  brife  cette  pierre  , après  bien  des  années  , on  y 
trouve  des  parcelles  ferrugineufes. 

L’écorce  des  faules  fert  a nourrir  les  hommes  j celle  de  l’aulne,  à teindr# 
les  cuirs. 

Les  bouleaux  du  Kamtfehatica  différent  de  ceux  de  l’Europe  : ils  font  d’un 
gris  plus  foncé,  très-raboteux  &c  remplis  de  gros  nœuds  : le  bois  en  efl;  li  dur, 
qu’on  en  fait  des  plats  , fie  l’écorce  h tendre , qu’on  la  1ère  à manger  dans 
ces  plats.  Mais  pour  la  préparer  , on  la  détache  encore  verte  , on  la 
hache  en  menus  morceaux , comme  le  vermicelli , on  la  fait  fermenter 
dans  le  fuc  même  du  bouleau  , & on  la  mange  avec  du  caviar  fec.  Ainiî 
cet  arbre  fans  fruit , fournit  les  mets , la  faulfe  , la  vailTelle  \ Ôi  quelque- 
fois la  table  , fi  cependant  on  en  a befoin  , pour  de  tels  repas. 

Le  petit  cèdre  didéredu  grand  j en  ce  qu'au-lieu  de  s’élever  comme  cet 
arbre  majeftueux  , on  le  voit  tortueux  fie  rampant  fur  les  montagnes  ÔC 
dans  les  plaines  de  mouffe  , où  il  croît  avec  peine,  6c  toujours  foible  j 
image  de  ces  Grands  dégénérés,  dont  le  lang  fie  la  vertu  s’altèrent  dans 
nos  Cours.  Ses  fruits  proportionnés  au  tronc  fie  aux  branches  , font  de 
petites  noix  qui  couvrent  de  petites  amandes.  Audi  les  Kamtfchadales 
les  mangent , fans  les  dépouiller  de  l’écorce.  Ce  fruit  alfrigent  caufe  des 
ténefmes  ; mais  les  fommités  de  l’arbufte  , infufées  dans  l’eau  chaude  , 
comme  du  thé,  guériffent  du  feorbut. 

On  trouve  au  Kamtfchatka  deux  fortes  d’aube- épine  5 l’une  à fruits  noirs  j 
l’autre  à fruits  rouges,  qu’on  garde  pour  l’hyver  ^ beaucoup  de  forbiers  , 
dont  on  conht  les  truirs  j affez  de  genévriers,  dont  on  néglige  les  bayes  ; 
peu  de  grofeilliers  rouges  6c  de  framboifes  , qu’on  ne  le  donne  pas  la 
peine  d’aller  cueillir  loin  des  habitations.  Mais  en  revanche  , il  y a trois 
fortes  de  vaciet  {vaccinium)  y dont  on  employé  les  bayes  à faire  des 
confitures  6c  de  l’eau-de-vie.  Un  fruit  de  ce  genre,  que  les  Naturels  du 
pays  appellent  W^odianitfu  ^ 6<.  les  Naturaliftes  Empetrum  y fert  à teindre, 
en  couleur  de  cerife , de  vieilles  étoffes  de  foie , déjà  paffées  : on  l’employe 


D E s V O Y A G E s.  247 

auflî  avec  de  ralun  Sc  de  la  gralfle  de  poiffon  , à noircir  les  peaux  de  caftor 
marin,  ôc  les  mauvaifes  zibelines.  Ce  mélange  leur  donne  un  noir  iî 
luifanc , que  les  acheteurs  y font  trompés  ; car  les  RulTes  ont  introduit  au 
Kamtfchatka  , la  friponnerie  avec  le  commerce. 

A la  relTource  de  ces  fruits  , fe  joint  celle  des  plantes  , pour  dédomma- 
ger les  habitans  du  manque  de  grains. 

La  principale  de  ces  plantes  , qui  tient  lieu  de  farine  & de  gruau,  c’eft 
la  Sarana  , qu’on  ne  trouve  guères  qu’au  Kamtscharka , & dont  voici  la 
defcriprion  telle  que  l’a  publiée  M.  l’Àbbé  Chappe,  d’après  le  texte  RulFe 
de  M.  Kracheninnikow. 

j5  Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  d’environ  un  demi-pied  ; fa  tige  eft 
j>  un  peu  moins  groffe  que  le  tuyau  d’une  plume  de  cigne.  Vers  fa  raci- 
» ne  , elle  eft  d'une  couleur  rougeâtre  j & verte  à fon  fommet.  Elle  a deux 
}>  rangs  de  feuilles,  le  long  de  la  tige  j celui  d’en -bas  eft  compofé  de  trois 
» feuilles  , & celui  d’en-haut  , de  quatre,  difpofées  en  croix  : leur  figure 
j>  eft  ovale.  Au-delEus  du  fécond  rang  , il  fe  trouve  quelquefois  une  feuille 
>5  immédiatement  fous  les  fleurs  memes.  Au  haut  de  la  tige,  eft  une  fleur 
>>  d’un  rouge  de  cerife  foncé  j il  eft  rare  qu’il  y en  ait  deux  : elle  reflem- 
» ble  à celle  des  lis  ardens  (u)  j elle  eft  feulement  plus  petite  , & fe  di- 
» vife  en  fix  parties  égales.  Au  centre  de  cette  fleur  , eft  un  piftil  trian- 
» gulaire  , dont  le  bout  eft  obtus,  comme  dans  les  autres  lys.  Dans  l’inté- 
» rieur  du  piftil,  il  y a trois  cellules  où  font  renfermées  les  femences  qui 
» font  plattes  rougeâtres.  Il  eft  entouré  de  fix  étamines  blanches  , donc 
>5  les  bouts,  ou  fommités  , font  jaunes.  Sa  racine  qui  eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  la  Sarana  , eft  à peu  près  auflî  grofle  qu’une  gonfle  d’ail  ; 
« & compofée  de  plufieurs  petites  goulTes  qui  font  un  peu  rondes  : elle 
fleurit  â la  mi-juillet , & pendant  ce  tems-là  , elle  eft  en  fi  grande  quan- 
« tiré , que  les  campagnes  en  paroilFent  routes  couvertes. 

La  farana  pilée  avec  le  Morocha  (que  Ray  appelle  Chamœmorus)  & 
avec  d’autres  bayes,  fe  cuit  au  four  ; c’eft  un  mets  fi  agréable  & fi  nour- 
riflant , qu’il  peut  faire  oublier  le  pain.  M.  Sceller  compte  cinq  efpéces 
de  farana,  routes  bonnes  à manger. 

La  cinquième  efpéce , eft  l’herbe  douce  ( Matteit  ou  Sphondïlium  ) dont 
les  Kamtfchadales  font  des  bouillons,  des  confitures  , & les  RuflTes,  de  l’eau- 
de-vie.  Elle  eft  entièrement  femblable  au  Borche  (é)  , ou  panais.  Sa  ra- 
cine jaune  en  dehors,  blanche  en  dedans,  a le  goût  amer,  fort  & piquant, 
comme  le  poivre.  Sa  tige  creufe  , de  la  hauteur  d’un  homme  , eft  d’une 
couleur  verre  & rougeâtre  avec  de  petits  duvets  courts  & blancs,  autour 
de  trois  ou  quatre  nœuds  qu’elle  a dans  fa  longueur.  Chaque  noeud  poufle 
de  petites  tiges,  qui  portent  des  fleurs  femblables  à celles  du  fenouil. 
Chaque  fleura  cinq  feuilles,  & deux  ovaires  entourés  de  cinq  étamines 
blanches  de  noires.  Mais  l’ufage  de  cette  plante  eft  plus  curieux  que  fa 
forme. 

On  coupe  les  tiges  du  nœud  le  plus  près  de  fa  racine  : car  les  tiges  princi- 
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p.iles  ne  font  pas  bonnes.  On  raritfe  avec  une  coquille  l’ccorce  de  ces  tiges  ; 
on  les  expofe  quelque  tems  au  foleil  , puis  on  les  lie  en  bottes,  de  dix  tiges 
chacune.  Dès  qu’elles  commencent  à fcchet  , on  les  enferme  dans  des 
facs  faits  de  nares , où  elles  fe  couvrent  d’une  poudre  douce,  dont  le  goût 
approche  de  celui  de  la  réglilTe.  Trente-fix  livres  de  cette  plante  ne  ren- 
dent qu’un  quart  de  pondre.  Le  fuc  d’où  fort  cette  poudre  cft  li  aèlif  & (i  veni- 
meux, qu’il  fait  des  enflures  &c  des  pullules  fur  la  peau  , par-tout  où  il  tombe. 
Audi  les  femmes  ont-elles  des  gants  pour  manier  & préparer  cette  plante, 
& ceux  qui  la  mangent  verte  au  printems  , la  mordent  fans  y toucher  avec 
les  lèvres.  Voici-comment  on  en  tire  de  l’eau-de  vie. 

On  la  fait  fermenter  par  paquets  , avec  de  l’eau  chaude  , dans  un  petit 
vafe  où  l’on  mêle  des  bayes  de  Gimolojl  (a).  On  tient  ce  vafe  couvert 
dans  un  endroit  chaud.  S’il  n’ell  pas  bien  bouché  , la  liqueur  s’aigrit,  bout 
avec  grand  bruit , 8c  fermente  h fort  qu’on  voit  le  vafe  remuer  ôc  s’agiter. 
Cette  première  fermentation  produit  une  liqueur  qu’on  appelle  Prigolo- 
\ok.  Pour  en  faire  de  la  Braga,  boilfon  plus  forte  , on  la  verle  dans  un  vafe 
d’eau  , où  trempe  encore  de  la  même  herbe  douce.  Ce  mélange  fermente 
vingt  quatre  heures  , ôc  quand  il  celLe  de  bouillir,  on  a de  la  Braga.  C's(k 
avec  celle-ci  que  fe  fait  l’eau-de-vie.  On  la  jette  dans  une  chaudière,  avec 
les  herbes  dellinées  à la  diftillation.  Cette  chaudière  eft  bouchée  d’un 
couvercle  de  bois  , dans  lequel  on  fait  pafler  un  canon  de  fufll , qui  fert 
de  tuyau.  La  première  dillillaiion  donne  une  eau-de  vie  commune  , qui 
s’appelle  Raka.  Les  gens  riches  boivent  de  la  fécondé  diftillation , qui  rend 
cette  eau-de-vie  d’une  force  à corroder  le  fer.  Elle  n’en  conviendroit  que 
mieux  aux  entrailles  dures  de  cette  clalEe  d’hommes,  qu’une  nature  grof- 
flere  8c  une  vie  laborieufe  , rendent  les  plus  robuftes  j mais  elle  eft  trop 
chere  pour  leur  pauvreté.  Le  marc  de  la  chaudière , eft  bon  à faire  de  la 
Braga  pour  le  Peuple , & ce  qu’on  en  jette , engraifle  le  bétail  qui  le  mange 
avec  avidité. 

Quelquefois  onfe  difpenfe  de  ratilfer  l’écorce,  avant  de  diftiller  la  plante. 
Mais  elle  produit  alors  une  eau-de-vie  qui  a les  effets  les  plus  dangereux. 
Elle  coagule  le  fang  j elle  caufe  de  violentes  palpitations  de  cœur  j elle 
enyvre  aifément , 8c  fon  excès  va  jufqu’à  priver  un  homme  de  fentiment. 
Croit-on  arrêter  l’y vreffe  de  cette  boilfon , par  un  verre  d’eau  froide  \ on 
y retombe  bientôt  j 8c  11  elle  n’ôce  pas  l’ufage  de  tous  les  feus,  elle  lie 
au  moins  les  pieds.  Pour  peu  qu’on  boive  de  cette  eau-de-vie , elle  trouble 
le  fommeil  de  fonges  inquiétans,  qui,  dans  des  âmes  fuperftitieufes , 
réveillent  tous  les  remords  du  crime  , & peuvent , dans  le  délire  , leur 
arracher  l’aveu  de  leurs  forfaits  cachés.  Le  vieil  de  la  Montagne,  qui  fça- 
voit  infpirer  l’audace  du  Fanatifme , par  une  yvrelfe  délicieufe  , auroit 
imprimé  les  terreurs  de  la  fuperftition  avec  cette  boilfon. 

Bien  des  Kamtfchadales  n’ofent  manger  de  c-ette  herbe  douce,  de  peur 
qu’elle  ne  nuife  à la  génération.  En  revanche,  ils  s’en  fervent  pour  tuer 
la  vermine  , fe  frottant  les  cheveux  du  fuc  qu’ils  en  tirent  au  prin- 
tems. 


( & ) Voici , pour  les  Botaniftes , la  defeription  qu’en  donne  M.  Gmelin.  Lonicera 
pedunculis  bifloris  , fioribus  infundibui  formibus  , bacca  foUtaria  , oblonsa , angulofa. 

On 
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On  a de  l’eau-de-vie  en  plus  grande  abondance,  & de  meilleure  qua-  — 
lire,  lorfqu’on  fe  fert , au  lieu  d’eau  pour  faire  dilfiller  l’herbe  douce.  Histoire 
d’une  iafulion  de  Kiprei.QQX.XQ  plante  elf  Y Epilobium  de  Linnœiis  , qu’on  ^ u Kamts- 
trouve  en  Europe  comme  en  Alie.  La  moelle  de  fa  tige  e(t  d’un  goût  chatka. 
agréable  , qui  relEemble  aux  cornichons  féchés  des  Kalmoucs.  Sa  feuille 
verte  , fon  écorce  broyée,  s’inhifent  & fe  prennent  comme  du  thé  verd  , 
dont  cette  infuhon  a le  goût.  Le  Kiprei  fert  aulli  à taire  du  vinaigre.  Les" 
meres  mâchent  cette  herbe  , & l’appliquent  fur  le  nombril  des  enfans , à 
qui  elles  viennent  de  couper  le  cordon  umbilical. 

Le  Tcheremcha , ou  l’ail  fauvage  , entre  dans  une  efpéce  de  mers  qu’on 
appelle  Schami.  C’elf  un  ragoût  troid  , compofé  de  choux  , d’oignons  , 
de  cornichons,  & quelquefois  de  poilTon  &:  de  pieds  de  cochon.  L’ail  fau- 
vage qu’on  y mêle,  efl:  un  excellent  anti-feorbutique.  Mais  il  faut  fans  doute 
en  ufer  médiocrement.  Car  des  Cofaques  , attaqués  du  feorbut  , en  ayant 
trop  mangé  , furent  couverts  de  gale  & de  puftules , qu’on  prit  pour  les 
fuites  d’un  mal  vénérien,  aulîi  commun,  peut-être  , & plus  dangereux 
aux  Peuples  du  Nord  qui  l’ont  contraéfé  , qu’à  ceux  du  mi'di  qui  l’ont 
donné.  Cependant  ces  croûtes  tombèrent,  & le  mal  difparut.  ** 

Parmi  cinq  autres  plantes , dont  les  Kamtfchadales  font  ufage  dans 
^eur  nourriture,  8c  dont  les  Botaniftes  trouveront  la  defeription  dans 
l’ouvrage  publié  par  M.  l’Abbé  Chappe  ( ) , on  peut  remarquer  l’OiitcAffr- 
chou  J plante  dont  la  feuille  reifemble  à celle  du  chanvre  , 6c  qui  donne 
au  bouillon  , fait  avec  du  poilfon  , le  même  goût  que  lui  donneroit  le  bé- 
lier fauvage.  Mais  n’y  a-t  il  pas  lieu  de  foupçonner  l’Auteur  Rulfe , 8c  fon 
Traduéteur,  M.  de  Sainpré  , de  quelque  méprife  à cet  égard  Car  cette 
plante  eft  définie  dans  les  Mémoires  de  Pétersbourg  ( é)  Chevre  fauvage 
aux  cornes  de  Bélier.  N’a-t-on  pas  pris  ici  la  figure  pour  le  goût , 8c  par- 
ce que  les  Naturaliftes  ont  crû  trouver  dans  la  forme  de  cette  plante  , quel- 
que reffemblance  avec  les  cornes  de  bélier,  n’a-t-on  pas  étendu  les  rapports 
du  végétal  , avec  l’animal  , jufqu’au  goût  ? Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois 
qu’un  fens  auroitété  féduit  par  l’autre,  ou  que  l’imagination  auroit  multi- 
plié les  rapports  de  conlormité  entre  les  chofes  les  moins  relLemblantes. 

Soit  que  l’erreur  , s’il  y en  a , vienne  des  Naturaliftes  , ou  des  Kamtfcha- 
dales , ce  Peuple  qui  n’a  point  encore  l’art  de  définir  les  plantes,  a du  moins 
le  don  d’en  connoître  les  propriétés  falutaires  ou  nuilibles.  Si  la  Nature 
refulé  les  ali  mens  les  plus  communs  aux  Kamtfchadales,  elle  y a fuppléé  par 
un  grand  nombre  de  racines  & d’herbes  , dont  le  befoin  leur  donne  l’inf- 
tinéf  d’éprouver  & d’employer  la  vertu.  Ils  fçavent  8c  l’endroit  où  elles  croif- 
fent  , 8c  le  tems  de  les  cueillir  , 8c  l’ufage  qu’on  en  peut  faire.  Les  Na- 
tions les  plus  civilifées  n’ont  pas  de  Botaniftes  plus  éclairés  que  ces  Sau- 
vages ; car  la  faim  inftruir  mieux  que  la  curiofité.  Parce  que  les  Kamtf- 
chadales n’ont  prefque  rien  à manger  , M.  Steller  les  appelle , avec  raifon, 
mangeurs  de  tout.  En  effet  jufqu’aux  herbes  féches  que  la  mer  jette  fur  les 
cotes,  jufqu’aux  champignons  dangereux , qu’on  xi^^qWq  Muchomores  ^ ils 
vivent  de  tout  ce  qui  ne  tue  pas. 

(fl)  Hiftoire  du  Kamtfchatka , pages  70,  71  & 71. 

(i  ).  Ruri-capracornibus  arielinis. 
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— , Les  plantes  qu’ils  ne  mangent  pas  en  fanté , leur  font  bonnes  pour  les 

PlisToiRF.  maladies  OU  les  plaies. 

D U K A M T s-  Le  Caïloun  eft  une  herbe  de  marécage , dont  on  fait  une  décoAion  qui , 
CH  AT  K A.  excitant  à la  fueiir  , expulfe  les  mauvaifes  humeurs,  & fait  venir  les  ulcè- 
res à fuppuration. 

Le  Tchaghan  s’employe  en  décoélion  contre  l’enflure  des  jambes. 

Le  Chêne-marin  dont  la  mer  couvre  les  côtes  , fe  boit  en  infufion, 
bouilli  avec  de  l’herbe  douce  , pour  arrcter  la  dyflenterie. 

Les  femmes  en  travail  d’enfant,  boivent  de  la  rapure  de  Framhoife-ma- 
rine.  Mais  il  eft  douteux  que  des  femmes  fauvages  aient  befoin  de  cette 
relfource  , ou  qu’elles  en  tirent  d’autre  foulagement  que  celui  d’appaifer 
l’inquiétude  de  la  crédulité. 

La  racine  que  les  Kamtfchadales  appellent  Z gâte  , eft  très-funefte  à leurs 
ennemis.  Quand  ces  Sauvages  ont  trempé  leurs  flèches  dans  le  jus  de  la 
racine  de  cette  plante,  elles  font  des  bleifures  incurables.  Les  hommes  en 
■ meurent  au  bout  de  deux  jours  , à moins  qu’on  ne  fuce  le  poifon  de  leur 

plaie  y les  baleines  & les  lions-marins  , atteints  de  ces  flèches  , bondiflTent 
impétueufement  dans  la  mer  , qu’ils  font  écumer  de  leurrage,  &vontfe 
jetter  & périr  fur  les  côtes  avec  les  plus  vives  douleurs. 

Les  végéraux  font  prefque  l’unique  relTource  des  Kamtfchadales  , dans 
tous  leurs  befoins.  Avec  une  plante  haute  & blanchâtre  , qui  reiremble 
au  froment  j ils  treflent  des  nattes  qui  leur  fervent  de  couvertures  & de 
rideaux^  des  manteaux  unis  ôc  liTes  d’un  côté  , velus  de  l’autre.  Le  côté 
velu  fe  met  par-delTous  contre  le  froid  , & par-delTus  contre  la  pluye.  Les 
femmes  font  de  cette  efpéce  de  jonc  , des  corbeilles  où  elles  mettent  leurs 
petits  ornemens  j de  grands  facs  pour  les  provifions  de  bouche  ÿ elle 
lert  encore  à couvrir  les  habitations  , foit  d’hyver  ou  d’été.  On  la  coupe 
avec  une  omoplate  de  baleine  ou  même  d’ours,  façonnée  en  faux  , Ôc  qui 
aigaifée  fur  des  pierres  , devient  tranchante  comme  du  fer. 

Une  autre  forte  d’herbe  ou  de  jonc,  non  moins  utile  à ce  Peuple  qui 
manque  de  tout,  c’eft  la  plante  qu’on  appelle  Bolotnaia  , on  l’appelle  aulîî 
Tonchitch  , & ce  mot  eft  d’autant  plus  remarquable  , qu’on  trouvera  cette 
plante  défignée  fous  ce  nom  dans  tous  les  ufages  fuperftitieux  des  Ka  ' tlcha- 
dales.Elleleur  fertd’oucte  pour  envelopper  leurs  enfans,  quand  ils  viennent 
au  monde.  Ils  leur  en  mettent  encore,  au  lieu  de  langes  , à l’ouverture  qu’ils 
ménagent  dans  le  berceau , pour  la  propreté.  Quand  cette  herbe  eft  humide  , 
ils  l’ôtenr  pour  en  mettre  de  nouvelle  , & les  enfans  font  toujours  nets  fans 
changer  fouvent  de  langes.  Cette  herbe  fert  encore  de  bas  , & ces  bottes 
de  foin  trefte,  font  très-bien  tendues  fyr  la  jambe.  Les  femmes  employent 
cette  plante , foit  dans  certains  tems  périodiques  , pour  en  erre  plus  pro- 
pres y foit  dans  les  vues  du  mariage , pour  entretenir  au  foyer  de  la 
génération  , une  chaleur  qu’elles  croient  néceflTaire  à la  fécondité.  Cette 
herbe  fe  carde  avec  un  peigne  fait  d’os  d’hirondelle  de  mer,  ôc  fe  pré- 
pare comme  le  lin  que  les  Kamtfchadales  n’ont  pas  , non  plus  que  le 
chanvre.  Mais  ce  Peuple  fauvage  y fupplée  par  l’ortie.  11  l’arrache  d’une 
main  rude  Sc  calleufe  , au  mois  d’Août , &i  la  laiTe  fécher  dans  les  cabanes 
le  refte  de  1’  été.  Quand  l’hyver  arrête  la  pêche  & les  travaux  du  dehors  , 
on  préparé  l’ortie.  Après  l’avoir  fendue  en  deux,  on  en  tire  adroitement 
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l’écorce  avec  les  dents  j enfuite  elle  eft  battue  , nettoyée  , filée  entre  les 
mains,  & roulée  autour  d’un  f ufeau.  Le  fil  à coudre  n’eft  point  retors  , mais 
on  tord  en  double  celui  qu’on  deftine  à Erire  des  filets.  Car  c’ell-là  le  prin- 
cipal ufage  de  l'ortie.  Comme  on  ne  fait  ni  rouir  la  plante,  ni  bouillir 
■le  fil , ces  filets  ne  durent  guères  qu’un  été. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Animaux  tcrrejîres. 

X_i  E s animaux  de  terre  font  la  richelTe  du  Kamtfchatka,  fi  l’on  peut 
appeller  richelfe  ce  qui  fert  à procurer  aux  hommes  le  nécelfaire  qu’ils 
n’ont  pas.  Les  Kamtfchadales  ne  font  la  guerre  aux  animaux , que  pour 
en  avoir  la  peau.  C’efl:  un  objet  de  befoin,  d’ornement  &c  de  commerce. 
Les  peaux  groffieres  font  leurs  habits  \ les  plus  belles  leur  parure  , ou  leur 
gain.  Commençons  par  l’animal,  le  plus  utile,  à double  titre  j c’efi;  le 
chien. 

Le  chien  fert  de  cheval  de  train  pendant  fa  vie  : à Ei  mort  , il 
habille  l’homme  de  fa  peau.  Les  chiens  du  Kamtfchatka,  grofiîers, 
rudes  & demi-fauvages  comme  leurs  maîtres  , font  communément  blancs 
ou  noirs  , mêlés  de  ces  deux  couleurs  , ou  gris  co'mme  les  loups  ; plus 
agiles  & plus  vivaces  que  nos  chiens , quoique  plus  laborieux.  Faut-il  l’at- 
tribuer à un  climat  plus  convenable  ? à une  nourriture  plus  légère  ? Ils 
vivent  de  pollFons,  rarement  de  viandes.  Au  printems,  qu’ils  ne  font 
plus  nécelfaires  pour  les  traîneaux  , on  leur  rend  la  liberté  de  courir  où  ils 
veulent,  & de  fe  nourrir  comme  ils  peuvent. Ils  s’engraifiTent  fur  les  bords 
des  rivières  , ou  dans  les  champs. 

Au  mois  d’Oélobre  on  les  ralfemble  , on  les  attache  pour  les  faire  mai- 
grir , & dès  que  la  neige  couvre  la  terre , on  les  attéle  pour  traîner.  Durant 
l’hyver  , qui  eft  une  faifon  de  travail  pour  eux , & de  repos  pour  les  hom- 
mes , on  les  nourrit  avec  de  VOpana.  C’eft  une  efpéce  de  pâte  , ou  de 
mortier  , faite  de  poiftbns  aigris  qu’on  a lailFé  fermenter  dans  une  folTe. 
On  en  jette  dans  une  auge  pleine  d’eau  , la  quantité  néceftaire  pour  le 
nombre  des  chiens  à nourrir.  On  y mêle  quelque  arête  de  poilLon.  On  fait 
<hauffer  ce  mélange,  avec  des  pierres  rougies  au  feu.  Voilà  le  mets  ex- 
quis qu’on  leur  donne  tous  les  foirs  , pour  réparer  leurs  forces  , & 
leur  procurer  un  profond  fommeil.  Dans  le  jour  ils  ne  mangent  point , 
de  peur  d’être  pefanrs  à la  courfe.  On  verra  dans  les  mœurs 
des  Kamtfchadales  , comment  ils  employent  leurs  chiens.  Ils  nourriiEent 
de  corneilles  , ceux  qu’ils  dreftent  pour  la  chalfe  j prétendant  qu’ils  en  ont 
plus  de  nez.  Quand  l’animal  devient  munie  j on  le  tue,  ou  l’on  attend 
qu’il  meure  , & l’on  prend  fa  peau.  Celle  des  chiens  blancs  , qui  ont  le  poil 
long  , fert  à border  les  pelilFes  & les  habits  faits  de  peaux  plus  communes. 

Les  animaux  , dont  la  chalfe  occupe  les  chiens,  lont  le  renard  , & le 
bélier  fauvage.  * 

li  H 
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Les  renards  du  Kamtfcliatka  ont  un  poil  épais  , h liufanr  & fi  beau  , 
que  la  Sibérie  n’a  rien  à leur  comparer  dans  ce^  genre.  La  prefqu’ifle  , 
où  ils  vont  & viennent , dit-on , fans  jamais  s arrêter  ni  fe  fixer  , en  a de 
toute  cfpéce  de  toute  couleur.  Mais  les  plus  eftimés  font , les  châtains- 
noirs  , ceux  qui  ont  le  ventre  noir  & le  corps  rouge  , & ceux  au  poil  coii- 
leur  de  feu.  Les  Renards  les  plus  beaux,  font  aufii  les  plus  fins.  Si  ce  fait 
efi  confiant,  pourquoi  n’en  eft-il  pas  de  meme  parmi  les  hommes  ? Mais 
ne  feroit-ce  pas  une  prévention  , au  fujet  de  l’une  & de  l’autre  efpéce  ? 
Eft-il  bien  vrai  que  parmi  nous,  refprit  fe  trouve  rarement  avec  la  beauté? 
Les  Peuples  les  mieux  faits,  font-ils  les  moins  ingénieux  ? Examinez  tous 
ceux  de  l’Afie.  Les  femmes  les  plus  belles  font-elles  les  plus  fottes.?  Un. 
coup  d’œil  fur  les  Cours  de  l’Europe.  Quant  aux  renards  , on  nous  dit  qu’un 
Cofiique,  très-habile  chafieur  , pourfuivir  deux  hyvers  de  fuite  au  Kamtf- 
chatka  , un  beau  renard,  qu’il  ne  put  jamais  prendre.  Un  fait  n’établit 
pas  un  principe.  D’ailleurs  , comme  on  ne  pouriuit  guères  , avec  une  cer- 
taine ardeur,  que  les  plus  beaux  renards;  ôc  comme  ceux-ci  acquièrent 
de  la  rufe  à proportion  des  pièges  qu’on  leur  tend  , il  étoit  naturel  qu’un 
animal  plus  couru  qu’un  autre  , en  devint  plus  habile.  C’efi  le  fruit, 
de  l’expérience  qui  étend  les  progrès  des  connoilEances  chez  tous  les  ani- 
maux. 

Au  Kamtfchatka  , dit-on , un  renard  qui  eft  échappé  d’un  piège,  ne  s’y 
prend  plus.  Au  heu  d’y  entrer  , il  tourne  autour,  creufe  la  neige  qui  l’en- 
vironne , le  f.iit  détendre  , ôc  mange  l’amorce.  Mais  l’homme  toujours 
plus  inventif,  a plus  d’un  piège  pour  le  prendre.  Les  Cofaqaes  attachent 
un  arc  bandé , a un  pieu  qu’ils  enfoncent  dans  la  terre.  De  cet  endroit, 
ils  conduifent  une  ficelle  le  long  de  la  pifte  du  renard,  afiez  loin  du  piège. 
Dès  que  l’animal,  en  paflant , touche  la  ficelle  de  fes  pattes  de  devant,  la 
fièche  part , ôc  lui  perce  le  cœ'ur. 

Les  Kamtfchadales  de  la  pointe  méridionale  , ont  l’art  de  prendre  les 
renards  au  filet  ; voici  comment.  Ils  pafi'ent  au  milieu  de  ce  filet  qui  eft 
lait  de  barbes  de  baleines  , un  pieu  où  ils  lient  une  hirondelle  vivante, 
l.e  Chalfeur  avec  une  corde  paiîée  dans  les  anneaux  du  filer , va  fe  ca- 
cher dans  un  folfé.  Quand  le  renard  fe  jette  fur  l’oifeau  , l’homme  tire  la 
corde  , ôc  l’animal  eft  pris.  Sans  doute  que  la  faim  le  poufte  dans  ce  piège  ; 
cir  de  femblables  lacets  paroilfent  bien  groftîers  pour  le  plus  fin  des  ani- 
maux. Aurefte,  les  renards  croient  jadis  li  communs,  oufi  affamés  au  Kamrf- 
chatka  , qu’ils  en  devenoient  familiers,  au  point  de  venir  manger  dans 
les  auges  des  chiens,  ôc  de  fe  lailfer  tuer  à coups  de  bâton.  Sans  doute 
üu’ils  font  plus  rares , puifqu’on  eft  obligé  de  les  prendre  avec  la  noix 
vomique.. 

Les  béliers  fauvages  ont  l’allure  de  la  chèvre  , Sc  le  poil  du  renne.  Ils 
ont  deux  cornes , dont  chacune  dans  la  plus  grande  grofleur  , pcfe  de 
vingt-cinq  à trente  livres.  On  en  fait  des  vafes,  des  cuillieres  ôc  d’autres 
uftenciles.  Aulli  vifs  , aufti  légers  que  le  chevreuil,  ils  habitent  comme 
lui  les  montagnes  les  plus  efearpées  , au  milieu  des  précipices.  Ainli  les 
Kamtfchadales  qui  leur  font  la  chalfe  , vont  s’établir  fur  ces  rochers , avec 
leur  famille  , dès  le  priutems,  jufqu’au  mois  de  Décembre.  La  chair  de 
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cts  béliers  efl;  très»délicare , de  même  que  la  graiffe  qa’ils  ont  fur  le  dos. 
Mais  c’eft  pour  avoir  leur  fourrure,  qu’on  fe  fait  un  métier  de  leur 
ch  a (Te. 

L’animal  le  plus  précieux  à prendre  , efl;  la  zibeline.  Celles  du  Kamtf- 
chatka  font  les  plus  belles,  au  noir  près.  C’eft  pour  cela  que  leurs  peaux 
paffent  à la  Chine , où  la  teinture  acheva  de  leur  donner  la  couleur  foncée 
qui  leur  manque.  Les  plus  précieules  font  au  Nord  de  la  prefqu’irte  j les 
plus  mauvaifes  au  Midi.  Mais  celles-ci  même  ont  la  c]ueue  fi  fournie  , &c 
il  noire,  qu’une  de  ces  queues  vaut  une  zibeline  ordinaire.  Cependant  les 
Kamtfchadales  font  peu  de  cas  de  ces  animaux.  Autrefois  ils  n’en  pre- 
noient  que  pour  les  manger;  aujourd’hui  c’eft  pour  payer  le  tribut  de 
peaux  que  les  Ruftes  leur  ont  impofé.  Du  refte  , ils  prctcrent  une  peau 
de  chien,  qui  les  défend  du  froid,  au  vain  ornement  d’une  queue  de 
martre.  Leur  richefte  n’eft  pas  encore  parvenue  au  luxe.  Les  Chalfeurs  de 
profeflion  vont  pafter  l’hjver  dans  les  montagnes  , où  les  zibelines  fe 
tiennent  en  plus  grand  nombre.  Mais  c’eft  toujours  un  petit  objet  d’oc- 
cupation Sc  de  lucre  pour  les  Kamtfchadales  , trop  pareffeux  au  gré  des 
Ruftes  qui  font  plus  avides. 

Les  marmores  du  Kamtfchatka  font  très-jolies  par  la  bigarrure  de  leur 
peau  qui  relfemble  de  loin  , dit  M.  Steller  , au  plumage  varié  d’un  très- 
bel  oifeau.  Les  peaux  en  font  chaudes  Sc  légères.  Cet  animal  auiîi  vif  que 
l’écureuil , fe  fert  comme  lui  , des  pattes  de  devant  pour  manger.  11  fe 
nourrit  de  racines  , de  bayes  & de  noix  de  cèdres.  Les  Kamtfchadales  ne 
font  point  de  cas  de  la  peau  des  marmotes,  ni  des  hermines.  Elles  font 
trop  petites  ôc  trop  belles,  pouc  un  Peuple  groftier,  dont  l’efprit  s’arrête 
à rutilité. 

En  revanche  , il  eftime  fingulierement  la  fourrure  du  goulu  , fur-tout 
la  peau  du  goulu  blanc  , tacheté  de  jaune.  Dieu  même  , difent-ils  , ne 
peut  être  vêtu  que  de  ces  riches  peaux.  C’eft  le  préfent  le  plus  galant  pour 
les  femmes  Kamtfchadales.  Elles  s’en  font  un  ornement  de  tête  ftnguiier,, 
C’eft  un  croiffant  qui  préfente  deux  cornes  blanches.  Elles  croient  reirem- 
hier  , avec  cette  parure  , au  Mitchagatchi , oifeau  de  mer  tout  noir  , à qui  la 
Nature  a donné  deux  aigrettes  blanches  fur  la  tête.  Cependant  les  habi- 
tans  ne  prennent  pas  beaucoup  de  goulus.  Il  leur  eft  fans  doute  plus  facile- 
d’en  acheter , c’eft-à  dire  , de  donner  un  ou  deux  caftors  marins,  pour  deux 
pattes  blanches  de  goulu.  Cet  animal  eft  lui-même  chafteur.  On  fçait. 
comment  il  prend  les  rennes  ou  les  cerfs  (a).  Mais  on  ne  fçait  pas,  ce 
qu’on  a répété  très-fauftement , qu’il  eft  fi  gourmand  , que  pour  fe  vui- 
der  , afin  de  fe  remplir  encore  , il  fe  prefte  le  ventre  entre  deux  arbres 
fort  ferrés.  En  général , il  faut  fufpeéter  tout  le  merveilleux  qui  nous  vien- 
dra des  pays  fauvages  ; jufqu’à  ce  que  des  Naturaliftes  ,.  vraiment. 
Philofophes  , nous  l’aient  attefté. 

Le  Kamtfchatka  eft  un  pays  trop  hériffé  de  montagnes  , de  ronces  &. 
de  frimats  , pour  que  les  ours  y manquent.  Il  en  a,  mais  qui  ne  font  ni 
grands , ni  même  auiîi  féroces  que  femble  l’annoncer  la  rigueur  du  climat.- 

(a)  Voyez  l’Hift.  Génér.  des  Voyages."^.  i8  , i«-4,  pag.  3^7;- 
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Rarement  ils  attaquent  , à moins  qu’à  leur  réveil  , ils  ne  trouvent  quel- 
qu’un auprès  d’eux , que  la  crainte  fans  douce  leur  fait  prendre  pour  un 
ennemi.  C’eft  alors  que  pour  fe  défendre,  ils  fe  jettent  fur  le  palTanc. 
Ainfi  l’ours  elf  plus  redoutable,  endormi  qu’éveillé.  Mais  il  ne  tue  guères 
l’homme , 5c  fe  contente  de  lui  enlever  la  peau  du  crâne  , depuis  la  nuque 
tlu  cou , pour  la  rabattre  fur  les  yeux  du  malheureux  , comme  s’il 
n’avoit  à redouter  que  fa  vue.  Quelquefois  dans  la* fureur,  il  lui  déchire 
les  parties  les  plus  charnues , & le  lailTe  en  cet  état.  On  entend  fouvent,  au 
Kamcfchatka,  de  ces  écorchés  , {Dranki)  qui,  comme  dit  Lucrèce,  rem- 
plilfent  les  bois  & les  montagnes  de  leurs  gémilTemens,  tenant  leurs  mains 
tremblantes  fur  des  ulcères  rongés  de  vers.  Ce  fonr-là  les  périls  de  la  vie 
fauvage  ; mais  ils  ne  font  pas  aulli  nombreux  , aufli  redoutables , que  les 
maux  de  toute  efpéce  , dont  les  hommes  fe  tourmentent  à l’envi  dans  la 
fociété.  L’ours  moins  inhumain  que  l’homme  j épargne  les  êtres  qu’il  ne 
craint  pas.  Loin  de  faire  aucun  mal  aux  femmqs  , fouvent  il  les  fuit  com- 
me un  animal  donieftique,  content  de  manger  quelquefois  les  baies  qu’elles 
ont  cueillies.  En  général , il  ne  cherche  qu’à  vivre  , 5c  quand  il  le  peut, 
fans  verfer  le  fang  , il  évite  le  carnage.  Les  ours  font  très  gras  pendant 
l’été  , fans  doute  parce  qu’alors  ils  trouvent  abondamment  du  poiflon , dont 
ils  ne  font  fouvent  que  fucer  la  moelle.  Mais  quand  l’hyver  glace  les  riviè- 
res, & détrit  les  végétaux  , l’ours  maigrit,  ne  vivant  que  d’arêtes  défle- 
chées,  des  provihons,  ou  des  relies  de  poilTon,  qu’il  vole  dans  les  cabanes  , 
des  rennes  qu’il  peur  tuer  par  hazard  , ou  des  renards,  Sc  des  lièvres  qu’il 
trouve  pris  dans  les  pièges.  Du  relie  , cet  animal  ell  li  parelTeux  , que  les 
Kamtlchadales  ne  croyeut  pas  pouvoir  dire  une  plus  grolfe  injure  à leurs 
chiens  , quand  ils  s’arrêtent  trop  fouvent  en  tirant  au  traîneau , que  de 
les  appeller  ours , Keren. 

Cependant  comme  l’ours  malgré  fa  parelTe  devient  carnacier  5c  dellruc- 
teur , cjuand  la  faim  le  prelTe  j on  ell  obligé  de  lui  faire  la  guerre  à coups  de 
flèche  , ou  de  lui  tendre  des  pièges.  Les  Kamtfchadales  ont  une  façon  fingu- 
liere  de  le  prendre  dans  fa  taniere.  On  y entalTe  à l’entrée  une  quantité  de  boisj 
& près  du  trou  . des  foliveaux  5>c  des  troncs  d’arbres.  L’ours  pour  s’ouvrir  un 
palTage  libre,  retire  ces  pièces  de  bois  en  dedans,  &s’embaraire  tellement 
des  obllacles  même  dont  il  veut  fe  délivrer  , qu’il  ne  peut  plus  fortir. 
Alors  les  Kamtschadales  creufent  la  taniere  par  delLus , 5c  tuent  l’ours  avec 
des  lances.  D’autres  prennent  ces  animaux  avec  des  noeuds  coulans  , au 
milieu  defquels  ils  fufpendent  un  appât  de  viande , entre  les  grolLes  bran- 
ches d’un  arbre  naturellement  courbé.  L’ours  plus  gourmand  que  rufé,  palïe 
la  tête  ou  la  patte  dans  ces  nœuds , 5c  reliant  pris  à l’arbre , il  paye  fa  gour- 
mandile  de  fa  peau:  car  c’ell  pour  fa  peau  qu’on  en  veut  à fa  vie.  Les  Kamts- 
chadales  s’en  font  des  fourrures  très-ellimées , 5c  des  femelles  de  fouliers 
pour  courir  fur  la  glace  j ils  fe  couvrent  même  le  vilage  des  intellins  de 
l’ours  , pour  fe  garantir  du  foleil. 

Un  animal  très  commun  par-tout,  5c  qui  ne  devroit  pas  l’être,  ce  fem- 
ble,  dans  les  régions  aulli  peu  habitables  que  le  Kamtfchatka,  c’eft  le  rat.  Ce 
pays  en  a de  trois  efpéces.  La  première  à courte  queue,  au  poil  rouge,  ell 
aulli  grolfe  que  lés  plus  grands  qu’il  y ait  en  Europe.  Mais  elle  diffère  de 
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ceux-ci , fur-tout  par  fon  cri , femblable  à celui  des  cochons  de  lait  *,  du  refte , 
elle  relTemble  à une  certaine  efpéce  de  belette,  qui  pourtant  fe  nourrit  de 
rats mais  fans  doute  des  plus  petits. 

Ceux-ci  font,  pour  ainiî  dire,  doineftiques  j tant  la  faim  les  rend  fami- 
liers avec  les  Kamtfchadales,  dont  ils  volent  fans  crainte  les  provifions. 

Une  troiliéme  efpéce  vit  des  larcins  qu’elle  fait  à la  première,  qui  fe 
tient  dans  les  plaines , les  bois  6c  les  montagnes.  L’une  a des  rapports  avec 
le  frelon  , 6c  l’autre  avec  l’abeille. 

Les  gros  rats  qu’on  appelle  Tegoulichïtch , ont  de  grands  nids  partages  en 
cellules,  qui  font  autant  de  greniers  fouterrains , deltinés  à différentes  pro- 
vifions de  bouche  pour  l’hyver.  On  y trouve  de  la  farane  nettoyée  j d’au- 
tre non  préparée , que  les  rats  font  fécher  au  foleil  dans  les  beaux  jours  j 
des  plantes  de  plufieurs  fortes , des  noix  de  cédte.  L’hiftoire  de  ces  rats , 
cfl  plus  curieufe  que  celle  des  hommes  qui  nous  la  tranfmettent  : mais  en 
eft-elle  plus  vraie  ? 

Ce  peuple  fouterrain  a des  temps  d’émigration  , fi  l’on  en  croit  les 
Kamtfchadales.  Quelquefois  les  gros  rats  difparoiirent  de  la  pr^fqu’ifle , 
6c  c’eft  alors  le  préfage  d’une  mauvaife  année.  Mais  quand  ils  reviennent, 
c’eft  l’augure  d’une  chalfie  6c  d’une  année  abondantes.  On  annonce  leur  re- 
tour dans  tout  le  pays,  par  des  exprès. 

C’eft  au  printems  qu’ils  partent  pour  fe  rendre  au  couchant , fur  la  ri- 
vière de  Pengina,  traverfant  des  lacs , des  golfes  & des  rivières  à la  nage  , 
fouvenr  noyés  en  route , ou  reliant  épuifés  de  fatigue  fur  le  rivage  , jufqu’à 
ce  que  le  foleil  6c  le  repos  leur  ayent  rendu  des  forces  j fouvent  enlevés  par 
des  canards  fauvages,  ou  dévorés  par  une  efpéce  de  faumon.  Une  armée  de 
ces  rats,  efl  quelquefois  deux  heures  à pafler  un  fleuve  : c’efl;  qu’ils  n’ont 
point  de  ponts  ni  de  bateaux;  quoique  les  Kamtfchadales  s’imaginent  qu’ils 
traverfent  les  eaux  fur  une  efpéce  de  coquillages  , faits  en  forme  d’oreille  j 
qu’on  trouve  fur  les  rivages  , 6c  que  les  habitans  ont  appellés  les  Canots  des 
rats. 

Ce  n’efl  pas  la  feule  fable  , dont  ils  fe  difent  les  témoins  oculaires.  Rien* 
de  fi  merveilleux,  à les  entendre,  que  la  prévoyance  de  ces  rats,  6c  l’ordre 
de  leur  marche.  Avant  de  partir,  ils  couvrent  leur  provifion,  de  racines 
vénimeufes,  pour  empoifonner  les  rats  frelons,  qui  viendroient  piller  leurs 
cellules  en  leur  abfence.  Quand  ils  reviennent,  6c  c’eft  au  mois  d’Oéto- 
bre  , s’ils  trouvent  leurs  magafins  d’hyver  dévaflés  6c  vuidés,  ils  fe  pendent 
de  défefpoir.  Auffi  les  Kamtfchadales  , charitables , mais  fans  doute  par 
fuperftition  , loin  de  leur  enlever  leur  provifion  , remplifl'ent  leurs  trous 
d’œufs  de  poilfon  , ou  de  caviar;  6c  s’ils  trouvent  au  bord  des  rivières, 
quelques  rats  demi-morts  dépuifement , ils  tâchent  de  les  fauver.  Ainfi 
l’hiftoire  de  la  terre  eft  par-tout,  comme  on  voit,  celle  des  folies  ou  des 
menfonges  de  l’homme.  On  efl  forcé  de  les  écrire , ne  fût-ce  que  pour  l’en 
détromper.  Les  erreurs  6c  les  vices  de  l’efpéce  humaine,  donneront  dans 
tous  les  tems  beaucoup  d’ouvrage  au  Philofophe  : mais  ce  n’efl  pas  toujours 
dans  les  pays  incultes  6c  fauvages,  qu’il  a le  plus  à extirper  de  ces  plantes 
parafites  qui  dévorent,  pour  ainfi  dire,  la  fubftance  de  l’efprit  humain. 
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Veaux  marins. 


CHAPITRE  VI  I-^ 

Des  Animaux  amphibies. 

M . Kraclieninnikow  difHngue  trois  fortes  d’animaux  amphibies  qui  vi- 
vent dans  l’eau  & fréquentent  la  terre  j mais  les  uns  dans  l’eau  douce  j & 
jamais  dans  la  merj  les  autres  dans  la  mer  ôc  les  rivières  j d’autres  enfin 
dans  la  mer,  & jamais  dans  l’eau  douce. 

De  la  première  clalTe,  on  ne  connoît  au  Kamtfchatka  que  les  loutres, 
qui  fe  prennent  à la  chafle , & lorfque  les  ouragans  de  neige  les  égarent  dans 
les  bois.  Leurs  peaux  affez  cheres,  parce  qu’elles  font  rares,  s’employent  à 
border  les  habits  , mais  fur- tout  à conferver  la  couleur  des  zibelines , en  leur 
fervant  d’enveloppe  dans  les  endroits  où  l’on  ferre  celles-ci. 

De  la  fécondé  clalfe,  font  les  veaux  marins.  Ils  remontent  des  mers  de 
Kamtfcliatka , dans  les  rivières,  en  fi  grande  quantité  , que  les  petites  ifles 
éparfes  au  milieu  des  terres  voifines  de  la  mer,  en  font  couvertes.  Il  y en  a 
de  quatre  efpéces.  La  première  & la  plus  grolTe , que  les  Kamtfchadales 
appellent  Lakhtak  ^ ne  fe  prend  qu’au-delTus  du  56"  dégré  de  latitude,  foit 
dans  la  mer  de  Pengina , foit  dans  l’Océan  oriental. 

' La  troifiéme,  qu’on  diftingue,  dit-on,  par  un  grand  cercle  couleur  de 
cerife,  qui  occupe  la  moitié  de  la  furface  de  fa  peau  jaunâtre,  ne  fe  trouve 
que  dans  la  mer  orientale. 

La  quatrième  ,qui  eft  la  plus  petite,  fe  prend  dans  de  grands  lacs. 

Le  veau  des  mers  ne  s’éloigne  guères  de  la  côte , au-delà  de  trente 
milles.  C’eft  un  fignal  du  voifinage  de  la  terre,  pour  les  navigateurs.  S’il 
encre  dans  les  rivières , c’elf  pour  fuivre  le  poiifon  dont  il  fe  nourrir. 

Le  mâle  s’accouple  à la  façon  des  hommes,  dit  M.  Kracheninnikow  , ÔC 
non  pas  comme  les  chiens,  ainfi  que  l’ont  rapporté  plufieurs  écrivains.  La 
femelle  ne  porte  qu’un  petit  à la  fois.  Le  cri  des  veaux  marins  relfemble 
au  bruit  des  etiorts  du  vomilfement  j les  jeunes  fe  plaignent  comme  des 
perfonnes  qui  fouftrent.  Rien  de  plus  défagrcable  que  le  grognement  con- 
rinuel  de  ces  animaux. 

Parmi  les  différentes  maniérés  de  les  prendre  à terre , les  Kamtfchadales 
en  ont  une  qui  leur  femble  particulière.  Quand  les  petits  font  fur  la  glace, 
les  chalfeurs  mettant  une  ferviette  au-devant  d’un  traîneau,  lés  poulTent  & 
les  écartent  de  leurs  trous j & quand  ils  en  font  éloignés,  on  tombe  fur 
eux  , 6c  on  les  affomme  avec  des  mafliies , ou  bien  à coups  de  carabine  fur  la 
tete  : car  il  efi:  inutile  de  les  frapper  ailleurs.  Les  balles  relient  dans  la  graiffe 
du  veau  marin  : mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  ne  font  que  les  chatouiller 
agréablement,  comme  l’ont  dit  des  gens  à qui  ces  animaux  n’ont  certai- 
nement pas  fait  confidence  de  ce  prétendu  plaifir. 

Quelquefois  on  tend  des  filets  très-forts,  en  trois  ou  quatre  endroits  d’une 
riviere,  où  les  veaux  font  entrés,  6c  on  les  poulTe  dans  ces  filets  avec  de 
grands  cris.  Quand  ils  s’y  font  embarralfés , on  les  affomme , 6c  l’on  en 
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prend , dit-on , dans  ces  fortes  de  pêche  ôc  de  chalTe , jufqu’à  cent  à la  fois. 
Ils  font  durs  à tuer.  J’ai  vii  moi-même,  dit  M.  Kracheninnikow,  un  de 
ces  animaux  qu’on  avoit  prisa  l’ameçon , pourfuivre  nos  gens,  quoiqu’il 
eût  le  crâne  brifé  en  plufieurs  pièces.  Auflî-tôt  qu’on  l’eût  tiré  fur  le  riva- 
ge, il  tâcha  de  fuir  dans  la  riviere^  mais  ne  le  pouvant  pas,  il  fe  mit  â 
.pleurer  , Ôc  dès  qu’on  l’eût  frappé , il  fe  défendit  avec  la  plus  grande  fureur. 

Quand  on  les  furprend  endormis  fur  la  côte  j s’ils  en  ont  le  rems,  iis 
fuyent , & pour  rendre  le  chemin  plus  glilfant,  ils  vomilTenr,  non  pas  une 
efpéce  de  lait,  comme  on  l’a  dit  par  erreur,  mais  de  l’eau  de  mer. 

Dans  la  clalTe  des  amphibies,  qui  n’entrent  point  dans  l’eau  douce,  font 
les  chevaux  marins.  Les  Kamtfchadales  ne  les  prennent  que  pour  en  avoir 
les  dents,  qui  péfent  depuis  cinq  ou  llx  livres  jufqu’à  dix-huit,  & dont  le 
prix  augmente  avec  le  poids. 

Un  animal  que  l’on  confond  avec  eeux-ci,  c’eft  le  lion  marin,  quoiqu’il 
foit  plus  gros  que  le  cheval,  & plus  relfemblant  au  veau  de  mer.  Il  péfe  de- 
puis trente-cinq  jufqu’à  quarante  poudes  {a).  Les  gros  beuglent,  les  pe- 
tits bêlent.  Mais  leurs  mugilTemens  affreux  , ôc  plus  forts  que  ceux  des 
veaux  marins,  avertilfent  les  navigateurs,  dans  les  temsde  brouillard,  de  la 
proximité  des  rochers  ôc  des  écueils,  011  les  vailfeaux  pourroient  échouer; 
car  ces  animaux  quand  ils  font  à terre,  fe  tiennent  dans  les  ides  ôc  fur  le 
haut  des  montagnes. 

Les  mâles  ont  jufqu’à  quatre  femelles  qui  s’accouplent  au  mois  d’Août , 
&c  portent  neuf  mois.  Le  lion  marin  eft  galant  avec  fes  fémellés,  tournant 
^ jouant  fans  cefTe  autour  d’elles  pour  leur  plaire,  très  fenfibleà  leurs  caref- 
fes , ôc  fe  battant  avec  fureur  pour  fes  maîtrefles.  Du  refte  le  mâle  ôc  la  fe- 
melle font  plus  indifférens  pour  leurs  petits,  qu’ils  étouffent  fouventdans 
le  fommeil,  ôc  ne  défendent  point  en  cas  d’attaque.  Quand  les  jeunes 
lions,  fatigués  de  nager,  grimpent  fur  le  dos  de  leur  mere,  celle-ci  plonge 
dans  l’eau  pour  les  y renverfer.  On  diroit  cju’ils  n’aiment  pas  la  mer,  tant 
ils  s’emprelfent  de  gagner  le  rivage,  quand  on  les  jette  à l’eau. 

Le  lion  marin  redoutable  par  fa  groffeut;,  fa  gueule , fes  rugiffemens , fa 
figure  ôc  fou  nom  même  , eft  pourtant  fi  timide  qu’il  fuit  à l’approche  d’un 
homme  , foupire  , tremble  ôc  tombe  à chaque  pas,  tant  fa  grailfe  molle 
ôc  pefante  lui  coûte  de  peine  à traîner.  Mais  quand  il  n’a  plus  de  faluc 
que  dans  fon  défefpoir,  alors  il  met  à fon  tour  fon  agrefleur  en  fuite, 
lurtout,  s’il  eft  en  mer,  où  dans  les  bonds  de  fa  fureur  , il  peut  fubmerger 
les  canots,  ôc  noyer  les  hommes.  Le  plus  hardi  pêcheur , ou  chaffeur, 
va  contre  le  vent , lui  plonger  dans  la  poitrine  fous  les  nageoires  de 
devant,  un  harpon  attaché  par  une  longue  courroye , faite  du  cuir  de  lion 
de  mer,  ôc  que  d’autres  pêcheurs  ont  entortillée  autour  d’un  pieu.  Ceux- 
ci  le  percent  enfuite  de  loin  à coups  de  flèches , Ôc  quand  il  a perdu  fes  for- 
ces , ils  s’approchent  pour  l’achever  à coups  de  pique  , ou  de  maffue.  Quel- 
quefois on  lui  décoche  des  dards  empoifonnés  , ôc  comme  l’eau  de  mer  ir- 
rite fans  doute  les  blefTures , l’animal  gagne  la  côte  , où  on  le  lailfe  mou- 
rir, fi  l’on  ne  peut  l’aborder  aifément. 
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(/i)  Le  ponde  eft  de  40  livres  de  RulTie,  & de  35  livres  de  Fiance. 
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I — - C’efl:  un  honneur  pour  les  Kamtfchadales , de  tuer  des  lions  marins  \ im 

Histoire  déshonneur  de  jerter  dans  la  mer  un  de  ces  animaux  , quand  ils  l’ont  charge 
®ü  K A MTS-  dans  leur  canot.  Ils  rifquent  plutôt  d’être  fubmergés , de  fouvent  ils  fe 
e H A TK  A.  noyent , pour  ne  pas  abandonner  leur  proye.  Quelquefois  , à cette  peche , un 
canot  cfl:  emporté  par  les  vents , & balotc  par  les  tempêtes  durant  huit 
jours;  Sc  les  pêcheurs  reviennent  enfin,  fans  autre  guide  ni  bouflole,  que 
la  lune  & le  foleil,  à demi-morts  de  faim,  mais  couverts  de  gloire. 

Cependant,  c’eft  auili  pouiT’utilité  , que  les  Kamtfchadales,  vont  a la 
pêche  des  lions  marins.  La  grailTe  & la  chair  en  font  très-bonnes  au  goiir , 
mais  défagréables  <à  l’odorat,  difent  quelques  perfonnes,  à qui  fans  doute 
ce  mets  ne  fçauroit  plaire  : car  il  eft  rare  que  le  premier  de  ces  fens 
adopte  ce  que  l’autre  rejette , ou  que  le  fécond  repoulTe  ce  qui  convient 
au  premier.  Mais  quelle  que  foit  la  graiife  du  lion , que  des  gens  com- 
parent à celle  du  mouton  pour  le  goût , à la  cervelle  pour  la  fubftance , fa 
peau  du  moins  eft  bonne  à faire  des  fouliers  & des  courroies  ; 3c  c’en  eft  af- 
{ez  pour  que  l’homme  ufe  à l’égard  des  lions  marins , du  droit  de  domina- 
tion , c’eft-à-dire , du  droit  de  mort  qu’il  s’eft  donné  fur  tous  les  animaux. 

Des  Chats  Le  chat  marin  (a)  y eft  d’autant  plus  fournis , qu’il  n’a  que  la  moitié  de 
malins.  la  grolîeur  du  lion  ; il  relfemble  du  refte  au  veau  marin  , qui  eft  de  la  grof- 

feur  d’un  bœuf;  mais  il  eft  plus  large  vers  la  poitrine,  & plus  mince  vers 
la  queue.  11  naît  les  yeux  ouverts,  3c  gros  comme  ceux  d’un  jeune  bœuf, 
avec  trente-deux  dents , fuivies&  fortifiées  de  deux  défenfes  de  chaque  côté 
qui  lui  percent  dès  le  quatrième  jour.  Son  poil  d’un  bleu  noirâtre,  com- 
mence alors  à devenir  châtain;  au  bout  d’un  mois,  il  eft  noir  autour  du 
ventre  Si  des  flancs.  Les  femelles  deviennent  grifes , 3c  fi  différentes  des 
mâles,  que  fans  une  grande  attention  ,on  les  croiroit  d’une  autre  efpéce. 

Les  chats  marins  fe  tiennent  dans  la  Baye,  qui  eft  entre  les  caps  de  C/ü- 
pounskoi  3c  de  Kronotskoi\  parce  que  la  mer  y eft  plus  calme,  que  fur  le 
refte  de  la  côte  Orientale  du  Kamtfchatka.  C’eft  au  printems  qu’on  les  y 
prend,  lorfque  les  femelles  font  prêtes  à mettre  bas.  Dès  le  mois  de  Juin  , 
ces  animaux  difparoiffent.  On  conjeéture  qu’ils  paflent  dans  les  ifles  qui  fe 
trouvent  entre  l’Afie  & l’Amérique,  depuis  le  50".  dégré  jufqu’au  56®; 
car  on  ne  les  voit  guères  monter  plus  haut  vers  le  nord,  3c  ils  arrivent 
pour  l’ordinaire  du  côté  du  midi.  C’eft  ou  pour  dépofer,  ou  pour  nourrir 
leurs  petits,  qu’ils  voyagent  ainfi.  La  faim  , la  fureté,  le  foin  de  fe  repro- 
duire, font  les  guides  de  tous  les  animaux  errans.  Les  renards  voyagent 
dans  les  montagnes  du  Kamtfchatka  , au  gré  des  faifons  abondantes  , ou  fté- 
riles.  Les  oifeaux  fe  retirent  dans  les  endroits  déferts  au  tems  de  la  mue , 
ou  de  la  ponte.  Les  poiffons  s’enfoncent  dans  les  bayes  profondes  où  les 
taux  font  tranquilles,  pour  frayer  ôc  dépofer  leurs  œufs.  Les  chats  marins 
vont  chercher  le  repos  loin  des  lieux  habités  , pour  élever  leur  famille. 
Leurs  femelles  allaitent  pendant  deux  ou  trois  mois , 3c  reviennent  avec 
leurs  petits  dans  l’automne.  Au  refte , ce  qu’on  lit  dans  M.  Kracheninni- 

(A  M.  Steller  le  définit  urfus  marinus  , ours  marin.  Les  Naturaliftes  ne  font  pas  encore 
aîTez  d acord  fur  la  forme  des  nionftrcs  marins  , pour  leur  avoir  donné  des  noms  bien  fixes 
t:  Lnen  analogues  à la  figure  cju’ils  leur  trouvent. 
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kovf , fur  les  voyages  de  cecte  efpéce  amphibie  , n’ell  pas  aiTez  clair,  pour  ■■ 
s’y  arrêter.  _ _ Histoire 

Les  chats  marins  ont  difFérens  cris,  variés  comme  les  fenfations  qu’ils  t>  u Kamts- 
éprouvent.  Quand  ils  jouent  fur  le  rivage,  ils  beuglent;  dans  le  combat,  ils  ch  a tka- 
heurlent  comme  l’ours;  dans  la  viétoire , c’eft  le  cri  du  grillon,  & dans  la 
défaite,  c’eft  le  ton  de  la  plainte  i?cdu  gémilfement.  Leurs  amours  ôc  leurs 
combats  font  egalement  intéreftanrs  ; alfez  du  moins  pour  mériter  que  içs 
obfe  rvateurs  daignent  vérifier  ce  que  les  voyageurs  en  rapportent.  Qu’il 
foit  permis  de  les  décrire  , fur  la  foi  de  quelques  Phyficiens. 

Chaque  male,  dit-on  , a depuis  huit  jufqu’à  cinquante  femelles.  Leurs aniouïs 
qu’l!  garde  ainlî  que  fes  petits , avec  une  jaloulie  incroyable.  Les  chats 
marins  font  féparés  en  troupes,  ou  familles  de  cent  animaux,  & même 
davantage.  Mais  il  faut  fuppofer  que  le  nombre  des  femelles  excède  con- 
Itdérablement  celui  des  mâles,  dans  une  efpéce  qui  n’a  ni  ferrails , ni  châ- 
tres pour  veiller  â fes  maitrelTes.  Ils  préludent  à l’accouplement  par  des 
careftes;  le  mâle  6e  la  femelle  fe  jettent  â la  mer,  nagent  enfemble  l’un 
autour  de  l’autre  pendant  une  heure,  comme  pour  irriter  â l’envi  leurs  dé- 
lits, de  reviennent  fur  le  rivage  jouir  de  leurs  amours  j avant  le  tems  de 
la  marée.  C’eft  alors  qu’ils  font  le  plus  aifés  à furprendre.  Comme  on  les 
voit  foLivent  en  guerre  , on  croit  que  c’eft  l’amour  de  leurs  petits  ou  de 
leurs  temelles,  qui  les  tient  dans  un  état  continuel  de  difeorde.  Cepen- 
dant , à voir  l’éducation  qu’ils  donnent  â leur  race , jointe  à la  maniéré 
dont  la  nature  arma  ces  animaux  , on  juge  bien-tôt  qu’ils  font  faits  pour 
combattre.  Quand  les  petits  jouent  entr’eux  , fi  le  jeu  devient  férieux , le 
mâle  accourt  pour  les  féparer , ôc  quoiqu’il  gronde,  il  lèche  le  vainqueur, 
ôc  méprife  les  foibles  ou  les  lâches.  Ceux-ci  fe  tiennent  avec  leurs  me- 
res , tandis  que  les  braves  fuivent  le  pere.  La  femelle  quoique  chérie  6c 
careftee  du  mâle,  le  redoute.  S’il  vient  des  hommes  pour  ravir  des  petits  , 
le  mâle  s’avance  pour  défendre  fa  race  ; 6c  fi  la  femelle  au  lieu  de  pren- 
dre fes  petits  dans  fa  gueule,  en  lailTe  enlever  quelqu’un,  le  mâle  quitte 
le  ravilEeur , pour  courir  après  fa  femelle  ; il  la  faifit  entre  les  dents , la 
jette  avec  fureur  contre  la  terre  ôc  les  rochers,  ôc  la  laifte  pour  morte.  En- 
fuite  il  roule  autour  d’elle  des  yeux  étincelans,  ôc  grince  des  dents,  jufqu’â 
ce  que  la  femelle  revienne  en  rampant,  les  yeux  baignés  de  larmes,  lui 
lécher  les  pieds.  Le  mâle  pleure  lui-même  en  voyant  enlever  fes  petits, 
ôc  ce  figne  de  tendrefte,  eft  la  derniere  exprelîion  d’une  rage  impuilTante. 

Les  vieux  chars  marins  font  les  plus  féroces.  Quand  l’âge  de  leurs  amours 
eft  pafte,  ils  fe  retirent  dans  une  folitude , où  ils  font,  dit-on,  des  mois 
entiers  fans  boire  ni  manger  ; dormanr  prefque  toujours , mais  prompts  â 
s’éveiller,  foit  que  l’ouie,  ou  l’odorat  ne  participent  pas  au  fommeil  de 
tous  les  autres  fens.  Si  quelque  homme  palTe  à travers  leurs  retraites,  les 
premiers  de  ces  animaux  qu’il  rencontre,  s’élancent  fur  lui.  Ils  mordent  Leurs  combats, 
les  pierres  qu’on  leur  jette  , ôc  leur  eût-on  crevé  les  yeux,  ôc  cafté  les  dents, 
ou  même  le  crâne,  ils  s’obftinent  à fe  défendre,  vivant  des  femaines  en- 
tières avec  la  cervelle  écrafee  ôc  pendante.  S’ils  reculoient  d’un  pas , tous 
les  chati  voiftns  qui  font  témoins  du  combat  , viendroient  relancer  les 
fuyards.  11  arrive  fouvent,  dit-on,’  dans  ce  tumulte  général,  que  chaque 
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chat  croyant  que  fon  voîfm  s’enfuit,  lors  même  qu’il  marche  à la  bataille, 
ils  courent  tous  les  uns  fur  les  autres , & s’entretuent  fans  aucun  difeerne- 
ment.  Quand  la  mêlée  eft  ainfi  engagée,  les  chalTeurs  ouïes  voyageurs  peu- 
vent palTer  impunément,  & continuer  leur  route,  ou  piller  de  tuer  a loifir. 

Rien  n’efl;  plus  fmgulier  que  le  récit  de  M.  Steller  , à ce  fujet.  Un  jour, 
dit-il , que  j'érois  avec  un  Cofaque  , il  creva  les  yeux  à un  chat  marin  , puis 
•en  attaqua  cinq  ou  fixa  coups  de  pierre,  & fe  retira  du  côté  de  l’aveugle. 
Celui-ci  croyant  que  fes  compagnons  qu’il  entendou  crier , couroient  fur 
lui , fe  jetta  fur  ceux  même  qui  venoient  à fon  fecours.  Alors  M.  Steller , qui 
avoir  gagné  une  hauteur  pour  être  témoin  du  combat  que  le  Cofaque  avoir 
excité,  vit  tous  ces  chats  fe  tourner  à leur  tour  contre  l’aveugle,  le  pour- 
fuivre  dans  l’eau,  où  il  s’étoit  réfugié,  le  traîner  fur  le  rivage,  & le  déchi- 
rer à coups  de  dents,  jufqu’à  ce  qu’il  refta  mort  fur  la  place. 

Les  combats  ordinaires  ne  font  qu’un  duel  entre  deux  champions;  mais 
il  dure  jufqu’à  l’épiiifement  des  forces.  D’abord  il  commence  à coups  de 
pattes,  les  combattans  cherchant  en  même  tems  à frapper  &à  parer.  Quand 
î'un  des  deux  fe  fent  le  plus  foible , il  a recours  aux  coups  de  dents,  qui  font 
des  incifions  pareilles  à celles  que  feroit  un  fabre  ; mais  bien - tôt  les 
fpeétateurs  viennent  au  fecours  du  vaincu,  pour  féparer  les  combattans.  Telle 
ell  l’ardeur  des  chats  marins  pour  la  guerre , qu’il  n’y  en  a prefque  point 
qui  ne  foient  criblés  de  blelfures,  de  que  la  plupart  meurent  plutôt  dans  les 
combats , que  de  vieillefie.  Aufii  voit-on  certains  endroits  de  la  côte  tout 
couverts  d’ofiemens , comme  le  feroient  nos  champs  de  bataille,  fi  les  hom- 
mes n’enfevelifioient  pas  leurs  morts.  11  faudroit  peut-être  exporter  au 
Kamtfchatka , toutes  les  âmes  de  fang  qui  ne  refpirent  que  le  carnage.  Elles 
trouveroient  dans  les  chats  marins,  des  rivaux  dignes  d’exercer  leurrage, 
&c  capables  de  l’afiouvir  par  leur  réfiftance.  Des  animaux  fi  redoutables, 
cpi’il  eft  difficile  de  les  éviter,  fur-tout  dans  la  plaine;  fi  difficiles  à tuer, 
qu’ils  furvivent  à deux  cens  coups  d’un  gros  bâton,  afienés  fur  ,1a  tête;  fi 
portés  à combattre,  qu’un  feul  ne  fuit  pas  devant  plufieurs  hommes;  fi 
acharnés  par  les  blelfures , qu’au  premier  coup  de  harpon , ils  faififfient  un 
canot  rempli  de  pêcheurs , & le  tirent  avec  rapidité  , julqu’à  ce  qu’ibs  Payent 
renverfé  & noyé  les  hommes;  de  tels  animaux  délivreroient  la  fociété  de 
tous  les  brigands  qui  fe  plaifent  à la  troubler  de  leurs  querelles. 

Le  caftor  marin,  qui  ne  rellemble  à celui  de  terre  que  par  le  poil  8e  la 
qualité  du  duvet,  a la  grolfeur  du  chat  marin,  la  figure  du  veau,  la  tête 
de  P ours.  Ses  dents  font  petites,  fa  queue  courte,  platte,  & terminée  en 
pointe. 

C’eft  le  plus  doux  des  animaux  marins,  qui  fréquentent  la  terre.  Les 
femelles  femblent  montrer  une  tendrelfe  linguliere  pour  leurs  petits,  les 
tenant  embralfés  entre  leurs  pattes  de  devant,  pendant  qu’elles  nagent  fur 
le  dos , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  eux-mêmes  en  état  de  nager.  Malgré  la 
ioiblelle,  8c  la  timidité  qui  les  font  fuir  devant  les  chafieurs,  elles  n’a- 
bandonnent leurs  petits , qu’à  la  derniere  extrémité  , prêtes  à revenir  à 
leur  fecours  , dès  qu’elles  les  entendent  crier.  Aufii  le  Chafieur  tâche-t-11 
d attrapper  un  jeune  caftor,  quand  il  veut  en  avoir  la  mere. 

On  prend  cette  efpéce  de  plufieurs  façons;  foie  à la  pêche,  en  tendant 
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des  filets  à travers  les  choux  de  mer , où  les  caftors  aiment  à fe  retirer  la 
nuit  , & durant  les  tempêtes  •,  foit  à la  chafie,  avec  des  canots  8c  des 
harpons.  On  les  pourfuit  encore  au  printems  avec  des  patins  , fur  les 
glaces  que  les  vents  d’Efi  poulfent  vers  la  côte.  Quelquefois  ces  animaux, 
trompés  , dit-on  , par  le  bruit  que  les  vents  font  en  hyver  dans  les  forêts, 
tant  il  reffemble  au  mugiiTemerit  des  vagues , viennent  jufqu’aux  habita- 
tions fouterraines  ^es  Kamtfchadales , où  ils  tombent  par  l’ouverture 
d’en-haut. 

La  Manatée  ell  un  fujet  de  difpute  entre  les  Naturaliftes.  Les  uns  difent 
que  c’eft  un  poilfon  , parce  qu’elle  en  a la  queue  8c  les  nageoires , fans 
poil  , 8c  fans  pieds  j les  autres,  que  c’eft  un  amphibie  marin  , parce  que 
fes  nageoires  de  devant  font  de  véritables  pieds  , & qu’elle  a des  ma- 
melles que  n'ont  jamais  les  poilTons  j d’autres  concluent  de  cette  contra- 
diétion  , que  la  manatée  efi:  une  efpéce  mitoyenne  entre  le  poilTon  8c  le 
quadrupède  marin.  M.  Kracheninmkow  veut , d’après  M.  Steller  , qu’elle 
foit  de  cette  derniere  cla'lTe  , parce  qu’elle  a une  efpéce  de  cou  avec  des  ver- 
tèbres qui  lui  fervent  à tourner  fa  tête  mobile  j avantage  c]ue  le  poilfon  n’a 
point. 

La  plupart  des  Navigateurs  ont  appellé  cet  animal  vache  marine  , dit 
M.  Steller  , fans  doute,  à caufe  de  fon  muffle  qui  eft  la  première,  8c  peut- 
être  la  feule  partie,  qu’on  en  ait  vue  d’abord.  Car  il  n’a  que  ce  rapport  avec  la 
vache  , relfem.blantdu  refte  au  chien  de  mer  , mais  plus  grand.  Les  femelles 
ont  deux  mamelles  fur  le  devant.  C’eft  peut-être  pour  cela  que  Colomb  a cru 
voir  , dans  la  vache  marine , la  fyréne  des  Anciens.  Comme  elles  tiennent 
leurs  petits  ferrés  contre  la  mamelle  , avec  des  nageoires  qui  leur  fervent 
de  mains , les  Efpagnols  les  ont  appellées  Manati.  Leur  cri  qui  eft  une 
efpéce  de  gémilTement,  les  a fait  nommai  Lame ntin  , par  les  François.  On 
trouve  cet  animal  dans  toutes  les  mers  qui  baignent  l’Afie  , l’Afrique  & 
l’Amérique.  De-là  vient  fans  doute  la  différence  qu’on  remarque  avec 
furprife  , dans  la  plupart  des  defcriptions  qu’on  en  a faites.  Sa  peau  noire, 
raboteufe , épaifte  comme  l’écorce  d’un  vieux  chêne  , eft  écailleufe  8c  dure , 
au  point  de  réfifter  à la  hache.  Au  lieu  de  dents , on  veut  que  la  vache  marine 
ait  deux  os  blancs  8c  plats,  enchallés  dans  les  deux  mâchoires.  Ses  yeux  petits , 
en  comparaifon  de  la  tête  , comme  fa  tête  l’eft  à proportion  de  fon  corps , 
font  placés  fur  la  même  ligne  que  les  narines  , à diftance  égale  entre  le 
mufeau  8c  les  oreilles  , qui  font  des  trous  prefqu’invifibles.  Les  deux  pat- 
tes ou  nageoires  qu’elle  a précifément  au-deflous  du  cou,  lui  fervent  à fe 
cramponner  aux  rochers  , li  fortement , que  fa  peau  s’enlève  par  lambeaux, 
avant  que  le  Pêcheur  lui  faffe  lâcher  prife.  Ce  qu’il  y a de  plus  Imgulier  dans 
la  defcription  que  M.  Kracheninnikow  donne  de  cet  animal  , c’eft  qu’il 
pefe  dit- il  , deux  cens  poudes  , fur  une  longueur  d’environ  quatre  fage- 
nes  "y  c’eft-à-dire  , que  fa  longueur  eft  de  vingr-fix  ou  vingt- fept  pieds  , 
& fon  poids  de  fept  à huit  mille  livres.  Cependant  M.  Crantz  , dans  la 
defcription  d’une  vache  marine  f <2)  , ne  lui  donne  que  quatre  cens  livres 
de  poids , fur  dix  huit  pieds  de  long.  Sans  doute  que  ces  deux  Auteurs  ne 
parient  pas  du  même  animal. 

(<j)  Voyez  ci-deilus  l’Hiftoue  du  Groenland.  Liv.  Il,  Chap.  lîL 
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Ces  animaux  vonc  par  bandes  , & fi  près  du  rivage  dans  la  haute  marée, 
E qu’on' peut,  dit  M.  Steller , leur  toucher  le  dos  avec  la  main.  Comment 
un  animal  fi  gros  peut-il  approcher  fi  fort  de  la  terre  , où  il  ne  marche 
point  Ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  qui  embarrafie  dans  cette  hilfoire. 
Quand  on  les  tourmente  (les  manatées)  ou  qu’on  les  frappe,  elles 
fiiyent , gagnent  la  mer,  Sc  reviennent  bientôt.  Ces  animaux,  dit  M. 
Kracheninnikow , » ne  prennent  pas  le  moindre  ^oin  de  leur  confier- 
»>  vatJon  ; de  forte  qu’on  peut  s’approcher  au  milieir  d’eux  , avec  des  ca> 
» nots , marcher  fur  le  fable  , choifir  de  ruer  celui  qu’on  veut.  “ 

Chaque  bande  eft  compofée  de  quatre  manatées,  le  mâle  , la  femelle, 
& deux  petits  de  grandeur  & d’âge  différens.  En  général  , ces  animaux 
tiennent  leurs  petits  au  milieu  d’eux  , pour  les  mettre  à couvert.  Le  mâle 
aime  fi  fort  fa  fcmielle  , qu’après  avoir  tenté  vainement  de  la  défendre  ôc 
de  la  délivrer , quand  les  Pêcheurs  la  tirent  fur  le  rivage  avec  des  harpons , 
il  la  fuit  malgré  les  coups  dont  il  eft  accablé  , s’élance  fubitement  vers 
elle  , aulfi  vite  qu’une  flèche , & refte  quelquefois  deux  ou  trois  jours 
attaché  fur  fou  corps  mort. 

Quand  un  homme,  monté  fur  un  canot  de  quatre  rameurs  , a jetté  le 
harpon  fur  un  de  ces  animaux  , il  y a trente  Pêcheurs  fur  le  rivage  , qui 
tirent  le  monftre  avec  le  cable  attaché  au  harpon  fait  en  forme  d’ancre. 
Pendant  qu’on  tâche  d’arracher  la  manatée  des  endroits  où  elle  s’accroche, 
les  rameurs  la  percent  à coups  de  piques.  Dès  qu’elle  eftbleflée,  elle 
s’agite  extraordinairement  j aulîi-tôt  une  foule  d’autres  viennent  à fon 
fecours , ou  renverfer  le  canot  avec  leur  dos  , ou  fe  mettre  fur  la  corde 
pour  la  rompre  , ou  tenter  de  faire  fortir  le  harpon  à coups  de  queue. 

La  chair  des  manatées  reftemble  à celle  du  bœuf , quand  elles  font 
vieilles  , &c  du  veau  lorfqu’elles  font  jeunes;  Lune  eft  dure,  &c  l’autre 
aifée  à cuire.  Celle-ci  s’enfle  jufqu’â  tenir  deux  fois  plus  de  place,  cuire 
que  crue.  Le  lard  a legoùt  de  celui  du  cochon.  La  viande  fe  faleaifément , 
quoiqu’on  air  prétendu  le  contraire. 
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Z)es  Poijfons. 

î j’HisToi  R F des  Voyages  eil  le  fondement, & le  magafin  de  THiftoi- 
re  Univerfelle.  Tous  les  Ecriva'iis  , tous  les  Sçavans  doivent  y puifer  , 
chacun  les  connoilTances  & les  matieies  qui  font  de  fon  relToit.  Mais  com- 
me ils  ne  cherchent  dans  chaque  pays , que  les  particularités  qui  le  diftin- 
guent  de  tous  les  autres  ; on  doit  s’attacher  à ne  raffembler  dans  ce  dé- 
pôt, que  les  chofes  les  plus  fingulieres  ; ou  du  moins  , en  fe  contentant 
d’indiquer  les  chofes  communes  à plufieurs  pays,  ou  les  reifemblances  , 
il  ne  faut  s’arrêter  que  fur  les  différences.  C’eft-là  le  véritable  fond  de 
l’Hiftoire  , foit  Naturelle,  foit  Civile.  La  defcription  détaillée  des  chofes 
communes , appartient  aux  pays  où  elles  abondent  le  plus  j il  en  eff  de 
même  en  général  de  toutes  les  produélions  , foit  ordinaires  , foit  rares , 
qu’il  faut  toujours  étaler  ôc  développer  dans  le  féjour  que  la  Nature  fem- 
ble  leur  avoir  plus  fpécialement  alîigné.  Mais  comme  les  mêmes  êtres  va- 
rient félon  les  climats  ^ ce  font  ces  variétés  qu’il  faut  recueillir , en  par- 
courant plufieurs  fois  l’échelle  des  efpéces  qui  fe  retrouvent  la  plupart 
dans  toute  l’étendue  du  globe.  C’cft  dans  cet  efprit  qu’on  va  fuivre  l’hif- 
toire  des  poiffons  que  fournifLent  les  mers  &c  les  eaux  du  Kamtfchatka.  On 
ne  parlera  donc  ici  que  des  efpéces  les  plus  abondantes  de  ces  côtes  , ou 
les  plus  néceffaires  aux  habitans. 

Par-tout  où  l’on  trouve  la  baleine , on  ne  peut  la  paffer  fous  f lence.  Ce 
poifTon  occupe  trop  d’efpace  dans  l’étendue  , pour  ne  pas  avoir  une  place 
conlidérable  dans  l’hiftoire  des  merveilleufes  produétions  de  la  Nature. 
L’Océan  oriental,  5c  la  mer  de  Pengina,  voient  fouvent  de  ces  monftres 
qui  s’annoncent  , dit-on,  du  fond  de  l’eau,  par  les  jets  prodigieux  qu’ils 
en  élancent  , à la  furface  d’une  mer  calme.  On  dit  même  que  les  baleines  ap- 
prochent fl  près  du  rivage  , quand  elles  viennent  s’y  frotter , pour  fe  dégager 
des  coquillages  vivans  dont  elles  font  couvertes  comme  un  rocher  , cjue 
du  bord  on  pourroit  les  atteindre  à coups  de  fulil.  Ce  fait  fuppofe  que  la 
mer  eft  très-profonde  fur  les  côtes  où  ce  poifTon  eft.  li  familier  : car  on 
prétend  qu’il  s’y  rencontre  des  baleines  qui  ont  depuis  fept  jufqu’à  quinze 
fagénes  de  longueur.  Les  plus  petites  entrentquelquefois  dans  les  rivières , 
au  nombre  de  deux  ou  trois  j mais  les  plus  groffes  s’éloignent  des  côtes 
de  la  mer.  Il  eft  rare  qu’on  en  prenne  au  Kamtfchatka  j mais  très-ordi- 
naire d’en  voir  de  mortes  , que  le  flux  a jettées  fur  le  rivage  , où  elles 
font  bientôt  dépecées.  C’eft  furtout  à la  pointe  de  Lopatka,  que  les  tem- 
pêtes, 5c  les  courans  en  amènent  le  plus,  5c  plutôt, dans  l’automne  qu’au 
printems. 

Les  Kamtfchadales  ont  trois  maniérés  de  prendre  des  baleines.  Au 
Midi  , l’on  fe  contente  d’aller  avec  des  canots  leur  tirer  des  flèches  em- 
poifoniiées , donc  elles  ne  fencent  la  blelTure  qu’au  venin  c]ui  les  fait  enfler 
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promptement  , Sc  mourir  avec  des  douleurs  Sc  des  mugiiretnens  efFroya- 

Histoire  blés.  Au  Nord,  vers  le  degré,  les  Oliourores  qui  habitent  la  côte 

DU  K A M T s-  orientale  , prennent  les  baleines  avec  des  filets , faits  de  courroies  de  che- 
cn  ATK  A.  ^ qui  font  larges  comme  la  main.  On  les  tend  à l’embouchure 

des  bayes.  Arretés  par  un  bout  avec  de  grolfes  pierres  i ces  filets  flottent 
^ au  gré  de  la  mer,  & les  baleines  qui  pourfuivent  les  poilfons,  vont  s’y 

jetter  Sc  s’y  entortiller  , de  façon  à ne  pouvoir  s’en  débarrairer.  Les  Oliou- 
tores  s’en  approchent  alors  fur  leurs  canots,  Sc  les  enveloppent  de  nouvel- 
les courroies  avec  lefquelles  on  les  tire  à terre  pour  les  dépecer. 

Les-  Tchouktchi  qui  font  à cinq  dégrés  plus  au  Nord  , font  la  pèche  de  la 
baleine,  comme  les  Européens  & les  Grocnlandois  qui  font  placés  à la  même 
hauteur  du  Pôle,  c’eft-à-dire,  qu’ils  les  prennent  avec  des  harpons.  Cette 
pèche  efl:  fi  abondante  qu’ils  négligent  les  baleines  mortes,  que  la  mer  leur 
donne  gratuitement.  Ils  fe  contentent  d’en  tirer  la  graille  qu’ils  brûlent 
avec  de  la  mouire , faute  de  bois  : mais  ils  ne  la  mangent  point , comme 
les  Kamtfchadales  du  Midi.  Audi  ne  font-ils  pas  fujets  à être  empoifon- 
nés.  Cet  accident  efl:  très-commun  aux  peuples,  que  la  parefle  ou  la  faim 
portent  à fe  gorger  de  ces  préfens  funeftes  que  la  mort  leur  envoie.  Je  fus 
témoin,  dit  M.  Kracheninnikow  , au  mois  d’Avr^il  1739,  de  l’horrible 
ravage  que  leur  caufa  cette  nourriture.  Aux  bords  de  la  riviere  Berezowa , 
efl;  une  petite  habitation  appellée  Alaoun.  C’efl  au  55®  dégré  de  latitude, 
fur  la  côte  Orientale.  Je  remarquai  que  tous  ceux  que  je  voyois , étoient 
pâles  Sc  défaits.  «Comme  je  leur  en  demandai  la  raifon,  le  chef  de  l’ha- 
» bitation  me  dit , qu’avant  mon  arrivée , un  d’entr’eux  étoit  mort  pour 
» avoir  mangé  de  la  grailEe  d’une  baleine  empoifonnée,  & que  comme  ils 
» en  avoient  tous  mangé,  ils  craignoient  de  fubir  le  même  fort.  Au  bouc 
» d’environ  une  demie  heure,  un  Kamtfchadale  très-fort  Sc  très-robufte  , 
>’  Sc  un  autre  plus  petit  commencèrent  tout- à-coup  à fe  plaindre,  en  difanc 
qu’ils  avoient  la  gorge  tout  en  feu.  Les  vieilles  femmes  qui  font  leurs 
» médecins  , les  attachèrent  avec  des  courroies  ; vraifemblablement  pour 
>»  les  empêcher  d’aller  dans  l’autre  monde.  La  femme  d’un  des  malades 
» venant  par  derrière,  lui  prononça  tout  bas  quelques  paroles  fur  la  tête, 
*»  pour  l’empêcher  de  mourir.  Cependant  tout  fut  inutile,  ils  moururent 
» tous  deux  le  lendemain;  Sc  les  autres,  à ce  que  j’appris  enfuite,  furent 
» bien  long  teins  â fe  rétablir  ». 

Si  la  graiflé  de  baleine  eft  quelquefois  funefte  aux  Kamtfchadales  , ce 
poilLon  leur  efl:  d’ailleurs  utile  à beaucoup  de  chofes  : ils  emploient  fa  peau  à 
des  femelles  Sc  des  courroies,  fes  barbes  ou  fanons  à coudre  leurs  canots  , à 
faire  des  filets  pour  prendre  d’autres  poiflbns  ; fa  mâchoire  inférieure  à des 
glilLoires  pour  les  traîneaux  , à des  manches  de  couteaux.  Ses  inteftins  leur 
fervent  de  barils,  fes  vertèbres  de  mortiers,  fes  nerfs  Sc  fes  veines  de  cor- 
des pour  les  pièges  qu’ils  tendent  aux  renards. 

Avant  de  terminer  cet  article  de  la  baleine,  il  ne  faut  pas  omettre  une 
erreur  que  M.  Kracheninnikow  releve  dans  M.  Steller.Ce  Phyficien,  d’après 
le  témoignage  de  gens  qui  difoient  avoir  vu  des  inferiptions  latines  fur  des 
harpons  de  fer , qu  on  avoit  trouvés  dans  des  baleines  mortes,  jettées  fur  les 
cotes  de  Kamtfchatka  , conclut  que  ces  baleines  venoient  du  Japon.  Mais, 
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comment  fe  perfuader,  dit  M.  Kracheninnikow , que  dans  une  dîftance  fi 
longue,  & dans  une  mer  parfemée  d’un  fi  grand  nombre  d’Ifles,  ces  ba- 
leines n’aient  été  arrêtées  nulle  part  fur  les  côtes  Comment  les  Kamtfcha- 
dales  Sc  les  peuples  barbares  qui  fréquentent  le  Kamtfchatka , ont-ils  pu 
difcerner  ces  lettres  latines , eux  qui  ne  fçavent  lire  aucune  forte  de  carac- 
tère, dans  quelque  langue  que  ce  foit?  Car  avant  notre  arrivée,  pourfuit 
l’Obfervateur  RulTe,  il  n’y  avoir  point  encore  eu  de  Cofaque , qui  fçût  ce 
que  c’étoit  que  des  lettres  latines.  M.  Kracheninnikow  pourroit  ajouter 
que  tous  les  peuples  qui  font  la  pêche  de  la  baleine,  ignorent  également  le 
latin;  à moins  que  quelque  Allemand  n’ait  eu  la  fantaifie  de  faire  graver 
des  infcriptions  latines , fur  des  harpons  de  baleines.  Mais  alors  il  faut  que 
les  baleines,  atteintes  de  ces  harpons,  voyagent  du  Spitzberg  au  Kamtfchatka, 
par  toute  l’étendue  de  la  mer  Glaciale.  Au  refte  il  feroit  peut-être  aufli  cu- 
rieux , &c  plus  important , d’attacher  ces  fortes  de  monumens  au  corps  des 
baleines,  que  de  pafier  des  anneaux  au  cou  des  faucons,  avec  la  date  de 
l’année  où  on  les  a pris,  & le  nom  du  chaffeur  qui  les  a remis  en  liberté. 
Cet  ufage  offriroit  un  moyen  de  connoître  en  partie , & l’âge  des  baleines , 
& les  courfes  qu’elles  font. 

A côté  de  la  baleine , on  peut  mettre  fon  ennemi  l’Efpadon.  Mais 
celui-ci  n’efi:  pas  tel  dans  cette  hiftoire  du  Kamtfchatka , qu’on  le  décrit 
ailleurs.  Les  plus  gros , dit  M.  Steller , ont  quatre  fagênes  de  longueur. 
Leur  gueule  eft  garnie  de  grandes  dents  pointues.  C’eft  avec  ces  armes  que 
l’Efpadon  attaque  la  baleine;  & non  avec  une  forte  d’épée  qu’il  a fur  le 
dos.  « Il  eft  faux  que  cet  animal  en  plongeant  fous  la  baleine,  comme  plu- 
>j  fieurs  perfonnes  le  prétendent , lui  ouvre  le  ventre  avec  une  nageoire 
» pointue.  Car  quoiqu’il  ait  une  efpéce  de  nageoire  fort  aiguë,  de  la  lon- 
5»  gueur  d’environ  deux  archines,  & que  lorfqu’il  eft  dans  l’eau,  elle  pa- 
» roifte  comme  une  corne,  ou  comme  un  os;  cependant  elle  eft  molle 
» ôc  n’eft  compofée  que  de  graifte,  & l’on  n’y  trouve  pas  un  feul  os  ».  C’eft 
aux  Ychthyologiftes  à voir  fi  ce  poiftbn  , décrit  par  M.  Steller , eft  le  même 
que  l’Efpadon;  fi  l’on  connoît  bien  celui-ci,  quand  les  uns  lui  donnent  une 
Icie,  les  autres  une  épée,  ôc  les  autres  un  peigne  pour  arme;  fi  cette  arme 
eft  un  os , une  corne , un  nerf,  ou  bien  un  cartilage  flexible , qui  fe  durcit 
ôc  s’aiguife  jufqu’à  devenir  tranchant  ou  perçant,  quand  la  rage  lui  donne 
cette  tenfion  violente  ôc  momentanée , que  l’amour  communique  à 
certaines  parties  molles  dans  tous  les  animaux.  Ou  les  Naturaliftes  ne 
font  pas  encore  bien  inftruits  fur  la  forme  des  poiflons  ; ou  les  voyageurs, 
même  phyficiens,  ne  font  pas  Naturaliftes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  figure  du  poilfon  à épée,  que  les  Kamtfchada- 
les  appellent  une  antipathie  naturelle  lui  fait  pourfuivre  la  balei- 

ne; car  celle-ci  le  craint  ôc  le  fuit  malgré  la  fupériorité  de  fa  malTe  ôc  de 
fes  forces , qui  femble  lui  donner  l’empire  fur  les  habitans  de  la  mer.  Sou 
ennemi  la  fait  échouer  fur  la  côte , ou  la  relance  en  haute  mer,  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  trouve  renforcé  par  une  troupe  de  fon  efpéce.  Alors  ils  fondent  tous 
enfemble  fur  le]monftre , qui  poulfe  le  bruit  de  fes  mugilTemens , à plufieurs 
milles,  & ils  le  tuent  fans  le  dévorer , ni  l’entamer.  Les  habitans  du  Kamt- 
fchatka profitent  de  cette  chaffe , ôc  confervent  une  forte  de  vénération 
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pour  refpadon;  mais  ce  culte  eft  moins  infpiré  par  la  reconnoiflance  que 
par  la  crainte.  Quand  ils  voient  un  de  ces  animaux  , ils  le  conjurent  avec 
une  efpcce  d’offrande,  de  ne  point  leur  faire  de  mal.  C’eft  qu’il  fubmerge 
fort  bien  un  canot. 

Le  Tchechhahj  que  les  Riiffes  nomment  Loup^  efl:  un  remède  infail- 
lible contre  la  conftipation.  Sa  grailTe  ne  fe  digéré  point , & fort  fans  qu’on 
s’en  apperçoive.  Audi  les  Kamtfchadales  qui  n’en  mangent  guères,  ne 
s’en  fervent  que  pour  attraper  les  gens  ,dont  ils  veulent  fe  venger  , ou  fe 
moquer. 

Le  Mockoïa^  qui  s’appelle  Akoul  à Archangel,  eft  mis  par  quelques 
Naturaliftes , au  rang  des  baleines.  C’eft  fans  doute  à caufe  de  fa  grof- 
feur  : car  il  y a des  mers  , où  il  péfe  quelquefois  jufqu’à  mille  poudes. 
Du  refte  cet  animal  reftemble  à l’efturgeon , par  la  peau , la  tete  & la 
queue  : mais  il  en  diffère  par  fes  dents  qui  font  taillées  en  feie  & fort 
tranchantes.  Elles  fe  vendent,  fous  le  nom  de  langues  de  ferpens.  Les  Kamf- 
chadales  ont  tant  de  frayeur  de  ce  monftre,  que  lors  même  qu’il  eft  coupé 
en  petits  tronçons,  ils  difent  qu’il  remue  continuellement,  ôc  que  fa  tête 
roule  les  yeux  de  toutes  parts , pout  chercher  fon  corps. 

La  Barbue  qui  tire  vraifemblablement  fon  nom  des  petits  piquans , dont 
elle  a la  peau  toute  parfemée,  eft,  dit  M. Steller,  de  quatre  efpèces.  L’une 
a les  yeux  placés  à gauche , les  autres  les  ont  à droite.  Mais  la  partie 
du  corps  où  les  yeux  ne  peuvent  veiller , eft  défendue  par  ces  piquans  dont 
elle  eft  hériftee. 

Le  Terpouk  , ou  la  Lime  , prend  ce  nom  de  fes  écailles  inégales,  qui 
font  terminées  par  de  petites  dents  très-aiguës.  Dans  la  defeription  de  M. 
vSteller , il  reffemble  à la  perche.  Son  dos  eft  noirâtre , fes  côtés  tirent  fur 
le  rouge , avec  des  taches  d’argent , rondes  , ovales  , quarrées. 

Parmi  les  poiffons  qu’on  appelle  de  mer  , il  en  eft  un  qui  appartient  aux 
rivières  , parce  qu’il  y naît  , qu’il  y meurt  ôc  s’y  laiffe  prendre  j quoi- 
qu’il vive  conftamment  dans  l’eau  falée:  c’eft  le  faumon.  Il  y en  a dans  le 
Kamtfchatka , dit  M.  de  Rracheninnikow  , d’autant  d’efpéces  , que  les 
Naturaliftes  en  ont  obfervé  dans  tout  l’Univers.  Ils  y abondent  fi  fort  en 
été,  que  s’il  faut  l’en  croire  , iis  font  déborder  les  rivières,  en  les  re- 
montant avec  le  Hux  ; ôc  quand  elles  rentrent  dans  leur  lit , la  quantité  de 
faumons  qui  reftent  morts  fur  le  fable  , empefteroit  l’air  de  la  puanteur 
qu’ils  exhalent,  fans  les  vents  continuels  qui  le  purifient.  On  ne  peut  donner 
un  coup  de  harpon  dans  l’eau , fans  frapper  fur  un  poiffon  j la  plupart  des 
filets  rompent  fous  le  faix  , quand  on  veut  les  tirer  j aufii  ne  fait-on  que 
les  tendre. 

Cependant  il  n’y  a guères  de  poiffons  au  Kamtfchatka  , qui  vivent 
plus  de  fix  mois  dans  les  rivières  j foit  parce  qu’ils  n’y  trouvent  pas  aftez 
de  nourriture  ; foit  que  la  difficulté  de  les  remonter,  onde  s’y  arrêter  faute 
de  profondeur  ôc  d’afile  , les  faffe  rentrer  dans  la  mer.  Cependant  c’eft 
Clans  les  rivières  où  ils  font  nés  , qu’ils  ont  coutume  de  frayer.  La  fémelle  , 
dit  M.  Steller  , fe  creufe  une  folle  dans  le  fable,  ôc  fe  tient  fur  ce  trou, 
jufqu  a ce  que  le  mâle  vienne  ,en  la  prelfant , faire  éjaculer  de  fon  fein  , 
les  œufs  qu’elle  y contient , ôc  les  arrofer  du  germe  fécond , qu’il  exprime 


D E s V O Y A G E s.  xG-j 

de  fa  laite.  Ces  œufs  reftent  ainfi  cachés  bc  couverts  dans  les  creux  de 
fable,  jufqu’au  moment  d’éclore.  Le  mois  d’AoCit  efb  la  faifon  du  frai. 
Comme  les  vieux  poiiTons  n’ont  pas  le  tems  d’attendre  leurs  petits , ils 
mènent  toujoiift  , dit-on , un  faumon  d’un  an , qui  n’ayant  que  la  grolTeur 
d’un  hareng  , garde  & couve  , pour  ainfi  dire,  le  frai , jufqu’au  mois  de 
Novembre  où  les  petits , nouvellement  éclos , gagnent  la  mer  à fa  fuite.  C’eft 
un  fait  dont  M.  Kracheninnikowparoîtfi  peu  douter,  qu’il  fuppofe  le  même 
inftinét,  & la  même  pratique,  à nos  faumons  d’Europe.  Mais  il  croit  que 
la  différence  d’âge  entre  les  faumons  naifians , & celui  d’un  an  , qui  les 
garde  & les  mène,  a fait  que  les  Naturaliftes  ont  divifé  par  erreur,  une 
leule  efpéce  en  deux , quoiqu’ils  prétendent  d’ailleurj  que  tous  les  poifTons 
rouges  ne  peuvent  être  diflingués  en  efpéces , par  des  indices  conftans. 

Pour  remédier  à ces  erreurs,  le  Phyficien  Rufie  diftingue  les  différen- 
tes efpéces  de  poiffons  rouges  , par  les  tems  où  ils  remontent  dans 
les  rivières.  Car  ils  font  fi  fidèles  à garder  l’ordre  & la  faifon  de  leur 
marche , que  les  Kamtfchadales  ont  donné  les  noms  de  ces  différentes 
efpéces  de  poifTons  , aux  mois  dans  lefquels  ils  les  prennent.  Tous  les 
Peuples  Chaifeurs,  Pêcheurs  , Pafteursj  ou  Laboureurs , ont  dû  commencer 
à diftinguer  les  tems  de  l’année  , par  les  efpéces  d’animaux  , ou  de  pro- 
duétions  que  la  Nature  leur  offroit  fuccefîîvement  fur  la  terre  , ou  dans  la 
mer. 

Ainfi  le  mois  de  Mai  s’appelle  , chez  les  Kamtfchadales  , Tchaowitcha  , 
parce  que  c’eft  le  tems  où  le  poilfon  de  ce  nom  remonte  le  premier,  de  la 
mer  dans  les  rivières.  Comme  c’eft  le  plus  gros  des  poiffons  rouges  , 
on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  endroits  profonds  de  la  baye  d’Awatf- 
cha , 6c  de  la  Kamtfchatka  fur  la  côte  orientale  j de  la  Bolfchaia  Reha , 
fur  la  mer  de  Pengina.  Cette  efpéce  de  faumon , long  d’environ  trois 
pieds  ôc  demi  , fur  dix  pouces  de  largeur , pefe  quelquefois  près  de 
quatre-vingt  dix  livres.  C’eft  une  grande  fête  , que  la  pêche  de  ce  poilfon  , 
précurfeur  de  tous  les  autres.  Le  premier  que  l’on  prend , eft  pour 
celui  qui  jette  le  filet.  Cette  fuperftition  des  Kamtfchadales  , déplaît 
fort  aux  Rulfes,  dit  M.  Kracheninnikow.  Mais  les  menaces  que  ceux-ci 
peuvent  faire , en  impofent  moins  aux  fauvages  que  la  crainte  qu’ils 
auroient  de  commettre  un  grand  crime , s’ils  cédoient  à leurs  maîtres  , les 
prémices  de  leur  pêche , à quelque  prix  que  ce  fut. 

Le  Niarka  qui  eft  proprement  le  Poijfon  rouge  , vient  au  commence- 
ment de  Juin  dans  toutes  les  rivières  du  Kamtfchatka.  Quelques-uns 
remontent  jufqu’aux  fources , où  l’on  en  prend  avant  que  la  pêche  en  ait 
commencé  dans  les  embouchures.  Cependant  le  Niarka  ne  féjourne  pas 
long-tems  dans  le  lit  des  rivières , préférant  les  eaux  des  lacs  parce  qu’el- 
les font,  dit  M.  Steller  , épaiffes  &C  fangeufes.  Ce  poilfon  péfe  rarement 
au-delà  de  quinze  livres. 

Le  Keta  ou  Kaibo,  plus  beau  que  le  Niarka  , fe  montre  dès  les  pre- 
miers jours  de  Juillet , dans  toutes  les  rivières.  En  automne , on  le  pêche 
près  des  fources , dans  des^  creux  profonds  où  les  eaux  font  tranquilles. 
Ses  dents  font , dit-on,  comme  celles  des  chiens  \ fa  langue  a trois  poin- 
tes; fa  chair  eft  blanche  , 6c  fa  peau  fans  aucune  tache. 
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Le  Belaïa  Riba , qu’on  appelle  poifTon  blanc,  foit  parce  qu’il  a dans  l’eau 
une  couleur  d’argent , folt  parce  que  c’eft  le  meilleur  de  tous  les  poifTons 
à chair  blanche  , refiemble  au  Keta  pour  la  grolTeur  & la  figure  j mais  il  en 
diffère  par  des  taches  noires  oblongues  , dont  il  a le  dos  parfemé.  Quand 
les  vieux  poifTons  de  cette  efpéce  ont  dépofé  leurs  œufs,  ils  s’enfoncent 
dans  des  endroits  profonds  , où  la  vafe  eft  épaiffe  , où  l’eau  ne  gèle  jamais. 
Audi  peut-on  en  prendre  même  en  hyver  j c’eft  la  reffource  des  Peuples 
méridionaux  duKamtfcliatka.  Mais  en  Février,  il  n’efl:  pas  auflî  gras  qu’en 
automne. 

La  plupart  de  ces  poifTons  s’appellent  tantôt  blancs , tantôt  rouges , parce 
qu’ils  font  argentés  au  fortir  de  la  mer  , & deviennent  rouges  dans  les 
rivières  \ ce  changement  eft  caufe  qu’on  a pris  fouvent  les  mêmes , pour 
des  efpéces  différentes.  Quel  que  foit  l’inftind:  , ou  le  befoln  qui  les 
attire  dans  les  rivières  , cet  attrait  eft  plus  fort  que  le  courant  des  flots 
qu’il  leur  fait  remonter,  malgré  la  plus  grande  rapidité.  Quand  un  poifTon 
eft  las  de  luttet  contre  cet  obftacle  , il  s’enfonce  dans  un  endroit  plus  cal- 
me de  la  riviere  , pour  reprendre  des  forces.  N’en  a-t  il  point  affez  en 
lui -même  , il  s'attache  à la  queue  d’un  autre  poifTon,  plus  vigoureux  , qui 
l’entraîne  à fa  fuite  dans  les  paffages  rapides  & périlleux.  Auflî  voit-on  la 
plupart  de  ces  poiffons  que  Ton  pêche  , avoir  la  queue  entamée  , ou 
mordue.  11  y en  a qui  vont  mourir  dans  le  fable  , ou  fur  le  rivage  , plutôt 
que  de  retourner  à la  mer  , du  moins  avant  la  faifon. 

M.  Steller  dit  que  lorfqu’ils  font  forcés  d’y  revenir,  quoiqu’ils  aiment 
à garder  l’embouchure  des  rivières  où  ils  font  nés,  quelquefois  ils  en 
font  écartés  par  les  tempêtes  , & jettés  fur  le  cours  d’un  fleuve  étranger. 
C’eft  pourquoi  Ton  voit  dans  certaines  années , une  riviere  abonder  en 
ces  fortes  de  poiffons,  tandis  qu’une  autre  en  manque  tout- à-fait.  Quel- 
quefois on  eft  dix  ans,  avant  de  revoir  dans  une  riviere  les  poiffons  qui 
en  ont  perdu  l’embouchure.  Cet  accident  n’arrive  que  lorfque  les  jeu- 
nes poiffons  , qui  gagnent  la  mer  en  automne , y font  accueillis  par  la 
tempête.  S’ils  y entrent  dans  un  tems  calme  , comme  c’eft  l’ordinaire,  ils 
n’ont  qu’à  s’enfoncer  dans  un  endroit  profond,  ils  y font  à l’abri  de  l’o- 
rage j l’agitation  des  tempêtes  ne  fe  faifant  jamais  fentir  plus  bas  qu’à 
foixante  fagénes  de  profondeur.  Ainfi  Taigle  & le  faumon  peuvent  défier 
les  vents  j Tun  eft  au  deffus , l’autre  eft  au  deffous  de  leurs  ravages  : ainfi 
les  Rois  &c  les  Bergers  bravent  impunément  les  revers  de  la  fortune  j rare- 
ment va-t-elle  fi  haut  ou  fi  bas. 

M.  Kracheninnikow  fait  une  claffe  à part,  des  efpéces  de  poiffons  qui 
fréquentent  indiftéremment  toutes  les  rivières , & dans  tous  les  tems. 

La  première  de  ces  efpéces  eft  le  Goltji , qui  groffit  jufqu’à  pefer  vingt 
livres,  il  entre  dans  la  Kamtfchatka  , & par  les  petites  rivières  qu’elle 
reçoit  , gagne  les  lacs  d’où  fortent  ces  rivières.  C’eft-là  qu’il  féjourne  & 
s’engraifle  à loifir  , durant  cinq  ou  fix  ans,  qui  font  le  terme  de  fa  vie. 
La  première  année  ces  poiffons  croiffent  en  longueur  j la  fécondé  plus  en 
largeur  ; la  troifiéme  en  groffeur  par  la  tête  j &c  les  trois  dernieres  an- 
nées, deux  fois  plus  en  épaiffeur  qu’en  longueur.  C’eft  à peu  près  ainfi 
que  doivent  croître  les  truites , dont  le  Goitji  fait  une  efpéce. 
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Une  fécondé  efpéce  efl:  le  Mouik'v{ , diftingué  des  autres  fortes  de  trui- 
tes par  une  raie  rouge  alTez  large  , qu’il  a de  chaque  côté  du  corps,  depuis 
la  tête  jufqu’à  la  queue.  Il  mange  les  rats  qui  traverfent  les  rivières  en 
troupe.  Il  aime  la  baye  du  5row/zi(/ît , efpéce  de  vaciet,  dont  l’arbufte  croît 
fur  le  bord  des  eaux.  Quand  il  en  voit , il  s’élance  de  l’eau  pour  en  attrap- 
per  la  feuille  &:  le  fruit.  C’eft  un  très-bon  poiiTon  ; mais  il  eft  rare.  Comme 
on  ne  fçait  quand  it  entre  dans  l’eau  douce,  ou  retourne  dans  la  mer,  on 
conjeélure  qu’il  remonte  les  rivières  fous  la  glace. 

Les  Kamtfchadales  ont  aulTi  des  éperlans , qu’ils  appellent  Korioukhi.  Ce 
font  de  très-petitspoilTons,  d’un  goût  fi  défagréable,  que  les  Pêcheurs  aiment 
mieux  les  donner  à leurs  chiens  que  de  s’en  nourrir.  De  trois  efpéces , la 
plus  abondante  , efl;  celle  qu’ils  nomment  Ouiki.  On  dit  que  les  rivages 
de  la  mer  orientale  , en  font  quelquefois  couverts  l’efpace  de  cent 
verftes  , à un  pied  de  hauteur.  On  lesdiftingue  , parce  qu’ils  nagent  toujours 
trois  enfemble , fe  tenant  par  une  raie  velue  qu’ils  ont  des  deux  côtés , & 
fl  fortement  attachés  , que  quiconque  en  veut  pêcher  un , en  a trois  à la 
fois. 

M.  Kracheninnikow  termine  l’hiftoire  des  poiffons  du  Kamtfchatka , 
par  les  harengs , qu’on  appelle  dans  le  pays  Bdtchoutch.  Ce  poilfon  ne  fe 
trouve  guère  dans  la  mer  de  Pengina  : mais  en  revanche , il  abonde  dans 
la  mer  orientale  , où  il  a une  large  carrière.  Aulîi , d’un  feul  coup  de  filet, 
en  prend- on  quatre  tonneaux. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  le  lac  Wilioutchin  , qui  doit  être  le  même  que 
la  baye  d’Awatfcha,  quoique  fa  place  ne  foit  indiquée  ni  fur  la  carte  , ni 
dans  l’ouvrage  publié  par  M.  l’Abbé  Chape.  Il  eft,  dit-il,  à cinquante  fage- 
nes  de  la  mer , avec  laquelle  il  communique  par  un  bras.  Quand  les 
harengs  y font  entrés  , dans  l’automne  j ce  bras,  ou  détroit  , eft  bientôt 
fermé  par  les  fables  que  les  tempêtes  y entafient.  Au  printemps  , les  eaux 
du  lac,  gonflées  par  la  fonte  des  neiges  , rompent  cette  digue  de  fable , & 
rouvrent , aux  harengs  , le  palT'age  dans  la  mer.  Comme  ils  fe  rendent  à 
ce  détroit  vers  la  faifon  où  il  doit  être  libre  , les  Kamtfchadales  brifent 
la  glace  dans  un  endroit , y pafTent  leurs  filets , où  font  attachés  quelques 
harengs  , pour  amorcer  les  autres , & couvrent  l’ouverture  de  nattes.  Un 
Pêcheur  veille  fur  un  trou  pratiqué  dans  les  nattes  , pour  voir  le  moment 
où  les  poilfons  entrent  dans  les  filets , en  voulant  pafler  le  détroit  & teg^- 
gner  la  mer.  Aulîitôt  il  appelle  fes  compagnons  j on  ôte  les  nattes  , & 
l’on  tire  les  filets  remplis  de  harengs.  On  les  enfile  par  paquets  , dans  des 
ficelles  d’écorce  d’arbre  , &:  les  Kamtfchadales  les  emportent  chez  eux  fur 
des  traîneaux.  C’eft  ainfi  que  l’induftrie  , excitée  par  les  befoins  , varie 
chez  tous  les  Peuples  , avec  la  fituation  des  lieux  & des  chofes  qui  con- 
courent à fatisfaire  ces  befoins.  Le  hareng  eft  le  même  fur  toutes  les 
mers  j mais  la  maniéré  de  le  prendre  n’eft  pas  la  même  fur  toutes  les 
côtes. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  Oïfcaux. 


Des  oifcaux 
matins. 

L’Vpatka,  ou 
canardduNord. 


Le  Mouicha- 
gatka. 


VArau  , ou 
le  K ara. 


Les  Cormo- 
rans, ou  Tchai- 
hi. 


'Histoire  des  pays  fauvages,  eft  plutôt  celle  des  animaux  que  des 
hommes.  Mais  quoique  par-tout  où  l’homme  deftrudeur  n’a  point  imprimé 
la  trace  meurtrière  de  fes  pas,  tous  les  autres  habitans  de  la  terre  y dulTenc 
trouver  un  fur  azile  & s’y  multiplier  à loifir  j cependant  on  peut  dire  en 
général , peu  d’hommes , peu  d’animaux  : tant  la  voracité , l’inquiétude  * 
la  guerre , la  curiofité,  l’amour  du  repos,  la  foif  du  butin , les  befoins  & les 
paiîions  de  l’efpéce  humaine  l’agitent  & la  pouflent  dans  tous  les  lieux , ou 
les  productions,  foit  animales,  foit  végétales,  peuvent  fournir  des  alimens 
à l’être  qui , dévorant  tout  ce  qui  vit , fe  reproduit  de  la  mort  de  tous  les 
autres  êtres.  Si  le  Kamtchatka  n’eft  donc  pas  aullî  peuplé  qu’on  devroic 
l’attendre  de  la  température  du  climat  j c’eft  que  la  terre  y préfente  peu 
de  fubftance  aux  hommes  \ c’eft  que  le  fol  montagneux  ou  marécageux  , 
ne  produit  guères  de  verdure  entre  les  pierres  ou  les  eaux  dont  il  ell  cou- 
vert. Dês-lors  on  doit  imaginer  que  les  oifeaux  y font  rares.  Aullî  ne 
font-ce  la  plupart  que  des  oileaux  aquatiques  j & la  mer  en  fournit  les  plus 
nombreufes  efpéces. 

Elles  font  prefque  toutes  fur  la  rive  orientale  du  Kamtfchatka , parce 
que  les  montagnes  leur  offrent  ua  aille  plus  voilin , & l’Océan  plus  de 
nourriture. 

Le  plus  connu  de  ces  oifeaux j ell  le  plongeon  de  mer,  défigné  fous  le 
nom  de  canard  du  Noijd , Anas  arüica.  Les  Kamtfchadales  l’appellent 
Ypatka.  On  le  trouve  fur  toutes  les  côtes  de  la  prefqu’ifle , de  il  n’a  rien 
de  particulier  pour  le  Kamtfchatka,  que  d’y  être  fort  commun. 

Un  autre  oifeau  de  la  même  efpéce,  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs, 
ell  le  Moùichagatka  (û).  Il  diffère  de  V Ypatka  y qui  a le  ventre  blanc,  en 
ce  qu’il  ell  tout  noir , de  qu’il  porte  fur  la  tête  “ deux  huppes  d’un  blanc 
»>  jaunâtre , qui  lui  pendent  comme  deux  trelfes  de  cheveux , depuis  les 
» oreilles  jufques  fur  le  col  ». 

D’une  autre  efpéce  qu’on  nomme  Gagares , efl  V Ar  au  ou  le  K ara.  Cet 
oifeau  plus  gros  que  le  canard,  a la  tête,  le  col  de  le  dos  noirs,  le  ventre 
bleu,  le  bec  long,  droit,  noir  de  pointu  , les  jambes  d’un  noir  rougeâtre, 
de  trois  ergots  unis  par  une  membrane  noire.  Ses  œufs  font  très-bons  â 
manger , fa  chair  ell  mauvaife , de  fa  peau  fert  à faire  des  fourrures. 

11  y a des  Cormorans  qui  font  particuliers  au  Kamtfchatka.  On  les  ap- 
pelle Tchaiki.  Deux  de  ces  efpéces  différent  par  les  plumes , que  l’une  a 
noires , de  l’autre  blanches.  Le  Tchaiki  ell  gros  comme  une  oye , a le  bec 
de  cinq  pouces , tranchant  fur  les  bords  \ la  queue  de  huit  à neuf  pou- 


(4)  M.  Stcller  définit  ce  canard,  Alca  monochroa  , fulcis  tribus  y cimo  dupllci  utrin- 
que  dependente.  Anas  arctïca  cirrata. 
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ces;  les  aîles  de  fept  pieds,  quand  elles  font  étendues;  le  gofier  fi  large, 
qu’il  avale  de  grands  poifions  tout  entiers.  Il  ne  peut  fe  tenir  fur  fes  pieds  , 
ni  s’élever  de  terre  pour  voler , quand  il  a mangé.  Mais  par  ces  traits , il 
reiïemble  fans  doute  à beaucoup  d’autres  oifeaux  , déjà  décrits  dans  l’Hif- 
toire  des  Voyages  ; quoique  les  Naturaliftes  foient  ordinairement  fi  peu 
d’accord  dans  leurs  defcriptions  , qu’ils  font , tantôt  plufieurs  fortes  d’oifeaux 
d’une  feule,  tantôt  une  feule  efpéce  de  plufieurs  ; le  bec,  les  pieds,  les  aîles, 
la  nuance  ôc  la  place  des  couleurs  ôc  des  taches,  fe  variant  à l’infini, 
non-feulement  d’une  efpéce  à l’autre  , mais  entre  les  individus  de  la  même 
efpéce  , félon  l’âge  ouïe  climat.  11  fuffic  donc  de  recueillir  dans  cette  Hif- 
toire,  les  relations  des  divers  animaux  avec  l’homme;  c’eft-à-dire , ce 
qu’il  y a de  particulier  entre  ces  efpéces  Sc  la  nôtre  ,dans  les  difiérens  pays 
qu’elles  habitent  enfemble.  Ainfi  l’on  fe  contentera  de  dire  que  l’homme 
fe  fert  de  la  velfie  du  Tchaikl  , pour  l’attacher  à fes  filets , au  lieu  de  liège 
&;  qu’il  pêche  ces  fortes  d’oifeaux  : voici  comment. 

Les  Kamtfchadales  paflent  un  hameçon  de  fer  ou  de  bois,  à travers  le 
corps  d’un  poilfon  , enforte  que  l’inftrument  demeure  caché  fous  la  na- 
geoire qui  eft  fur  le  dos.  On  jette  cette  amorce  dans  la  mer.  Les  Tchaikl 
volent  auifi-tôt  fe difputer  la  proie,  & quand  le  plus  fort  des  combattans  a 
faifi  l’hameçon , on  tire  le  tour  avec  une  courroie  qui  tient  à l’amorce.  Quel- 
quefois on  attache  un  de  ces  oifeaux  vivans  à cette  efpéce  de  ligne, 
pour  en  atrrapper  d’autres  , en  lui  liant  le  bec  , de  peur  qu’il  n’avale 
l’amorce. 

Parmi  les  cormorans  , ou  hirondelles  de  mer  , eft  Voifeau  de  tempête  j 
Procellaria.  Les  Navigateurs  l’appellent  ainfi , parce  qu’il  vole  fort  bas , 
rafant  la  furface  des  eaux  , ou  qu’il  vient  fe  percher  fur  les  vailfeaux , 
quand  il  doit  y avoir  une  tempête.  Cette  allure  en  eft  un  préfage  in- 
faillible. 

Au  nombre  de  ces  oifeaux  de  mauvais  augure  , M.  Steller  range  les 
Stariki  èc  les  Gloupichl.  Les  premiers  , de  la  grofteur  d’un  pigeon  , 
ont  le  ventre  blanc  , Sc  le  refte  du  plumage  d’un  noir  quelquefois  ti- 
rant fur  le  bleu.  Il  y en  a qui  font  entièrement  noirs  , avec  un  bec 
d’un  rouge  de  vermillon,  & une  hupe  blanche  fur  la  tête.  Les  derniers, 
qui  tirent  leur  nom  de  leur  ftupidité  , font  gros  comme  une  hirondelle 
de  riviere.  Les  illes  , ou  les  rochers  , fitués  dans  le  détroit  qui  fépare 
le  Kamtfchatka  de  l’Amérique,  en  font  tout  couverts.  On  dit  qu’ils 
font  nous  comme  de  la  terre  d’ombre , qui  fert  à la  Peinture  ; mais 
qu’ils  ont  des  taches  blanches  par  tout  le  corps.  Les  Kamtfchadales  , 
pour  les  prendre  , n’ont  qu’à  s’affeoir  près  de  leur  retraite  , vêtus 
d’une  peliffe  à manches  pendantes.  Quand  ces  oifeaux  viennent  le  foir 
fe  retirer  dans  des  trous , ils  fe  fourrent  d’eux-mêmes  dans  la  pelilfe 
du  Chalfeur  qui  les  atrrappe  fans  peine. 

Dans  cette  efpéce,  on  compte  encore  le  Kaïover,  ou  Kaior , qu’on  dit 
pourtant  fort  rufé.  C’eft  un  oifeau  noir  , avec  le  bec  & les  pattes  rouges. 
Les  Cofaques  l’appellent  Ifwofchiki,  parce  qu’il  fiffls  comme  les  conduc- 
teurs de  chevaux. 
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Il  y a fur  la  côte  du  Kamtfchatka  , des  corbeaux  aquatiques  ; l’un  en- 
tr’autres  , qu’on  appelle  Ouril ^ eft  gros  coname  une  oie.  Il  a le  corps  d’un 
noir  blanclieâtre  , les  cuilTes  blanches , les  pieds  noirs , le  bec  noir  par- 
deiïlis  , 6c  rouge  par-delTous. 

Les  Kamtfchadales  difent  que  les  ourils  n'ont  point  de  langue  , parce 
qu’ils  l’ont  changée  avec  les  chèvres  fauvages  , pour  les  plunaes  blanches 
qu’ils  ont  au  cou  6c  aux  cuilTes.  Cependant  cet  oileau  crie  foir  6c  matin  , 
& fon  cri  relfemble , dit  M.  Steller  , au  fon  de  ces  trompettes  d’enfant, 
qu’on  vend  aux  foires  de  Nuremberg.  Quand  il  nage  , il  porte  le  cou  droit, 
6>c  quand  il  vole , il  l’allonge.  Il  habite  la  nuit  par  troupes  , fur  les  bords 
des  rochers  efearpés,  d’où  le  fommeil  le  fait  fouvent  tomber  dans  l’eau, 
pour  être  la  proie  des  renards  qui  font  à l’affût.  Les  Kamtfchadales  vont 
lui  dérober  fes  œufs  durant  le  jour  , au  rifque  de  fe  calfer  le  cou  dans  des 
précipices , ou  de  fe  noyer  en  tombant  dans  la  mer.  On  prend  ces  oifeaux 
avec  des  filets  ^ ou  même  avec  des  lacets  , enfilés  à de  longues  perches. 
Quand  ils  font  une  fois  repofés  , ils  ne  quittent  guère  leur  place  , même 
en  voyant  prendre  ceux  qui  font  à leurs  côtés.  Si  l’Oifeleur  vient  leur 
préfenter  le  lacet  au  bout  de  la  perche  , qu’il  tient  à la  main , ils  détournent 
la  tête  pour  s’en  défendre,  mais  reftent  au  même  endroit , jufqu’à  ce  que 
leur  cou  foit  pris  au  nœud  coulant. 

Les  rivières  ont  aufii  leurs  oifeaux  ,&  le  Roi  de  ces  oifeaux  eft  le  cigne, 
qui , comme  le  dit  fi  bien  M.  de  Saint-Lambert,  dans  fon  Poëme  des 
Saifons. 

Navige  avec  orgueil,  flotte  avec  majefté. 

Mais  l’honneur  de  ce  monarque  , eft  d’être  mangé  au  dîner  des  Kamtf- 
chadales , dans  les  feftins  , ou  les  repas  d’invitation.  Au  tems  de  la  mue, 
on  le  prend  avec  des  chiens  , on  le  tue  avec  des  bâtons.  C’eft  ainfi  que 
le  Roi  des  animaux  traite  le  Roi  des  oifeaux  d’eau-douce. 

Il  y a plus  d’adrelfe  dans  la  maniéré  d’attrapper  les  oyes  j qui  font  de 
fept  à huit  efpéces  au  Kamtfchatka.  Dans  l’endroit  où  ces  oifeaux  fe 
retirent  le  foir  , on  fait  des  huttes  à deux  portes.  Un  Chaffeur  couvert 
d’une  chemife  , ou  d’une  pelifte  blanche,  s’approche  doucement  des 
oyes.  Quand  il  en  a été  apperçu  , il  regagne,  en  rampant,  la  hutte  ou- 
verte. Les  oyes  l’y  fuivent  , il  fort  par  l’autre  extrémité  de  la  cabane  , 
dont  il  ferme  la  porte  jpuis  il  en  fait  le  tour  , & rentrant  par  la  première 
porte  J il  affomme  toutes  les  oyes. 

On  les  prend  auftî  dans  les  fofles  que  l’on  creufe  le  long  des  lacs  où 
elles  fe  tiennent.  Lorfqu’elles  veulent  fe  promener , elles  marchent  fur 
ces  trapes  que  l’on  a cachées  fous  des  herbes , & y tombent  de  façon  , 
que  leurs  ailes  font  prifes  6c  ferrées  dans  ces  folLes  étroites. 

Ces  oyes  ne  font  pas  plus  fédentaires  au  Kamtfchatka , que  dans  les 
autres  pays.  M.  Steller  dit  qu’elles  arrivent  au  mois  de  Mai  , pour  s’en 
retourner  en  Novembre.  Il  prétend  qu’elles  viennent  de  l’Amérique  : car 
il  les  a vues  pafter  devant  l’ifle  de  Bering , en  automne , du  côté  de  l’Eft  j 
au  printems,  du  côté  de  l’Ouefti 


Les 
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Les  canards  font  encore  plus  communs  que  les  cyes  , puifqu’il  y en  -»~— 

a de  dix  efpéces , fans  compter  les  canards  domeftiques.  Une  de  ces  ‘Histoire 
efpéces , qu’on  appelle  j eft  remarquable  par  fon  cri.  M.  Steller  do  Kamts- 

dit  qu’il  eft  compofé  de  fix  tons  qu’il  a notés  de  la  maniéré  fuivante.  c h a t k a. 

O O 

O o 

O O 

'C’efl  de  fon  cri , que  les  Kamtfchadales  l’appellent  Aangltchc.  Le 
Phylicien  attribue  ces  trois  modulations  à trois  ouvertures  du  larinx , qui 
font  couvertes  d'une  membrane  fine  & déliée. 

Une  efpéce  de  canard  particulière  au  Kamtfcliatka  , ce  font  les  canards 
des  montagnes  (<2).  C’elt  une  raifon  d’en  détailler  ici  la  defcription. 

» La  tête  des  mâles  eft  d’un  noir  aufti  beau  que  du  velours.  Ils  ont  auprès 
55  du  bec  deux  taches  blanches  , qui  montent  en  ligne  direéte  jufqu’au 
» delTus  des  yeux,  & qui  ne  finiftent  t]ue  fur  le  derrière  de  la  tête,  par 
» des  rayes  couleur  d’argile.  Ils  ont  autour  des  oreilles  une  petite  tache 
» blanche  , de  la  grandeur  d’une  lentille.  Leur  bec,  ainfi  que  celui  de  tous 
» les  autres  canards  , eft  large  , plat  , & d’une  couleur  bleuâtre  : leur 
3>  cou,  par  en-bas,  eft  d’un  noir  mêlé  de  blanc.  Ils  ont,  au-deluis  du 
» jabot,  une  efpéce  de  collier  blanc  , bordé  de  bleu,  qui  eft  étroit  fur 
3’  le  jabot  même  , & qui  s’élargit  des  deux  côtés  vers  le  dos.  Ils  ont  le 
>3  devant  du  ventre  , & le  haut  du  dos , bleuâtres  ; ils  font  d’une  couleur 
33  noirâtre  vers  la  queue.  Leurs  ailes  font  rayées  en  travers  d’une  large 
33  bande  blanche , bordée  de  noir  : les  plumes  des  côtés , qui  font  fous 
33  les  ailes  , font  de  couleur  d’argille  : les  grolfes  plumes  de  leurs  ailes , 

33  font  noirâtres  à l’exception  de  fix  j de  ces  lix  , quatre  font  noires  & 

» brillantes  comme  du  velours  \ les  deux  dernieres  font  blanches , &: 

33  bordées  de  noir  aux  extrémités.  Les  groftes  plumes  du  fécond  rang, 

” font  prefque  noirâtres  j celle  du  troiliéme , font  d’un  gris  mêlé  de  bleu  : 

33  il  y a cependant  deux  plumes  qui  ont  des  taches  blanches  aux  extrê- 
>3  mités.  Leur  queue  eft  noire  &:  pointue  j leurs  pieds  font  d’une  couleur 
33  pâle.  Cet  oifeau  pefe  environ  deux  livres.  La  femelle  de  cette  efpéce 
>3  n’eft  pas  fi  belle  : fes  plumes  font  noirâtres , & chacune  d’elles  , vers 
>3  la  pointe , eft  d’une  couleur  jaunâtre  , un  peu  bordée . de  blanc  : elle 
» a la  tête  noire  & tiquetée  de  taches  blanches  fur  les  tempes  : elle  ne 
33  pefe  pas  tout-à-fait  une  livre  & demie.  « 

Ces  femelles  font  fort  ftupides , continue  M.  de  KracheninnikoW  j 
car  au  lieu  de  s’envoler  , quand  elles  voient  mi  homme , elles  ne 
font  que  plonger  dans  l’eau  , qui  , fans  doute  , eft  leur  principal  élément. 

Mais  les  eaux  font  fi  baftes  & fi  claires  , qu’il  eft  aifé  d’y  tuer  ces  canards, 
à coups  de  perche. 

Cependant  on  en  prend  beaucoup  moins  â cette  forte  débattue  , qu’à  la 

(<j)  M.  Steller  la  définit  anas  pi£ta  , capite  jpulchrè  fafciato. 
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chade.  Ce  dernier  exercice  , auHi  amufant  qu’utile  , demande  de  l’adrefife. 
L’automne  en  eft  la  faifon.  On  va  dans  des  endroits  couverts  de  lacs  , 
ou  de  rivières- , entrecoupés  de  bois.  On  nettoie  des  avenues  à travers 
ces  bois , d’un  lac  à l’autre.  On  lie  enfemble  des  filets  qui  font  atta- 
chés à de  longues  perches,  de  qu’on  peut  tendre  , ou  lâcher,  au  moyen 
d’une  corde,  dont  on  tient  les  deux  bouts.  Sur  le  foir,  on  tend  ces 
filets  à la  hauteur  du  vol  des  canards.  Ces  oifeaux  viennent  s’y  jetter 
d’eux-mémes  en  fi  grand  nombre  , avec  tant  de  force , qu’ils  les  rom- 
pent fouvent , de  volent  à travers , en  palTant  d’un  lac  à l’autre  , ou  rafant 
la  furface  de  l’eau  le  long  d’une  riviere. 

Ces  canards  tiennent  lieu  de  baromètre  de  de  girouette  aux  Kamtfcha- 
dales , avec  cette  différence , qu’ils  indiquent  plutôt  le  tems  avenir  , 
que  le  tems  aétuel  , de  qu’ils  tournent  de  volent  contre  le  vent  qu’ils  an- 
noncent. Mais  ces  pronoftics  ne  font  pas  infaillibles. 

Le  Kamtfchatka  n’a  dans  fes  rochers  que  des  oifeaux  de  proye.  A 
la  cime  de  ces  rochers,  font  les  nids  des  aigles,  qui  ont  fix  pieds 
de  diamètre  , fur  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur.  Tous  les  jeunes 
aiglons  font  blancs,  comme  le  cigne.  Enfuite  , les  uns  deviennent  grisj 
les  autres  bruns  , ou  couleur  d’argile  ; les  autres  noirs , de  les  autres  ta- 
chetés de  noir  de  de  blanc.  Les  aigles  mangent  le  poilfon,  de  les  Ramtfcha- 
dales  mangent  l’aigle.  C’efl  ainfi  que  les  fubftances  animales  , ou  vé- 
gétales , palfent  les  unes  dans  les  autres  par  la  nutrition,  qui  eft  la  filiere 
de  la  réproduélion , de  l’homme  feul  fe  les  aflîmile  prefque  toutes. 
Mais  par  une  circulation  finguliere  des  germes  de  la  vie  de  de  la  mort , 
quand  les  volatiles  , les  poilfons  , de  les  qua<irupédes  voraces  , fe  font 
nourris  d’une  infinité  d’efpéces  , prifes  dans  les  différentes  claffes  du 
régne  animal  de  fenfible  , l’homme  qui  a dévoré  toutes  ces  efpéces  , 
l’une  après  l’autre , eft  à fon  tour  la  proye  de  mille  infeéxes  les  plus 
vils. 

Us  font  très-communs  au  Kamtfchatka.  Si  les  chaleurs  de  l’été  n’y 
font  pas  affez  vives  pour  multiplier  beaucoup  ces  générations  ; en  revanche , 
les  eaux  dont  le  pays  eft  coupé,  font  que  les  vers  y fourmillent.  La  terre 
en  eft  couverte , le  poilfon  qu’on  fait  fécher  , en  eft  dévoré  jufqu’à  la 
peau  qui  refte  feule.  Les  moucherons  de  les  confins  rendent  ce  pays 
infupportable , dans  la  feule  faifon  où  il  feroit  habitable.  Heureufe- 
ment , comme  les  Kamtfchadales  font  alors  occupés  à la  pèche,  où  la 
fraîcheur  de  la  continuité  des  vents  écartent  ces  eflaims  fâcheux  , que  le 
foleil  fait  éclore  , on  n’en  fouffre  pas  extrêmement.  L’humidité  de  l’air  fait 
auifi  qu’on  voir  peu  de  papillons , fi  ce  n’eft  vers  la  fource  de  la  Kamtf- 
chatka , où  la  féchereffe  du  fol , de  le  voifinage  des  bois , les  rendent  com- 
muns. Mais  ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  qu’on  en  a vu  des  multitudes 
prodigieufes  fur  des  vailfeaux  éloignés  de  la  côte  , â plus  de  trente 
verftes.  Peuvent-ils  voler  de  fi  loin,  fans  fe  repofer?  Ou  bien,  ces  infeéles 
n’écloiroient-ils  pas  fur  les  vaifTeaux  memes?  Dans  ce  cas  , les  apporteroic- 
on  au  Kamtfchatka  d’un  climat  étranger,  comme  les  punaifes  qu’on  trouve 
aux  environs  de  la  Bolfchaia-Réka , de  de  l’Awatfcha  , où  fans  doute  elles 
font  venues  dans  des  coftres , de  fur  des  habits. 
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Si  les  Kamtfchadales  font  délivrés  de  la  plupart  de  nos  infeûes , ils  • - --  -■ 

font  encore  plus  tourmentés  par  les  poux  , qu  on  ne  l’eft  en  Italie  , & H i s t o i a b 
même  en  Efpagne.  On  en  trouve  fur  les  bords  de  la  mer,  une  efpéce  qui  du  K amts-? 
s’infinue  entre  cuir  & chair,  & caufe  des  douleurs  aigues  , qu’on  ne  peut  chatka. 
taire  celfer  qu’en  coupant  la  chair  vive  , où  elle  a fait  fon  nid.  Quant  aux 
poux  ordinaires  , cet  infeéte  domeftique  des  climats  chauds  , ils  abondent 
tellement  au  Kamtfchatka  , que  les  femmes  n’ont  fouvent  d’autre  occu- 
pation que  de  s’en  délivrer.  Elles  les  font  tomber  par  tas  fur  leurs 
habits  , en  patfant  leurs  cheveux  à travers  les  doigts  c^ui  leur  fervent 
de  peigne.  Les  hommes  s’en  déchargent  avec  des  étrilles  de  bois  , 
dont  ils  fe  frottent  le  dos.  Mais  les  hommes  & les  femmes  mangent 
également  leurs  poux  , fans  doute  par  repréfailles.  Les  Cofaques 
font  obligés  de  menacer  les  Kamtfchadales  de  les  battre , comme 
des  enfans  , pour  les  déshabituer  de  cette  mal-propreté.  Mais  on 
ne  fçauroit  empêcher  une  femme  de  ce  pays , de  manger  des  araignées 
quand  elle  en  trouve , foit  avant  de  s’expofer  à la  groflfeiïe  , foit  du- 
rant cet  état,  ou  au  terme  d’accoucher.  L’idée  qu’on  a de  la  vertu 
de  cet  infeéle  j pour  la  fécondité , fait  qu’un  mari  trouve  fa  fem- 
me mieux  difpofée  à fes  approches  , quand  elle  a fatisfait  ce  goût 
bizarre  , pour  les  araignées.  Par-tout  on  voit  la  balTelTe  de  l’homme. 

Mais  où  eft  ta  grandeur  j être  vil  dans  tes  opinions , odieux  dans  tes 
paflîons  ? 


Mm  jJ 
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LIVRE  SECOND 

Des  hs.hitans  du  Kamtfchatka. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  r Origine,  & delà  Figure  des  Kamtfchadales. 

X-/ E Kamtfchatka,  communiquant  au  Nord  avec  ie  continent,  paf 
la  terre  même  , & au  Midi  avec  les  ifles  Kouriles,  par  la  merj  fes  ha- 
bitans  doivent  participer  du  caraêtere  , de  la  figure  & du  langage  des 
Peuples  qui  les  environnent.  Aulfi  lont-ils  comme  divifés  en  trois  Na- 
tions , &c  trois  langues  j la  Koriaque  au  Nord,  la  Kourile  au  Midi  , la 
Kamtfchadale  entre  deux.  Celle-ci,  qui  efl:  la  principale  Nation , & ne 
parle  que  la  même  langue  , habite  depuis  la  fource  de  la  Kamtfchatka, 
jufqu’à  fou  embouchure,  & le  long  de  la  mer  orientale.  Mais  les  limites 
q.i’on  alïigne  à ces  trois  Nations , & ài*;urs  Langues  , font  trop  confufes 
dans  l’ouvrage  Rulfe  , dont  M.  Chappe  a publié  la  traduétion  , pour 
c]u’on  s’arrête  à cette  divilion  des  Peuples  & des  Langues.  Elle  eft  aulîî 
obfcure  que  celle  qui  fe  fit  à la  Tour  de  Babel. 

Les  Kamtfchadales  s’appellent,  eux-mêmes,  j c’eft-à-dire  , ha- 

bitans  du  pays.  Depuis  quand  l’habitent-ils?  Ils  y ont  été  créés,  difent  ils. 
D’où  viennent-ils  ? de  la  Mungalie , réponcT- M.  Steller.  Quelles  font  les 
preuves  de  cette  conjeébiire  ? En  voici  deux. 

La  Langue  des  Kamtfchadales  a beaucoup  de  mots  terminés  comme 
celle  des  Mungales  Chinois  , en  ong  , ing , ou  tchin  , tcha  , ou  kjin  , kjung. 
Ces  deux  Langues  fe  refiemblent  dans  les  déclinaifons  & les  mors  dé- 
rivés. Les  variations  &c  les  aberrations  qui  fe  trouvent  entr’elles , vieil* 
lient  du  teras  & du  climat. 

Une  autre  preuve  de  defcendance  , efi:  la  conformité  de  figure.  Les 
Kamtfchadales  lont  petits  & bafanés , comme  les  Mungales.  ils  ont  les 
cheveux  noirs  , peu  de  barbe , le  vifage  large  & plat  , le  nez  écrafé , 
tomme  les  Kalmoucks.  Leurs  traits  irréguliers  , des  yeux  enfoncés , les 
jambes  grêles  , & le  ventre  pendant  \ enfin  des  rapports  dans  le  caraéfère 
des  deux  Nations,  achèvent  de  prouver  à M.  Sreller  , qu’elles  ont  une 
( rigine  commune , ou  que  l’une  vient  de  l’autre.  Mais  leur  fépararion  , 
dit-il,  doit  être  antérieure  à celle  du  Japon  d’avec  la  Chine  j &:  la 
preuve  qu’elle  eft  très-ancienne  , c’eft  que  les  Kamtfchadales  n’ont  aucun 
nfage  , ni  prefque  aucune  idée  du  fer  , dont  les  Mungales  fe  fervent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Ils  ont  perdu  jufqu’à  la  tradition  de  leur 
origine;  ils  ne  connoiirent  que  depuis  peu  de  tems  les  Japonois  , mêiiie 
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les  Kouriles.  Ils  étoienr  très-nombreux , quand  les  RufTes  arrivèrent  chez  — 

eux  , quoique  les  inondations  , le  ouragans , les  bêtes  féroces , le  fuicide  Histoire 
Ik  les  guerres  inteftines  , fuflfent  des  caufes  continuelles  de  dépopulation,  du  Kamts- 
11s  ont  une  connoiffance  de  la  propriété  des 'herbes,  qui  fuppofe  une  chatka. 
longue  expérience.  Mais,  fur-tour,  les  inftruments  les  uftenliles,  dont 
iis  fe  fervent  . font  différens  de  ceux  des  autres  Nations.  De  tous  ces 
faits  , M.  Steller  conclud  que  les  Kamtfchadales  font  de  la  plus  haute 
antiquité,  & qu’ils  ont  été  pouiTés  dans  leur  prelqu’ifle , par  les  Conqué- 
rans  de  l’Orient;  comme  les  Lapons,  de  les  Samoiédes  ont  été  chalTés  au 
Nord,  par  les  Européens.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjeétures  : que  les 
Kamtfchadales  ioient  venus  des  bords  de  la  Léna,  d’ori  ils  auront  été 
chaifés  par  les  Tungoufes  ; ou  qu’ils  foient  ilLus  de  la  Mungalie  , au  delà 
du  fleuve  Amour  ; l’incertitude  même  de  leur  origine  , en  prouve  l’ancien- 
neté, & les  révolutions  éternelles  des  Peuples  qui  les  entourent  au  conti- 
nent , lonr  préfiimer  qu’ils  font  arrivés  au  Kamtfchatka  par  terre  , & non 
par  mer  ; car  c’eft  le  continent  qui  a peuplé  les  ifles  , de  non,  les  ifles  qui 
ont  peuplé  le  continent. 

Les  Kaintfchadales  reflemblent  , par  bien  des  traits,  à quelques  Na- 
tions de  la  Sibérie;  mais  ils  ont  le  vifage  moins  long  & moins  creux;  les 
joues  plus  faillantes  ; la  bouche  grande,  de  les  lèvres  épaifles;  les  épaules 
larges,  fur-tout  ceux  qui  vivent,  fur  les  bords  de  la  mer,  des  monftres 
qu’elle  produit.  Il  ne  feroit  pas  même  furprenant  que  ces  hommes  fauva- 
ges  euflbnt  quelques  rapports  éloignés  , de  figure  , avec  les  animaux  dont 
ils  font  la  chalEe  , la  pêche  de  leur  nourriture;  fi  l’imagination,  lè  climat, 
les  habitudes,  les  fenfations  de  fur-tout  les  alimens  de  la  mere  , 
influent  dans  la  formation  du  fœtus.  Mais  fi  les  Karntfchadales  ne  reirem- 
blent  en  rien  aux  animaux  dont  ils  fe  nourrilLent  , du  moins  ils  fentent 
le  poiffon,  & ils  exhalent  une  odeur  forte,  de  canard  de  mer  ; aufli  muf- 
qués  par  excès  de  faleté,  qu’on  peut  l’être  par  un  rafinement  , pour  ne 
pas  dire  un  befoin  , de  propreté.  Avant  d’entrer  dans  le  r.ableau  de  leurs 
mœurs,  il  faut  cohnoître  leurs  occupatiom  ; elles  fe  rapportent  toutes  à 
leurs  premiers  befoins  , la  nourriture,  le  vêtement  de  le  logement. 
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De  la  Nourriture  de  V Habillement  & des  Habitations 

des  Kamtfchadales. 


Alimcns. 
loukola  , ou 
Z liai. 


Le  Caviar, 


< 


Le  Tchoupriki, 


CZ^  E Peuple  vit  de  racines , de  poilTons  & d’amphibies.  Mais  il  fait 
piufieurs  rortes  de  mélanges  de  ces  trois  fubftances.  Leur  principal  ali- 
ment eft  le  loukola  ^ ou  le  Zaal  ; c’ell;  là  leur  pain.  Ils  prennent  toutes  fortes 
de  poilfons  faumoncs.  Ils  les  découpent  en  lîx  parties.  On  en  fait  pourrir 
la  tête  dans  des  fofTes  , pour  la  manger  en  poilTonfalé.  Le  dos  & le  ventre 
féchent  à la  fumée  \ la  queue  & les  côtes  à l’air.  On  pile  la  chair  pour  les 
hommes , & les  arêtes  pour  les  chiens.  On  delféche  cette  efpéce  de  pâte, 
& l’on  en  mange  tous  les  jours. 

Le  fécond  mets  eft  le  Caviar  , qui  fe  fait  avec  des  œufs  de  poiftbn. 
Il  y a trois  façons  de  le  préparer.  On  fait  fécher  les  œufs  à l’air,  fufpen- 
dus  avec  la  membrane  qui  les  enveloppe  , ou  dépouillés  de.  ce  fac  &c  éten- 
dus fur  le  gazon.  D’autres  fois , on  renferme  ces  œufs  dans  des  tuyaux 
d'herbe  , ou  des  rouleaux  de  feuilles , & on  les  féche  au  feu.  Enfin  on 
les  met  fur  une  couche  de  gazon  , au  fond  d’une  fofle  , &c  on  les  couvre 
d’herbes  & de  terre , pour  les  faire  fermenter.  C’eft  ce  caviar  , dont  les 
Kamtfchadales  font  toujours  pourvus.  Avec  une  livre  de  cette  forte  de 
provifion  , un  homme  peut  fubfifter  long-tems  fans  autre  nourriture. 
Quelquefois  il  mêle , à fon  caviar  fec , de  l’écorce  de  faule  ou  de  bouleau. 
Ces  deux  alimens  veulent  être  enfemble.  Le  caviar  feul  fait  dans  la  bou- 
che une  colle  qui  s’attache  aux  dents  , & l’écorce  eft  trop  féche  pour  qu’on 
puifte  l’avaler. 

Un  régal  plus  exquis  encore  , eft  le  Tchouprihi.  On  étend  fur  une  claie, 
à fept  pieds  au-deftus  du  foyer , des  poiftbns  moyens  de  toute  efpéce. 
On  ferme  les  habitations , pour  les  chauffer  comme  des  étuves  ou  des 
fours  , quelquefois  avec  deux  ou  trois  feux.  Quand  le  poiffon  s’eft  ainfi 
cuit  lentement  dans  fon  jus,  moitié  rôti , moitié  fumé,  on  en  tire  aifé- 
ment  la  peau  , on  en  vuide  les  entrailles;  on  le  fait  fécher  fur  des  nattes, 
on  le  coupe  en  morceaux  , ôc  on  garde  ces  provifions  dans  des  facs 
d’herbes  entrelacées. 

Ce  font  là  les  mets  ordinaires , qui  tiennent  lieu  de  pain.  La  viande 
des  Kamtfchadales  , eft  la  chair  des  veaux  ou  monftres  marins.  Voici  com- 
ment on  en  fait  des  provifions.  On  creufe  une  folfe , dont  on  pave  le  fond 
avec  des  pierres.  On  y met  un  tas  de  bois  qu’on  allume  par-deftous. 
Quand  la  foffe  eft  chauffée  , on  en  retire  les  cendres  ; on  garnit  le  fond 
d’un  lit  de  bois  d’aulne  verd  , fur  lequel  on  étend  , par  couches,  de  la 
graiffe  & de  la  chair  de  veau  marin,  entrecoupant  ces  couches  , de  bran- 
ches d’aulne;  & quand  la  folfe  eft  remplie  , on  la  couvre  de  gazon  & de 
terre , pour  tenir  la  vapeur  bien  renfermée.  Après  quelques  heures  , on 
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retire  ces  provifions , qui  fe  gardent  une  année  entière',  & valent  mieux 
ainli  boucanées  , que  cuites. 

La  maniéré  dont  les  Kamtfchadales  mangent  la  grailTe  des  veaux  ma- 
rins , eft  de  s’en  mettre  dans  la  bouche  un  long  morceau  qu’ils  coupent 
ras  des  lèvres  avec  un  couteau  , & de  l’avaler  fans  la  mâcher. 

Le  mets  le  plus  recherché  des  Kamtfchadales,  ell  le  Sdaga.  C’eft  un 
mélange  de  racines  & de  bayes , broyées  enfemble , à quoi  l’on  ajoute 
du  caviar  , de  la  grailTe  de  baleine,  du  veau  marin  , du  poilTon  cuit. 
Tous  les  peuples  fauvages  ont  ainli  leur  oi//e , qu’ils  préparent  d’une  maniéré 
qui  eft  dégoûtante  pour  tout  autre  qu’eux.  Les  femmes  Kamtfchadales 
nettoyent  & blanchiftent  leurs  mains  crafteufes,  dans  le  Sdaga  ^ qu’elles 
pctriftent  & délayent  avec  la  Sarana. 

Ce  peuplé  n’a  que  l’eau  pour  boilfon.  Autrefois  pour  s’égayer,  ils  y fai- 
foient  infufer  des  champignons.  Aujourd’hui , c’eft  de  l’eau-de-vie  qu’ils 
boivent,  quand  les  Ruftes  veulent  leur  en  donner  par  grâce,  en  échange  de 
ce  que  ces  fauvages  ont  de  plus  beau , de  plus  cher.  Les  Kamtfchadales 
font  fort  altérés  par  le  poilTon  fec , dont  ils  fe  nourriftent.  Audi  ne  cef- 
fent-ils  point  de  boire  de  l’eau  après  leurs  repas,  & même  la  nuit.  Us  y 
mettent  de  la  neige,  ou  de  la  glace,  pour  l’empêcher,  dit-on,  de  s’é- 
chaufter. 

L’homme  fauvage  eft  néceftairement  plus  féroce  au  Nord,  qu’au  Midi. 
Deftruéteur  à double  titre  j la  nature  qui  lui  'donne  beaucoup  de  faim  & 
peu  de  fruits,  veut  qu’il  tue  des  animaux  pour  fe  nourrir  & pour  s’habiller. 
Ainfi  le  Kamtfchadale  engrailfé , rempli , bourré  de  poiftons  , ou  d’oi- 
feaux  aquatiques  , eft  encore  vêtu , couvert  & fourré  de  leurs  peaux.  C’eft 
à ce  prix,  fans  doute,  qu’il  eft  le  Roi  de  la  nature,  dans  l’étroite  pénin- 
fule  qu’il  habite.  Avant  que  ce  peuple  eût  été  policé  par  les  Ruftes  & les 
Cofaques,  a coups  de  fufil  & de  bâton  , il  fe  faifoit  un  habillement  bi- 
garré de  peaux  de  renard  , de  chien  de  mer,  &r  de  plumes  d’oifeaux  amphi- 
bies , grolTiérement  coufues  enfemble.  Aujourd’hui , les  Kamtfchadales 
font  prefque  aulïi  bien  vêtus  que  les  Ruftes.  Ils  ont  des  habits  courts  qui 
defcendent  jufqu’aux  genoux  j ils  en  ont  à queue,  qui  tombent  plus  bas  : 
ils  ont  même  un  vêtement  de  deftlis  j c’eft  une  efpéce  de  cafaque  fermée 
où  4’on  ménage  un  trou  pour  y palfer  la  tête.  Ce  collet  eft  garni  de  pattes 
de  chien , dont  on  fe  couvre  le  vifage  dans  le  mauvais  tems  , fans  comp- 
ter un  capuchon  qui  fe  releve  par  delTus  la  tête.  Ce  capuchon,  le  bouc  des 
manches  qui  font  fort  larges,  & le  bas  de  l’habit,  font  garnis  tout  autour 
d’une  bordure  de  peaux  de  chien  blanc,  à longs  poils.  Ces  habits  font 
galonnés  fur  le  dos  & les  coûtures , de  bandes  de  peau,  ou  détoffes  pein- 
tes j quelquefois  chamarrés  de  houpes  de  fil , ou  de  courroyes  de  routes 
couleurs.  La  Cafaque  eft  une  pelifte  d’un  poil  noir  , blanc  ou  tacheté 
qu’on  tourne  en-dehors.  C’eft-là  l’habit  que  les  Kamtfchad.ales  appellent 
Kakpicadi,  & les  Cofaques  Kouhliancha.  C’eft  le  même  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes:  les  deux  fexes  ne  différent  dans  leurs  habits,  que 
par  les  vêtemens  de  deftous.  ’ 

Les  femmes  portent  fous  la  cafaque,  une  camifole  & un  caleçon  , confus 
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enfemble.  Ce  vêtement  fe  met  par  les  pieds  , fe  ferme  an  collet  avec  uii 
E cordon,  &:  s’attache  en  bas  fous  le  genou.  On  l’appelle  Chonba.  Les  hom- 
mes  ont  aiilli  pour  couvrir  leurs  nudités,  une  ceinture  qu’ils  appellent  Ma- 
chwj.  On  y attache  une  efpéce  de  bourfe  pour  le  devant , 6c  un  tablier 
pour  le  derrière.  C’eft  le  déshabillé  de  la  maiion  ^ c’étoit  tout  l’habit  d’Eté 
d’autrefois.  Aujourd’hui,  les  hommes  ont  poiuT’Eté  des  caleçons, ou  culot- 
tes de  femmes,  qui  defeendent  jufqu’aux  talons.  Ils  en  ont  même  pour  l’hy- 
ver , mais  plus  larges  &: fourrées  , avec  le  poil  eia  dedans  fur  le  derrière,  eu 
dehors  autour  des  cuilfes. 

Les  hommes  ont  pour  chaulTure  des  bottines  courtes  j les  femmes  les 
portent  jufqu’au  genou.  La  femelle  en  eft  faite  de  peau  de  veau  marin  , 
fourré  en  dedans  de  peaux  à longs  poils  pour  l’hyver , ou  d’une  efpèce  de 
foin.  Les  belles  chauiTures  des  Kamtfchadales , ont  la  femelle,  de  peau 
blanche  de  veau  de  mer , l’empeigne  de  cuir  rouge  & brodé  comme  leur  ha- 
bit, les  quartiers  font  de  peau  blanche  de  chien  , & la  jambe  de  la  bottine  eft 
de  cuir  fans  poil , & même  teint.  Mais  quand  un  jeune  homme  eft  fi  ma- 
gnifiquement chauffé,  c’eft  qu’il  a quelque  maîtreffe. 

Autrefois,  les  Kamtfchadales  avoient  des  bonnets  ronds , fans  pointe, 
laits  de  plumes  d’oileaux,  & de  peaux  de  bêtes  , avec  des  oreilles  pendan- 
tes. Les  femmes  portoient  des  perrucpes , on  ne  dit  pas  de  cruelle  matiè- 
re; fi  c’eft  de  poil  d’animaux,  ou  d’une  efpéce  de  jonc  vélu.  Mais  elles 
étoient  11  attachées  à cette  coefture,  dit  M.  Steller  , qu’elles  ne  vouloienc 
point  fe  faire  chrétiennes,  parce  qu’on  leur  ôtoit  la  perruque  pour  les  bap- 
tifecj  ou  c]u’on  leur  coupoit  les  cheveux  qu’elles  avoient  quelquefois  na- 
turellement frifés  & bouclés  en  perruques.  Aujourd’hui,  ces  femmes  ont  le 
luxe  de  celles  de  Ruflle,  elles  portent  des  chemifes  , même  avec  des  man- 
chettes. 

Elles  ont  pouffé  la  propreté  jufqu’à  ne  travailler  plus , qu’avec  des  gants, 
mais  qu’elles  ne  quittent  jamais.  Elles  ne  fe  lavoient  pas  même  le  vifage  ; el- 
les fe  le  teignent  avec  du  blanc  & du  rouge.  Le  premier  eft  fait  d’une  ra- 
cine vermoulue,  qu’elles  mettent  en  poudre,  vc  le  fécond  d’une  plante 
marine  , qu’elles  lont  tremper  dans  l’huile  de  veau  marin.  Des  qu’elles 
voient  un  étranger , elles  courent  fe  Laver  , s’enluminer  & fe  parer. 

Le  luxe  a fait  de  tels  progrès  au  Kamtfchatka,  depuis  que  les  Ruffes.y 
ont  porté  leur  goût  & leur  politeffe  , qu’un  Kamtichadale , dit-on,  ne 
peut  gucres  s’habiller , lui  & la  famille,  à moins  de  cent  roubles,  ou  de 
500  francs.  Alais  fans  doute  que  cette  dépenfe  s’arrête  aux  riches.  Car, 
il  y a des  gens  encore  vêtus  à l’ancienne  mode  , & fur-tout  les  vieilles  fem- 
mes., Un  Kamtschadale,  du  premier  ordre,  eft  un  homme  qui  porte  fur 
fon  corps  du  renne , du  renard , du  chien  de  terre  &:  de  mer , de  la  mar- 
motte, du  belier  fauvage,  des  pattes  d’ours  &:  de  loups,  beaucoup  de  veau 
marin  , &c  de  plumes  d’oifeaux.  Il  ne  faut  pas  écorcher  moins  de  vingt 
bêtes , pour  habiller  un  Kamtfchadale  à l’antique.  Combien  faut-il  verfer 
de  fang  humain , pour  la  parure  d’une  Dame  de  Cour,  d’une  de  nos  Laïs? 

Une  des  commodités  de  la  vie  des  fauvages  , eft  de  changer  d’air 
& de  logement  avec  les  faifons.  S’ils  n’ont  pas  de  ces  Palais  éter- 


II  a bille  mens  de  s Femmes  du  Kamtchad^a 

1 ■ Habit  de^c  /ouiv  ardinatf'eail  - 2 Habit  de  Ceremonie 

3 , Kaintehadale  daiui  la  pbeé  grande  Parure  ■ 


yV 

r L-i^s 

À 

1 


,à- 
■) . 


.V  • 


'•  r 


i 


, ^5 


f 


V .r 


I\rrfi  A’^/-V-  Il  . 


iinüiiil. 


/{.  /..P'\n\^/l  J,'l  .V  . <','ulp ■ 

iourtp: 


Ou  H aLyilallun  Soidurraiiu’  cAu^  KanUv/uicAaÙ  PctuAint  l'ilivcr , 


DES  V O Y A G E S.  i8i 

nels,  qni  voyenc  naître  & mourir  plufieurs  générations,  chaque  famille  a 
du  moins  fa  cabane  d’hyver  & fa  cabane  d’été  : ou  plutôt  des  matériaux 
d’un  logement,  ils  en  font  deux,  amovibles  & portatifs.  Leur  logement 
d’hyver  qu’ils  appellent fe  confttuit  de  cette  maniéré. 

On  creufe  un  terrein  , à la  profondeur  de  quatre  pieds  & demi.  La 
largeur  eft  proportionnée  au  nombre  des  gens  qu’il  faut  loger , de  meme 
que  la  longueur.  Mais  on  peut  juger  de  cette  derniere  dimenfion  , par  le 
nombre  & la  diftance  des  poteaux  , qui  font'plantés  dans  cet  emplacement. 
Sur  une  ligne  qui  le  partage  en  deux  quarrés  longs  égaux,  on  enfonce  qua- 
tre poteaux,  féparés  d’environ  fept  pieds,  l’un  de  l’autre.  Ces  poteaux 
fouciennent  des  poutres  , difpofées  fans  doute  dans  la  longueur  de  la 
Iourte.  Les  poutres  portent  des  folives,  dont  un  bout  va  s’appuyer  fur  la 
terre.  Ces  folives  font  entrelacées  de  perches,  &c  toute  cette  charpente  eft 
revêtue  de  gazon  ôc  de  terre  j mais  de  façon  que  l’édilîce  préfente  une 
forme  ronde  en  dehors,  quoiqu’en  dedans  il  foir  qnarré  (a).  Au 
milieu  du  toîr,  on  ménage  une  ouverture  quarrée,  qui  tient  lieu  de 
porte,  de  fenêtre  ôc  de  cheminée.  Le  foyer  fe  pratique  contre  un  des  cô- 
tés longs , & l’on  y ouvre  un  tuyau  de  dégagement  à l’air , pour  chafter  la 
fumée  en  dehors  par  la  cheminée.  Vis-à-vis  du  foyer,  font  les  uftenciles  , 
les  auges  où  l’on  prépare  à manger  pour  les  hommes  ôc  les  chiens.  Le 
long  des  murs  ou  des  parois,  font  des  bancs  ou  des  folives  couvertes 
de  nattes,  pour  s’alfeoir  le  jour,  ôc  d^^.mir  la  nuit.  On  defeend  dans  les 
Iourtes  par  des  échelles,  qui  vont  duî'oyer  à l’ouvetture  de  la  cheminée. 
Elles  font  brûlantes.  On  y feroit  bientôt  étouffé  par  la  fumée  ÿ mais  les 
Kamtfchadales  ont  l’adreffe  d’y  grimper  comme  des  écureuils , par  des  éche- 
lons, où  ils  ne  peuvent  appuyer  que  la  pointe  du  pied.  Cependant,  il  y 
a,  dit-on,  une  autre  ouverture  plus  commode  qu’on  appelle  loupana  j 
mais  elle  n’eft  que  pour  les  femmes:  un  homme  auroit  honte  d’y  paffer  j 
Ôc  l’on  verroit  plutôt  une  femme  entrer  ou  fortir  par  l’échelle  ordinaire  , 
à travers  la  fumée , avec  fes  enfans  fur  le  dos  j tant  il  eft  glorieux  d’être 
homme , chez  les  peuples  qui  ne  font  pas  encore  femmes.  Quand  la  fumée 
eft  trop  épaiffej  on  a des  bâtons  faits  en  tenailles,  pour  jetter  les  gros  ti- 
fons  par  deffus  la  Iourte  j à travers  la  cheminée.  C’eft  même  une  joute 
de  force  &d’adreffej  entre  les  Kamtfchadales.  Ces  maifons  d’hyver, font 
habitées  depuis  l’automne  jufqu’au  printems. 

C’eft  alors  que  les  Kamtfchadales  fortent  de  leurs  hutes , comme  une 
infinité  d’animaux,  de  leurs  fouterrains  j Sc  vont  camper  fous  des  Bala- 
ganes  , dont  voici  la  defeription. 

Neuf  poteaux  de  treize  pieds,  plantés  fur  trois  rangs,  à égale  diftance, 
comme  des  quilles , font  unis  par  des  traverfes  & furmontés  de  foliveaux 
qui  forment  le  plancher , couvert  de  gafon.  Au-deffus  s’élève  un  toit  en 

(â)  La  defeription  de  ces  Iourtes,  n’eft  modèle  fous  les  yeux  j & pour  fe  guider, 
point  alTez  claire  dans  le  texte  de  l’Auteur  en  l'abfencc  de  l’objet  , il  n’avoit  pas  la 
Rude.  La  planche  qui  les  repréfente , ne  plume  immortelle , qui  a décrit  les  Arts  6c 
fupplée  pas  à fon  obfcurité.  Le  Peintre , Métiers  dans  l’Encyclopédie, 
ou  le  Graveur , n’avoit  pas  fans  doute  le 
Tome  XIX, 
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pointe  J avec  dès  perches  liées  enfemble  par  un  bout , attachées  par  l’autre 

H I ST  O I R £ aux  folives  qui  font  l’enceinte  du  plancher.  Deux  portes,  ou  trappes , s’ou- 
Du  K A MT  s-  vrenr,  en  face  l’une  de  l’autre.  On  defcend  dans  les  Iourtes,  on  monte 
CHATKA.  clans  les  balaganes , & c’eft  avec  la  même  échelle  portative.  Si  l’on  entre 
ainfi  dans  les  maifons,  par  le  toît;  c’eft  pour  les  garantir  des  bêtes,  & 
fur-tout  des  ours  qui  viendroient  y manger  les  provifions  depoiftbn,  com- 
me ils  font  quelquefois,  quand  les  rivières  & les  champs  ne  leur  offrent 
rien.  Un  lieu  planté  de  balaganes , eft  appellé  0/?ro^,  par  les  Cofaques, 
c’eft-à-dire,  habitation  ou  peuplade.  Un  Oftrog  a l’air  d’une  Ville,  dont 
les  balaganes  feroient  les  tours.  Ces  fortes  d’habitations  font  ordinairement 
près  des  rivières , qui  deviennent  dès-lors  le  domaine  des  habitans.  Ils  s’arra- 
chent aces  rivières , comme  les  autres  peuples  à leurs  terres.  Les  Kamtf- 
chadales  difent  que  leur  pere  ou  leur  Dieu  ( c’eft  la  même  chofe  ) vécut 
deux  ans  fur  les  bords  de  chaque  riviere,  & qu’il  les  peupla  defes  enfans  , 
leur  laiffant  pour  héritage,  les  alentours  , les  bords  3c  les  eaux  de  la  riviere 
où  ils  étoient  nés.  Aufti  ne  s’éloignent-ils  guères  dans  leurs  tranfmi- 
grations , de  ce  domaine  antique  ôc  inaliénable.  Mais  les  Peuples 
voifms  de  la  mer  , bâtiftent  fur  fes  côtes  , ou  dans  les  bois  qui  n’en 
font  pas  éloignés.  La  chaffe , ou  la  pêche  des  veaux  marins  , étend 
quelquefois  leurs  excurfions  à cinquante  lieues  de  leurs  habitations.  La 
faim  n’admet  point  de  demeure  fixe  chez  les  Sauvages  j comme  l’am- 
bition ne  connoit  ni  frontières  , n^Iimites  chez  les  Peuples  policés. 
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JJes  Meubles  , des  ujlenjîles  (S*  des  Armes  des 

Kamtfchadales. 

T~  i E s meubles  des  Kamtfchadales  font  des  taffes  , des  auges , des 
paniers  ou  corbeilles  , des  canots  & des  traîneaux  j voilà  leurs  richeifes 
qui  ne  coûtent  ni  de  longs  défis , ni  de  grands  regrets.  Comment  ont-ils 
fait  ces  meubles  , fans  le  fecours  du  fer  ou  des  métaux  ? C’ell:  avec  des 
offemens  & des  cailloux.  Leurs  haches  croient  des  os  de  renne , ou  de 
baleine  , ou  même  une  pierre  de  jafpe  , taillée  en  coin.  Leurs  couteaux 
font  encore  aujourd’hui  , d’un  crillal  de  roche  , pointus  taillés 
comme  leurs  lancettes  , avec  des  manches  de  bois.  Leurs  aiguilles  font 
faites  d’os  de  zibeline;  alTez  longues  pour  être  percées  plulieurs  fois, 
quand  elles  fe  rompent  à la  tête. 

On  ne  décrit  point  leurs  uftenfiles.  Mais  les  plus  beaux  , font  des  auges 
de  bois , qui  couroient  autrefois  un  an  de  travail.  Aulli  c’étoit  afiez  d’une 
belle  auge  , pour  diftinguer  un  village  entier , quand  elle  pouvoir  fervir 
à régaler  pluf  eurs  convives.  S’il  eft  vrai , comme  on  le  dit , qu’un  feul 
Kamtfchadale  mange  autant  que  dix  hommes  ordinaires , on  ne  fçauroit 
trop  vanter  une  de  ces  auges. 

Pour  faire  leurs  outils  & leurs  meubles,  ces  Sauvages  ont  befoin 
du  feu.  Quel  eft  leur  moyen  d’en  avoir  ? Ils  tournent  entre  les  mains,  avec 
beaucoup  de  rapidité,  un  bâton  fec&  rond  , qu’ils  pallent  dans  une  plan- 
che percée  à plufieurs  trous  , & ne  ceftent  de  le  tourner  qu’il  ne  foit  en- 
flammé. Une  herbe  féchée  & broyée  , leur  fert  de  mèche.  Ils  préfèrent 
leur  art  du  feu  , à celui  d’en  tirer  avec  des  pierres  à fufil , parce  qu’il 
leur  eft  plus  facile , par  l’habitude. 

Leurs  canots  font  de  deux  fortes  ; les  uns  qu’ils  appellent  Koiakhtah- 
tïm  , font  faits , à peu  près  , comme  les  bateaux  des  pêcheurs  Rufes  ; mais 
ils  ne  s’en  fervent  guères  que  fur  la  riviere  de  Kamtfchatka.  Les  autres , 
qu’on  emploie  fur  les  côtes  de  la  mer  , & qui  s’appellent  Taktous  , ont 
la  proue  & la  poupe  d’égale  hauteur  , & les  côtés  bas  & échancrés  vers  le 
milieu,  ce  qui  les  expofe  â fe  remplir  d’eau,  quand  il  fait  du  vent.  Veut- 
on  expofer  ces  canots  en  haute  mer , à la  grande  pêche  ; on  les  tient 
fendus  au  milieu  , puis  on  les  recoud  avec  des  fanons  de  biiieine,  & on 
les  calfate  avec  de  la  moulfe  , ou  de  l’ortie  , qui  fert  de  chanvre.  C’eft 
pour  empêcher  que  ces  canots  ne  fuient  brifés  6c  entr’ouverts  , par  les 
vagues,  qu’on  pratique  dans  le  bois  dont  ils  font  conftruits,  ces  jointu- 
res fléxibles  ôc  liantes  de  baleine.  Ces  fortes  de  bateaux  s’appellent  Bai- 
dures.  Ceux  des  Kamtfchadales  , qui  manquent  de  bois  , font  leurs  bateaux 
de  cuir  de  veau  marin.  C’eft  avec  la  peau  d’un  de  ces  animaux , qu’ils  vont  en 
prendre  d’autres. 

Ces  canots  fervent,  non-feulement  à la  pêche,  mais  au  tranfport. 

N n ij 
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Deux  hommes  affis  dans  un  de  ces  bateaux  , l’un  à la  poupe  , l’autre  à la 
proue  , remontent  les  rivières  avec  de  longues  perches.  Quand  la  riviere 
eft  rapide  , & le  canot  chargé,  ils  font  quelquefois  un  quart  d’heure  cour- 
bés fur  leur  perche  , pour  avancer  de  cinq  à fix  pieds.  Mais  fi  le  canot  efi: 
vuide,  ils  feront  vingt,  & même  quarante  veiftes  dans  un  jour.  Les  plus 
grands  bateaux  portent  de  neuf  à treize  quintaux.  Si  la  charge  demande 
beaucoup  de  place,  comme  le  poifion  fec  , qu’il  faut  étaler  j on  joint  deux 
canots  enfemble  , avec  des  planches  en  travers  , qui  fervent  de  pont  : 
mais  on  n’a  guères  cette  facilité  , que  fur  la  Kamtfchatka  , riviere  plus  large 
& moins  rapide  que  les  autres. 

M.  Kracheninnikow  a mieux  détaillé  la  defeription  des  traîneaux,  que 
celle  des  canots.  Voici  comment  les  Kamtfchadales  conftruifent  les  voitu- 
res de  terre. 

53  Les  traîneaux  font  faits  de  deux  morceaux  de  bois  courbés  j ils  choi- 
33  filfent , pour  cet  effet , un  morceau  de  bouleau , qui  ait  cette  forme , 
}3  ils  le  féparent  en  deux  parties , &c  les  attachent  à la  diftance  de  treize 
33  pouces,  par  le  moyen  de  quatre  rraverfes  j ils  élévenr,  vers  le  milieu 
33  de  ce  premier  challîs  , quatre  montans  , qui  ont  dix-neuf  pouces  d’équau- 
33  rilfage  , environ,  lis  établifient  fur  ces  quatre  montans  , le  fiége  , qui 
>3  eft  un  vrai  chaftîs , de  trois  pieds  de  long , fur  treize  pouces  de  large  j il 
>3  eft  fait  avec  des  perches  légères , & des  courroies.  Pour  rendre  le  traî- 
33  neau  plus  folide , ils  attachent  encore  , fur  le  devant , un  bâton  qui 
33  tient,  par  une  extrémité  à la  première  traverfe,  ôc  par  l’autre,  au 
33  chaiîis  qui  forme  le  fiége  (u)  “.  Chacun  de  ces  traîneaux  eft  attelé  de 
quatre  chiens  , qui  ne  coûtent  que  quinze  roubles , tandis  que  le  harnois 
en  coûte  vingt.  Aufti  eft-il  compofé  de  plufieurs  pièces. 

Les  traits  qu’on  appelle  ^/aki , font  deux  courroies  larges  5c  amples  , 
qu’on  attache  fur  les  épaules  des  chiens , à une  efpéce  de  poitrail  : cha- 
que trait  porte  une  petite  courroie  , avec  un  crochet  qui  paffe  dans  un  an- 
neau attaché  fur  le  devant  du  traineau. 

Le  timon  ( Pohegenik  ) eft  une  longue  courroie  attachée  par  un  cro- 
chet , fur  le  devant  du  traîneau  ; &c  de  l’autre  bout  , au  milieu  d’une 
petite  chaîne  qui  tient  les  chiens  de  front , ôc  les  empêche  de  s’écarter. 

Une  courroie  plus  longue  , qui  fert  de  rênes  ( Ou^da  ) tient  par  un  bout 
au  traîneau  , comme  le  timon  , ôc  s’accroche  de  l’autre  à une  chaîne  qu’on 
attache  aux  chiens  de  volée. 

Le  Kamtfchadale  conduit  fon  attelage  avec  VOchtal.  C’eft  un  bâton 
crochu  de  trois  pieds , garni  de  grelots  , qu’il  fecoue  pour  animer  les 
chiens , criant  Onga  , s’il  veut  aller  à gauche  j Kna  , s’il  tourne  â droite. 
Pour  retarder  la  courfe  , il  traîne  un  pied  fur  la  neige  : pour  s’arrêter  , il 
V enfonce  fon  bâton.  Quand  la  neige  eft  glacée  , il  attache  des  gliffoires 
d’os  ou  d’yvoire  fous  les  femelles  de  cuir,  dont  les  ais  du  traîneau  font 
revêtus  : quand  il  y a des  defeentes  , il  lie  des  anneaux  de  cuir  à ces 
femelles.  Le  voyageur  ailis , les  jambes  pendantes,  a le  côté  droit  vers 

(a)  Voyez  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages  , Tome  XVIII,  w-4-  p*^ge  ;i4» 
planche  lÊ. 
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l’atrelage.  Il  n’y  a que  les  femmes  qui  s’alTeyent  dans  le  traîneau , le 

vifage  tourné  vers  les  chiens,  ou  qui  prennent  des  guides.  Les  hommes  Histoire 
conduifent  eux-mèmes  leur  voiture,  &c  vont  à leur  façon.  » u K a m t 5- 

Cependant , quand  îl  y a beaucoup  de  neige  , il  faut  avoir  un  guide  chatk  a. 
pour  frayer  le  chemin.  Cet  homme  précédé  les  chiens  avec  des  efpéces  de 
raquettes.  Elles  font  faites  de  deux  ais  allez  minces  , féparés  dans  le  milieu 
par  deux  traverfes , dont  celle  de  devant  efl:  un  peu  recourbée.  Ces  ais  & 
ces  traverfes  font  garnis  de  courroies  qui  fe  croiient  pour  foutenir  le  pied. 

Le  conduéteur  , qu’on  appelle  Brôdowchiki , prend  les  devants  , &c  fraye 
la  route  jufqu’à  une  certaine  diftance  ; enfuite  il  revient  fur  fes  pas , & 
poulfe  les  chiens  dans  le  chemin  qu’il  leur  a ouvert.  Il  fe  perd  tant  de 
tems  à cette  manœuvre,  qu’on  a de  la  peine  à faire  deux  lieues  & demie 
dans  un  jour  j tant  les  chemins  font  difficiles  ôc  hérilTés  de  brolTailles , 
ou  de  glaces. 

Un  Kamtfchadale  ne  va  jamais  fans  raquettes  & fans  patins , meme 
avec  fon  traîneau.  Si  l’on  traverfe  un  bois  de  faille,  on  rifque  de  fe  crever 
les  yeux,  onde  fe  rompre  bras  ou  jambes  j parce  que  les  chiens  redoublent 
d’ardeur  ôc  de  vîtefTe  à proportion  des  obllacles.  Dans  les  defcentes  efcar- 
pées , il  n’efl:  pas  poffible  de  les  arrêter.  Malgré  la  précaution  d’en  dételer 
la  moitié,  ou  de  les  retenir  de  toutes  fes  forces,  ils  emportent  le  traî- 
neau, & quelquefois  renverfent  le  V’oyageur.  Alors  il  n’a  d’autre  reffiource, 
que  de  courir  après  fes  chiens  , qui  vont  d’autant  plus  vîte,  que  le  poids 
eil  plus  léger.  Quand  le  traîneau  s’accroche,  l’homme  le  ratrape,  & fe 
laifTe  emporter  rampant  fur  fon  ventre,  jufqu’à  ce  que  les  chiens  foienc 
arrêtés  , ou  de  laffitude  , ou  par  quelque  obftacle. 

Les  armes  des  Kamtfchadales  , font  l’arc  , la  lance  , la  pique  & la  L’arc, 

cuiraffie.  Ils  font  leur  arc  , de  bois  de  méléfe  , & le  garnilfent  d’écorce  de  Flèches  de 

bouleau.  Les  nerfs  de  baleine  y fervent  de  corde.  Leurs  flèches  ont  environ  fortes, 
trois  pieds  &c  demi  de  longueur  j la  pointe  en  eft  armée  de  différentes 
façons.  Quand  c’eft  de  pierre,  ils  appellent  la  flèche  Kauglûtck ; Finch  ^ 
fl  le  bout  eft  d’un  os  mince  ; ôc  AgLpinch , fi  cette  pointe  d’os  eft  large. 

Ces  flèches  font  la  plupart  empoifonnées  , & l’on  en  meurt  dans  vingt- 
quatre  heures  , à moins  qu’un  homme  ne  fuce  la  playe  qu’elles  ont  faite. 

Les  lances  font  armées  comme  les  flèches:  les  piques  [Uukarel')  font  Piques, 
armées  de  quatre  pointes.  Le  manche  en  eft  fiché  dans  de  longues  per- 
ches. 

La  cuiraffie  , ou  cotte  d’armes , eft  faite  de  nattes , ou  de  veau  marin.  Cuira/Tes 
On  coupe  le  cuir  en  lanières  , que  l’on  croife  &c  treffie  de  façon  à les 
rendre  élaftiques  & fléxibles  comme  des  baleines.  Cette  cuirafl'e  couvre 
le  côté  gauche , & s’attache  au  côté  droit.  Les  Kamtfchadales  portent  de 
plus , deux  ais  ou  petites  planches  , dont  l’une  défend  la  poitrine  , & 
l’autre  la  cète  par  derrière.  xMais  ce  font  des  armes  défenfives,  qui  fup- 
pofem  une  forte  d’art  ou  d’habitude  de  la  guerre. 


Histoire 
ru  Kamts- 

C H A T K A. 


Naiïïance  des 
enfans. 


HISTOIRE  GENERALE 


CHAPITRE  IV. 

Mœurs  des  Kamtfchadales, 

î A ES  Kamtfchadales  ont  des  mœurs  groflîeres , dit  M.  Steller.  » Leurs 
» inclinations  ne  different  point  de  l’inltinâ;  des  bêtes  j ils  font  conhfter  le 
» fouverain  bonheur  dans  les  plaifirs  corporels  , & ils  n’ont  aucune  idée 
j>  de  la  fpiritualité  de  l’ame. 

» Les  Kamtfchadales  font  extrêmement  grofliers , difent  les  Ruffes. 

La  politeffe  & les  complimens  ne  fonr  point  d’ufage  chez  eux.  Ils 
j5  n’ôtent  point  leurs  bonnets  , & ne  faluent  jamais  perfonne.  Ils  font  Ci 
tj  ftupides  dans  leurs  difcours  , qu’ils  femblent  ne  différer  des  brutes  que 

j>  par  la  parole.  Ils  font  cependant  curieux Ils  font  confifter  leur 

» bonheur  dans  l’oiliveté  , ôc  dans  la  facisfaétion  de  leurs  appétits  natu- 

» rels Quelque  dégoûtante  que  foit  leur  façon  de  vivre , quelque 

» grande  que  foie  leur  ftupidité  , ils  font  perfuadés  néantmoins  qu’il 
» n’eft  point  de  vie  plus  heureufe  & plus  agréable  que  la  leur.  C’eft  ce 
j>  qui  fait  qu’ils  regardent  avec  un  étonnement  , mêlé  de  mépris  , la 
j>  maniéré  de  vivre  des  Cofaques  ôc  des  Ruffes  «« 

On  voit  dans  ce  portrait  , le  jugement  que  les  Nations  barbares  ne 
manquent  jamais  de  porter  des  Peuples  fauvages.  Au  refte , comme  les 
Ruffes  ne  font  entrés  dans  le  Kamtfchatka , que  pour  le  conquérir  ^ il 
faut  les  écouter  avec  défiance  ôc  précaution , fur  le  caraéfère  , ôc  Thifioire 
qu’ils  font  de  fes  habitans. 

Les  femmes  des  Kamtfchadales , médiocrement  fécondes  , accouchent 
aifément.  M.  Steller  dit  qu’il  en  vit  une  fortir  de  fa  Iourte  , ôc  revenir  au 
bout  d’un  quart  d’heure  avec  un  enfant , fans  la  moindre  marque  d’altération 
fur  le  vifage.  Elles  accouchent  à genoux , en  préfence  de  tous  les  habitans 
du  bourg  , ou  de  l’oftrog , fans  diftinélion  d’âge  , ni  de  fexe  y & cet  état 
de  douleur  n’allarme  guères  la  pudeur.  Elles  coupent  le  cordon  umbilical 
avec  un  caillou  tranchant,  lient  le  nombril  avec  un  fil  d’ortie,  ôc  jettent 
l’ariere  faix  aux  chiens.  Tous  les  alTiftans  prennent  l’enfant  dans  leurs 
mains  , le  baifenr  , le  careffent  , ôc  fe  réjouiffent  avec  le  pere  ôc  la  mere  : 
hélas  1 fans  fçavoir  pourquoi.  Les  peres  donnent  à leurs  enfans  les  noms 
de  leurs  parens  morts  j ôc  ces  noms  défignent  ordinairement  quelque 
qualité  finguliere  , ou  quelque  circonftance  relative , foit  à l’homme  qui 
le  portoit , foit  à l’enfant  qui  le  reçoit. 

Une  cailfe  de  planches  , fert  de  berceau  ÿ on  y ménage  fur  le  devant 
une  efpéce  de  gouttière  , pour  laiffer  écouler  l’urine.  Les  meres  portent 
leurs  enfans  lur  le  dos,  pour  voyager , ou  travailler  j fans  jamais  les  emmaillo- 
ter , ni  les  bercer.  Elles  les  allaitent  trois  ou  quatre  ans.  Dès  la  fécondé 
année , ils  fe  trainent  en  rampant  ; quelquefois  ils  vont  jufqu’aux  auges 
des  chiens , dont  ils  mangent  les  relies.  Mais  c’ell  un  grand  plaifir  pour 
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la  famille  , quand  l’enfant  commence  à grimper  fur  l’échelle  de  la  cabane. 
On  habille  de  bonne  heure  ces  enfans  , à la  Samoiede.  Ce  vêtement, 
qui  fe  palTe  par  les  pieds , eft  un  habit  où  le  bonnet  , le  caleçon  &c  les 
bas  font  attachés  & confus  enfemble.  On  y ménage  un  trou  par  derrière, 
pour  fatisfaire  aux  befoins  prelTans  , avec  une  pièce  qui  , fermant  cette 
ouverture , tombe  S-c  fe  releve  comme  celle  de  nos  culottes  de  peau  , 
faites  pour  monter  à cheval. 

Les  parens  aiment  leurs  enfans  , fans  en  attendre  le  même  retour.  Si 
l’on  en  croit  M.  Steller  , les  enfans  grondent  leurs  peres , les  accablent 
d’injures,  & ne  répondent  aux  témoignages  de  la  tendreOe  paternelle  , 
que  par  de  l’indifférence.  La  vieilleffe  infirme  eft  fur-tour  dans  le  mépris. 
La  reconnoiftance  ne  feroit  donc  pas  un  fentiment  naturel  ; mais  l’ouvrage 
de  l’éducation  ôc  de  la  fociété.  On  eft  donc  heureux  à cet  égard,  de  s’être 
éloigné  de  l’état  de  nature.  Mais  quelle  reconnoiftance  peuvent  Icntir  des 
enfans  qui  n’ont  reçu,  pour  ainli  dire  de  leurs  parens,  que  le  lait  d’une 
mere?  Au  Kamtfchatka  les  parens  n’ont  point  d’autorité,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  à donner.  Les  enfans  prennent  ce  qu’ils  trouvent  , fans  deman- 
der. Ils  ne  confultent  pas  même  leurs  parens , quand  ils  veulent  fe  marier. 
Le  pouvoir  d’un  pere  Sc  d’une  mere  , fur  leur  fille  , fe  réduit  à dire  à fon 
amant , » touche-la  , fi  ru  peux.  “ 

Ces  mots  font  une  efpéce  de  défi,  qui  fuppofe,  ou  donne  de  la  bra- 
voure. La  fille  recherchée , eft  défendue  , comme  une  place  forte  , avec 
des  camifoles,  des  caleçons,  des  filets,  des  courroies,  des  vêtemens  fi 
multipliés,  qu’à  peine  peut- elle  fe  remuer.  Elle  eft  gardée  par  des 
femmes  qui  ne  fuppléent  que  trop  bien  à l’ufage  qu’elle  voudroit  , ou  ne 
voudroit  pas  faire , de  fes  bras  & de  fes  forces.  Si  l’amant  la  rencontre 
feule  , ou  peu  environnée  , il  fe  jette  fur  elle  avec  fureur,  arrache  &c  dé- 
chire les  habits , les  toiles  ôc  les  liens  dont  elle  eft  enveloppée  , & fe  fait 
jour  , s’il  le  peut  , jufcju’à  l’endroit  où  on  lui  a permis  de  la  toucher.  S’il 
y a porté  la  main,  fa  conquête  eft  à lui  ; des  le  fuir  même  il  vient  jouir 
de  fon  triomphe,  ôc  le  lendemain  , il  emmène  fa  femme  avec  lui  dans 
fon  habitation.  Mais  fouvent  ce  n’eft  qu’après  une  fuite  d’affauts  très- 
meurtriers  j ôc  telle  place  coure  fepr  ans  de  liège  j fans  être  emportée.  Les 
filles  ôc  les  femmes  , qui  la  défendent,  tombent  fur  l’aftaillant  à grands 
cris , ôc  à grands  coups  , lui  arrachent  les  cheveux  , lui  égratignent  le  vifage , 
ôc  quelquefois  le  jettent  du  haut  des  Balaganes.  Le  malheureux , eftropié , 
meurtri , couvert  de  fang  ôc  de  contufions  , va  fe  faire  guérir  par  le  tems , 
ôc  fe  remettre  en  état  de  recommencer  fes  aftauts.  Mais  c]uand  il  eft  alfez 
heureux  pour  arriver  au  terme  de  fes  defirs,  fa  maîtrefté  a la  bonne  foi 
de  l’avertir  de  fa  viéloire  , en  criant,  d’un  ton  de  voix  tendre  ôc  plaintif. 
Ni,  Ni.  C’eft  le  lignai  d’une  défaire,  dont  l’aveu  coûte  toujours  moins  à 
celle  qui  le  fait  , qu’à  celui  qui  l’obtient.  Car  , outre  les  combats  qu’il  lui 
faut  rifquer  , il  doit  acheter  la  permiftion  de  les  livrer  , au  prix  de  travaux 
longs  ôc  pénibles.  Pour  toucher  le  cœur  avant  le  refte  , il  va  dans  l’habitarion 
de  celle  qu’il  recherche , fervir  quelque  tems  toute  la  famille.  Si  fes 
fervices  ne  plaifent  pas , ils  font  entièrement  perdus,  ou  foiblement  ré- 


Histoire 
DU  Kamts- 

C H A T K A. 

Habillement 
d’enfant , à h 
Samoyede. 


Des  amours  fit 
des  mariages. 


Histoire 
DU  Kamts- 
C H A T K A . 


Dcfcription 
c'unc  fête  de 
noces. 


Polygamie. 

Divorce. 


i8S  HISTOIRE  GENERALE 

compenfés.  S’il  plaît  aux  païens  de  famaitrelfe,  qu’il  a gagnée,  il  de- 
mande, & on  lui  accorde  , la  permiflTion  de  la  toucher. 

Après  cet  aéte  de  violence  Sc  d’hoftilité  , fuivi  du  fceau  le  plus  doux 
de  réconciliation  , qui  fait  l’elTence  du  mariage  , les  nouveaux  epoux  vont 
célébrer  la  fête,  ou  le  feftin  de  leurs  noces,  chez  les  parens  de  la  fille. 
Voici  le  détail  de  cette  cérémonie,  d’apiès  M.  Kracheninnikow,  qui 
fut  témoin,  en  1739,  d’une  noce  du  Kamtfchatka. 

L’époux  , dit-il,  accompagné  de  fa  femme  & de  fes  parens , s’embar- 
qua fur  trois  grands  canots  , pour  aller  rendre  vifite  à fon  beau-pere.  Les 
femmes,  ailifes  avec  la  mariée,  pottaient  des  provifions  de  bouche,  en 
abondance.  Les  hommes  tout  nuds , & fur^out  le  marié  , conduifoienr  les 
canots  avec  des  perches.  A cent  toifes  de  l’habitation  , on  defeendit  à ter- 
re 3 on  fit  des  fortiléges  & des  conjurations,  en  chantant.  Enfuite  on  pafia  à 
la  mariée  , par-delTus  fes  habits,  une  camifole  de  peau  de  mouton  , où 
étoient  attachés  des  caleçons , & quatre  autres  habits.  Après  cette  céré- 
monie , on  remonta  dans  les  canots  , & l’on  aborda  près  de  la  maifon  du 
beau-pere.  Un  des  jeunes  garçons,  député  du  village  de  la  mariée,  la 
conduilît  depuis  le  canot  jufqu’d  la  Iourte  , où  devoir  fe  célébrer  la  fête. 
On  l’y  defeendit  par  une  courroie.  Une  vieille  femme,  qui  la  précédoit, 
avoir  mis  au  pied  de  l’échelle,  une  tête  de  poiifon  fec  , fur  laquelle  on 
avoir  prononcé  des  paroles  magiques  , à la  première  defeente  du  canot. 
Cette  tête  fut  foulée  aux  pieds  par  tous  les  gens  du  voyage  , par  les  jeu- 
nes mariés  , enfin  par  la  vieille  qui  la  mit  fur  le  foyer  , à côté  du  bois 
préparé  pour  chauffer  la  Iourte. 

Ôn  ôta  à la  mariée  , les  habits  fuperflus  dont  on  l’avoit  furchargée  , 
pour  en  faire  préfent  à tous  les  parens,  qui  pouvoienr  en  rendre  aux  nouveaux 
mariés  3 car  ces  fortes  de  dons  , rarement  font  gratuits.  L’époux  chauffa 
la  loute,  prépara  les  provifions  ,&  régala  tous  les  convives.  Le  lendemain, 
le  pere  de  la  jeune  époufe  donna  fon  feftin  3 Sc  le  troifiéme  jour  , les 
convives  fe  féparerent  : mais  les  nouveaux  mariés  refterent  quelques  jours 
chez  le  beau-pere  , pour  travailler. 

Telles  font  les  cérémonies  des  premières  noces.  Les  fécondés  n’en 
exigent  pas.  Une  veuve  qui  veut  fe  remarier  , n’a  befoin  que  de  fe  faire 
purifier  3 c’eft-à-dire,  que  de  coucher  avec  un  autre  homme  que  celui 
qu’elle  doit  époufer.  Cette  purification  eft  fi  déshonorante  pour  l’homme, 
qu’il  n’y  a que  des  étrangers  qui  veuillent  s’en  charger.  Une  veuve  rifquoic 
autrefois  de  l’être  toute  fa  vie  : mais  depuis  qu’il  y a des  Cofaques  au 
Kamtfchatka  , les  veuves  trouvent  à fe  faire  abfoudre  du  crime  des  fécon- 
dés nôces.  On  fe  purifie  en  ce  pays-là,  comme  on  fe  fouille  en  d’autres. 
Les  vertus  des  Kamtfchadales  , feroient  des  vices  pour  nous  3 fi  nos  moeurs 
diftinguoient  encore  le  vice  ôc  la  vertu  dans  le  commerce  des  femmes. 

Rien  n’eft  plus  libre  au  Kamtfchatka  , que  les  loix  du  mariage.  Toute 
union  d’un  fexe  à l’autre  eft  permife  , fi  ce  n’eft  entre  le  pere  ëc  fa  fille, 
entre  le  fils  & fa  mere.  Un  homme  peut  époufer  plufieurs  femmes , ôc  les 
quitter.  La  féparation  de  lit,  eft  le  feul  aéle  de  divorce.  Les  deux  époux  , 
ainfi  dégagés , ont  la  liberté  de  faire  un  nouveau  choix  , fans  nouvelle 
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ecrémonie.  Ni  les  femmes  ne  fojîc  j.  loufes  enrr’elles  de  leiu'  mail  com- 
iruin , ni  le  maii  n’eft  jilonx  de  fes  femmes.  Encore  moins  l’eft-on  de 
ia  virginité  que  nous  ptifons  li  tore  , avec  tant  de  raifon.  On  dit  même 
qu’il  y a des  maris  qui  reprochent  aux  beaux-peres  , de  trouver  dans  les 
femmes  , ce  qu’on  fe  plaint  quelquefois  parmi  nous  , de  ne  pas  y trou- 
ver ^ les  doux  obftacles , que  la  Nature  oppofe  à l’amour,  dans  une  vierge 
intacte.  Ces  malheureux  ne  fçavent  pas  mettre  leur  bonheur  , à s’en 
ouvrir,  les  premiers,  le  chemin. 

Cependant  les  femmes  Kamtlchadales  ont  auffl  leur  modeflie  > ou  leur 
timidité.  Quand  elles  foirent  , & c’elf  toujours  , le  vifage  couvert  d’un 
coqaeluchon  qui  tient  à leur  robe  j viennent-elles  à rencontrer  un  homme 
dans  un  chemin  étroit , elles  lui  tournent  le  dos  pour  le  laill'er  palier, 
fans  en  être  vues.  Quand  elles  travaillént  dans  leurs  Iourtes,  c’eft  derrière 
des  rideaux  j & fi  elles  n’en  ont  point,  elles  tournent  la  tête  vers  la  mu- 
raille , dès  qu’il  entre  un  étranger  , & continuent  leur  ouvrage.  Mais 
ce  font,  dit-on,  les  mœurs  grollieres  de  l’ancienne  rutlicité.  Les  Cofa- 
ques  , &c  les  RulEes  policent  infenfiblement  ces  femmes  rudes  & fauva- 
ges  j fans  fonger  que  ce  fexe  efr  plus  dangereux,  peut-être,  appri- 
voi'é,  que  farouche. 

Ce  font  les  occupations  qui  font  les  mœurs.  Si  l’influence  du  clinnat 
les  décide  &c  les  tranche,  celle  des  travaux  les  nuance.  .Tous  les  Peuples 
du  Nord  ont  beaucoup  de  relfemblance  entr’eux  ; les  peuples  Chafl'eurs 
îk  Pêcheurs,  encore  davantage.  On  retrouvera  chez  les  Kamtfchadales , 
ce  qu’on  peut  avoir  vu  chez  les  Groënlandois, 

Au  printems  , les  hommes  fe  tiennent  à l’embouchure  des  rivières  , 
pou:  attraper,  au  palfage,  beaucoup  de  poitfons  qui  retournent  à la  mer  : 
ou  bien  ils  vont  dans  les  golfes  !k  les  bayes , prendre  une  efpéce  de 
iiierluche  , qu’on  appelle  F achnia.  Quelques-uns  vont  à la  pêche  des 
caftors  marins.  En  été  , l’on  prend  encore  du  poiflon  j on  le  fait  fccher  , on  le 
rranlporte  aux  habitations.  En  automne  , on  tue  des  oies  , des  canards  ; on 
drelfe  des  chiens  , ou  prépare  des  traîneaux.  En  hyver , on  va  fur  ces 
voitures  , à la  chafle  des  zibelines  & des  renards  , ou  chercher  du  bois 
des  proviflons,  s’il  en  refte  dans  les  balaganesj  ou  bien  en  s’occupe  dans 
fa  hutte  à faire  des  filets. 

Dans  cette  faifon  les  femmes  filent  l’ortie  avec  leurs  doigts  groffiers. 
Au  printems  , elles  vont  cueillir  des  herbages  de  route  efpéce  , & 
fur-tout  de  l’ail  fauvage.  En  été  elles  ramalfent  l'herbe  dont  elles  our- 
diifent  des  tapis  & des  manteaux,  ou  bien  elles  fuivent  leurs  maris  à la 
pêche,  pour  vuider  les  poilEons  qu’il  faut  féchcr.  En  automne,  on  les 
voit  couper  & rouir  l’ortie  j ou  bien  courir  dans  les  champs,  pour  voler 
de  la  Sarana  dans  les  trous  des  rats. 

Ce  fonrles  hommes  qui  conftruifent  les  Iourtes  & les  balaganes  ; qui 
font  les  uflenfiles  de  ménage,  & les  armes  pour  la  guerre;  qui  préparent 
&c  donnent  à manger;  qui  écorchent  les  chiens  & les  animaux,  dont  la 
peau  fert  à faire  des  habits. 

Les  femmes  taillent  de  coufent  les  vêternens  & la  chaulfure.  Un 
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Kamtfchadale  roiigiroit  de  manier  raiguille  &c  l’alcne,  comme  font  les 
RulLes,  dont  il  fe  moque.  Ce  font  encore  les  femmes  , qui  préparent  & 
teignent  les  peaux.  Elles  n’ont  qu’une  maniéré  dans  cette  préparation.  On 
trempe  d’.abord  les  peaux , pour  les  racler  avec  un  couteau  de  pierre.  En- 
fuite  on  les  frotte  avec  des  oeufs  de  poifon  frais  ou  fermentés  , Sc  l’on 
amollit  les  peaux  à force  de  les  tordre  5c  de  les  fouler.  On  finit  par  les 
ratiifer  3c  les  trotter  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  nettes  5c  fouples.  Quand 
on  veut  les  tanner  , on  les  expofe  à la  tumée  durant  une  femaine  j on  les 
épile  dans  l’eau  chaude,  on  les  frotte  avec  du  caviar  j puis  on  les  tord, 
les  foule  5c  les  ratilfe. 

Pour  teindre  les  peaux  de  veau  marin;  après  en  avoir  ôté  le  poil  , les 
femmes  les  coufent  en  forme  de  fac  , le  côté  du  poil,  en  dehors.  Elles 
verfent  clans  ce  fac  une  forte  décoction  d’ecorce  d’aulne  , 5c  le  recoufent 
par  le  haut.  Quelques  tems  après  , on  pend  le  fac  à un  arbre  ; on  le  frappe 
avec  des  bâtons , à plufieurs  reprifes  , jufqu’à  ce  que  la  couleur  ait  pénétre 
en-dehors  ; puis  on  le  lailfe  fécher  à l’air  , 5c  on  l’amollit  en  le  frottant. 
Cette  peau  devient  enfin  femblableau  maroquin.  Les  femmes  veulent-elles 
teindre  le  poil  des  veaux  marins  , pour  garnir  leurs  robes  5c  leurs  chaulTures: 
elles  employeur  un  petit  fruit  rouge  , très-foncé  , qu’elles  font  bouillir 
avec  de  l’écorce  d’aulne  , de  l’alun  5c  une  huile  minérale.  Voilà  tous 
les  arts,  tous  les  travaux  des  Kamrfchadales. 

Prefque  toutes  leurs  occupanons  fe  rapportent  aux  premiers  befoins  de 
l’homme.  La  nourriture  , befoin  le  plus  prelfant  5c  le  plus  continuel , 
qui  fe  renouvelle  à chaque  inftant , qui  tient  tous  les  êtres  vivans  en 
acEion  , demande  prefque  tous  les  foins  des  Peuples  fauvages.  Leurs  voya- 
ges mêmes  , femblables  aux  courfes  des  animaux  errans  , n’ont  pour  but 
que  la  pêche  & la  chalEe  , la  recherche,  ou  l’approvifionnement , des 
vivres.  Ils  s’expofent , pour  en  avoir,  au  danger  de  mourir  de  faim.  Sou- 
vent ils  lont  furpris  dans  un  lieu  défert,  par  un  ouragan  qui  fouette  la 
neige  en  tourbillon.  Alors  il  faut  fe  réfugier  dans  les  bois  avec  fes  chiens 
5c  Ion  traînbau  , jufqu’à  ce  que  cet  orage  ait  palfé.  Quelquefois  il  dure 
huit  jours.  Les  chiens  font  obligés  de  manger  les  courroies  5c  les  cuirs 
des  traîneaux  , tandis  que  l’homme  n’a  rien;  encore  eft-il  heureux  de  ne 
pas  mourir  de  froid.  Pour  s’en  garantir,  les  voyageurs  fe  mettent  dans  des 
creux  qu’ils  garnilfent  de  branches  , 5c  s’enveloppent  tout  entiers  dans 
leurs  pelilfes  , ou  la  neige  les  couvre  bientôt  ; de  façon  qu’on  ne  les 
diftingueroit  pas  dans  leurs  fourrures,  s’ils  ne  fe  levoient  de  tems  en 
tems  , pour  la  fecouer  , eu  s’ils  ne  fe  rouloient,  comme  une  boule  , afin 
de  s’cchauder  & de  refpirer.  Ils  ont  foin  de  ne  pas  trop  ferrer  leur 
ceinture,  de  peur  que  s’ils  étoient  à l’étroit  dans  leurs  habits  , la  vapeur 
de  leur  vefpiration,  qui  vient  à fe  geler  , ne  les  engourdît , 5c  ne  les  fuf- 
foquât  ions  une  athmofphere  de  glaçons.  Quand  les  vents  de  l’Eft  au 
Sud,  fouillent  une  neige  humide;  il  n’ell  pas  rare  de  trouver  des  voya- 
geurs gelés  par  le  vent  du  Nord  , qui  fuit  de  près  ces  fortes  d’ouragans. 
Quelquefois  obligés  de  courir  fur  leurs  traîneaux,  le  long  des  rivières, 
dans  des  chemins  roides  5c  raboteux,  ils  y tombent  5c  le  noient  ; ou 
s’ils  regagnent  les  bords,  ils  y périlLent  dans  les  douleurs  cuifantes  du 
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froid  qui  les  a faifis.  Rarement  ont-ils  la  commodité  de  faire  du  feu , 
ëc  s’ils  l’avoient  , ils  la  négligeroient.  Eux  , leurs  chiens  , s’échauffent 
mutuellement  couchés  pêle-mêle,  ôc  fe  nourrHrent,  en  route  , de  poiiron 
fec  qui  n’a  pas  befoin  d’aprêts.  Aux  mois  de  Mars  & d’Avril , faifon  des 
voyages,  ils  palferom  deux  ou  trois  nuits  dans  un  endroit  ilolc.  Les  hom- 
mes s’accroupilfent  fur  le  bourdes  doigts  des  pieds,  entortillés  dans  leurs 
pelilfes,  &z  dorment  tranquillement  dans  cette  lituation  gênante.  D’ail- 
leurs ils  font  endurcis  au  froid.  » J’ai  vu  plulieurs  de  ces  Sauvages  , dit 
j>  M.  Kracheninnikow  , qui  s’étant  couchés  le  foir,  le  dos  tout  nud  , rour- 
)?  né  vis-à-vis  du  feu , dormoient  d’un  fommeil  profond , quoique  le  feu 
j>  fut  éteint  , & que  leur  dos  fût  couvert  de  givre,  cc  Mais  parmi  tous 
ces  périls  & ces  accidens  j c’eft  une  grande  reffource  pour  l’homme , c|ue  la 
compagnie  de  fes  chiens.  Cet  animal  hdéle  échauffe  & défend  fon  maître 
durant  le  fommeil.  Moins  fort  que  le  cheval , mais  plus  intelligent  j au 
milieu  des  ouragans , qui  obligent  le  voyageur  d’avoir  les  yeux  fermés , 
il  ne  s’écarte  guères  de  fon  chemin,  & fi  Te  mauvais  tems  l’égare,  fon 
odorat  lui  fait  bientôt  retrouver  fa  route  dans  le  calme.  Sage  Si  prévoyant, 
fa  fagacité  preflent  l’orage  j & foit  fineffe  de  taéf  , foit  l’effet  d’une  cor- 
relpondance  fecrette  de  la  vicilfîtude  de  fes  modifications  avec  celle  des 
températures  de  l’air  , quand  l’ouragan  s’approche,  ëc  s’annonce  peut-être 
lur  la  neige  qu’il  amolit , ou  rend  plus  humide  j le  chien  s’arrête,  gratte 
la  neige  avec  fes  pattes  , ëc  femble  avertir  fon  maître  d’y  faire  un  creux 
pour  fe  mettre  à l’abri  de  la  tempête. 

Qui  croiroit  qu’un  Peuple  fi  peu  foigné  de  la  Nature , fut  affez  mal- 
heureux pour  vivre  dans  un  état  de  guerre  ? S’il  n’a  rien  à perdre,  qu’a- 
t-il  à gagner?  Cependant  , fi  l’on  s’en  rapporte  aux  Pvulfes  , qui  veulent 
peut-être  autorifer  leurs  injuffices  par  la  folie  des  Kamtfchadales  , ceux  ci 
fe  faifoient  la  guerre  entr’eux , avant  que  ceux-là  vinfient  les  exterminer, 
ou  les  foumettre.  Quel  étoit  l’objet  de  cette  guerre  Des  trifonniers  à 
faire.  Le  vainqueur  employoit  les  hommes  à des  travaux  , les  femmes 
à fes  plaifirs.  La  vengeance  , ou  le  point  d’honneur , fentimens  outrés 
ëc  barbares  chez  tous  les  Peuples  , faifoient  courir  aux  armes  & au  fang. 
Une  querelle  entre  des  enfans,  un  hôte  mal  régalé  par  un  autre,  c’en 
étoit  affez  pour  détruire  une  habitation.  On  y alloic  de  nuit , on  s’empa- 
roit  de  l’entrée  des  Iourtes  ; un  feul  homme , avec  une  malfue  , ou  une 
pique , tuoit  ou  perçoit  une  familfe  entière.  Ces  guerres  inreffines  n’ont 
pas  peu  contribué  , dit-on , à foumettre  les  Kamtfchadales  aux  Cofaques. 
Une  habitation  fe  réjouiffoit  de  la  défaite  d’une  autre  , fans  fonger  que 
l’incendie  d’une  maifon,  menace  les  maifons  voifines  , ëc  que  la  deflruc- 
tion  d’une  peuplade  , prépare  la  ruine  d’une  Nation.  Mais  il  en  a coûté 
cher  aux  Cofaques , pour  réduire  les  Kamtfchadales.  Ce  peuple*  terrible 
dans  la  défenfe  naturelle , a recours  à la  rufe  , fi  la  force  lui  manque. 
Lorfque  les  Cofaques  exigeoient  le  tribut  pour  les  Rulfes  , de  quelque 
habitation  qui  n’éroit  pas  foumife  ^ les  Kamtfchadales  , loin  de  tcmoi- 
moigner  d’abord  la  moindre  réfiftance  , attiroient  les  cruels  exaéteurs 
dans  leurs  cabanes,  ëc  les  endormoient  par  leurs  préfens  ëc  leurs  fefrins. 
Enfuite  ils  les  malfacroient  tous , ou  les  brûloient  dans  la  nuit.  Les  Co- 
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• faqiiss  ont  appris  , par  ces  trahifons  , à fe  défier  des  careflTes  de  des  in- 

E vitarions  de  ces  Sauvages.  Si  leurs  femmes  fortenr  la  nuit  de  leur  Iourte, 
car  elles  abhorrent  le  lang  , &c  leurs  maris  n’ofent  en  répandre  fous  leurs 
yeux  ; fi  les  hommes  racontent  des  fonges  où  ils  ont  vu  des  morts;  s’ils 
vont  fe  vifiter  au  loin  , les  uns  les  autres  ; c’eft  un  indice  infaillible  de 
révolte,  ou  de  rrahifon  , de  les  Cofaques  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  : on 
les  égorgeroit,  eux  ék  cous  les  habitans  qui  n’entreroient  pas  dans  le  com- 
plot. 

Rien  de  plus  affreux,  difent  toujours  les  RulEes  , que  la  cruauté  dos 
Kamtfchadales  , envers  leurs  prifonniers.  Gn  les  brûle,  on  les  mutile, 
on  leur  arrache  la  vie  en  détail,  par  des  fupplices  lents,  variés  & répé- 
tés. Cette  Nation  ell;  lâche  & timide,  dit -on  encore.  Cependant  elle 
craint  11  peu  la  mort  j que  le  fuicide  lui  eft  très-familier.  Cependant, 
quand  on  fait  marcher  des  troupes  contre  les  Kamtfchadales  révoltés, 
ces  rebelles  fçavent  fe  retrancher  dans  des  montagnes , s’y  fortifier , y 
attendre  leurs  ennemis  , les  repoulfer  .à  coups  de  flèches.  Cependant, 
lorfque  l’ennemi  l’emporte  , foit  par  la  force  , ou  par  l’habileté  ; chaque 
KamrRhadale  commence  par  égorger  fa  femme  de  fes  enfans  , fe  jette 
clans  des  précipices  , ou  s’élance  au  milieu  des  ennemis , pour  fe  faire 
un  lit  ^ dii-il  , dans  le  fang  de  le  carnage;  pour  ne  pas  mourir  fans  fe 
ranger.  Dans  une  révolte  des  habitans  Outkolok  , en  1740  , dit  M. 
Kracheninnikow  , toutes  les  femmes  , à l’exception  d’une  fille  qu’ils 
n’eurent  pas  le  rems  d’égorger,  fiuent  maflacrées  par  les  hommes,  de 
ceux-ci  fe  précipitèrent  dans  la  mer  , du  haut  de  la  montagne  où  ils 
s’écoient  réfugiés.  Elt-cepar  lâcheté  , par  foiblefle  ? 

Mais  les  Kamtfchadales  ne  combattoient  point,  dit-on  , avec  l’ambition 
de  conquérir  , ni  le  vafte  delfein  de  former  un  Etat.  C’efl-là  fans  doute 
en  quoi  les  peuples  policés  font  confilter  la  gloire  & la  juftice.  Pour  une 
pareille  entreprile , dit  l’Auteur  Rafle  , il  faut  plus  de  jugement  & d’in- 
telligence , qu’on  n’en  trouve  chez  les  Kamtfchadales.  funefte  avantage 
de  l’efpéce  humaine , de  ne  pouvoir  dominer  que  par  la  deflruétion  ! 
Etrange  oppofition  des  Ruifes  avec  les  Chinois!  Les  uns  n’aiment,  les 
autres  ne  craignent , que  la  guerre,  Cependant  les  Chinois  , depuis  des 
fiécles , font  un  grand  Peuple  ; de  les  Ruifes  , depuis  l’éternité  , ne  font 
lien.  C’eft  que  le  climat , de  les  loix  , & les  arts , de  la  raifon , à la  longue, 
font  tout.  Veut-on  une  grande  preuve  de  l’influence  du  climat.^  On  peut 
dire  en  général , (c’eft  M.  Kracheninnikow  qui  parle)  que  plus  on  avan- 
ce vers  le  nord  , plus  les  Kamtfchadales  font  courageux  de  intrépides. 

Ce  Peuple  , expofé  à tant  de  maux  , qui  lui  viennent  de  la  Nature  ou 
des  hommes  , n’eft  pas  fans  c]uelc]ues  plaifirs.  Il  connoît  le  doux  lien 
de  l’amir#é  , il  fçait  exercer  l’holpicalité.  Elle  confifte,  entre  amis,  à fe 
régaler.  Un  Kamtfchadale  en  invite  un  autre  à manger.  Ce  fera  de  la 
graiife  de  veau  marin.  L’Iiote  en  coupe  une  longue  tranche  , il  fe  met 
.1  genoux  devant  fon  convive  aftis  , il  lui  enfonce  cette  graifle  dans  la 
bouche,  en  criant  d’un  ton  furieux  tana  (voilà),  de  coupant  avec  fon 
couteau  ce  qui  déborde  clés  lèvres,  il  le  mange.  ÎVlais  ce  ne  font  là  que 
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les  invir.irions  familières.  Les  repas  de  cérémonie  ne  fe  font  pas  à li  bon 
marché  j aulîi , ne  fe  donnent-ils  point  fans  intérêt. 

Quand  un  Kamtfchadale  veut  le  lier  d’amitié  avec  un  de  fes  voilins , 
il  l’invite  à manger,  il  échauffe  d’avance  fa  Iourte,  & prépare  , de  tous 
les  mets  qu’il  a dans  fes  provilions , affez  pour  ralîaher  dix  perfonnss.  Le 
convié  fe  rend  au  feftin  , de  fe  del habille  , ainfi  que  fon  hôte  : on  diroic 
un  défi  .à  coups  de  poing.  L’un  fert  à manger  à l’autre  , de  verle  du 
bouillon  dans  une  grande  écuelle  , fans  doute  pour  aidera  la  digefticn  , par 
la  boilfon.  Pendant  que  l’étranger  mange  , fon  hôte  jette  de  l’eau  fur  des 
pierres  rougies  au  feu , pour  augmenter  la  chaleur.  Le  convive  mange  (5e 
fue  J jufqu’à  ce  qu’il  foit  obligé  de  demander  grâce  à 1 hôte  , qui  de  fon 
côté  , ne  prend  rien  , de  peut  fortir  de  la  Iourte , tant  qu’il  veut.  Si  l’hon- 
neur de  l’un  eff  de  chauffer  de  de  régaler  , celui  de  l’autre  eft  d’endurer 
l’excès  de  la  chaleur  de  de  la  bonne  chere.  Il  vomira  dix  fois  avant  de  fe 
rendre;  mais  enfin,  obligé  d’avouer  fa  défaite,  il  entre  en  compofition. 
Alors  fon  hôte  lui  fait  acheter  la  trêve  par  un  préfent  ; ce  feront  des  ha- 
bits , ou  des  chiens  ; menaçant  de  le  faire  chauffer  , de  manger , jufqu’à 
ce  qu’il  crève,  ou  qu’il  paye.  Le  convié  donne  ce  qu’on  lui  demande  , de 
reçoit , en  retour  , des  haillons , ou  de  vieux  chiens  eftropiés.  Mais  il  a 
le  droit  de  la  revanche  , de  ratrape  ainfi  dans  un  fécond  ieftin  , l’équiva- 
lent de  ce  qu’il  a perdu  dans  le  premier. 

Cette  réciprocité  de  traitement , entretient  les  liaifons,  l’amitié  ,•  l’hof- 
pitalité  chez  les  Kamtfchadales.  Si  l’hôte  ne  fe  rendoit  pas  à l’invitation  du 
convive  qu’il  a fi  bien  régalé,  celui-ci  viendroit  s’établir  chez  lui  , fins 
rien  dire;  <5c  s’il  n’en  recevoir  pas  des  préfens  , meme  fans  les  demander  ^ 
l’étranger,  après  avoir  palfé  la  nuit,  attelleroit  fes  chiens  fur  la  iourte 
de  fon  hôte  ; de  s’alfeiant  fur  fon  traîneau , il  enfonceroit  ion  bâton  dans 
la  terre  , fans  partir , jufqu’à  ce  qu’il  eCit  reçu  des  préfens.  Ce  feroit  une 
injure  cruelle , de  le  fujet  d’une  rupture,  de  d’une  inimitié  fans  retour,  que 
de  le  iaiffer  aller  les  mains  vuides  ; Ik  l’hôte  avare  demeureroit  fans  amis, 
déshonoré  parmi  tous  fes  voilins. 

M.  KrÆcheninnikow  raconte  l’hiffoire  d’un  Cofaque  , qui  fe  fit  don- 
ner , par  un  Kamtfchadale , une  belle  peau  de  renard,  à force  de  le  chauf- 
fer , de  de  le  laouler.  Loin  de  regretter  fon  préfent , le  Sauvage  fe  van- 
toit  de  n’avoir  jamais'  été  fi  bien  traité;  difanc  que  les  Kamtfchadales  ne 
fçavoient  pas  régaler  leurs  amis , comme  les  Ruiîes. 

Lorfque  les  Kamtfchadales  veulent  fe  livrera  la  joie  , ils  ont  recours  à l’art 
pour  s’y  exciter.  La  Nature  ne  les  y porte  pas  : mais  ils  y fuppléent  par 
une  efpéce  de  champignon  qui  leur  tient  lieu  d’opium.  Il  s’appelle  aÎA- 
cho-morc  , tue-mouche.  Ils  en  avalent  de  tout  entiers,  pliés  en  rouleaux  ; 
finon,  ils  boivent  d’une  liqueur  fermentée  , où  ils  ont  fait  tremper  de  ce 
narcotique.  L’ufage  modéré  de  cette  boilfon  , leur  donne  de  la  gayeté  , 
de  la  vivacité  ; ils  en  font  plus  légers  <Se  plus  courageux  : mais  l’excès 
qu’ils  en  lont  très-communément  , les  jette  , en  moins  d’une  heure  , 
dans  des  convulfions  affreufes.  Elles  font  bientôt  fuivies  de  l’yvrelfe  de  du 
délire.  1 .es  uns  rient,  les  autres  pleurent,  au  gré  d’un  tempérament  triffo 
ou  gai  : la  plupart  tremblent,  voyent  des  précipices  , des  naufrages;  de 
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. quand  ils  font  Chrctiens , l’enfet  de  les  démons.  Cependant  les  Kamtf- 
E chadales  plus  icfetvés  dans  l’ufage  du  Mucho  -more , tombent  rarement 
- dans  ces  fymptômes  de  frcnélîe.  Les  Cofaques  moins  inftruits  par  l’expé- 
rience , y font  plus  fujets.  M.  Kracheninnikow  en  rapporte  des  exemples 
dont  il  a été  témoin  , ou  qu’il  tient  de  gens  dignes  de  toi. 

>5  Mon  interprète,  dit-il,  ayant  bû  de  la  liqueur  de  cz  Champignon  y 
» finis  le  fçavoir , devint  fi  furieux,  qu’il  vouloir  s’ouvrir  le  ventre  avec 
J5  un  couteau  «.  Ce  ne  fur  qu’avec  bien  de  la  peine  qu’on  lui  retint  le 
bras  , au  moment  t]u’il  alloit  fe  frapper. 

Le  Domeftique  d’un  Officier  Ruffie  , avoir  réfolu  d’étrangler  fon  maître, 
perfuadé  , difoit-il,  par  le  Mucho  more  y qu’il  feroit  une  belle  action  j de. 
il  l’auroit  exécutée,  li  fes  camarades  ne  l’en  avoient  empêché. 

» Un  Soldat  ayant  mangé  un  peu  de  Mucho-more  , avant  de  fe  mettre 
3>  en  route  , fit  une  grande  partie  du  chemin  fans  être  fatigué.  Enfin  , 
33  après  en  avoir  mangé  encore  jufqu’à  être  yvre,  il  fe  ferra  les  tefticules 
33  &:  mourut.  « 

Un  Kamtfchadale  , dans  cette yvreffie  , faifi  de  la  peur  de  l’enfer,  con- 
felfii  tout  haut  fes  péchés  devant  fes  camarades  , s’imaginant  ne  les  dire 
qu’à  Dieu.  Voilà  le  fruit  de  tous  les  excès.  Une  paffion  trahit  l’autre,  de 
le  méchant  n’elt  jamais  fur  de  fon  fecret.  Toute  la  Nature  eft  armée 
contre  lui.  Quand  fa  confcience  l’accufe  , fa  langue  tôt  ou  tard  le  décéle  , 
de  la  fociété  eft  vengée.  Chaque  pays  a fon  Mucho-more  ; l’opium  l’eft 
chez  les  Turcs  , le  vin  chez  les  Européens.  Le  fcélérat,  fût-il  Athée,  n’a 
nulle  part  ni  d’intérêt  au  crime , ni  de  fécurité  contre  le  châtiment. 

Le  Mucho-rnor e eft  d’autant  plus  redoutable  , pour  les  Kamtfchadales  , 
qit’il  les  ponde  à tous  les  crimes,  de  les  expofe  dès-lors  au  fupplice.  Us 
l’accufent  de  tout  le  mal  qu’ils  voient,  qu’ils  font,  qu’ils  dilent,  ou 
qu’ils  éprouvent.  Malgré  ces  fuites  funeftes  , on  n’eft  pas  moins  avide  de 
ce  poifon.  Les  Koriaques  , qui  n’en  ont  point  chez  eux  , en  font  tant  de 
cas  , que  par  économie  , ou  pauvreté  ; s’ils  voient  quelqu'un  qui  en  ait 
bit  , ou  mangé , ils  ont  loin  de  recevoir  Ion  urine  dans  un  vale  , de  la 
boivent  pour  s’enyvrer  , à leur  tour  , de  cette  liqueur  enefianterefle. 
Quatre  de  ces  champignons  ne  font  point  de  mal  j mais  dix  fuÆfent  pour 
troubler  l’efprit  de  les  fens. 

Audi  les  femmes  n’en  ufent  jamais.  Leurs  divertiffiemens  font  la  danfe 
ôe  le  chant , de  ce  ne  font  des  plaiiirs  que  pour  ceux  cjui  les  ont  imaginés. 
Voici  la  defeription  d’une  de  ces  danfes  , dont  M.  Kracheninmkow  fut  le 
témoin  très-ennuyé.»  Deux  femmes  qui  dévoient  danfer  enfemble  , étendi- 
33  rentune  natte  lur  le  plancher,  au  milieu  de  la  Iourte  , de  fe  mirent  à ge- 

33  noux  l’une  vis-à-vis  de  l’autre Elles  commencèrent  à hauder  de  bailfer 

33  les  épaulés , de  à remuer  les  mains  , en  chantant  fort  bas  , de  en  mefure. 
33  Enfuite  elles  firent  infenfiblement  des  mouvemens  de  corps  plus 
33  grands  , en  haudant  leur  voix  à proportion  j ce  qu’elles  ne  cefterent  de 
33  faire,  que  lorfqu’elles  furent  hors  d’haleine,  de  que  leurs  forces  furent 
33  épuifées 

33  Les  femmes  ont  encore  une  danfe  particulière  : elles  forment  deux 
33  rangs,  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  de  mettent  leurs  deux  mains  fur  le 
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5»  ventre  : puis  fe  levant  fur  le  bout  des  doigts  des  pieds , elles  fe  hauffent, 
» fe  bailTent,  & remuent  les  épaules,  en  tenant  leurs  mains  immobiles, 
35  fans  fortir  de  leur  place.  « 

Prefque  routes  les  danfes  des  Sauvages , font  pantomimes.  Chez  les 
Iroquois,  elles  refpirent  la  guerre.  Chez  les  Kamtfchadales  , il  en  ell:  une 
qui  retrace  la  pèche.  Dix  perfonnes  , de  run  & de  l’autre  fexe  , parées 
de  leurs  plus  beaux  habits  , fe  rangent  en  cercle,  & marchent  avec  lenteur, 
levant  en  mefure  un  pied  devant  l’autre.  >3  Les  Danfeurs  prononcent 
33  tour  à-tour  quelques  mots  , de  façon  que  quand  la  moitié  a prononcé 
» le  dernier  mot  , l’autre  moitié  prononce  les  premiers  “. . . . Ces  mots 
font  tirés  de  la  chalTe  ôc  de  la  pêche.  Il  n’y  a pas  chez  les  Kamtfchadales, 
un  Peuple  oifif  de  Poctes , de  Danfeurs  , de  Muliciens  & de  Speétareurs, 
qui  parle  , exprime  , repréfente  , écoute  un  langage  & des  fentimens  de 
convention  , prefque  ignorés  de  la  multitude  , ou  de  la  Nation  entière. 

Les  hommes  ont  aulli  leurs  danfes  particulières.  Les  Danfeurs  fe  ca- 
chent dans  des  coins.  L’un  bat  des  mains  , les  éléve  en  l’uir  , faute  comme 
un  infenfé  , fe  frappant  la  poitrine  & les  cuilTes  j un  autre  le  fuit , puis 
un  troifiéme  , Ôc  tous  danfent  en  rond  , à la  file  les  uns  des  autres.  Ou  bien 
ils  fautent  accroupis  fur  leurs  genoux  , en  battant  des  mains  , Ôc  faifant 
mille  geftes  finguliers , qui  font  fans  doute  exprellifs  , mais  pour  eux 
feuls. 

Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs  danfes  , de  chanfons. 
Afiifes  en  rond , l’une  fe  lève  ôc  chante , agite  les  bras  ôc  remue  tous  fes 
membres  avec  une  vîtelfe  , que  l’œil  fuit  à peine.  Elles  imitent  fi  bien 
les  cris  des  bêtes  ôc  des  oifeaux  , qu’on  entend  diftinétement  trois  dif- 
férens  cris  dans  un  feul.  Les  femmes  ôc  les  filles  ont  la  voix  agréable. 
Ce  font  elles  qui  compofent  la  plupart  des  chanfons.  L’amour  en  fait 
conftamment  le  fujet  j l’amour  qui  eft:  le  tourment  des  Peuples  policés , 
ôc  la  confolation  des  Sauvages.  Voici  une  de  ces  chanfons. 

J^ai  perdu  ma  femme  & ma  vie.  Accablé  de  triftejfe  & de  douleur , 
J irai  dans  les  bois , f arracherai  l’écorce  des  arbres  ^ & je  la  mangerai.  Je 
me  lèverai  de  grand  matin  , je  chajferai  le  canard  Aanguitche  3 pour  le 
faire  aller  dans  la  mer.  je  jetterai  les  yeux  de  tous  côtés , pour  voir  Ji  je 
ne  trouverai  pas  quelque  part  3 celle  qui  fait  V objet  de  ma  tendreffe  & de  mes 
regrets. 

Cette  chanfon  s’appelle  Aanguitche  , parce  qu’elle  eft  notée  fur  les 
tons  du  cri  de  cet  oifeau. 

M.  Kracheninnikow  a noté  une  autre  chanfon  Kannfchadale , faite  en 
l’honneur  de  quelques  RulTes.  On  y remarque  ces  couplets. 

33  Si  j’étois  Cuifinier  de  M.  l’Enfeigne  , je  n’ôterois  la  marmite  qu’avec 
33  des  gants,  a 

,3  Si  j’étois  M.  le  Major , je  porterois  toujours  une  belle  cravate 
33  blanche,  ce 

33  Si  j’étois  Ivan , fon  valet  , je  porterois  de  beaux  bas  rouges. 

33  Si  j’étois  Etudiant,  je  décrirois  toutes  les  belles  filles,  ce 

Cet  étudiant  eft  M.  Kracheninnikow,  qui  fans  doute  ne  s’eft  pas  con- 
tenté de  décrire  ces  belles  filles.  La  chanlon  veut  aulli,  qu’il  falTe  la  def- 
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- cïiptiüii  de  routes  les  autres  curiofités  naturelles  du  Kamtfchatka. 
E J.^u  relie  , il  s’étonne  que  les  Karntlchadales  , qui  montrent  beaucoup 
'*  de  goût  pour  lamulîque,  n’aient  d’autre  infiniment  qu’une  efpéce  de  Hâte 
laite  avec  le  tuyau  d’une  plante , qu’on  appelle  angelique  j chalumeau  , 
dit-il  , lur  lequel  on  ne  peut  jouer  aucun  air.  Mais  il  leroit  bien  pius 
furprenant  qu’ils  aimallent  la  mulique  , avec  li  peu  d’invention  , de  ref- 
fources  2c  de  loilir.  C’ell  un  des  premiers  arts  de  l’homme  en  locicte  j 
mais  un  des  derniers  qu’il  perteélionne.  11  faut  tant  de  fenlibilué  , d’oih- 
veté  , de  molleire  meme,  pour  préparer  6c  façonner  les  organes  aux  déli- 
ces de  la  mulique  , qu’elle  n’entre  fouvent  dans  le  génie  d’une  Nation  , 
que  lorfqu’il  ell  éteint  fur  tous  les  autres  arts  délicats  , qui  demandent 
tle  l’action,  des  veilles  , du  travail.  Peut-être  aufli  faut-il  naître  organifé 
pour  la  belle  mulique  , & ce  n’eft  pas  le  don  des  Peuples  du  Nord.  Elle 
arrivera  dilîîcilement  Jufqu’au  50  '^^'.  dégré  de  latitude, 
t Les  plaiiirs  des  Kamtfchadales  font  très-bornés  ; leurs  maux  ne  le  font 
pas  autant , c]uoitju’en  petit  nombre.  Leurs  principales  maladies  font  le 
feorbut , les  ulcérés  , le  cancer , la  jauniire.  Chacun  de  ces  maux  a plufieurs 
remèdes.  On  fe  guérit  du  feorbut , au  Kamtfchatka  , par  l’application  de 
certaines  feuilles  fur  les  gencives,  ou  par  des  boilTons.  On  prend  des 
décoctions  de  plantes  , d’une  efpéce  de  gentiane  , ou  de  bourgeon  de 
cèdre,  qu’on  infufe  connue  du  thé.  Mais  fur-tout,  on  mange  de  l’ail 
fauvage. 

Les  ulcères  font  très  dangereux  au  Kamtfchatka  , fouvent  mortels.  Ils 
ont  quelc]uefois  deux  ou  ttojs  pouces  de  diamètre  , ôc  s’ouvrent  en  qua- 
rante ou  cinquante  trous.  S’il  n’y  a point  de  fuppuration  , c’eft  un  figne 
de  mort.  On  y applique,  pour  attirer  la  matière,  la  peau  fumante  d’un 
lièvre  écorché  ; & li  l’on  peut  , ou  arrache  la  racine  de  l’Lilcere. 

Il  y a trois  maladies  au  Kamtfchatka  qu’on  appelle  incurables  j la  para- 
lyfie,  le  mal  vénérien  & les  cancers.  La  première  eft  de  tous  les  pays  fans 
doute  j mais  plus  rare  chez  les  Sauvages  , 2c  de -là  vient  qu’ils  ne  Içavenc 
pas  la  guérir.  La  fécondé  leur  vient  des  Rufifes  qui  l’ont  apportée  dans 
leurs  pays  de  conquête  , comme  les  Efpagnols  l’ont  prife  à la  conquête 
du  nouveau  monde.  Les  éponges  marines  font , dit-on , fuppurer  les  can- 
cers ‘y  &:  le  fel  alkali , qu’elles  contiennent  , brûle  les  chairs  mortes  de  ces 
fo  rtes  de  playes  , qui  guérifTent  quelquefois,  mais  avec  peine  ôc  lentement. 

il  y a cfes  maladies  de  peau  très-dangereufes.  Telle  eft  une  efpéce  de 
galle,  qui,  comme  la  petite  vérole,  vient  à tout  le  monde,  bc  moilfonne 
bien  des  vieftimes.  Elle  fait  fon  éruption  fous  la  poitrine  , en  forme  de 
ceinture  , ôc  mène  à la  mort  , quand  elle  ne  fuppure  pas.  Les  enfans  ont 
une  galle  particulière  , qu’on  appelle  Teoved. 

D ans  certains  maux’  de  reins  , on  fe  frotte  la  partie  malade  devant  le 
feu,  avec  de  la  ciguë;  fans  toucher  à la  ceinture  , de  peur  qu’il  n’en  réfulte 
des  convuliions , ou  des  crifpations  de  nerfs. 

Dans  les  douleurs  des  jointures,  on  y applique  une  efpéce  de  champi- 
gnon qui  croît  fur  le  bouleau.  On  l’allume  par  un  bout,  6c  il  brûle  comme 
de  l’amadoue  , jufqu’à  la  chair  vive,  oû  il  fait  une  playe , cjui , après  avoir 
rendu  du  fang , fe  ferme  ou  fe  fcche  avec  la  cendre  de  cette  forte  d’aganc. 

Les 
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Les  femmes  ont  une  herbe,  dont  elles  fe  parfument  en  certaines  parties,  — 
pour  irriter  , pour  alTouvir  l’amour  , ou  fes  delirs.  Elles  boivent  de  certaines  H 
infufions  pour  être  plus  fécondes;  d’autres  intulions  pour  ne  pas  avoir  d’en-  ° 
fans.  Les  Peuples  fauvages  ont  doncaulîi  des  malheureux, qui  craignent  de 
fe  multiplier.  Que  les  hommes  font  à plaindre!  Les  uns  tuyent  devant  les 
êtres  qui  ne  font  plus  ; les  autres , devant  les  êtres  qui  ne  font  pas  encore. 

La  mort , la  vie  , le  néant , tout  les  épouvante. 

Un  remède  infaillible  contre  la  jaunilTe , eft  un  lavement  d’iris  fauvage, 
ou  de  violette  des  bois.  On  en  pile  la  racine  toute  fraîche,  dans  l’eau 
chaude  -,  Sc  l’on  en  verfe  le  fuc  , blanc  comme  du  lait , dans  une  veille  , 
où  eft  attachée  une  canule.  La  maniéré  de  prendre  ces  fortes  de  remèdes, 
eft  de  fe  coucher  en  avant,  la  tête  baiftee,  en  preftant  la  veille  fous  le  ven- 
tre. Ces  feringues  ne  reftemblent  pas  mal  à une  cornemufe  , de  l’on  pour- 
joits’y  tromper  au  premier  coup  d’œil. 

Les  feuilles  d’U/maria  pilées  , font  bonnes  contre  les  morfures  d’im 
chien  ou  d’un  loup.  La  décoélion  de  cette  plante  bouillie  avec  du  poifton, 
foulage  du  mal  aux  dents , qui  doit  être  rare  chez  les  Peuples  qui  n’ont 
pas  de  Dentiftes. 

Les  Kamtfchadales  n'ont  befoin  d’aucune  efpéce  de  Chirurgien  , 
même  pour  la  faignée.  Sans  lancettes  ni  ventoufes;  quand  ils  veulent  fou- 
lager  une  partie  malade  , ils  prennent  la  peau  d’alentour  avec  des  pincettes 
de  bois,  la  percent  avec  un  outil  tranchant  de  criftal,  ou  de  pierre,  Sc 
laiftent  couler  autant  de  fang  qu’ils  en  veulent  perdre.  C’eft  allez  parler 
des  maladies  du  corps;  il  fautpalfer  à celles  derefprit. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Religion  J ou  Superflition  des  Kamtfchadales. 

T i E s Kamtfcliadales  n’ont  aucune  idée  de  l’Etre  fupréme , ni  le  mot 
Efprit  dans  leur  langue.  Quand  M.  Sceller  leur  demandoit,  fi  à la  vue  du 
ciel , du  foleil , de  la  lune  &c  des  étoiles  , ils  n’avoient  jamais  penfé 
qu’il  y eût  un  Erre  Touc-puilTanc , créateur  de  toutes  cliofes;  ils  lui  ont 
répondu  affirmativement , » que  jamais  cela  ne  leur  éroitvenu  dans  l’idée  , 
3>  &c  qu'ils  ne  fentoient  , & n’avoient  jamais  fenti , pour  cet  Etre  fuprê- 
35  me,  ni  amour  , ni  crainte  cc.  Voici  quelques-unes  de  leurs  opinions 
religieufes. 

« Dieu  n’eft  la  caufe  ni  du  bonheur,  ni  du  malheur  j mais  tout  dépend 

33  de  l’homme Le  monde  eft  éternel.  Les  âmes  font  immortelles  «. 

Elles  feront  réunies  au  corps , toujours  fujettes  à toutes  les  peines  de 
cette  vie,  excepté  la  faim. 

>3  Toutes  les  créatures  , jufqu’à  la  mouche  la  plus  petite,  reffiufciteront 

35  après  la  mort,  & vivront  fous  terre Ceux  qui  ont  été  pauvres  dans 

33  ce  monde  , feront  riches  dans  l’autre  j &c  ceux  qui  font  riches  ici  , 
33  deviendront  pauvres  à leur  tour.  Us  ne  croient  pas  que  Dieu  puniffie 
« les  fautes  ; car  celui  qui  fait  mal,  difent-ils  , en  reçoit  le  châtiment 
33  dès-à-préfenc  « 

» Ils  penfent  que  le  monde  empire  de  jour  en  jour  , & que  tout  dégé- 
33  nére  , en  comparaifon  de  ce  qui  a exifté  autrefois.  « 

Au  défaut  d’idées  julles  fur  lîj  Divinité, Tes  Kamtfchadales  ont  fait 
des  Dieux  à leur  image  , comme  les  aûîres  Peuples.  Le  ciel  & les  aftres , 
difent-ils,  exilloient  avant  la  ter’re-.’^/oüfMow  eré-a  la  terre  \ &:  ce  fut  de  fon  fils 
qui  lui  étoit  né  de  fa  femme  , uii  q4*dXè  promenoit  fnt  la  mer. 

Koutkhou , diient  dlautres  ICan-Tfchada^es fa  fœur  Kouhtlighh , ont 
apporté  la  terre  du  ciel',‘  ée  i'onr  aûesmie  fur  la  mer,  créée  par  Out- 

Koutkhou^  après  avoir  créé  la  terre  , quitta  le  ciel,  &■.  vint  s’établir  au 
Kamtfehacka.  C’eftü  qu’il  eutunfilsappejlé  une  fille  nommée 

ka.)  qui  fe  marièrent  enfembfe.  ^K'oatkhou  , fa  femme  &:  fesenfans  , por- 
33  toient  des  habits  faits  de  feuilles  d’arbres  fe  nourriffioient  d’écorce 
33  de  bouleau  & de  peuplier  : car  les  animaux  rerrefires  n’avoient  point 
33  encore  été  créés , & les  Dieux  ne  fçavoient  point  prendre  de  poiHon.  « 
Sont-ce  les  Chinois  qui  ont  porté  leur  Mythologie  aux  Kamtfchadales  ? 
Eft-ce  l’Hiftorien  du  Kamtfchatka , qui  prête  à ce  pays  les  fables  de  la 
(.hine  ? 

Koutkhou  abandonna  un  jour  fon  fils  &:  fa  fille , ^ difparut  du  Kamtf- 
chatka. Quoiqu’il  marchât  fur  des  raquettes  , les  montagnes  & les  collines 
fe  formèrent  fous  fes  pas  : la  terre  étoit  plate  auparavant  j mais  fes  pieds 
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y enfoncèrent  comme  dans  de  la  glaife  , 6c  les  vallons  creufés  en  confer- 
vent  la  trace.  Histoire 

TigU  voyant  augmenter  fa  famille  , inventa  l’art  de  faire  des  filets  avec  ^ ^ K a mt  s- 
de  l’ortie  , pour  prendre  des  poiÜons.  Son  pere  lui  avoir  appris  à faire  des  ^ a 
canots.  11  enleigna  à les  enfans  l’art  de  s’habiller  de  peaux.  Il  créa  les 
animaux  terredres  , 6c  leur  donna  Piliatchoutchi , pour  veiller  fur  eux.  Ce 
Dieu  , d’une  taille  fort  petite,  vêtu  de  peaux  de  goulu  , eft  traîné  par 
des  oifeaux  : ce  ne  font  pas  des  aigles,  ni  des  colombes,  mais  des  per- 
drix. Sa  femme  s’appelle  Tiranous. 

Kouthhou  a fait  beaucoup  de  fottifes  , qui  ne  lui  attirent  que  des  ma- 
lédictions , au  lieu  de  louanges  6c  de  prières.  Pourquoi  tant  de  monta- 
gnes , de  précipices  , d’écueils  , de  bancs  de  fable , de  torrens  ou  de  rivières 
Il  rapides  , tant  de  pluyes  6c  de  tempêtes  ? Les  Kamtfchadales  n’ont  que 
des  injures  à lui  dire  , pour  de  fi  mauvais  offices.  Soit  peu  de  crainte  , ou 
d’amour  dans  leur  culte  , ils  n’offrent  au  Dieu  qu’ils  eftiment  le  plus,  que 
les  oüies,  les  nageoires , ou  les  queues  de  poiffons,  qu’ils  jetteroient 
dans  les  immondices.  » Ils  ont  ( dit  M.  Kraciieninnilcow  ) cela  de  com- 
» mun  avec  toutes  les  Nations  Afiatiques  , qui  offrent  feulement  à leurs 
» Dieux  ce  qui  ne  vaut  rien , 6i  qui  gardent  pour  elles  ce  qu’elles  peu- 
>5  vent  manger  ».  Les  Dieux  ne  devroient  pas  du  moins  s’en  irriter  j mais 
il  n’eft  pas  fur  que  les  Prêtres  s’en  contentent. 

Au  refte  , fi  les  Kamtfchadales  ne  donnent  rien  à leurs  Dieux  j c’efi; 
qu’ils  en  attendent  peu  de  chofe.  Ils  font  un  dieu  de  la  mer,  qu’ils 
appellent  Mitg  , 6c  qu’ils  repréfencent  fous  la  forme  d’un  poifion.  Ce  Dieu 
ne  fonge  qu’à  lui.  Il  envoyé  les  poiffons  dans  les  rivières  , mais  y 
chercher  du  bois  pour  la  conftruétion  de  fes  canots  •,  6c  non  fervir  de 
nourriture  aux  hommes.  35  Ces  peuples  ne  peuvent  croire  qu’un  Dieu  ' 

}j  puiffe  leur  faire  du  bien  ». 

En  revanche  ils  connoilfent  des  Dieux  très-capables  de  leur  faire  du 
mal.  Ce  font  ceux  qui  préfident  aux  volcans,  aux  fontaines  bouillantes. 

Ces  mauvais  génies  defcendentla  nuit  des  montagnes,  6c  volentà  la  mer  y 
prendre  du  poilfon.  Ils  en  emportent  un  à chaque  doigt.  Les  Dieux  des  bois 
relfemblent  aux  hommes  j leurs  femmes  portent  des  enfans  qui  croiffent 
fur  leur  dos  6c  pleurent  fans  ceffe.  Ces  efprics  égarent  les  voyageurs , 6c 
leur  ôtent  la  raifon. 

Piliatchoutchi  y ow  Bilioukai  ~ nelaiffe  pas  d’être  mal-f^aifant  quelquefois. 

Ce  Dieu  habite  fur  les  nuées  , d’où  il  verfe  la  pluie  6c  lance  les  éclairs. 

L’arc-en-ciel  eft  la  bordure  de  fon  habit.  Les  filions  que  l’ouragan  fait 
fur  la  neige  , font  la  trace  de  fes  pas.  Il  faut  craindre  ce  Dieu  ; car  il  fait 
enlever  dans  des  tourbillons  les  enfans  des  Kamtfchadales  , pour  fupporter , 
comme  des  Cariathides , les  lampes  qui  éclairent  fon  Palais. 

Touila  eft  le  Dieu  des  tremblemens  de  terre.  Ils  proviennent  de  ce  que 
fon  chien  Ko\ei , quand  il  le  traîne , fecoue  la  neige  qu’il  a fur  le  corps. 

Ga  'étch  eft  le  chef  du  monde  fouterrain  , où  les  hommes  vont  habiter 
après  la  mort.  Car  fous  la  terre  qui  eft  plate  , eft  un  ciel  femblable  au 
notre  \ 6c  fous  ce  ciel  eft  une  autre  terre  dont  les  habitans  ont  l’hyver 
quand  nous  avons  l’été  , 6c  leur  été  durant  notre  hyver. 
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HISTOIRE  GENERALE^ 

C’efl:  .-lînri  que  les  faulTes  notions  de  la  Nature  , ont  engendré  les  faulTes 
idées  de  la  divinité.  Mais  les  erreurs  des  hommes  fur  cet  objet , ne  font 
pas  auiîi  innombrables  qu’elles  le  paroilTent.  On  ne  doit  pas  défefpérer  d’ea 
trouvei  la  fource  commune , & d’en  fnivre  les  rameaux.  Elles  ne  varient  que 
comme  laNature,  & fes  ptincipales  produétions.  L’homme  en  général  tire  fes 
loix,  fes  mœurs,  & fes  opinions  religieufes  de  fon  climat.  A la  vérité , les  con- 
quêtes & les tranfmigrations  modifient,  altèrent  ôc  défigurent  quelquefois 
l’Hifioire  civile  âc  religieufe  d’un  pays  & d’une  nation  , comme  fon  ca- 
ractère 5 fa  langue , fa  phyfionomie.  Mais  tant  qu’un  peuple  fauvage  ref- 
tera  ignoré  dans  l’enceinte  d’un  pays  borné  par  les  eaux  ou  les  montagnes, 
il  prendra  fes  Dieux  dans  fes  bois,  dans  la  mer  , dans  les  cavernes , dans 
les  lieux  fombres  ou  majeltueux , en  un  mot,  dans  les  grands  objets,  ou 
les  grands  eflets  de  la  Nature.  La  peur  guidera  toujours  fa  marche  dans 
fes  luperfiitions  ; & s’il  cefie  de  craindre  les  fantômes  créés  par  fon  imagi- 
nation; ce  fera  pour  s’effrayer  d’autres  fantômes  étrangers. 

La  füiblefie  de  l’homme , le  rend  timide  ; l’expérience  du  mal  , peureux  5 
âc  l’ignorance,  crédule  ôc  fou  dans  fes  peurs.  Cependant  la  fuperftition 
des  Kamschadales,  n’eft  pas  toujours  aveugle  ôc  mal-raifonnée.  Ils  appellent , 
dit-on,  bien  ôc  vertu,  ce  qui  fatisfait  leurs  defirs  ôc  leurs  befoins  ; faute 
ôc  mal  , ce  qui  peut  leur  nuire.  Monter  fur  les  volcans  , c’elt  s’expofer 
à une  perte  certaine  ; c’eft  commettre  un  crime  que  le  Ciel  doit  venger. 
Jufques  là  leur  crainte  eft  raifonnable;  mais  voici  une  opinion  qu’on  doit 
taxer  de  lâcheté.  C’efl;  une  faute  de  fauver  un  homme  qui  fe  noyé  ; parce 
qu’on  peut  fe  noyer  foi-même.  Rien  n’efl:  plus  contraire  à la  vie  fociale  : 
mais  voici  des  axiomes  qui  lui  font  favorables.  C’efl;  un  pêché  de  fe  que- 
reller , ôc  de  fe  battre  pour  du  poilTon  aigre;  fans  doute,  parce  qu’on 
peut  fe  faire  un  grand  mal  pour  ce  qui  n’efl;  pas  un  bien  ; d’avoir  com- 
merce avec  fa  femme  , quand  on  écorche  des  chiens;  parce  qu’on  peut 
avoir  la  galle.  Si  ce  danger  étoit  fondé  , le  plaifir  même  feroit  une 
faute.  Ainfi,  chez  les  Kamtfchadales  , le  mal  phyfique  eft  un  péché.  Quelle 
fage  légillation , que  celle  qui  pourroit  tourner  toutes  les  craintes  de  l’ef- 
prit  humain  , vers  les  maux  phylic]ues  de  la  fociété  ôc  de  l’individu  ! La 
guerre  alors  deviendroit  le  plus  grand  des  péchés  , le  crime  irrémifîîble 
de  leze  humanité  ; les  excès  de  tous  les  plaiiîrs  naturels , trouveroient  un 
frein  dans  les  craintes  falutaires  qui  préviendroient  les  remords.  Les  in- 
digeftions  volontaires  fouilleroient  l’ame  ; les  maladies  honreufes  feroient 
horreur  d’avance  : ajoutez  aux  ulcères  brtilans  de  certains  maux  , le  ver 
rongeur  de  la  confcience  , que  de  préfervatifs  contre  la  contagion  ! Mais 
on  dira  que  ces  péchés  font  défendus  par  leur  nature  , ôc  qu’ils  portent 
en  eux-mcMiies  leur  châtiment.  Ce  font  les  maux  éloignés,  dont  les  fui- 
tes ne  font  ni  fenlibles  , ni  frappantes  ; qu’on  s’imagine  devoir  prévenir 
par  des  erreurs.  Pourquoi  ? N’eft-il  pas  à craindre  qu’en  fe  détrompant  fur 
la  faufle  raifon  de  la  défenfe  , ou  ne  fe  trompe  enfuite  , en  doutant  de 
fa  légitimité  ? L’homme  qui  celle  de  croire  que  tel  plailîr  déplaît  à la 
Divinité  , ne  fe  le  permettra- t-il  pas  , s’il  ignore  qu’il  offenfe  la  fociété  ! 
Quand  le  véritable  motif  fuflît,  elt-il  raifonnable  de  le  cacher,  pour  lui 
en  lubifitLier  un  douteux?  Peut-être  les  erreurs  des  Kamtfchadales  , fur 
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la  notion  du  bien  &:  du  mal , font-elles  moins  dangeteufes , que  celles 
des  Peuples  polices.  Ils  n’ont  que  les  craintes  qu’ils  fe  donnent  à eux- 
mêmes,  ôc  dont  ils  peuvent  fe  défabufer  impunément.  Ce  n’eft  pas  que 
l’ignorance  ne  les  livre  à une  multitude  d’illufions  ôc  de  pratiques,  qui 
par-tout  empreignent,  fuj:  le  front  de  l’homme,  le  ligne  de  la  folie  & de  la 
mifere.  Mais  du  moins  ces  marques  de  foiblelTe  ôc  d’humiliation , ne 
font  pas  chez  ce  Peuple  pauvre  ôc  dénué  de  tout,  un  contrafte  odieux  ÔC 
ridicule  avec  les  richelfes , les  armes,  les  beaux  arts  , les  plailirs  , les  dé- 
corations ôc  les  appanages  de  grandeur  ôc  d’orgueil , qui  brillent  dans  les 
Cours  ôc  les  Villes.  On  ne  voit  pas  un  Kamtfchadale  porter  des  couron- 
nes d’or,  ôc  des  amulettes  de  diamant,  comme  un  Mogol,  un  Sophi. 

Les  Kamtfchadales  n’ont  pour  nourrir  leur  fuperftition , que  des  Ma- 
giciennes. Ce  font  toujours  de  vieilles  femmes  qui  ont  exercé  les  forciléges  ; 
comme  fi  ce  fexe,  qui  commence  fon  régne  par  l’amour,  devoir  le  rinir 
par  la  crainte  : heureufement  les  charmes  de  la  beauté  l’emportent  fur 
ceux  de  la  magie.  Au  Kamtfchatka  les  Magiciennes  ne  prétendent  que 
guérir  les  maladies,  détourner  les  malheurs,  ôc  prédire  l’avenir.  Voici 
leur  grand  fortilége. 

Deux  femmes  alTifes  dans  un  coin  , murmurent  à voix  bafie  , on  ne 
fçait  quelles  paroles.  L’une  s’attache  , au  pied  , un  fil  d’ortie  entortillé 
de  laine  rouge.  Elle  agite  fon  pied  3 fi  c’eft  avec  rapidité,  figne  de 
bonheur  ; li  c’eft  lentement  , mauvais  augure.  Ces  deux  compagnes 
grincent  des  dents , en  criant  gouche  , gouche  : c’elt  pour  évoquer  les 
Démons  ; quand  elles  croient  les  voir  , elles  crient,  en  éclatant  de  rire, 
khaï , khai.  Après  une  demi -heure  de  vifion,  l’une  répété  fans  celTe  j 
ichki-^  c’eft-à-dire,  ils  n’y  font  plus.  Pendant  ce  tems-là  , l’autre  marmote 
des  paroles  fur  le  vifionnaire , pour  l’exhorter  Ôc  l’aider  à n’avoir  pas  peur 
du  Diable. 

On  fait  des  fortiléges  pour  avoir  du  bonheur  à la  chafie , ou  pour  dé- 
tourner le  malheur.  Si  l’on  n’a  rien  pris  , c’eft,  dit  toujours  la  Sorcière  , 
parce  qu’on  a négligé  quelque  pratique  fuperftitieufe.  Il  faut  expier  cette 
omilfion  , en  faifant  une  petite  idole  de  bois  , qu’on  va  mettre  fur  un 
arbre. 

Quand  un  enfant  eft  né  durant  une  tempête  , c’eft  un  mauvais  préfage. 
Dès  qu’il  aura  l’ufage  de  la  parole  , il  faudra  le  reconcilier  avec  le  Dia- 
ble y ÔC  c’eft  par  un  fortilége  qu’on  y réullît.  On  attend  un  ouragan  ; 
alors  l’enfant  fe  met  tout  nud , avec  une  coquille  de  mer  entre  les  mains, 
11  court  autour  de  la  cabane  , en  difant  aux  efprits  malfaifans  : » la  co- 
» quille  eft  faite  pour  l’eau  falée,  Ôc  non  pour  l’eau  douce  : vous  m’avezi 
J5  tour  mouillé  , l’humidité  me  fera  périr.  Vous  voyez  que  je  fuis  nud,  ôc 
» que  je  tremble  de  tous  mes  membres  “.  Dès  ce  moment  l’enfant  eft 
en  paix  avec  les  Diables , ôc  il  n’attirera  plus  de  tempête , ni  d’ou- 
ragans. 

Les  Kamtfchadales  attachent  beaucoup  de  myftere  aux  fonges.  S'ils  pof- 
fédent  , en  fonge  , une  jolie  femme;  ce  bonheur  eft  le  préfage  d’une 
bonne  chafte.  S’ils  fongent  qu’ils  fatisfont  à certains  befoins , ils  attendent 
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des  hôtes;  s’ils  rêvent  à la  vermine,  ce  feront  des  Cofaques  qui  vieil-  , 

Il  I s T O I R E dront  chez  eux  : ces  Gofaques  lèvent  les  impôts. 

DU  K A M rs-  Mais  une  feule  cérémonie  renferme  toutes  les  luperftitions  des  Kamtf- 
c H ATK  A.  chadales  : c’eft  la  fête  de  la  purification  des  fautes.  Comme  on  y trouve 
Fc:c  de  là  igj  doc^mes  & les  rites  de  la  religion  du  pays,  il  ell  nécelTaire  de  la  décrire 
avec  quelque  détail. 

Cette  fête  fe  célébré  au  mois  de  Novembre , quand  les  travaux  de  l’été 
& de  r.automne  font  finis.  M.  Steller  en  conjedure  , que  dans  l’origine, 
elle  avoir  été  inftituée  par  la  reconnoillance.  Mais  ce  n’efl:  pas  dans  ce 
fentiment , qu’il  faut  toujours  chercher  les  premiers  établiiremens  du  culte 
religieux.  Si  les  Kamtfchadales  n’ont  qu’une  fête  dans  l’année,  c’eft  au 
loilir  de  la  faifon  où  elle  fe  célébré , qu’il  eft  naturel  de  la  rapporter  ; 
c’eft  aux  circonllances  du  retour  de  ce  Peuple  dans  fes  cabanes,  après 
la  difperfion  qu’exigent  la  ciialEe  ée  la  pêche.  S’il  s’y  mêle  beaucoup  de 
pratiques  fuperftitieufes  ; Il  le  but  même  de  fon  inftitution  eft  une  expia- 
tion religieufe , c’eft  que  le  delir  du  bien  , la  crainte  du  mal , accom- 
pagnant l’homme  par  tout , il  veut  intérefier , à fa  confervation  , tous  les 
Etres  qu’il  voit  , ou  qu’il  imagine.  Il  invoque  les  biens  , il  conjure  les 
maux  , foit  en  fecrer  , foit  en  public.  Dans  une  fête  de  Sauvages , chacun 
porte  fes  craintes  pour  en  taire  un  culte , comme  fes  provifions  pour  en 
faire  un  repas.  Il  s’y  trouve  des  opinions  communes,  ainli  que  des  mets; 
éc  chacun  s’arrête  à ce  qui  le  touche  davantage. 

Dans  la  fête  des  Purifications  Kamtfchadales  , on  commence  par  ba- 
layer la  Iourte.  On  en  ôte  enfuite  les  traîneaux , les  harnois , & tout 
l’attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu’on  veut  évoquer.  Un  vieillard  &c  trois 
femmes,  portent  une  natte  qui  renferme  des  provifions.  On  fait  une 
efpéce  de  hache  avec  de  V louhola  , qui  eft  une  pâte  ; & ces  quatre  per- 
fonnages  facrés  envoient  chacun  un  homme  dans  le  bois , avec  fes  pro- 
vifions fl  hache  , pour  le  voyage.  Le  Tonchitche  eft  une  herbe  myfté- 
rieufe , qu’on  porte  à la  main,  ou  fur  la  tête  , qu’on  met  par-tout  dans  les 
cérémonies  religieufes.  Les  hommes  qui  vont  au  bois  couper  du  bouleau 
pour  l’hyver,  en  ont  fur  la  tête  ôe  fur  leurs  haches;  les  femmes  & le 
vieillard  dans  leurs  mains.  Celles-ci  , après  le  départ  des  quatre  Bûche- 
rons, jettent  le  refte  de  leurs  provifions  aux  enfans , qui  fe  battent  poiir 
fe  les  difputer. 

Enfuite  les  femmes  pétrifient , ou  taillent  du  louhola  , en  forme  d’une 
baleine.  On  chauffe  la  Iourte  ; & le  vieillard  apporte  une  barbue , qu’il 
met  dans  un  folfé , creufé  devant  l’échelle  de  la  Iourte.  Il  tourne  trois 
fois  fur  la  même  place  ; les  hommes  , les  femmes  &;  les  enfants,  font  la 
même  chofe  après  lui.  Il  fait  cuire  de  la  Sarana , pour  régaler  les  mau- 
vais génies.  Chacun  met  fes  Idoles  de  bois,  foit  anciennes,  foit  neuves, 
dans  le  plafond  au-deffus  du  foyer.  Car  le  foyer  & l’échelle  font  des 
chofes  facrées  dans  les  Iourtes. 

Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc  de  bouleau,  dont  on  fait  la  grande 
Idole.  On  attache  à celle-ci  de  l’herbe  douce  au  cou  , on  lui  offre  du 
Tonchitche , & on  la  met  fur  le  foyer.  C’eft  le  grand  Dieu  Lare.  Enfuite 
les  enfans  fe  placent  auprès  de  l’échelle  , pour  attr.aper  les  Idoles  qu’on 
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leur  jette  de  dehors  dans  la  Iourte  ; puis  un  d’entreux  prend  la  grande  

Idole  , la  traîne  par  le  cou  autour  du  foyer  , &c  la  remet  à fa  place  avec  H i s t o 
fes  compagnons  , qui  le  fuivent  en  criant  Alkhalalalai.  ® ^ a ^ 

Les  vieillards  s’alfeoient  autour  du  foyer.  Le  principal , qui  fait  l’office  tk 
de  grand  Pontife,  prend  une  pèle  de  Tonchitche  , & dit  au  feu,  nouvel- 
lement allumé,  >5  Koutkchou  nous  ©idonne  de  t’offrir  une  viélime  chaque 

» année Sois  nous  propice  , défends-nous  , préferve-nous  des  cha- 

5)  grins,  des  malheurs  & des  incendies  Cette  viélime  efl;  l’herbe  meme 
qu’il  jette  au  feu.  Tous  les  vieillards  alors  fe  lèvent , frappent  des  pieds , 
battent  des  mains  , 6c  finiffent  par  danfer  , en  criant  toujours  Âlkha- 
lalalai. 

Pendant  ces  cris  , les  femmes  <Sc  les  filles  fortent  des  coins  de  la  Iourte, 
les  mains  levées,  avec  des  regards  terribles,  des  contorfions  & des  gri- 
maces affreufes.  Ces  convulfions  fiuiffent  par  une  danfe  accompagnée  de 
cris  6c  de  mouvemens  fi  furieux  , qu’elles  en  tombent  par  terre,  comme 
niortes  , l’une  après  l’autre.  Les  hommes  les  remportent  à leurs  places, 
où  elles  relient  étendues  fans  mouvement.  Un  vieillard  vient  prononcer 
fur  elles  quelques  paroles , qui  les  font  crier  & pleurer  comme  des 
obfédées. 

A la  fin  du  jour , les  quatre  Bûcherons  reviennent  avec  tous  les  hom- 
mes qu’ils  ont  rencontrés , ôe  portent  un  des  plus  gros  bouleaux  , coupé 
à la  racine,  ils  frappent  à l’entrée  de  la  Iourte , avec  ce  bouleau  , battant 
des  pieds  , 6c  jettant  de  grands  cris.  Ceux  qui  font  dedans,  leur  répon- 
dent avec  le  même  bruit.  Bientôt  une  fille  s’élance  en  fureur,  vole  fur 
l’échelle,  &:  s’attache  au  bouleau.  Dix  femmes  l’aident  à l’emporter,  mais 
le  chel  de  la  Iourte,  les  en  empêche.  Toutes  les  femmes  tirent  le  bouleau 
dans  la  Iourte  \ tous  les  hommes  , qui  font  dehors,  l’en  retirent,  & les 
femmes  tombent  par  terre , excepté  la  fille  qui  s’étoit  attachée  au  bou- 
leau la  première.  Elles  reftent  toutes  fans  mouvement. 

C’efl:  alors  que  le  vieillard  vient  les  défenchanter.  M.  Kracheninnikow, 
de  qui  l’on  a tiré  cette  defeription  , dit  que  dans  une  de  ces  fêtes , il  vit 
une  des  filles  obfédées  , rélifter  plus  long-tems  que  les  autres  , aux  paroles 
myllérieufes  du  vieillard.  Enfin  elle  reprit  fes  fens  , 6c  fe  plaignant  d’un 
grand  mal  de  cœur , elle  fit  fa  confeffion  , & s’aceufa  d’avoir  écorché  des 
chiens  avant  la  fête.  Le  vieillard  lui  dit  qu’elle  auroit  dû  s’en  purifier,  en 
jettant , dans  le  feu,  des  nageoires  6c  des  oüies  de  poiffons.  Le  remords 
éroit  infenfé  l’expiation  devoit  être  ridicule. 

Les  hommes  qui  reviennent  du  bois  j me  rapportent  dans  les  nattes  oii 
l’on  avoir  mis  des  provifions  , que  des  coupeaux  de  bouleau.  On  en  fait 
de  petites  Idoles,  en  Ihonneur  des  Démons  qui  fe  font  emparés  des 
femmes.  On  les  range  de  fuite,  on  leur  préfente  trois  vafes  de  farana 
pilée,  en  metiant  une  cuilliere  devant  chaque  Idole.  Cn  leur  barbouille  le 
vifage  de  vaciet-  On  leur  fait  des  bonnets  d'herbe  \ 6c  après  avoir  man- 
gé les  mets  où  elles  n’ont  pas  touché,  on  fait,  de  ces  Idoles,  trois  paquets; 

6c  l'on  jette  au  feu  tous  ces  petits  Dieux  ou  Démons  , avec  de  grands 
cris  , 6c  des  danfes. 

Toutes  les  cérémonies  de  cette  fête  ont  de  l’analogie  avec  les  occupa- 
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rions  Sz  les  bcfoins  du  Peuple  qui  la  célébré.  Une  femme  vient  à minuit 

IRE  clans  la  Iourte  d’alEemblée  , avec  une  figure  de  baleine,  faite  d’herbe, 
iTs-  qu’elle  porte  fur  le  dos.  Les  gefies  les  grimaces  de  cetre  nouvelle  cé- 
rémonie  , l’objet  du  culte,  tout  ce  qui  fe  dit  Sc  fe  fait  à cette  occafion  , 
n’eft  que  pour  obtenir  , des  vents  & de  la  mer  , qu’ils  envoyeur  des  b.alei- 
nes  mortes  fur  les  côtes  du  Kamtfchatka. 

Le  lendemain  matin , de  vieilles  femmes  font  à peu  près  les  memes 
extravagances , devant  des  peaux  de  veau  marin.  Elles  ont  des  courroies 
faites  du  cuir  de  cet  animal  , ôc  les  allumant  comme  des  bougies , elles 
en  parfument , ou  empeltenr  la  Iourte.  Cette  fumigation  s’appelle  une 
Purification. 

Enfuite  une  femme  entre  dans  la  Iourte  , par  la  fécondé  ««verture , 
qu’on  appelle  Chopkhade  , ou  loupana  , tenant  un  loup  fait  d’herbe  douce , 
rempli  de  graifie  d’ours.  Les  hommes  Sc  les  femmes  fe  difputent  ce  loup; 
le  premier  lexe  l’emporte  enfin  : un  homme  tire  une  flèche  fur  ce  loup  , 
& les  autres  le  déchirent,  & mangent  la  pâte  & les  matières  comeftibles 
donc  il  ell;  lormé.  » Quoique  les  Kaitrtfcliadales  , dit  M.  Kracheninnikow, 
JJ  ne  ioienc  pas  plus  en  état  de  rendre  raifon  de  cetre  cérémonie  , que 
JJ  de  celle  de  la  baleine  ; quoiqu’ils  ignorent  fl  elle  a rapport  à leurs 
JJ  opinions  fuperflitieufes , ou  non , ôc  pourquoi  elle  fe  pratique  ; il  me 
JJ  parole  cependant  que  ce  n’eft  qu’un  Ample  divertiflemenc , ou  un  em- 
jj  blême  du  delir  qu’ils  ont  de  prendre  & de  manger  des  baleines  5c  des 
JJ  loLlDS.  “ 

Après  ces  diverfes  cérémonies  , on  apporte  dans  la  Iourte  des  branches 
de  bouleau.  Chaque  chef  de  famille  en  prend  une , Zz  après  l’avoir  cour- 
bée en  cercle  , il  y fait  palLer  deux  fois  fa  femme  fes  enfans  , qui  dan- 
fent  en  rond  au  fortir  de  ce  cercle.  Cela  s’appelle  fe  purifier  de  fes  fautes. 
La  fête  fe  termine  par  une  proceflion  qu’on  fait  autour  de  la  Iourte  , en 
traînant  le  grand  bouleau,  que  les  quatre  députés  ont  apporté  de  la  forêt. 
On  le  place  enfin  fur  la  balat^ane , ou  il  refte  toute  l’année , fans  la  moin- 
cire  vcncranon. 

Telle  efl  la  fête  de  la  purification  , chez  les  Kamtfchadales  du  Midi, 
Elle  fe  célébré  avec  quelque  différence  dans  les  rites  , chez  ceux  du  Nord. 
Au  lieu  de  la  cérémonie  d’envoyer  au  bois  , ils  ont  celle  d’envoyer  à l’eau. 
Deux  hommes  nuds , portant  au  cou  des  guirlandes  qu’on  vient  d’ôter  aux 
Idoles , vont  à la  riviere  avec  un  feau  , puifer  de  l’eau  par  un  trou  fait  dans 
la  glace.  Quand  ils  ont  apporté  leurs  féaux  dans  la  Iourte  ; l’un  de  ces 
porteurs  d’eau  prend  une  longue  allumette  , en  met  un  bout  dans  le  feu; 
puis  la  trempe  dans  les  féaux  d’où  il  tire  un  morceau  de  glace , qu’il  jette 
au  feu.  Après  le  tribut  que  ces  deux  clémens  fe  font  payé  réciproquement 
par  les  mains  de  ce  Kamtfchadale , jj  il  donne  à tous  les  alflftans  à boire 
JJ  de  1’  eau,  comme  de  l’eau-bénite  , dit  l’Auteur  Rufle. 

Il  fe  fait  enfuite  une  ou  deux  cérémonies  fecrettes , dont  tout  le  myf- 
tere,  ou  le  prix,  efl:  dans  le  fecret  même  , qui  ne  mérite  ni  d’être  vu  , 
ni  d’être  publié.  Tout  ce  qu’on  peut  en  dire  ici  , pour  la  curiolité,  c’efl: 
qu’on  y purifie  toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  malades , ou  en  danger 
de  fe  noyer.  Cette  Purification  du  palfé , qui  ferc  de  préfervatif  pour 

l’avenir  , 
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l’avenir , confifte  pour  les  malades , à fouler  aux  pieds  des  guirlandes  de 
Tonchitche  , dont  on  leur  avoir  couronné  larête  ;&pour  les  autres  , à fe  cou- 
cher fur  le  foyer , qui  eft  couvert  de  cendre  chaude , appellant  à leur  fecours 
des  perfonnes  qui  viennent  les  retirer  de  la  cendre  , avec  le  meme  empref- 
lement  que  s’ils  fe  noyoient. 

Le  lendemain  de  cetre  Purification  , on  prend  deux  bottes  de  paille  , 
ou  d’herbe  féche,  pour  en  faire  le  Pûm.  C’efi:  une  figure  d’homme  qui 
n’a  qu’un  pied  de  hauteur  , & à laquelle  on  attache  un  priape  de  deux 
roifes  de  longueur.  Onia  lufpend  au  platond,  par  ce  priape.  On  courbe 
en  arc  cette  longue  baguette  , & l’on  jette  la  figure  au  feu.  Tour  ceci  n’a 
point  de  fens , ni  d’objet.  Ce  font  des  foux  qui  appaifent  un  mal  imagi- 
naire, par  des  remèdes  qui  en  font  l’aliment,  comme  font  tous  les  fu- 
perftitieux  .1  qui  la  peur  a troublé  la  raifon.  Mais  ces  folies  fe  terminent 
par  des  jeux  c]ui  divertilfent. 

Les  hommes  qui  font  dans  les  Iourtes  bien  chauffées,  jettent  les  rifons 
dehors  , les  femmes  les  rejettent  dedans.  C’eft  à qui  l’emportera.  Les 
femmes  tachent  de  fermer  l’ouverture  de  la  Iourte;  les  hommes,  de  les 
en  chalfer.  Les  tifons  volent  de  parr&  d’autre,  comme  des  fufées.  Les  fem- 
mes, qui  font  en  plus  grand  nombre,  traînent  par  terre  les  hommes  qui  veu- 
lent les  chaffer  ; les  hommes,  rangés  en  haie  fur  les  deux  cotés  de  l’échelle  , 
râchsart  d’emmener  les  femmes  prifonnieres  dans  la  Iourte.  Chaque  parti 
veut  en  avoir  le  plus  , & fi  l’un  des  deux  en  a fait  davantage  , l’autre 
combat  encore  pour  les  lui  enlever,  julqu’à  ce  qu’on  fe  trouve  , de  part 

d’autre,  avoir  un  nombre  égal  de  prifonnieres.  Alors  fe  fait  l’échange  , 
& chacun  reprend  fa  femme.  Les  maris  du  Kamtfchatka  ne  font  pas  en- 
core alfez  polis,  pour  lailfer  leur  femme  à l’homme  qui  l’a  prife.  Cette 
efpéce  d’échange  , ou  de  communauté  de  femmes , ne  fe  trouve  que  chez  les 
Peuples  c]ui  ne  connoiffent  pas  les  loix  civiles , ou  chez  ceux  qui  les  ont 
oubliées.  Les  uns  n’ont  pas  encore  de  bonnes  mccurs  ; 6c  les  autres  n’en 
ont  plus, 

La  fête  de  la  Purification  , dit  M.  Steller  , étoit  jadis  célébrée  par  les 
Kamtfchadales , pendant  un  mois  entier.  Elle  commençoit  à la  nouvelle 
lune.  On  en  conclud  qu’elle  avoir  été  établiefur  des  fondemens  folides  , 6c 
par  des  vues  religieufes.  »Ces  Peuples  jettent  encore  aujourd’hui  tout  dans 
M le  feu,  & regardent  comme  une  chofe  facrée  , tout  ce  c]ue  l’on  brûle 
>3  pendant  la  fête.  En  effet , la  nouvelle  lune  , aulE  bien  c]ue  le  feu  facré  , 
33  a toujours  été  en  vénération  chez  plufieurs  Nations , & particulièrement 
33  chez  les  Hébreux  «.  M.  Steller  , ou  fon  Editeur  , dit  à ce  fujet  s 33  que 
53  c’eft  le  feul  Peuple  qui  n’a  point  perdu  le  véritable  culte  après  le  déluge; 
33  tandis  que  chez  les  autres  Nations , comme  chez  les  Kamtfchadales , 
33  il  n’en  eft  refté  que  quelques  traces  “.  Mais  eft-ce  à propos  du  déluge 
qu’on  doit  parler  du  culte  du  feu , 6c  c]uel  rapport  a donc  ce  culte  avec  le 
véritable  ? Le  déluge  eft  la  cataflrophe  la  plus  univerfelle  6c  la  plus  attef- 
tée,  que  le  globe  ait  éprouvée;  6c  le  culte  du  feu  eli  le  plus  généralement 
répandu  fur  la  terre.  L’embrafement  du  monde  auroitbien  pu  , ce  femble, 
faire  imaginer  des  hydrophories , parce  que  l’eau  éteint  les  incendies  ; 
mais  le  feu  m’arrête  point  les  inondations.  Pourquoi  donc  révérer  le  feu 
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^ en  mémoiie  du  dcMiige  ? Eft-ce  parce  que  le  foleil  deflTécha  les  eaux  qui 

Histoire  couvroienr  la  terre?  Sans  cherclaer  l’origine  des  cidres  & des  fêtes  dans 
I)  U K A MT  s-  la  commémoration  du  déluge,  dont  le  foleil  ne  paroît  ni  la  caufe  , ni  le 
CH  AT  K A.  remède;  n’eft-ilpas  plus  vraifemblable  que  les  cultes  fe  font  répandus 
comme  les  hommes  & les  langues,  de  la  zone  torride  dans  toutes  les 
autres  ; de  que  le  culte  du  foleil , alTez  naturel  aux  habitans  d’un  climat 
où  cet  adre  circonferit  fes  révolutions  annuelles , Bc  répand  les  pius  fortes 
influences  du  bien  Se  du  mal  phyf  ques  , fe  fera  difperfé  fur  la  terre  avec 
les  Nations  , que  la  deftruétion  , Se  la  population  meme  , auront  poufTées 
autour  du  globe.  Ces  Nations  , chaffées  de  leur  pays  , ou  par  la  multiplica- 
tion des  habitans  , ou  par  des  calamités  & des  fléaux  inattendus  , auront 
porté  dans  leurs  émigrations , Se  la  vénération  de  l’aftre  lous  lequel  elles 
vivoient , le  témoignage  de  la  cataftrophe , qui  les  avoit  fait  fortir  de 
leur  patrie.  Elles  auront,  à la  fois,  adoré  le  foleil  , qu’elles  regardoient 
comme  leur  confervareur  ; l’océan , qu’elles  fuyoient  comme  leur  extermi- 
nateur. Il  y a partout  des  traces  de  l’influence  falutaire  Se  nuifible  des  deux 
démens  les  plus  utiles  Se  les  plus  dangereux , l’eau  Se  le  feu.  Ce  font  les 
deux  principes  les  plusfenfibles  de  la  génération;  les  deux  agens  les  plus  uni- 
verfels  delà  deftrudion..  ..On  aura  cru  qu’ils  pouvoient  tout , & quefeuls,, 
ils  faifoient  tout.  Le  mouvement  qui  leur  eft  elTentiel,  Se  dont  la  four- 
ce  efl,  ce  femble,  en  eux-mêmes  , aura  contribué  à les  faire  craindre  & 
adorer.  Les  fens  du  vulgaire  , le  raifonnement  des  Philofophes  , tout  aura 
conduit  l’homme  à ce  culte.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  traditions,  ni  révolu- 
tions. Mais  ces  deuxehofes  peuvent  augmenter  l’effet  naturel  de  la  crainte, 
qui  efl  le  penchant  à la  fuperftition.  Dès  lors  le  culte  doit  être  plus  frap- 
pant, plus  folemnel.  Se  fe  reflentir  vivement  des  idées  de  défolation, 
qui  le  font  mêlées  à la  paflion  la  plus  forte  des  hommes.  Au  refte  , le 
Kamtfchatka  efl:  trop  voilin  de  la  mer  , trop  fujet  aux  attaques  de  cet  élé- 
ment , pour  ne  pas  infpirer  à fes  habitans  une  frayeur  religieufe  des  maux 
qu’il  peut  leur  faire  , Se  une  opinion  vague  , foit  conçue  , ou  tranfmife 
de  ceux  qu’il  leur  a faits.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  prononcer  fur  le 
culte  d’un  Peuple  , fans  avoir  entendu  fes  dogmes  ; rien  n’efl;  plus  incer- 
tain que  d’en  juger  par  fes  cérémonies.  Les  hommes  font  li  enclins  Se  11 
fujers  à fe  tromper  en  matière  de  fuperftition  , qu’on  ne  fçait  jamais  bien 
ce  qu’ils  adorent  ; fi  c’eft  l’idole , ou  l’offrande  , ou  l’autel,  ou  les  vafes  Sc 
les  inftrumens  , ou  les  paroles  du  culte  , ou  même  le  prêtre.  La  véné- 
ration religieufe  erre  vaguement  fur  toutes  ces  chofes  ; car  le  propre  delà 
peur  eft  de  confondre  les  objets  Se  les  idées , fur-tout  dans  l’ombre  & l’obfcu- 
ntc.  Mais  on  ne  fe  trompe  guère  fur  les  opinions  religieufes  d’un  Peuple, 
quand  en  voit  qu’elles  ont  du  rapport  à fes  aétions.  Demandez  aux  Kamtf- 
chadales  , ce  que  c eft  que  les  éclairs.  Us  vous  répondront,  ce  font  les 
efprits  Gamouli , qui  en  chauffant  leurs  huttes  , fe  jettent  les  tifons  à-demi 
confumes.  Quand  ils  entendent  le  tonnerre  , ils  difent  Koutkhou  batti- 
1 ousïcrct\  Koutkhou  tire  fes  canots  : car  ils  penfent  que  ce  Dieu  palfe  fes 
canots  d une  liviere  à l’autre  ; Se  qu’il  entend  auflî  le  même  briut  , quand 
ils  font  la  meme  chofe.  Ce  Dieu  craint  leur  tonnerre,  comme  ils  crai 
2‘irnt  le  lien.  Lorl qu’il  tombe  de  la  pluye  ; ce  font  les  Gamouli  qui  pilfent. 
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S il  fait  un  grand  vent  ^ c’eft  Balakitg  ^ fils  de  Koutkhou  , qui  fecoue  fes 
cheveux,  longs  & ftifcs  , fur  la  face  d’un  pays.  Durant  fon  abfence, 
fa  femme  Zavina  fe  met  du  rouge  pour  lui  plaire  à fon  retour  \ & ce 
rouge  fait  l’éclat  de  l’aurore  & du  crépufcuie.  S’il  pafle  la  nuit  dehors , 
elle  pleure  , & c’efl:  pourquoi  le  ciel  effc  fombre. 

Les  Kaintfchadales  voyeur  très  peu  de  ferpens  : mais  ils  ont  une  crainte 
fuperftitieufe  des  lézards.  Ce  font,  difent-ils,  les  efpions  de  Ga'étch  , 
qui  viennent  leur  prédire  la  mort.  Si  on  les  attrape,  on  les  coupe  en 
petits  morceaux  , pour  qu’ils  n’aillent  rien  dire  au  Dieu  des  morts.  Si  un 
lézard  échappe,  l’homme  qui  l’a  vu,  tombe  dans  la  triftelFe , & meurt 
quelquefois  de  la  peur  de  mourir. 

Si  les  Kamtfchadales  font  quelques  grimaces  de  fuperftition  , pour  con- 
jurer les  maux,  ils  en  ont  auHi  pour  attirer  les  biens  dont  ils  ont  befoin. 
Avant  d'aller  à la  pèche  du  veau  marin,  ils  en  font  une  efpéce  de  repré- 
fentation  myftique  , comme  des  enfans.  Une  groflfe  pierre  , qu’ils  roulent 
contre  une  Iourte,  repréfente  la  merj  .de  petits  cailloux  , qu’ils  mettent 
fur  cette  pierre  , fignifient  les  values  ; de  petijts  paquets  d’herbe  douce  , 

. les  veaux  marins.  On  mec  ces  paquets  entre  des  boulettes  de  Tolkoudui  j 
pâte  faite  d’œufs  de  poilfon  & .d’autres  mélanges.  Avec  de  l’écorce  de 
bouleau  , on  forme  une  efpéce'  de  vafe  en  de  canot  ; on  le  traîne 

fur  le  fable,  comme  s’il  .nageait  fur  la  mer'.  Tout  cela  fe  fait  pour  invi- 
ter les  veaux  marins  à fe  kilfer  prendre.j  en  leur  montrant  qu’ils  trouve- 
ront au  Kamtfchatka  delà  nourriture , une  mer,  & ce  qu’il  leur  faut. 
Dans  la  Iourte,  les  Kamtfchadales  ont  des  hures  de  veau  marin  , à qui  ils 
font  des  prières  &:des  reproches  5 comme  fi  ces  animaux  refufoient  de  venir 
chez  des  hôtes  qui  les  régalent  fi  bien.  La  fin  du  repas  qu’ils  préfenrenc 
à ces  amphibies , aboutit  à manger  eux-mêmes  tous  les  mets  qu’ils  leur 
ont  offerts  : car  une  Religion  qui  ne  donneroit  rien  à manger,  ne  feroit 
pas  bonne  pour  des  Sauvages  j ni  peut-être  , en  général  , pour  un 
Peuple. 

Ceux  des  Kamtfchadales  qui  font  la  pêche  de  la  baleine , s’y  préparent 
par  des  cérémonies  à peu  près  femblables.  Us  façonnent  une  baleine  de 
bois  , d’environ  deux  pieds  de  longueur.  Ils  la  portent  en  nrocellion,  d’une 
Balagane  dans  une  Iourte.  Ils  placent  devant  la  loupana^  un  grand  vale 
plein  de  Tolkoucha.  Enfuite  on  tire  la  baleine  de  la  Iourte  , en  criant , la 
baleine  s efi  enfuie  dans  la  mer.  On^va  la  remettre  dans  un  Balagane  neuf 
fait  exprès , où  on  lailfe  une  lampe  allumée  ,-avec  un  homme  pour  empêcher 
qu’elle  ne  s’éteigne  pendant  la  faifon  de  la  pêche,  qui  dure  depuis  le 
Printems  jufqu’en  automne. 

Enfin  la  fuperlbition  des  Kamtfchadales,  paroît  fur-tout  dans  leurs  ufa- 
ges  à l’égard  des  morts  , qui  dans  tous  les  pays  , ont  tou  jours  été  la  terreur  des 
vivans.  Cette  peur  fait  qu’au  Kamtfchatka  , l’on  n’ofe  rien  porter  de  ce 
qui  leur  a fervi , pas  même  loger  dans  l’habitation  où  un  homme  eft  mort, 
Heureufement  , il  en  conte  peu  d’en  conftruire  une  autre.  Mais  il  efi;  fin- 
gulier  que  cette  frayeur  des  morts  , n’infpire  pas  une  forte  de  vénération 
pour  les  cadavres.  Les  Kamtfchadales  les  donnent  à manger  à leurs  chiens. 
11  eft:  vrai  que  c’eft  par  un  motif  d’intérêt  pour  les  hommes.  Ceux  . diient- 
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— ils , dont  le  corps  aura  crc  dévoré  par  les  chiens  , en  auront  de  très-bons 

Histoire  dans  le  monde  Iduterrain.  Cependant  ils  ont  encore  une  autre  raifon  d’in- 
Du  K A MT  s-  térct  perlonnel,  pour  expofer  les  cadavres  à la  voierie  , devant  la  porte  de 
chatka.  leurs  Iourtes.  Les  cTprits  malins  qui  ont  rué  ces  viélimes , s’en  contente- 
ront peut-être  en  les  voyant,  & feront  grâce  aux  vivans.  Tes  tems 
héroïques  des  Grecs,  n’offrent  pas  des  mccurs  , ni  des  opinions,  beaucoup 
plus  rahnées.  Mais  les  Kamtfchadales  n’ont  pas  un  Homere,  pour  em- 
bellir leur  Mythologie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

JDc  la  Découverte  du  Kamtfchatka  3 par  les  Rujfes  (a). 

■X  J E s conquêtes  de  l’Efpagne  , & du  Portugal,  dans  les  Indes , foie 
orientales,  foit  occidentales,  ont  fans  doute  de  quoi  nous  étonner,  8c 
nous  effrayer  tour  à la  fou , par  l’audace  des  Navigateurs  qui  ont  brave 
les  écueils  , les  tempêtes , 8c  les  longs  calmes  des  mers , pour  aborder  à des 
terres  inconnues  , & par  la  cruauté  des  premiers  brigands  qui  s’y  font 
établis,  fur  la  ruine  des  Peuples  & des  Empires.  Cependant  la  foif  des 
richeffes  , cette  raifon  fufîifante  des  travaux  & des  crimes  de  l’homme , 
rend  plaulibles  tous  les  efforts  & les  fuccès  dont  cette  révolution  fut  l’ou- 
vrage. Mais  que  la  Ruffie  , qui  manque  d’hommes,  cherche  des  terres; 
que  maîtreffe  d’un  pays  qui  demande  de  la  culture  , elle  coure  après  de 
nouveaux  déferts  ; qu’elle  s’étende  dans  des  Régions  toujours  plus  ftériles, 
ou  plus  froides  , au  lieu  de  fertilifer  les  vaftes  plaines  qu’elle  polféde  : 
c’eff  un  problème  que  rien  ne  peut  réfoudre  , fi  ce  n’eft  la  puérile  vanité 
des  Monarques  . 6c  la  ffupidité  des  Peuples.  Peut-être  auffl  que  l’inquié- 
tude errante  des  Nations-lauvages  qui  font  mal  fituées,  venant  à empiéter 
fur  d’autres  Nations,  déjà  foumiles,  la  guerre  naît  d’elle  même  entre 
des  Peuples  voifins  8c  pauvres.  Il  eft  affligeant,  mais  inévitable,  de  voir 
l’efpéce  humaine  , toujours  aux  prifes  avec  elle-même,  foit  pour  lenécelfaire  , 
ouïe  fuperffii  ; dans  l’état  fauvage , s’arracher  d’une  main  enfanglantée  - 
les  ronces  dont  la  terre  a hériffe  des  fruits  âpres  8c  durs  ; dans  l’état 
focial , teindre  8c  fouiller  de  carnage  8c  de  fang  , les  guérets  qu’elle 
moilfonne,  les  mers  où  elle  a jetcé  les  filets,  les  mines  qu’elle  déterre. 
Ainfi  dans  tous  les  lieux,  & dans  tous  les  tems  , elle  tourna  contre  fou 
fein  , 8c  plongea  dans  fes  entrailles  , ce  fer  qui  eft  à la  fois  l’inflrument, 
le  ligne,  8c  le  châtiment  de  la  domination  tyrannique,  qu’elle  exerce  fur 
la  terre.  C’eft  fur- tout  en  Ruffie  , que  l’homme  eft  affez  malheureux  pour 
ne  fe  plaire  8c  ne  fe  réjouir,  que  dans  la  deftruélion  de  l’homme.  Les 
Cofaques  alîervis  à des  Rulfes  , n’ont  trouvé  d’autre  foulagement  à leur 
deftinée , que  le  plaifir  de  fubjuguer  les.  Kamtfchadales.  Ce  fut  en 

(a)  Voyez  les  Voyages  des  Rulfes  au  Nord  , dans  rHiftoire  Générale  des  Voyages, 
Tome  Xy  , i«-4,  di^uis-la  page  i68  , juftiu’à  la  page  173. 
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effet,  le  Cofaqr.e  W^olodimer-Atlafow  , qui  découvrir,  ou  fournit  le 
Kiaurcliaik.1.  Ou  dir,  à la  veriré,  que  dans  le  commencement  du  fiécle 
dernier  , un  Marchand  Rulfe  , qui  s’appelloit  Théodote  Alexiow  , étant  entré 
dans  la  mer  Glaciale  , fut  jerté  par  la  tempête  fur  la  côte  orientale  du 
Kamtfchatka.  Mais  comme  il  ell  certain  que  ni  lui  , ni  perfonne  de  fon 
équipage,  ne  revint  en  Rullie  donner  aucun  indice  de  cette  découverte  , 011 
ne  peut  la  lui  attribuer.  Toute  la  gloire  en  appartient  au  Cofaque  Atlafow. 

Cet  homme  nommé  Commiffaire  à Anadir-OJlrog  , reçut  ordre,  en 
1(^97,  d’étendre  la  domination  Rulfe  , en  découvrant,  &c  foumettant  de 
nouveaux  pays.  11  envoya  feize  Soldats  pour  lever  des  tributs , & fiibju- 
guer  des  hommes.  Morosko  , Capitaine  de  cette  troupe,  s’avança  jufqu’au 
Kamtfchacka  , qui  n’eil  pas  à cent  lieues  de  la  riviere  d’An.adir.  Le  récit 
qu’il  fit  de  fon  expédition  , engagea  le  Commiffaire  Atlafow  , à partir 
lui-même  pour  la  conquête  du  Kamtfchatka,  à la  tête  d’environ  cent  hom- 
mes. Arrivé  à l’endroit  où  la  prelqu’ille  s^’éloigne  du  continent  &;  s’avance 
dans  la  met,  il  partagea  fa  troupe  en  deux  bandes,  donna  l’une  à Mo- 
Tosko  , pour  conquérir  la  côte  orientale  , 6e  marcha  lui-même  avec  l’au- 
tre, fur  la  côte  occidentale.  Ces  deux  corps  de  Conquérans,  fe  rejoigni- 
rent vers  le  milieu  de  la  prefqu’ille,  fur  la  riviere  de  Tigil.  Ces  hommes  de 
feu  , c’eft  ainli  que  les  nommoient  les  Kamtfchadales  , à caufe  de  leurs 
fulils , firent  payer  tribut  à cinq  ou  lix  Peuples  fauvages  3 comme  les  brigands 
de  nos  forêts  , le  font  payer  aux  Voyageurs.  Atlafow , pour  s’affirer  des 
Nations  qu’il  avoit  foumifes,  bâtit  un  fort  fur  la  riviere  de  Kamtfchatka. 
Il  y laida  quinze  hommes  avec  un  Commandant,  ôc  revint,  en  1700,  à 
Mofkovy.  Les  dépouilles  qu’il  remporta  des  Nations  voilines  , confiftoienc 
en  trois  mille  deux  cens  zibelines,  dix  caftors  marins,  fept  peaux  de 
caftors  amphibies  , ou  terreftres  ; quatre  loutres  , dix  renards  gris  6c  cent 
quatre-vingt-onze  renards  rouges.  Ce  glorieux  butin  lui  valut  le  grade  de 
Commandant  des  Cofaques  à la  ville  d iakutsk.  Il  eut  oçdre  de  retourner 
au  Kamtfcharka , avec  cent  de  ces  braves  gens.  Mais  au  fortir  de  Tobolsk  , 
ayant  pillé  un  vaiffeau  Marchand  j ce  Héros,  arrêté  dans  le  cours  de  fes 
brigandages  & de  fes  conquêtes , fut  mis  en  prifon.  Potop-Scrioukow  , 
qu’il  avoit  laiffé  au  Kamtfcharka,  refâa  trois  ans  dans  fon  fort,  fans  guerre 
avec  les  Kamtfchadales  ,fe  bornant  à trafiquer  , au  défaut  de  forces  pour 
conquérir.  Mais  c]uand  il  voulut  paffer  â Anadirsk  , il  fut  tué  dans  fa 
route,  avec  fa  pente  troupe.  Tour  fut  affez  pailible  , de  part  6c  d’autre  , 
durant  cinq  ou  fix  ans  y les  Cofaques  fe  contentant  de  lever  , çà  & là  , 
quelques  tributs  ; 6c  les  Kamtfchadales , de  tuer  quelques  Cofaques. 
Mais  comme  ce  n’étoir  pas  une  guerre  ouverte  , on  vivoit  en  auiîi  bonne 
intelligence  , que  des  Soldats  fans  difeipline  peuvent  en  conferver  avec 
un  Peuple  fans  police.  La  réfiflance  étoit  fourde,  comme  les  attaques  6c 
les  prétentions. 

Enfin  , ces  hoftilités  paffageres  aboutirent  à une  révolte  éclatante.  Les 
Commiffiires  envoyés  de  Rullie  , au  Kamtfchatka  , pour  y exercer  l’aéte  le 
plus  abfolu  de  l’autorité  , avant  de  l’y  avoir  bien  établie  , foulevérent 
des  Peuples  qui  ne  fe  croyoient  fournis  à perfonne.  Si  la  levée  des  impôts 
a fouvent  occafionné  des  émeutes  dans  les  Etats  policés  j il  n’eft  pas  fut- 
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prenant  qu'elle  en  excite  chez  des  Peuples  fauvages.  Les  Kamtfchadales 
croient  ü peu  dirpofés  à reconnoître  une  domination  étrangeté , qu’ils 
prenoient  pour  des  bandits,  exilés,  ou  tugitifs  de  leur  pays,  ces  RuÜes  qui 
venoient  tous  les  ans  leur  demander  un  tribut  de  pelleteries.  Ils  n’ima- 
ginoient  pas  qu’on  pût  avoir  établi  des  Commis  fixes  & permanens  , dans 
un  pays  qui  n’avoit  point  de  Souverain.  Ce  Peuple  ne  fçavoit  pas  encore 
que  le  premier  droit  des  Defpotes,  eft  la  conquête  3 & le  premier  ligne  de 
ce  droit , l’impolition  du  tribut.  Il  réfolur  de  le  défaire  de  tous  les  Rufî'es. 
Les  Kamtfchadales  de  Bolchereskoi , brûlèrent  le  petit  fort  qu’on  y avoir 
jetté  pour  fondement  de  la  fouveraineté  5 ils  en  malTacrérent  tous  les  Soldats. 
Près  de  la  mer  des  caftors  , cinq  Commis  des  tributs,  furent  tués  dans 
l’exercice  de  leur  emploi.  Les  Cofaques  n’ofant  attaquer  les  rébelies,  fe 
tinrent  fur  leurs  gardes  , attendant  un  Chef  digne  de  leur  bravoure.  Atla- 
fow  fortit  enfin  de  prifon  en  170(5 , pour  être  mis  à leur  tête.  On  le  ren- 
voya au  Kamtfcharka  , avec  des  munitions  &c  deux  pièces  d’artillerie , afin  de 
mériter  par  des  conquêtes  , le  pardon  des  brigandages  qu’il  avoit  commis 
en  Riillîe.  On  lui  commanda  la  douceur  & la  julHce  , fous  peine  de  mort. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  aux  Forts  élevés  fur.  la  Kamtfchatka , il  détacha  foi- 
xante-dix  Cofaques,  pour  réduire  les  rébelles  qui  avoient  tué  les  Commis. 
On  ne  trouva  point  de  réfiftance  jiifqu’à  la  baye  d’Awatcha  : mais  c’eft-là 
que  les  Kamtfchadales  s’étoient  ralfemblés  au  nombre  de  huit  cens.  Ils  fe 
confioienr  fi  fort  dans  la  fupériorité  de  leur  nombre  , que  réfolus  de  ne 
point  ruer  les  Cofaques,  ils  avoient  apporté,  dit-on,  des  courroies  pour 
les  lier.  Mais  ce  fait  reffemble  trop  à beaucoup  d’autres  , qu’on  trouve 
dans  l’Fliffoire,  foit  ancienne  , ou  moderne  3 pour  n’y  avoir  pas  été  pris, 
comme  une  de  ces  traditions  , qui  fe  communiquent  à tous  les  Peu- 
ples , 6c  que  clracun  s’attribue  à l’exclufion  de  tous  les  autres.  Le  parti 
des  Cofaques  ayant  paru  fur  la  côte  , ne  vit  dans  la  baye , que  les  canots 
vuides.  Leshabitans  s’étoient  cachés  dans  des  bois, fur  le  chemin.  Dès  que 
les  premiers  ennemis  eurent  pâlie  , les  Kamtfchadales  fondirent  fur  le 
centre.  Mais  la  valeur  des  Cofaques  renverfa  les  uns,  6c  dillipa  les  autres.. 
Le  fruit  de  cette  viétoire , qui  leur  coûta  fix  hommes , 6c  beaucoup  de 
i bleffures , fe  réduifit  à faire  trois  prifonniers  confidérables  , qui  donnèrent 
en  tribut ,.  une  trentaine  de  peaux.  Ainfi  le  fang  des  animaux  efl:  vengé 
par  le  lang  des  homnres  même  , qui  s’égorgent  pour  leurs  dépouilles. 

! Les  Cofaques  ne  jouirent  pas  tranquillement  de  leur  butin  : ce  fut  un  germe' 
de  révolte  chez  leurs  ennemis  , 6c  de  dilfenfion  entr’eux. 

Atlafow  qui  les  commandoit,  les  avoit  menés  avec  tant  de  rigueur  , 
qu’avant  qu’il  arrivât  au  Kamtfchatka  , la  Chancellerie  d’Iakutsk , où  il  les 
avoit  pris  , étoit  déjà  remplie  de  Mémoires  contre  lui.  Sa  mauvaife  con- 
duite fut  poulTée  à des  excès  révoltans.  A la  fin  de  1707  , fes  troupes  lui 
ôterent  d’elles  - mêmes  le  commandement.  Pour  juftifier  cette  défeeStion , 
ils  alléguèrent , entr’autres  griefs  , qu’il  lailTdit  mourir  les  Soldats  de  faim  , 
en  s’appropriant  les  vivres  qu’il  prenoit  aux  Kamtfchadales  ; qu’ayant  tué, 
de  fa  main,  un  Soldat  innocent,  il  avoit  répondu  à. ceux  qui  fe  plaignoient 
de  cette  voie  de  fait,  contraire  aux  ordonnances  , qu’il  pourroit  les  faire 
tous  périr  de  même , fans  que  le  Czar  lui  demandât  compte  de  leur  vie  j- 
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c]u’il  avoir  dit  aux  Kamtfchadales , au  fujet  de  la  mort  de  ce  Soldat , que  s’il 
l’avoit  rué  , c’éroir  pour  empêcher  les  autres  d’exécuter  la  réfolurion  , qu’ils 
avoienr  prile  , d’égorger  tous  les  Iiabitans  du  pays , afin  de  s’emparer  de 
leurs  dépouilles. 

Arlafo'X'’  écoit  fujet  à l’ivrognerie  , & à la  rapine.  On  le  mit  en  prifoii , 
Tes  effets  furent  enlevés  6c  dépofés  dans  le  fife.  C’étoient  douze  cens  trente- 
quatre  zibelines,  quatre  cens  renards  communs  , quatorze  renards  noirs  , 
foixante-quinze  Callors  marins,  fans  compter  beaucoup  de  fourrures.  Enfin 
il  avoir  amaffé,  dit-on  , des  richeffes  immenfes  en  peu  de  tems.  Ces  tré- 
fors  ne  relfemblent  pas  du  moins  à ceux  du  Mexique  6c  du  Pérou;  & les 
Gouverneurs  Rulfes  ont  une  autre  maniéré  que  les  Efpagnols  , de  s’enri- 
chir dans  leurs  Colonies. 

Cependant  on  envoya  fucceiiivement  deux  CommifTaires  au  Kamtfchat- 
ka  , dans  l’efpace  de  deux  ans  , avec  de  nouvelles  troupes , 6c  quelques 
pièces  de  canonj  ce  qui  n’empêcha  pas  les  Kamtfchadales  de  tuer  beau- 
coup de  ces  recrues  au  pafl’age.  La  diifenfion  des  Cofaques  , les  livroit  à 
leurs  ennemis.  Ceux-ci  rébelles  , ceux-là  mutins;  tout  retardoit  6c  troubloit 
les  progrès  des  expéditions  de  la  RulTie  au  KamtlchatJ-ca.  Les  habitans 
tuèrent  des  Soldats;  les  Soldats  fe  défirent  de  leurs  Chefs.  Aüronow  ^ 
Commilfaire  envoyé  pour  remplacer  Tchirikow  , fut  égorgé  au  mois 
de  Janvier  171  i , par  vingt  de  fes  Cofaques.  Atlafow,  qui  s’étoic 
échappé  de  fa  prifon , 6c  retiré  au  petit  fort  de  Kamtfchatkoi , fut  affalliné 
dans  fonlit,par  une  trentaine  de  ces  mêmes  Cofaques  ,qui  pillèrent  trois 
maifons  del’Ülàrog  , tous  les  effets  des  deux  Conimiffaires  égorgés  , les  ma- 
gafins  de  la  marine  6c  les  tributs  de  la  Couronne.  Enfuite  , ayant  grofïi 
leur  nombre  jufqu’à  foixante  quinze  hommes  , fous  deux  Chefs  , ils  allè- 
rent au  fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi,  jetter  le  CommilLaire  Tchi- 
rikow  dans  la  riviere. 

Cependant  ils  crurent  devoir  prévenir  les  pourfuites  de  la  Juftice  , en  ex- 
pofant  les  fujets  de  plainte  qu’ils  avnient  contre  Mironow  6c  Tchirikow  ; 
fans  parler  d'Atlafow,  qu’ils  regardoient , fans  doute,  comme  proferit , 
ou  abandonné  par  les  Loix.  Dans  le  Mémoire  que  reçut  la  Chancellerie 
d’Iakoutsk  , les  deux  Commilfaires  étoient  aceufés  d’avoir  opprimé  les 
Cofaques  , 6c  les  Peuples  fournis  ; arrachant  à ceux-ci  leurs  biens  à force 
de  coups  &:  de  menaces  ; forçant  les  autres  à prendre,  à un  prix  excelîif, 
des  marciiandifes  pour  leur  folde  , 6c  à quittancer  leur  paye  , comme  s’ils 
l’avoient  reçue  en  argent;  prélevant  deux  roubles  d’intérêt,  fur  une  paye 
de  neuf  roubles  6c  vingt-cinc]  copecks.  On  les  aceufoit  encore  d’avoir  fait 
tout  le  commerce  pour  leur  compte  , 6c  de  s’être  approprié  , non-feule- 
ment le  butin  des  Soldats  , mais  les  tributs  de  la  Couronne.  Pour  preuve 
de  leurs  monopoles  , 6c  de  leurs  rapines  , on  apportoit  le  Mémoire  de  leurs 
effets.  Ceux  de  Tchirikow  montoient  à fix  cens  zibelines,  cinq  cens  re- 
nards ordinaires,  6c  vingt  caftors  marins;  ceux  de  Mironow  à huit  cens 
zibelines  , quatre  cens  renards  , & trente  Caftors.  C’eft  prefque  la  valeur, 
6c  la  quantité  des  tributs  annuels  que  la  Rulfie  tire  de  tout  le  Kamtfchat- 
ka  , même  aujourd’hui  qu’il  eft  entièrement  fournis  à cette  Couronne. 

Aptes  cette  apologie , qui  n’étoit  proprement  qu’une  récrimination  ; les 

mutins , 
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Tnécins,  pour  mériter  leur  pardon,  allèrent  fonmetire  des  rébolies.  iis 
xlétriiilirent  un  oftrog  de  leurs  ennemis  , & s’établirent  à leur  place.  Ceux-ci 
fe  ralfemblerent  de  routes  parts,  en  fi  grand  nombre  , /qu’ils  fe  flattoient 
d’étoulFer  les  Cofaques  avec  leurs  bonnets.  C’eft  le  ftyle  de  ces  peuples 
fauvages.  LesRufies,  après  avoir  reçu  la  bénédiélion  d’un  Archimandrite 
qu’on  avoir  envoyé  dès  1705  au  Kanv:fchaska  prêcher  l’Evangile , fe  voyant 
entourés  & bloqués , rombereut  fur  leurs  ennemis  avec  leurs  carabines  , & fe 
battirent  une  journée  entière,  à coups  de  lances.  Les  Cofaques,  qui  n’étoient 
pas  quarante  hommes  , n’en  perdirent  que  trois  , Se  couvrirent  la  Bolchaia- 
Reka  de  cad.avres.  C’eft  le  ftyle  de  ces  vainqueurs  barbares.  Toute  la  grande 
riviere  tomba  fous  le  joug. 

Certe  viétoire  ne  fut  pas  fans  vengeance  ; le  Chef  des  Cofaques  mutins, 
s”étant  avancé  avec  vingt-cinq  hommes  jufqu’à  la  baye  d’Awatcha  , fut 
furpris  par  les  rébelles  qu’il  vouloir  réduire.  De  tout  tems  , la  rufe  fe 
permit  la  trahifon  contre  l’abus  de  la  force  j S:  ce  n’eft  pas  meme  une 
injuftice  oppofée  à l’injiiftice.  Les  Sauvages  reçurent  les  Cofaques  , avec 
toutes  les  marques  de  foumiflion  & même  d’amitié,  leur  donnant  des 
tributs , des  préfens  , des  otages.  Mais  après  cet  accueil  infidieux , dès  là 
nuirfuivante  , ils  mirent  le  feu  au  balagane  où  repofoient  les  RulEes , rnêlés_ 
avec  les  Kamtfchadales , qu’ils  avoient  gardés  pour  fureté.  Les  incendiaires 
criant  à leurs  compagnons  renfermés,  de  s’évader  par  de  fauftes  portes  qu’ils 
avoient  pratiquées  à deftein  de  les  fauver  j ceux-ci  répondirent  qu’ils  étoienc 
enchaînés , mais  qu’ils  mourroient  contens  de  voir  périr  leurs  ennemis  dans 
les  flammes. 

Cependant  un  nouveau  Cemmiflaire  étoit  venu  remplacer  Mirono’sr, 
fans  fçavoir  la  deftinée  de  fes  trois  prédecefleurs.  La  route  du  Kamtfchatka 
n’étant  d’abord  ouverre  que  par  terre,  il  étoit  difficile  d’y  entrer  d’en  fortir 

à travers  une  multitude  de  peuples  indépendans  qui  défendoient  leur  liberté, 
comme  elle  étoit  attaquée  , oppofant  des  embûches  à des  violences  ; les 
, périls  dont  cette  route  étoit  femee , erapêchoient  Sc  retardoient  les  com- 
munications des  conquérans  avec  Iakoutsk  : ainfi  les  expéditions  fe  fai- 
foient  au  hafard.  Schepetkoi , avoit  trouvé  tout  en  combuftion  dans  la 
] prefqu’ifle , des  h.abitans  mal  fubjugués  par  des  Soldats  qui  avoient  alfalfiné 
; leurs  chefs,  & ces  faétieux  bridés  ou  dilîipés  par  des  vaincus  rébelles.  Ce  Com- 
miflaire  remit  les  chofes  dans  le  meilleur  ordre  qui  lui  fut  poffible  , &c  s’em- 
' barquant  le  8 Juin  17 iz  fur  la  mer  orientale,  il  entra  dans  la  riviere 
Olioutore  avec  les  triburs  de  la  Couronne,  il  fut  obligé  de  fe  retrancher 
‘ fur  les  bords  de  ce  fleuve,  pour  attendre  des  renforts  d’Anadiresk  , qui  l’ef- 
cortaftent  jufqu’à  Iakoutsk.  Il  avoit  quatre-vingt- quatre  Soldats  pour 
défendre  un  mauvais  retranchement  de  terre  , où  tous  les  jours  il  étoit 
harcelé  par  les  Koriaques.  Enfin,  ayant  reçu  des  rennes  poiuTe  tranfport , 
foixante  hommes  d’e/corte  , il  arriva  à Iakoutsk  en  Janvier  1714, 
portant  les  tributs  de  plufieurs  années  j car  depuis  1707  il  n’én  étoir  point 
arrivé  du  Kamtfchatka.  Cette  levée  avoit  produit  treize  mille  deux  cens 
quatre  vingt  zibelines  , trois  mille  deux  cens  quatre-vingt-neuf  renards 
rouges  , quarante-im  prefque  noirs  , fepe  tout-à-fait  noirs , & deux  cenc 
Tome  XIX  R r 
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ciiuiiunte-neiif  caftors  marins.  Mais  pour  avoir  tant  de  peaux  de  betes» 
il  avoir,  fans  douce  , fallu  tuer  bien  des  hommes. 

Le  Commiffaire  qui  remplaça  Schtpctkoi , loin  d’appaifer  les  révoltes 
en  donna  l’exemple.  Rcfolu  de  s’emparer  de  la  Colonie  ; il  fit  arrêter  & 
mettre  à la  torture  , larigin  , Commandant  du  Fort  inférieur  de  Kamt- 
fclnckoi , traita  de  même  rAumônier  du  Fort  & quelques  Cofaques 
pilla  les  effets  du  Commandant  , pour  les  donner  à fes  Soldats,  langin  fut 
obligé  de  fe  faire  Moine  , Kirgi\ow  l’iifurpateur,  non-feulement  ne  put 
point  entraîner  tous  les  Cofaques  dans  fa  dcfeélion  \ mais  après  avoir  vu 
fon  parti  fe  déchirer  en  deux  faétions , il  fut  trahi  par  les  complices  & puni 
de  mort. 

l.e  fucceffeur  de  Kolcfoiv,  qui  avoir  étouffé  les  troubles  par  le  châtiment 
du  rraitre  , profita  du  calme  pour  affermir  les  fondemens  de  la 

Colonie.  L’écabliffement  du  Fort  inférieur  , étoit  un  marécage  fujet  aux 
inondations.  Le  nouveau  Commiffaire  bâtit  une  Eglife  au  voifinage  du  Fort  ; 
mais  dans  un  endroit  moins  mal  fain.  Cette  Eglife  attira  les  habitans  de 
l’Ofcrog , & fit  déferrer  cet  ancien  érabliffement.  Chez  les  peuples  policés, 
les  villes  fondent  des  Temples  ^ chez  des  peuples  fauvages , les  Temples 
fondent  les  villes.  C’eft  ainh  que  des  Monafferes  ont  défriché  & peuplé 
des  défères.  Mais  ce  qui  fut  une  fource  de  population  dans  un  tems  de 
rénébres  & de  mifere  , peut  devenir  une  caufe  de  dépopulation  dans  un 
liécle  de  lumière  & de  profpérité.  Quand  l’opinion  a changé  , tout  ce  qui 
tient  à l’opinon  doit  changer  j c’efi:  une  preuve  de  fon  empire. 

Du  fort  inférieur  qui  étoit  à l’embouchure  de  la  Kamtfchatka  , le  Com- 
miffrire  Ivan  Eni/eiskoi,  marcha  à la  tête  de  cent  vingt  Cofaques  &de  cent 
cinquante  Kamtlchadales,  contre  les  rébellesd’Av/atcha  qui  avoient  maffacré 
vingt-cingt  Soldats  Sc  leur  Chef.  Déjà  les  conquérans  avoient  fçu  oppofer 
la  Nation  iêamrfchadale  , à elle  même.  Tels  font  les  progrès  de  la  domina- 
tion. Les  rébelles  fe  défendirent  pendant  deux  femaines.  Comme  on  ne  pou- 
voir les  forcer , on  mit  le  feu  à leurs  retranchemens , & l’on  égorgea  tout  ce 
qui  échappoit  aux  fiammes.  Depuis  ce  moment,  les  habitans  d’Awatfcha 
p.iyerent  un  tribut  régulier  à la  Ruffie.  Auparavant  on  fe  contentoit  de 
ce  qu’ils  vouloient  donner,  moitié  de  plein  gré  , moitié  par  cr.ainte. 

Le  Commiflaire  Ivan  , Sc  fon  prédécelFeur  Kotcfow  qui  n’avoit  ofé 
palier  à travers  le  pays  des  Olioutores  avec  les  tributs  , ou  plutôt  le 
butin,  de  la  Couronne,  s’étant  embarqués  enfemble  , arrivèrent  à la  fin 
du  mois  d’Août  1714  , à la  riviere  d’Olioutora.  Ce  qu’ils  avoient  levé 
dans  l’efpace  de  deux  ans,  montoit  à cinq  mille  fix  cens  quarante7une  zi- 
belines, lepteens  cinquante-fept  renards  ordinaires,  dix  moitié  noirs,  onze 
fourrures  des  plus  beaux  renards,  cent  trente-fept  caftors  marins  Sc  deux 
loutres  : ils  apportoient  de  plus  virgt-deux  zolotniks  d’or  en  lingots  & en 
pièces  du  Iceau  du  Japon,  qu’on  avoir  trouvés  fur  deux  vaiffeaux  Japonois 
échoués  aux  cotes  du  Kamtfchatka. 

Mais  tous  ces  tréfors  futent  pillés  & dillipeS  par  les  loukagircs  Soldats 
tie  P ccrow  , qui  avoir  défait  les  Olioutores.  Les  mutins  étoient  outrés  des 
violences  d’un  homme  c]ui  fe  fervoit  d’eux  comme  de  chevaux  , pour  voi- 
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turer  les  tributs  , au  lieu  d’employer , difoient-ils  ,îes  Roriaques  qu’on  avoir 
fait  venir  exprès  : ils  malTacrerent  leur  Chef,  alîiégerent  un  Oftrog  où  les 
deux  Commiifaires  s’éroienr  réfugies  , obligèrent  les  Koriaques  de  rOHrog 
a tuer  ces  deux  Officiers  de  la  Gourde  Ruflie  , & fe  partagèrent  les  tributs 
qu’on  y apportoir.  On  en  recouvra  cependant  une  partie  après  cette 
émeute  ; foit  en  les  rachetant  à bas  prix , foit  par  la  reftitution  qui  en  fut 
faire  à la  cailfe  du  Fifc. 

Les  dangers  &:  les  peines  qu’il  falloir  effiuyer  dans  une  longue  route 
de  terre  , au  milieu  de  peuples  indépendans  ou  peu  fournis,  toujours  prêts 
a la  guerre  ouà  la  révolte  , obligèrent  d’en  chercher  une  plus  courte  & plus 
fure.  On  tenta,  dès  l’an  1715  , un  paffiige  par  mer,  d’Ochotsk  au  Kamt- 
fehatka.  Ainfi  l’on  devoir  aborder  à cette  prefqu’ille  par  fa  côte  occiden- 
tale , au  lieu  d’y  entrer  par  la  cote  orientale.  D’ailleurs  c’etoient  deux  voyes 
ouvertes  à la  conquête  &:  au  commerce  \ mais  la  derniere  avoir  les  plus 
grands  avantages.  D’Iakoutsk  qui  eft  fur  la  Lena,  il  n’y  a guéres  que  dix 
ou  douze  dégrés  jufqu’à  Ochotsk  , au  lieu  de  trente  degrés  à parcourir 
depuis  cette  riviere  jufqu’à  celle  d’Oliourore.  D’Ochotsk  on  n’a  qu’une 
rraverfée  d’environ  trois  cens  lieues  de  mer,  pour  aborder  au  midi  du 
Kamtfchatka,  par  un  climat  toujours  plus  doux.  Dès  qu’on  eut  trouvé  cette 
route,  les  tributs  ne  palTerent  plus  par  le  Nord.  Mais  ils  furent  toujours  en 
proyea  l’avidité  des  Commidaires , &c  au  pillage  des  Cofaqties  , qui  tantôt 
emprifonnoient  les  Officiers  de  la  Ruffie  , & tantôt  vexoient  les  habitans 
du  Kamtfchatka.  Ceux-ci  tuoient  à leur  tour  les  Colleéfeurs  des  taxes.  Il  ne 
fe  fit  que  des  brigandages  , pendant  trente  ans  dans  route  cette  prefqu’iiîe  j 
entre  ceux  qui  travailloient  à la  réduire  , de  ceux  qui  réfiftoient  au  joug 
de  la  conquête.  C’eft  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  Colonies.  Il  faut  les 
arrofer  defang,  & les  engrailferde  carnage,  pour  les  préparer  à la  culture, 
à la  civilifation  , aux  beaux  arts.  Le  monde  s’eft  ainfi  policé. 

Cependant  l’efprit  du  Czar  Pierre  1.  qui  joignoit  aux  vues  de  conquête, 
l’ambition  d’éclairer  fon  Empire , pour  l’illuftrer , mais  qui  devoir  palier  fur 
le  trône  de  Ruffie  , comme  ces  météores  qui  brillent  au  Nord  ; cet  efprit 
de  conquête  & de  lumière,  fuggera  quelques  expéditions  utiles.  En  1710, 
on  tenta  la  découverte  des  ifles  Kouriles  , que  la  mer  femble  avoir  détachées 
du  Kamtfchatka  , & que  la  politique  y veut  rejoindre.  On  les  parcourut , 
on  les  fuivit  jufqu’à  fille  Matmai , qui  touche  prefqu’au  Japon.  C’éroit  le 
chemin  d’un  commerce  à ouvrir  entre  les  RuHes  & les  Indiens , fi  l’Equa- 
teur pouvoir  communiquer  avec  le  cercle  polaire  j s’il  n’étoit  pas  abfurde 
d’ambitionner  du  luxe  , avant  d’avoir  des  loix.  En  172S  , on  leva  la  carte 
des  côtes  feptentrionales  du  Kamtfchatka  , d’oii  l’on  s’éloigna  , jufqu’au 
(»7-“  ®dégré,  17  minutes,  de  latitude  : car  il  efiplus  aifé  de  faire  des  voyages 
que  des  établiffierneiis.  En  1719  , un  Capitaine  Rulfe  de  un  Chef  de  Cofa- 
•ques  , allèrent  avec  des  troupes , au  Kamtfchatka  , par  ordre  de  la  Cour , afin 
d’en  reconnoître  les  côtes,  foit  au  Nord,  foit  au  Midq  de  foumettre,  de  gré  ou 
de  force , tous  les  Koriaques , qui  ne  feroienr  pas  tributaires , de  planter  des 
colonies  & de  bâtir  des  oftrogs  ^ de  cimenter  un  commerce  avec  les  Nations 
-circonvoifines.  Mais  cesordies  magnifiques  ne  purents’exécuter  qu'en  partie. 
Ce  fut  beaucoup  d’avoirlevé  le  plan  des  côtes  méridionales  jufqu’aiix  frontie- 
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res  de  la  Chine.  Cet  Empire  & celui  de  la  Rullie  , qui  fe  touchent  par  une 
cxirèmirc,  mais  qui  n’ont  rien  de  commun  que  quelques,  déferts  limitro- 
phes , qui  fervent  à les  fcparer  j ces  deux  Empires , offrent  à l’efprit  hu- 
main , l’enEince  Sc  la  perfedion  de  la  police  fociale  , montrent  la  diffé- 
rence qu’il  y aura  toujours  entre  le  defpotifme  que  les  armes  exercent  fur 
l’ignorance,  & l’autorité  que  les  Loix  prennent  fur  un  Peuple  éclairé. 
Mais  la  R iiffie  , en  s’ouvrant  une  communication  par  mer  avec  les  Chinois 
fe  prépare  peut-être  une  voie  à la  véritable  grandeur.  Ainfi  le  Kamtfchatka  , 
ce  pays  fauvage,  peut  devenir  un  jour  le  médiateur  d’une  heur.eufe  civi- 
lifation.  Qui  fçait  même  , fi  cette  péninfule  n’aura  pas  des  liaifons  avec 
celle  de  l’Inde  ! L’ifle  du  Japon  femble  placée  entre  ces  deux  Régions, 
pour  faciliter  cette  nouvelle  route  du  commerce  de  l’Alie  avec  l’Europe,, 
plus  courte  Sc  moins  dangereiife  , peut-être,  que  l’ancienne.  Tout  enhar- 
dit à cette  efpcrance,.  & le  hazard  même  en  a jetté  les  germes. 

En  effet,  dès  l’aiii  1730,  un  vailFeau  Japonois  vint  échouer  fur  la. 
pointe  du  Kamtfchatka.  Ce  navire,  chargé  de  ris,  d’étoffes  de  foie, 
de  toiles  de  coton  , qu’il  porroit  d’une  province  du  Japon  à une  autre 
fut  pouifé  en  pleine  mer  , par  une  tempête  de  huit  jours.  Après  avoir 
été  le  jouet  des  vents,  & fans  doute  de  l’ignorance  des  Pilotes  , pendant 
fix  mois  ; après  avoir  jetté  fes  marchandifes  , fes  agrèts  , fies  mâts , fes 
ancres,  dans  la  mer  , il  fut  porté  par  les  courans  à Kourils-Kaia-Lopatka. 
L’équipage,  compofé  de  dix-fept  hommes  , voulut  defeendre  à terre  , 5c 
camper  fous  une  tente  , avec  ce  qu’il  put  fauver  des  relies  & des  débris  du 
vailfeau.  Au  bout  de  vingt-trois  jours  ,.  ils  apperçurent  un  Officier  Cofa- 
que  avec  des  Kamtfchadales.  Ravis  de  revoir  des  hommes  , ils  leur  firent 
des  préfens.  Mais  le  perfide  Colaque  , s’étant  dérobé  la  nuit  avec  fes 
g.ens  3 les  Japonois,  à qui  la  tempête  avoir  enlevé  leur  vaiffeau,  fe 
mirent  dans  un  efquif  , pour  le  chercher  fur  la  côte  , ou  pour  abor- 
der à t]uelque  habitation.  Ils  trouvèrent  Chdnnikow  (c’étoit  le  nom  du 
Cofaque)  qui  dépeçoir  la  carcafie  de  leur  navire,  pour  en  avoir  le  fer. 
Ce  barbare  envoie  auffitôt  fes  Kamtfchadales  dans  un.  canot,  à l’efquif 
des  Japonois;  5c  dans  le  tems  que  ceux-ci  leur  tendoient  des  mainsTup- 
pliantcs  , pour  demander  du  fecours  5c  la  vie  , ils  les  affaifinerent  avec 
les  mêmes  armes  dont  ces  malheureux  leur  avoient  fait  préfenr.  On  ne 
garda  que  deux  de  ces  étrangers  3 l’un  étoit  un  enfant  de  onze  ans. 
Chthinikow  s’empara  de  tour  ce  qui  étoit  dans  l’efquif ,.  brûla,  le  vaiffeau 
5c  fe  retira  dans  le  Fort  fupérieur  de  Kamtfehatkoi , avec  Ion  butin  5c  fes 
deux  prifonniers.  Mais  un  Commilfaire  , arrivé  peu  de  tems  après,  retira 
de  les  mains  ces.  miférables.  viélimes , 5c  les  fit  conduire  avec  toutes 
fortes  de  bons  traitemens  , à Iakoutsk.  De- là  ces  deux  Japonois  allèrent, 
fous  la  proteélion  du  Gouvernement  , à l'obolsk.,  puis  à Mofeow  , 5c  à 
Pé:;rsbourg.  C’efl-là  qu’ils  furent  préfentés  à la  Cour  en  173  1.  On. les; fit 
clever  dans  une  école  militaire,  où  ils.  reçurent  le  baptême  en  1734. 
Deux  ans  après  on  les  mit  avec  de  jeunes  Rulfes  , pour  apprendre  la  lan- 
g,ue  du  pays  & communiquer  la  leur  3 mais  cette  même  année  , le  plus 
R’fi  avoir  quarante-trois  ans  , périt  après  fix  ans  d’expatriation,  dans 
vin.  climat  trop  étranger  à celui  de  fa  naiflance.  Le  plus  jeune  mourut. 
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rrais  ans  après  , le  1 5 Décembre  1739.  L’Académie  de  Pctersbourg  , qui 
avoir  éré  chargée  de  leur  éducation  , les  fit  modéler  en  plâtre , ôc  con- 
ferva  ce  monument  fingulier,  dans  le  cabinet  des  curiofités,  où  on  le  voit 
aujourd’hui.  Ce  détail  a peut-être  un  charme  fecret , pour  certains  leéleurs , 
qu’il  eft  bien  plus  doux  d’émouvoir , que  d’inftruire.  Il  les  dédommage  fans 
doute  de  la  féchcrefle  & de  l’horreur  , que  le  tableau  de  la  découverte  & 
de  la  conquête  des  pays  inconnus  , fait  éprouver  aux  âmes  fenfibles.  Enfin  il 
venge  & confole  la  nature  humaine  , qui  voyant  la  tyrannie  fur  le  trône,  chez 
les  Nations  douces  8c  compatilEantes  de  l’Inde,  refpire  du  moins  en  contem- 
plant l’humanité  qui  régne  quelquefois  fur  les  Peuples  barbares  de  l’Ourfe. 

Le  malheur  des  Souverains  du  Nord,  eft  de  n’avoir  à.  manier , que  des 
inftrumens  rudes  &c  tranchants.  Plus  la  main  qui  s’en  fert , eft  délicate  & 
molle  , plus  ils  deviennent  pefans  6c  meurtriers.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions des  Impératrices  de  Ruffie  , pour  adoucir  le  joug  des  Kamtfchada- 
les  , les  Cofaques  exercerenr  fur  ce  Peuple  vaincu  , routes  les  vexations 
qui  fuivent  la  conquête.  Comme  ils  n’avoient  point  emmené  de  fem- 
mes avec  eux  , ils  abuferent  de  la  force  pour  en  avoir.  liorfqu’ils  avoient 
alFujetti  quelques  Oftrogs,  ils  prenoienr  un  certain  nombre  de  femmes 
& d’enfans,  qu’ils  parrageoient  entu’eux.  Ils  vivoient  avec  une  de  ces 
femmes  en  concubinage,  6c  quand  ils  en  avoient  eu  des  enfans  , ils  lui 
donnoienc  l’infpeétion  fur  les  autres  efclaves  de  la  Nation.  » Ceux  qui 
JJ  vouloient  contraéter  des  alliances  avec  les  Kamtfchadales  libres , 
JJ  fignoient  des  billets , par  lefquels  ils  leur  promettoient  d’époufer  leurs 
JJ  filles , dès  que  le  Prêtre  feroit  arrivé  ; de  forte  que  le  baptême  de  la 
r>  fille  promife,  celui  de  fes  enfans,  les  fiançailles  & le  mariage,  fe 
JJ  faifoient  fouvent  tout  à la  fois  : car  il  n’y  avoir  pour  tous  ces  Oftrogs  , 
JJ  qu’un  feul  Prêtre  , qui  demeuroic  au  Fort  inférieur  de  Kamtfchatkoi , ôc 
JJ  vilitoit  les  autres  Oftrogs  tous  les  ans,  ou  les  deux  ans  «.  Cependant  les 
Cofaques  vivoient  en  Seigneurs  Rulfes,  du  travail  de  leurs  efclaves,  ou  des 
tributs  qu’ils  en  exigeoient.  Quand  ils  alloient  lever  ceux  de  la  Couronne  , 
le  Tributaire  payoit , indépendamment  de  la  taxe  du  Prince  , quatre  re- 
nards, ou  zibelines;  l’une  pour  le  Receveur,  l’autre  pour  fon  Commis  , 
une  ttoifiéme  peau  pour  l’interprête  , 6c  la  quatrième  pour,  les  Cofaques. 
Ceux-ci  paftoient  leur  tems  à jouer  ces  peaux,  dans  les  cabarets.  Enfuire 
ils  jouèrent  leurs  efclaves  , de  forte  que  ces  malheureux  changeoient  de 
maîtres,  vingt  fois  dans  un  jour.  Cette  oppreflion  alla  fi  loin  , que  les  Kamtf- 
chadales réfolurent  enfin  de  fecouer  le  joug , 6c  d’exterminer  tous  les  Rulfes 
de  la  prefqu’ifle.  Mais  depuis  que  la  route  étoit  établie  par  la  mer  de  Pen- 
gina  , l’abord  des  bâtimens  étoit  devenu  trop  facile  & trop  fréquent  pour 
exécuter  un  pareil  complot  , fans  une  occafion  favorable.  On  attendit  ce 
moment  : il  parut  s’offrir.  Les  Tchouktchis  , peuple  voilin  de  l’Anadir 
non  - contens  de  repoulfer  la  domination  Rulfe  , étoient  venu  attaquer 
les  Koriaques  , fes  tributaires.  11  étoit  aifé  de  chaffer  aveedes  troupes 
difciplinées  , des  Sauvages  qui  n’avoient  que  l’amour  du  butin  6c  de  l’in- 
dépendance. Mais  ils  reparoiffoient  toujours  , auffi  légers  , auffi  prompts 
que.  leurs  flèches.  On  voulut  les  dompter  par  une  guerre_vive  6c  foutemie,. 


s T O I R s 
DU  K A M T 3- 
C H A T K A . 


Soulcvcmciic 
général  des 
Kamtfchadaks> 
en  1751.. 


5iS  histoire  generale 

l,e  Capitaine  Pawlutskiy  venu  au  Kamdchacka  en  1719,  reçut  ordre 

Histoire  d’en  paitir  avec  fes  troupes,  pour  marcher  vers  l’Anadir.  Tandis  qu’il 
nu  K A MT  s-  alloit  loumetcre  des  rébelles,  fon  départ  en  formoit  derrière  lui.  Les 
c H AT  K A.  hibitans  de  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka  , ceux  des  deux  rivières  inté- 
rieures , qui  font  au  centre  du  pays  , VEiowka  Sc  la  Klioutchewa  , fe 
répan  iirem  dans  la  prefqu’ihe  durant  l’hyver  , faifant  des  complots  fous 
le  prétexte  & l’apparence  de  vilites.  Iln’eft  pas  difficile  à des  Peuples  con- 
quis , de  fe  liguer  contre  des  vainqueurs  qui  n’entendent  pas  leur  langue. 
Dès  que  le  bruit  fe  fut  répandu  , que  Chejlakow  , Chef  des  Cofaques  , 
venu  avec  Pawiutski  , pour  la  grande  expédition  de  1719  , avoit  été  tué 
par  les  7’choukchis  j les  Kamtlchadales  feignant  de  craindre  les  incur- 
lions  de  ces  rebelles  , s’armèrent  comme  pour  fe  détendre , mais  dans 
l’intention  fecrettedefe  délivrer  des  Cofaques,  qu’ils  prioient  cependant  de 
relter  avec  eux.  Toutes  les  précautions  étoienr  prifes  par  ces  Sauvages , pour 
intercepter  les  communications  avec  l’Anadir.  S’il  revenoit  des  troupes 
Rudes  , foit  de  ce  côté,  foit  par  la  mer  de  Pengina  j elles  dévoient  ctre 
reçues  dans  les  ports , avec  des  démonftrations  de  contiance  , afin 
qu’on  pur  les  malfacrer,  quand  elles  traverferoient  l’intérieur  du  pays. 
Deux  Chefs  étoient  à la  tête  de  ce  complot.  A peine  le  dernier  Com- 
milfaire  fe  fut  embarqué  avec  fes  tributs,  pour  entrer  dans  l’Anadir  j les 
Kamtlchadales  alfemblés  fur  leurs  canots  , remontèrent  la  Kamtfchatka 
le  20  Juillet  1731.  Ils  égorgèrent  le  peu  de  Cofaques  qui  étoient  reftés  3 
ils  y furprirent  l’Olirog  inférieur  , ils  brillèrent  tout , excepté  l’Eglife 
ik  les  fortifications , où  les  effets  du  pillage  furent  mis  en  dépôt.  Des  le 
lendemain,  ils  fe  revêtirent  des  habits  Rulfes , foit  de  lemme  ou  de 
prêtre,  ôc  firent  des  feffins,  des  danfes  & des  cérémonies fuperftitieufes  , en 
ligne  de  réjoindaiice  & de  triomphe.  Théodore  Khanchin  j l’un  des  deux 
Chefs  de  la  confpirarion  , nouveau  Chrétien  , ordonna  à un  Kamtfchadale 
quifçavoit  lire , &r  qui  avoit  été  baptilé  comme  lui , de  chanter  le  Te  Deum  , 
en  habit  facerdotal.  Enfuite  il  fit  écrirefur  le  regiftre  de  l’Eglife  : Par  ordre 
du  Commijjaire  Théodore  Khartchin  , on  a donné  à Savina  (c’étoit  le  nom 
de  l’Officiant  J trente  renards  ordinaires  y pour  avoir  chanté  le  Te  Deum. 

Cependant , un  vent  contraire  avoit  obligé  le  vailfeau  de  Pawlutski, 
à jetter  l’ancre  au  fortir  de  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka.  Quelques 
Cofaques  échappés  au  carnage  , apportèrent  la  nouvelle  de  la  révolte  à 
leurs  compagnons,  qui  mouilloient  encore  fur  la  côte.  Auffitôt  on  defeen- 
dit  pour  éteindre  le  feu  du  foulévement  3 & quatre  jours  après  la  prife 
du  fort , on  revint  le  battre  en  brèche  , avec  quelques  canons  du  vailfeau. 
Khartchin,  qui  du  haut  des  remparts  avoit  infulté  les  Rulfes,  fut  forcé 
de  s'évader  en  habit  de  femme.  Prefque  tous  les  alîiégés,  périrent  : les 
uns  furent  tués  dans  le  Fort  3 les  autres,  avec  les  richelles  qu’ils  y avoient 
amalfces , furent  brûlés  par  le  feu  qui  prit  au  magalin  à poudre.  Trente 
Kamtlchadales  , t]ui  s’éroient  rendus  avant  l’allaut , lurent  mallacrés  &:  palîés 
au  fil  de  l’épée  , en  repréfaille  des  infultes  que  les  rébelles  avoient  faites 
aux  femmes  &L  aux  enfans  des  Cofaques.  C’eff  l’ufage  entre  ces  fortes  de 
guerriers , epi  ne  polfédent  encore  parfaitement  des  arts  de  la  fociéré, 
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que  celui  de  détruire , (\  naturel  à l’homme  , civil  ou  faiivnge. 

Cependant  Khartchin  , ayant  rejoint  plufieurs  autres  Chefs  de  l’émeute 
générale  , vint  à la  rencontre  des  RulFes , pour  les  forcer  à fe  rembarquer. 

_ Après  quelques  combats  , peu  décifits  , on  fit  des  propofitions.  Khartchin 
demanda  un  otage  pour  fureté  de  fa  perfonne  , & palfa  dans  le  camp  des 
Cofiques.  Il  les  pria  d’épargner  les  Kamtfchadales , promit  de  vivre  en 
paix  , &:  dit  qu’il  iroit  engager  les  fiens  à mettre  bas  les  armes.  On  le 
lailfa  retourner  dans  fon  camp.  Dès  qu’il  eût  rejoint  font  parti,  il  en- 
voya dire  aux  RulFes  , qu’on  ne  vouloir  pas  entendre  parler  de  paix.  Le 
lendem.ain  il  reparut  avec  les  rébelles,  fur  la  rive  gauche  de  la  KUoutchi, 
l’une  des  deux  rivières  où  la  révolte  avoit  éclaté.  Mais  faifant  mine  de 
n’être  venu  que  pour  achever  l’accomodement  qu’il  avoit  entamé  , il 
dit  qu’il  palFeroit  de  l’autre  côté , fi  l’on  envoyoit  deux  otages.  On  y con- 
fentit , èc  dès  qu’il  fut  à l’autre  bord  , les  RulFes  oppolant  la  perfidie  à 
la  rufe,  le  retinrent  prifonnier,  &c  crièrent  à leurs  otages  de  fe  jetter 
dans  la  riviere.  Pendant  que  ceux-ci  la  traverfoient  à la  nage , on  fit  feu 
fur  les  Kamtfchadales , pour  les  empêcher  de  tirer  des  flèches  fur  les 
transfuges. 

Quand  la  révolte  eut  perdu  celui  qui  l’entretenoit  j tous  les  autres  Chefs 
de  peuplade  , fe  dilFiperent , ou  périrent  avec  leurs  partifans.  L’un  de  ces 
principaux  mutins  , près  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur  , égorgea 
fa  femme  & fes  enfans  , puis  fe  tua  lui-même.  Bientôt  on  vit  le  carnage 
recommencer  fous  le  fer  & le  feu  des  RulFes.  Un  détachement  , qui 
marchoit  le  long  de  la  mer  de  Pengina,  palFant  tout  au  fil  de  l’épée, 
joignit  les  Cofaques  du  Fort  fupérieur  de  Kamtfchatkoi , & ces  deux  corps 
réunis  s’avancèrent  contre  les  rébelles  d’Awatfcha  , qui  étoient  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cens.  » Ils  emportèrent  d’alFaut  les  Forts  où  les  révol- 
» tés  s’étoient  retranchés  , & les  malFacrerent , confondant  les  innocens 
55  avec  les  coupables  , & emmenant  leurs  femmes  & leurs  enfans  prifon- 
» niers.  Après  avoir  fait  couler  beaucoup  de  fang,  & détruit  un  grand 
j>  nombre  de  ces  Peuples  , ils  rétablirent  la  tranquillité  dans  ce  pays  , 
» &:  revinrent  chargés  d’un  immenfe  butin.  « 

Quand  le  feu  de  la  révolte  fut  alFoupi , M.  Bafile  Merlin  , Officier 
Rulle,  & le  Major  Pawlutski , eurent  ordre  d’en  rechercher  les  caufes, 
pour  l’éteindre  dans  fa  fource.  En  vertu  de  leur  commiflion  , ils  firent 
mourir , par  les  voies  juridiques  , trois  RulFes,  parmi  lefqiiels  étoit  cet  An- 
dré Chtïnnikovj , qui  avoit  inhumainement  fait  malFacrer  les  malheureux 
Japonois.  Plufieurs  Cofaques  furent  punis  des  vexations  qui  avoient  fou- 
levé  les  Kamtfchadales.  Les  plus  coupables  d’entre  les  rébelles  , entr’au- 
tres  Théodore  Khartchin , fubirent  la  mort.  La  plupart  s’y  préfenterent 
avec  cette  indiflérence  , qui  caradtérife  tous  les  Peuples  fauvages  , pour 
qui  la  vie  n’eft  rien  fans  la  liberté.  Un  d’entr’eux  difoit  , en  riant,  qu’il 
fe  trouvoit  malheureux  d’être  pendu  le  dernier.  Us  témoignoient  une 
r>  égale  fermeté  au  milieu  des  fupplices  & des  tortures  les  plus  affreufes 

de  la  -queftion.  Quelque  cruels  que  fulFent  les  tourmens  qu’on  leur  fit 
s>  fûuffrir  , ils  ne  lailFoient  échapper  que  ces  mors,  Ni^  C’efl:  le  cri 
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des  tilles  Kanufcliadales , que  l’amoiu-  livre  pour  la  première  fois  , anse 
douces  torrures  de  la  volupté.  Encore  ces  malheureux,  dit -on,  ne 
crioient-ils  ainfi  , qu’au  premier  coup  ^ » car  ferrant  enfuite  leur  langue 
» contre  les  dents  , ils  gardoient  un  lilence  obftiné , comme  s’ils  euffent 
JJ  été  privés  de  tout  fentiment.  “ 

Depuis  cette  époque  , la  paix  a régné  dans  le  Kamtfcliatka.  La  douceur 
du  Gouvernement  y a rétabli  la  tranquillité  , que  la  lorce  des  armes  &c 
la  dureté  des  tributs , en  avoient  bannie.  On  n’exige  plus  de  chaque  habi- 
tant , qu’une  peau  des  animaux  qu’il  tue  à la  chalfe , foit  renard , caf- 
tor  marin  , ou  zibeline.  Les  Kamtfchadales  font  gouvernés  par  leurs  pro- 
pres Chefs,  qui  jugent  de  toutes  les  affaires,  fi  ce  n’eft  en  matière  cri- 
minelle. On  a rendu  la  liberté  à tous  les  prifonniers  , que  les  Cofaques 
avoient  fait  efclaves  , avec  défenfe  de  traiter  jamais  les  Kamtfchada- 
les  comme  tels.  Enfin  , pour  mieux  afiervir  ces  Peuples , par  un  joug  plus 
doux  de  plus  volontaire , on  a tâché  de  leur  faire  embraffer  le  Chriftia- 
nifme.  Les  moyens  humains  ont  fécondé  les  voies  du  ciel.  L’Impératrice,  ^ 
Elifabech  Pétrowna  , a exempté  d’impôts  , pour  dix  ans  , tous  les  nouveaux 
baptifés.  Cette  faveur ;i  fait  profpérer  le  zele  des  MilEonnaires.  Tous  les 
K.amtfrhadales  courent  au  devant  d’une  Religion,  qui  les  foulageant  d’im 
tribut  dès  cette  vie,  leur  promet  des  récompenfes  après  la  mort.  C’eft  le 
vrai  miracle  de  la  Religion  , de  rendre  les  Princes  humains , les  Peu- 
ples heureux. 
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De  Vctat  aclucl  des  établijfeniens  Rujfcs  dans  le  Kamtfehatka.- 


X /O  U y R A G E de  la  converlîon  des  Kamtfchadales  , eft  foutenu  par  CinqOdrogs, 
tous  les  établiiïemens  d’une  lage  polirique.  Les  Forts  & les  Temples  le  ou  Puits, 
font  réciproquement  appuyés  dans  tous  les  lieux,  où  les  Temples  n’onc 
pas  été  des  citadelles.  La  Rulîie  s’eft  affûtée  du  Kamtfchatka  , par  cinq 
Oftrogs  , ou  Forts.  Il  y en  a deux  fur  chaque  côté  des  deux  mers , tua 
au  centre  des  terres  \ tous  jettés  fur  les  bords  de  quelque  riviere  navi- 
gable , qui  communique  à la  mer. 

A l’Occident  de  la  prefqu’ille  , eft  Boltcheretskoi-OJlrog  ^ bâti  fur  la  rive  Boltcherctskol- 
feptentrionale  de  la  Bolskaja-Reka  , entre  les  embouchures  de  la  Bijlraja  Où^og. 

& de  la  Goltfowha , à trente  - trois  verfles  du  golphe  de  Pengina.  Ce  Fort  eft 
un  qiiarré , d’environ  onze  toifes  & quatre  pouces , à chaque  face.  L’Eft 
& le  Nord  font  palifïadés.  Le  Couchant  & le  Midi  font  couverts  , ou 
flanqués  d’édifices  à l’ufage  du  Gouvernement.  Auprès  du  Fort,  mais  en 
dehors  , eft  une  Eglife  avec  un  logement  pour  la  deffervir.  Les  Ifles  que 
forment  les  rivières  d’alentour  , contiennent  trente  maifons , un  cabaret, 
un  laboratoire  pour  la  diftillation.  Cet  Oftrog  n’a  que  quarante- cinq 
Soldats  payés , ôê  onze  fils  de  Cofaques , obligés  de  fervir.  Mais  comme  ce 
pays  tranquille  n’a  que  des  habitans  fidèles,  les  fortifications  & les 
troupes  y font  moins  confidérables  qu’ailleurs.  Du  refte  , cet  Oftrog 
eft  très-favorable  au  commerce.  Tous  les  vaiffeaux,  partis  d’Okhotsk  , y 
portent  direélement  par  le  fleuve  , les  marchandifes  &;  les  provifions  qui 
fe  répandent  dans  les  terres.  Ce  port  fert  en  mème-tems  d’entrepôt.  ^ 

Les  étrangers  qu’il  reçoit , y laifTent  de  l’argent.  Les  nationaux  auxquels 
il  envoie  Tes  denrées  par  des  traîneaux  , lui  payent  les  frais  du  tranfport. 

Il  achète  & revend  les  caftors  marins  , qui  font  aujourd’hui  ce  qu’on  re- 
cherche le  plus  au  Kamtfchatka.  Il  ne  lui  manque  que  du  bois  & du 
fel.  Boltcheretskoi  n’en  eft  pas  moins  la  réfidence  du  Gouverneur  géné- 
ral des  Colonies  du  Kamtfchatka.  C’eft  là  que  les  Ruffes  abordent , & d’où 
ils  commandent  à toute  la  péninfule. 

Avant  que  ce  fût  leur  port  de  débarquement , le  Chef-lieu  étoit  au  Fort 
fupérieur  de  Kamtfchatka  , & le  Commiffaire  y réfidoit.  Cet  Oftrog  eft  bâti  cfc  Kaiucchat- 
à foixante-neuf  verftes  du  la  riviere  de  Kamtfchatka  , fur  la  rive  gauche  , koi. 
à l’embouchure  du  Kali , torrent  qui  fe  jette  dans  le  fleuve.  Le  Fort  eft 
encore  un  quarré , revêtu  de  paliflades.  Il  y a dix-fept  fagénes  de  chaque 
côté  , ce  qui  fait  plus  de  dix -huit  toifes.  Au-dedans  eft  la  douane  ou  ferme 
des  tributs  , corqme  le  principal  édifice , avec  deux  magafins  où  l’on  tient, 
fans  doute  , la  monnoye  de  ces  tributs  , c’eft-à-dire  , les  armes  qui  fervent 
à les  lever.  Au-dehors  eft  l’Eglife,  la  maifon  de  la  Couronne  , un  cabaret, 
un  laboratoire  , & vingt-deux  maifons  d’habitans.  Ces  édifices  font 
j9iieux  conftruits  qu’à  Boltcheretskoi  \ parce  que  le  pays  y abonde  en  buis 
Tome  XIX.  S f 
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de  peuplier.  Le  clim.ir  y efl:  doux  , le  rems  feiein  , la  terre  féconde  en 
pâturages,  Sc  propre  à la  culture.  Tout  y invite  à la  défricher,  meme  la 
difette  de  poilfon.  Si  la  mer  des  caftors  qui  devroit  être  dans  le  dépar- 
tement d’Awatcha  , dont  elle  eft  voifine  , ne  dépendoir  pas  de  celui  de 
Kawtfehatkoi  {ci)  3 faute  de  cette  relTource  de  commerce  , les  habitans  de 
cet  Oftrog  trouveroient , dans  la  culture  des  terres  , une  fubriftance  plus 
allurée  , une  richelfe  permanente.  Tous  les  arts  de  la  civilifation  y germe- 
roient.  On  ne  feroit  pas  léduit  à fe  pourvoir  de  poiflTon  fur  les  côtes 
de  la  mer  de  Pengina  , qui  eft  à trois  cens  verftes  de  cet  éiablilTement  3 ou 
d’aller  en  chercher  au  Katntfehatkoi  inférieur , qui  eu  eft  éloigné  de  quatre 
cens  verftes. 

Cet  Oftrog  fitué  du  même  côté  de  la  Karatfchatka,  que  le  fupérieur,  à 
trente  verftes  de  l’embouchure  de  cette  riviere  , offre  quarante-deux  fagé- 
iies  de  longueur  fur  quarante  en  largeur  , flanqué  d’une  Tour  , avec  une 
porte  ouverte  à l’Occident.  11  renferme  une  Eglife  , avec  une  Chapelle  dédiée 
à S.  Nicolas  , grand  Patron  des  Ruffes  , & de  tous  les  Matelots  chrétiens 
qui  révèrent  les  Saints  3 il  contient  une  maifon  du  Gouvernement  poiu'  loger 
les  Commiffaires  , de  deux  magafins  pour  garder  les  taxes  & les  munitions 
de  guerre  3 chofes  qui  s’appellent , s’entraident  & fe  tiennent  prefque 
toujours.  Ces  édifices  conftruits  de  bois  de  méléfe  , font  les  mieux  faits  de 
les  plus  agréables  qu’on  voye  au  Kamtfchatka.  Autour  de  la  fortereffe  font 
à l’ordinaire,  le  cabaret , le  laboratoire  à diftillation , de  les  maifons  des 
habitans  qui  ont  trente-neuf  foyers  pour  quatre-vingt-douze  perfonnes. 

Le  Ni-^nei-K amtfehathoL  [h)  a de  grands  avantages  fur  le  Verchnei-Kamr- 
fehatkoL.  Ses  habitans  y pêchent , falent,  de  féchent  plus  de  poiffon  qu’ils 
ne  peuvent  en  confommer.  Us  ont  en  abondance  du  bois  de  charpente  de 
de  conftruélion.  La  riviere  navigable  au-deffus  de  au-deffous  d’eux  , leur 
fournir  la  commodité  de  s’en  pourvoir,  de  de  porter  au  loin  du  fel  de  de 
l’huile  de  poilfon.  Le  gibier  foifonne  à leur  voifinage  , au  point  qu’ils  fe 
régalent  de  cignes,  de  méprifent  les  oies  de  les  canards.  Le  poiffon  frais  ne  leur 
manque  pas  en  hyver , de  de  plus  ils  ont  des  provilions  de  bayes  ou  de 
racines.  Voifins  de  la  mer  , ils  achètent  à pende  frais  les  uftenliles  qui 
coûtent  fort  cher  dans  les  terres.  Les  plus  belles  zibelines  du  Kamtfchatka, 
leur  viennent  des  bords  de  la  Tigil.  Les  Koriaques  leur  vendent  à très-bon 
marché  les  rennes  , donc  la  chair  de  la  peau  leur  font  également  utiles. 
La  terre  même  , fertile  en  quelques  cantons  de  leur  voifinage , pourroit  leur 
donner  des  fruits  de  des  grains.  En  un  mot , ils  ont  tout  ce  qu’ils  défirent,  à 
bas  prix , excepté  les  marchandifes  de  Ruffie  de  de  Chine  qui  leur  courent 
de  tranfport  c]uatre  roubles  par  ponde,  parce  qu’on  les  leur  voiture  par  terre 
de  Boltchereskoi.  Ce  qu’on  fait  venir  de  deux  cens  lieues  fur  des  traînéaux 
attelés  de  chiens , revient  donc  à douze  fols  de  France  par  livre.  Combien  la 
navigation  diminueroit  ces  frais  de  tranfport  ! 

Un  quatrième  Oftrog  bâci  en  1740  fur  la  baye  d’Awatfcha  , fut  peuplé' 
des  habitans  qu’on  tira  des  deux  Oftrogs  delà  Kamtfchatka.  Il  eft  remar- 
quable par  un  affez  beau  bâtiment , conftruit  au  fort  de  Petro-Pawiutski. 


(a)  Yovt  fupi'riciu  du  Kamtfcharka 
kO  lorc  infciieur  du  Kamtl'chatk.a, 
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L’Eglife,  qui  porte  le  nom  de  S.  Pierre  & de  S.  Paul , aind  que  l’Oftrog  , elt 
un  des  ornemens  du  Kamtfchatka  , par  fa  fituation  & fa  conllruârioa.  Cet 
étabiUremenc  a les  avantages  3c  les  inconvéniens  de  Boltclieretskoi-Odrog. 
Mais  s’il  eft  plus  commode  pour  la  chalfe  des  caftors  marins  , l’eau  n’y  eft 
pas  fl  bonne.  Les  habitans  s’en  trouvent  incommodés  , & les  étrangers  font 
obligés  d’envoyer  chercher  affez  loin  , l’eau  de  la  riviere  dAwatscha,  qui 
fe  jette  dans  la  baye  de  ce  nom.  Cet  Oftrog  n’a  fur  tous  les  autres  que  la 
prééminence  de  dominer  de  plus  près  fur  la  mer  orientale  , qui  femble 
offrir  au  Kamtfchatka  la  route  de  l’Amérique. 

Le  dernier  Oftrog  eft  fur  la  riviere  de  Tigil.  Je  ne  puis  rien  dire  de 
fon  état  J dit  M.  Kracheninnikou  ; parce  qu’on  ne  commen^'a  à le  bâtir, 
qu’après  que  je  fus  parti  du  Kamtfchatka.  On  a conftruit  ce  Fort  , dit 
M.  Steller  , pour  tenir  en  refpeét  les  Koriaques  fixes  , &c  pour  protéger  les 
Koriaques  Errans  contre  les  incurfions  des  Tchouktchi.  Cet  Oftrog 
peut  avoir  un  jour  de  grands  avantages  fur  celui  de  Chantaskoi  , 
ou  Kamtfchatkoi  inférieur.  Les  Zibelines  des  bords  qu’arrofe  la  Tigil , 
font  toutes  à fa  portée.  Les  Koriaques  y viendront  vendre  leurs  mar- 
chandifes , de  la  première  main.  Ces  peuples  tributaires  qui  habitent 
aux  environs  de  la  mer  de  Pengina  , tomberont  dans  fou  département. 
Ajoutons  qu’il  eft  le  plus  voifin  du  continent  où  pend  le  Kamtfchatka , 
6c  des  terres  qui  lui  font  face  fur  la  mer  occidentale.  Ce  fera  l’une  des 
clefs  de  la  prefqu’ifle.  Le  trajet  par  mer  y fera  très-court  ; la  vcye  par 
terre  , ouverte  & facile  , quand  elle  fera  délivrée  des  peuples  errans  qui 
i’infeftent  &;  l’interceptent.  Enfin  , les  Ruftes  tiennent  aujourd’hui  le 
Kamtfchatka,  par  les  flancs  & par  le  cœur  j ils  en  auront  bientôt  la- tète. 
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CHAPITRE  III. 

Des  OJlrogs  Kamtfehadaks  & Koriaquts  , fournis  à la 

domination  Rujfc» 

A R M I les  cinq  Oftrogs  RulTes  j qui  dominent  au  Kamtfehatka , iî 
n’y  en  a que  trois  dont  M.  Ktacheninnikow  ait  rapporté  les  diftriéts  , avec 
les  revenus  levés  fur  les  habitans  tributaires  de  la  Couronne. 

Le  département  de  Boltcheretskoi  comptend  dix-huit  Oftrogs  Kamt- 
Ichadales.  Il  y en  a douze  fur  la  côte  occidentale.  Le  plus  confidérable  a qua- 
tre-vingts habitans,  Ôc  le  moindre  n’en  a que  neuf.  Chaque  habitant  paye  une 
peau  d’animal.  Cette  capitation  ell  affignée  en  zibelines  ou  en  peaux  de  re- 
nards , non  au  choix  du  Tributaire  , mais  du  CommilTaire-Fifcal.  Dans  un 
Oflrog  de  vingt-cinq  habitans,  on  exige  huit  zibelines  & dix-fept  peaux  de 
renards.  En  général  celles-ci  fe  lèvent  en  plus  grand  nombre,  parce  qu’elles 
font  moins  rares.  Cependant  on  trouve  dans  un  Oftrog  de  neuf  habi- 
tans , une  taxe  de  fix  zibelines  & de  trois  peaux  de  renards  , parce  que  le 
pays,  fans  doute,  fournit  plus  de  la  première  efpéce  d’animaux  que  de  la 
fécondé.  Mais  fur  un  nombre  de  trois  cens  onze  habitans , il  n*y  a que 
cent  neuf  zibelines  , contre  deux  cens  deux  renards. 

Les  fix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  qui  dépendent  de  Blotchererskoi , 
s’étendent  depuis  la  baye  d’Awatcha  , jufqu’à  la  riviere  de  Nalatchewa. 
Ils  ne  renferment  que  cent  quarante-neuf  habitans.  Ceux-ci  ne  fournifienc 
que  quarante- deux  zibelines  èc  quatre-vingt-dix-fept  renards.  Mais  ils  payent 
le  futplus  en  caftors  marins  que  leur  donne  la  mer  , dont  ils  font  voifins. 
La  contribution  efl:  donc  de  dix  caftors  marins  , jeunes  ou  vieux  ; car  on 
les  diftingue  dans  l’exaéfion  , & l’on  fpécifie  le  nombre  des  jeunes  fous  le 
nom  de  Kochlohi.  On  envoyé  tous  les  ans  d’Okhotsk  un  Commiftaire  , pour 
lever  les  taxes.  Cet  homme  très -propre  à cet  emploi,  puifqu’il  eft  Soldat , 
va  le  long  de  la  riviere  d’Awatcha  de  de  la  mer  de  Pengina,  ramafter  ces 
contributions.  S’il  en  laifte  derrière  lui , il  envoyé  des  Cofaques  rappeller 
à leur  devoir  les  contribuables  négligens , ou  les  transfuges  qui  ont  oublié 
de  payer  avant  de  pafter  d’une  habitation  à l’autre.  Les  Kamtfchadales 
voKins  de  l’Oftrog  principal  , y vont  porter  eux-mêmes  leurs  capitations, 
redimer  leur  tête  par  une  peau  de  bête.  Chaque  Receveur  eft  fécondé 
d un  Commis,  d’un  Interprète  &:  de  quelques  Soldats  qui  gardent  la  caifle, 
la  font  remplir.  Le  Commiftaire  reçoit  les  impôts  en  leur  préfence  , 
prend  leur  avis  fur  la  qualité  des  Pelleteries  j l’Interprète  porte  la  parole 
entre  le  Receveur  & le  Contribuable  ] le  Commis  enregiftre  ôc  donne  des 
quittances.  Les  Ruftes  ne  le  cedent  point  aux  peuples  les  plus  éclairés, 
d.ms  1 adminiftration  des  finances  , cet  art  fuprême  de  la  police  moderne. 
11  paroît  que  c’eft  celui  qu’on  apprend  le  plus  vite  , & qu’on  retient  le 
mieux. 
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Le  département  deV erchnei-Kamtfchatkoi,  s’étend  à gauche  fur  la  mer  de 
Pengina,  depuis  la  riviere  Kompakowa,  jufqu’à  celle  de  Kavran  j à droite 
fur  la  mer  orientale  , depuis  le  cap  de  Chipounskoi  jufqu’à  celui  de 
Kronotskoi.  C’eft  un  efpace  d’environ  deux  dégrés  de  latitude.  11  con- 
tient vingt-fept  Oftrogs , dont  il  y en  a fept  le  long  de  la  Kamtfchatka, 
dix  fur  la  côte  de  la  mer  occidentale,  &c  dix  fur  la  mer  des  caftors.  Le 
plus  nombreux  qui  s’appelle  Maehourin  . a cent  cinquante-trois  habitans. 
Le  plus  petit  n’en  a que  fîx.  Tous  les  deux  font  fur  la  riviere  de  Kamt- 
fchatka , qui  fournit  feule  trois  cens  trente- cinq  tributaires,  dont  cent 
foixante  payent  en  zibelines  &c  le  refte  en  renards.  Ce  nombre  d’hommes 

la  qualité  du  tribut , prouvent  également  l’avantage  5c  la  fécondité  des 
bords  qu’arrofe  ce  fleuve.  Quand  un  homme  fauvage  , pauvre  , fans 
terre  5c  fans  culture  , donne  vingt  francs  à l’Etat  qui  ne  le  nourrir  & ne 
le  défend  point  ; c’efl  peut-être  plus  qu’on  n’en  doit  efpérer  dans  les  pays 
les  mieux  travaillés  en  finances.  - ' 

Les  dix  Oftrogs  qui  bordent  la  mer  de  Pengina  , ne  produifent  que 
quatre  cens  quarante-flx  tributaires,  dont  on  ne  tire  que  cent  vingt  zibelines  ; 
éc  le  refte  des  taxes  fe  paye  en  renards  : ainfi  la  mer  eft  plus  avare  que  les 
rivières.  Les  dix  Oftrogs  de  la  côte  orientale  j rendent  encore  moins  j puif- 
qu’ils  n’ont  que  deux  cens  fept  tributaires,  & qu’ils  ne  payent  en  peaux  de 
quelque  prix  que  trente-trois  zibelines  5c  dix-fept  caftors  marins  , quoique 
ces  habitations  foientau  voifinagede  la  mer  des  caftors.  Le  haut  Kamrfchat- 
koi  fournit  donc  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  habitans , dont  environ  un 
tiers  paye  en  zibelines , 5c  le  refte  en  renards , à quelques  caftors  près. 

Le  département  de  Chantaskoi , a dans  fon  diftriél , dix  Oftrogs  fur 
la  riviere  de  Kamtfchatka  , deux  fur  les  bords  de  l’Elowka  , neuf  fur  la 
côte  orientale  j 5c  onze  fur  la  côte  occidentale.  Les  bords  du  fleuve  ont 
une  population  de  cinq  cens  quatre  habitans.  Les  bords  de  la  petite 
riviere , donnent  près  de  cent  hommes.  Les  côtes  de  la  mer  orientale  , 
n’ont  que  deux  cens  feize  hommes  j mais  l’occidentale  en  fournit  quatre 
cens  trente -deux.  Dans  toute  cette  étendue  de  terre  , on  ne  lève  que 
deux  cens  foixante-une  zibelines  ; quoique  le  département  entier  com- 
prenne douze  cens  quarante  quatre  habitans. 

D’après  ces  divers  calculs  , le  dénombrement  des  Kamtfchadales  monte 
à deux  mille  fept  cens  feize  tributaires.  Le  total  des  taxes  produit  chaque 
année  trente-quatre  peaux  de  caftors  marins  , fept  cens  fix  zibelines  , dix- 
neufs  cens  foixante-deux  renards.  On  eftime  ces  tributs  à dix  mille  rou- 
bles au  Kamtfchatka.  Us  en  valent  vingt  mille  à Iakoutsk.  Ainfi  chaque 
Kamtfchadale  vaudroit  à la  Ruflie  , près  de  fept  roubles  , ou  trente-cinq 
livres  tournois.  Mais  il  eft  douteux  que  l’Hiftorien  de  ce  pays  , n’ait  pas 
enflé  les  revenus  de  la  Couronne,  dont  il  étoit  foudoyé.  Tout  Ecrivain 
mercenaire  eft  fufped;  mais  combien  plus  quand  il  eft  efclave  d’un 
Gouvernement  defpotique  ? Au  refte , ce  Chapitre  de  l’ouvrage  de  M. 
Kracheninnikow,  n’offre  que  de  la  confufion  & de  l’embarras.  Si  la  Ruffie 
ne  levoit  pas  mieux  les  impôts , que  cet  Ecrivain  ne  les  fuppute , il  y 
auroit  un  grand  défordre  dans  fes  finances. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Commerce  des  Rujfes  au  Kamtfehatka. 


T J ES  Kamtfcliadales  n’avolenc  jamais  connu  de  négoce  entr’eux  , ni 
meme  avec  leurs  voifins , quand  les  RuflTes  vinrent  leur  apporter  le  com- 
merce avec  la  guerre.  C’eft  l’ufage  des  Européens , envers  les  Sauvages , 
depuis  plus  de  deux  fiécles.  Dès  le  commencement  de  la  conquête  du 
Kamtfehatka  , quelques  Marchands  fuivirent  les  Colleéteurs  des  taxes , 
mais  en  qualité  de  Soldats  , obligés  de  faire  le  fervice  militaire  avec  les 
Cofaques  , pour  avoir  la  liberté  de  trafiquer.  Ces  Soldats  revendeurs  , qui 
relièrent  dans  le  pays , n’y  jouirent  pas  meme  des  privilèges , & de  la 
franchife  des  Cofaques  dont  ils  reraplifibient  les  fondions  , & furent 
fournis  à la  capitation  , comme  les  habitans. 

Quand  la  route  maritime  d’Okhotsk  fut  ouverte , les  vrais  Négocians 
envoyèrent  des  Fadeurs  & des  Commis , au  Kamtfehatka  , pour  faire 
quelque  fortune  dans  cette  nouvelle  Colonie.  La  facilité  du  voyage  attira 
beaucoup  de  monde,  &:  dès  qu’on  pût  s’embarquer  fur  des  vaifleaux 
Ruffes , qui  alloient  droit  aux  Ports  de  cette  prefqu’ifle , les  Marchands  fe 
firent  Matelots , comme  ils  s’étoient  faits  Soldats,  dans  l’efpérance  de  s’en- 
richir. Ils  réullirent  fi  bien  , qu’un  homme  débarqué , pour  ainfi  dire  fans 
pacotille , acquit  dans  l’efpace  de  fix  à fept  ans  , un  fond  de  commerce 
de  quinze  mille  roubles.  Ces  Fadeurs  s’établirent  au  Kamtfehatka,  pour 
ne  pas  retourner  chez  les  Négocians  qui  les  avoient  envoyés.  Mais  la  Mé- 
tropole , voulant  favorifer  fans  doute  les  grandes  entreprifes , aux  dépens 
de  la  liberté,  dans  un  Gouvernement  où  ce  nom  même  eft  un  attentat 
contre  le  defpotifme  , les  obligea  de  revenir  dans  leur  patrie  ; & le 
commerce  prit  une  forme  plus  étendue  & plus  régulière.  Tels  furent  fes 
progtès , qu’en  peu  de  tems  les  Officiers  &:  les  Soldats  y payeront  tout, 
argent  comptant  j au  lieu  que  dans  le  commencement , il  falloit  faire  de 
longs  crédits.  11  eft  vrai  que  c’étoit  toujours  au  profit  du  Marchand  qui 
prenant , en  retour  de  fes  marchandifes  fort  cheres , des  pelleteries  à bas 
prix  , gagnoit  doublement , 6c  fur  les  denrées  de  Ruffie  , qu’il  revendoit 
au  Kamtfehatka , 6c  fur  les  peaux  du  Kamtfehatka  , qu’il  revendoit  en 
Ruffie.  Ce  commerce  rendit  encore  davantage  par  les  échanges  qui  fe 
faifoient  des  marchandifes  du  Kamtfehatka  , pour  celles  de  la  Chine. 
Celles-ci , revendues  le  quadruple  de  leur  prix  , valent  au  Négociant  un 
fonds  de  pelleteries,  qu’il  revend  encore  au  quadruple.  Mais  fi  ce  profit 
eft  immenfe  , il  eft  court.  Un  Marchand  ne  peut  refter  plus  d’un  an  au 
Kamtfehatka  , fans  rifquer  une  perte  confidérable. 

L’avantage  du  gain  lait  qu’on  vend  à fon  arrivée  tout  ce  qu’on  a , juf- 
qu’à  fes  habits  même.  Mais  , par  la  raifon  qu’on  a vendu  fi  cher , il  fau- 
droit  racheter  au  double , tout  ce  dont  on  auroit  befoin  l’année  fuivante 
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«d’autant  plus , que  le  vendeur  devenanc  acheteur  de  fa  propre  marchan- 
dife,  en  augmenteroit  le  prix  par  fa  concurrence.  D’ailleurs  les  fourrures 
gardées  perdent  de  leur  couleur  , qui  en  fait  la  beauté  ÿ dès  lors  la  valeur 
en  diminue.  Ces  marchandifes  en  reftant  dans  les  magafins  , ne  rappor- 
tent point  d’intérêt.  Cependant  l’acquéreur  confomme  fans  gagner,  vit  8c 
fe  loge  fort  mal  à beaucoup  de  frais  , effuie  toutes  les  incommodités  d’un 
climat  étranger  8c  mal  fain  j altéré  enfin  fa  fortune  8c  fa  fanté. 

Les  marchandifes  qu’on  apporte  au  Kamtfcharka,  viennent  de  la  Rufiie, 
ou  de  l’Europe  , de  la  Sibérie  , de  la  Bulgarie , 8c  de  la  Chine.  La  Ridfie 
y envoyé  des  draps  communs  de  toutes  couleurs  , des  chauflures  qui  fe 
font  à Cafan  ou  à Tobolsk  , des  mouchoirs  de  foie  8c  de  coton  , un  peu 
de  vin  , du  fucre  , quelques  ouvrages  d’argent  , des  gallons , fans  doute 
pour  les  habitans  étrangers , des  miroirs , des  peignes  , de  faufies  perles 
8c  des  grains  de  verre  pour  les  gens  du  pays.  » On  y porte,  de  la  Sibé- 
j>  rie  , diftérens  vaifieaux  de  fer  8c  de  cuivre  , du  fer  en  barre,  8c  divers 
3>  outils  de  ce  métal,  comme  des  couteaux,  des  haches , des  fcies  8c 
j3  des  briquets  , de  la  cire  , du  fel  , du  chanvre  , du  fil  pour  faire  des 
33  filets  J de  gros  draps  8c  des  toiles  communes.  De  la  Boukharie , &:  du 
« pays  des  Calmouques  , on  y porte  des  toiles  peintes  , des  toiles  de 
coton  blanches  , lufirées  , 8c  de  diflérentes  couleurs.  On  apporte  de  la 
»>  Chine  des  étoffes  de  foie  8c  de  coton  , du  tabac,  du  corail  8c  des 
j>  aiguilles , que  les  Kamtfchadales  préfèrent  à celles  de  la  Rulïîe.  Enfin 
3>  on  leur  apporte  du  pays  des  Koriaques  , toutes  fortes  de  peaux  de 
» rennes  , crues  8c  préparées.  C’eft  la  meilleure  marchandife , parce  qu’il 
» s’en  fait  un  grand  débit.  « / 

Ce  commerce  doit  fe  faire  avec  une  certaine  modération , 8c  propor- 
tionnellement au  befoin  du  moment.  Comme  il  n’y  a point  de  trafic  dans 
le  pays  , ni  de  circulation  , les  Marchands  établis  au  Kamtfchatka , 
n’achetent  guères  au-delà  de  la  confommation  intérieure  , 8c  ne  veulent 
point  fe  charger  , même  à très-bas  prix  , de  ce  qui  refie  aux  vaifieaux 
qui  s’en  retournent.  Semblables  aux  Kamtfchadales  , ils  ne  prennent 
que  ce  donc  ils  ont  un  befoin  prefiant , aimant  mieux  rifquer  d’acheter 
cinq  fois  plus  cher  de  leurs  compatriotes  le  nécefiaire  dont  ils  man- 
quent , que  d’avoir , à bon  marché  , le  fuperflu  d’avance.  Auflî  le  prix 
des  marchandifes  qu’on  apporte  au  Kamtfchatka  , n’efi  il  jamais  bien 
fixe.  Dans  l’automne  , qui  eft  la  faifon  du  concours  des  Marchands  , on 
acheté  à meilleur  marché.  Au  prfntems , les  marchandifes  renchérifient  j 
c’eft  le  tems  du  débit.  M.  Kracheninnikow  donne,  à cette  occafion  , un 
tarif  des  marchandifes  qui  fe  vendent  au  Kamtfchatka  , avec  le  prix  de 
l’achat , 8c  celui  du  gain  pour  le  Marchand. 

Par  ce  tarif,  on  voit  que  la  toile  étrangère  , qui  vaut  un  rouble  en 
Rufiie  , fe  vend  deux  roubles  au  Kamtfchatka  j que  les  draps  les  plus 
communs  , qui  coûtent  douze  copeks,  ou  fols  , par  archine  , font  vendus  cin- 
quante ou  foixante  fols.  Le  damas  , de  dix  roubles  par  pièce,  ou  rouleau, 
vaut  vingt  ou  vingt-cinq  roubles.  Le  taffetas,  de  trois  roubles  la  pièce,  en 
vaut  huit.  Des  bottes  qui  ont  coûté  foixante  à quatre-vingt  copeks  , fe  ven- 
dent trois  roubles,  dont  un  vaut  cent  copeks.  La  toile  de  coton  de  Boukliarie, 
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■ retire  fcpt  à huit  roubles,  fur  trois  d’avance  j Sc  celle  du  pays  des  Kalmouks  , 

Histoire  retire  un  rouble,  ou  même  un  rouble  & demi,  fur  quarante  copeks. 

nu  K AM  T s-  L’ctain  travaillé,  qui  coûte  vingt-cinq  fols  la  livre,  en  rend  cenc 
CH  AT  K A.  quatre-vingt.  Une  marmite  de  cuivre,  de  trente-cinq  fols  , en  vaut  cent 
vingt.  Une  poêle  de  fer  , de  quinze  fols  , fe  revend  un  rouble.  Un 
couteau  de  Solikamskoi  en  Sibérie , vaut  cinq  à fx  fois  fou  prix  , au 
Kamtfchatka.  Le  corail,  à douze  fols  le  cent,  vaut  un  rouble.  Le  tabac 
d’Ukraine  J qui  vaut  dix  fols  la  livre,  fe  vend  neuf  francs.  Les  RulTes  , 
à ce  prix  font  meilleurs  négocians  , ou  meilleurs  financiers  , que  nous. 

La  farine  de  feigle  , dont  la  mefure  a coûté  vingt-cinq  copeks  , fe 

vend  depuis  quatre  roubles  jufqu’à  huit.  Le  fuif  qui  coûte  neuf  francs 

le  poude  de  quarante  livres , fe  vend  de  quatre  à cinq  roubles  j de  le 
beurre  , à fix  francs  le  poude  , eft  vendu  fix  ou  huit  roubles.  Les  peaux 
de  rennes  préparées,  ne  gagnent  que  deux  tiers  au-de(Tus  du  prix  de 
l’achat , Sc  les  jeunes  peaux  avec  le  poil  , qui  n’ont  coûté  qu’un  rouble, 
en  valent  jufqu’à  douze. 

Enfin  , on  importe  au  Kamtfchatka  pour  dix  mille  roubles  de  mar- 
chandifes,  qui  rapportent  trente  ou  quarante  mille  roubles*,  & celle* 
qu’on  exporte  de  ce  pays  à Kiakhta,  fur  les  frontières  de  la  Chine  , ren- 
dent au  moins  le  double  de  ce  prix.  Autrefois  tous  les  marchés  fe 
faifoient  en  fourrures j de  la  peau  de  renard,  qu’on  évaluoit  un  rouble, 
étoit  la  mefure  commune  de  toutes  les  autres  pelleteries.  Ainfi  le  Kamtf- 
chadale  achetoit  un  renard  de  tabac  , ou  de  farine  , ou  de  beurre  j c’ell- 
à dire  , qu’il  donnoit  en  pelleteries  , un  prix  équivalent  à tant  de  peaux 
de  renard  , pour  avoir  un  tel  poids  de  farine.  Pour  une  livre  de  tabac, 
que  donnoit  le  Ruffe  , il  falloit  lui  livrer  un  renard  quatre  cinquiè- 
mes ; c’eft-à  - dire , une  marchandife  équivalence  à ce  prix,  qui 
eft  neuf  francs.  Le  renard , ou  la  peau  de  renard , étoit  donc  une  mon- 
noie  de  compte  , purement  faélice  de  nominale  , qui , dans  l’origine 
ayant  repréfenté  phyfiquement  les  autres  valeurs  , ou  marchandiles  , 
étoit  devenue  un  figne  idéal  de  convention.  D’abord  la  peau  de  renard 
acheta  tout  , jufqu’à  l’argent  même;  aujourd’hui  l’argent  acheté  le  renard, 
Ainfi  , comme  le  renard  reptéfentoit  un  rouble  en  argent , ou  cette  va- 
leur en  marchandifes,  de  qu’aujourd’hui  il  n’a  confervé,  de  fa  repréfen- 
tation  , que  le  nom  de  l’idée  ; on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
un  Kamtlchadale  vendre  pour  un  renard  , ou  poqr  deux  renards  , de 
renard  ; c’eft-à-dire  , vendre  des  peaux  de  renard  pour  la  valeur  d’un 
rouble  , ou  de  deux  roubles , valeur  exprimée  par  le  mot  d’un  renard,,  ou 
de  deux  renards.  Il  eft  bien  plus  lingulier  d’entendre  chez  un  Peuple  policé  , 
acheter  pour  fix  blancs  de  poivre  , que  de  voir  un  Sauvage  chargé  de  pellete- 
ries, demander  un  couteau  pour  un  renard.  Mais  aujourd’hui  les  Kamtfcha- 
dales  même  , achètent  de  vendent  à prix  d’argent. 

Les  marchandifes  qui  fortent  du  Kamtfchatka  , payent  à la  douane 
d Okhotsk  , un  droit  de  dix  pour  cent;  de  de  douze,  quand  ce  fom  des 
zibelines.  Mais  un  revenu  plus  confidérable  , que  la  Couronne  de  Rufiie 
tire  de  cette  Colonie  ; c’eft  celui  qui  vient  de  l’eau-<le-vie,  dont  il  fe  fait 
,wne  confommation  qui  produit  aufife,  trois  ou  quatre  mille  roubles. 
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CHAPITRE  V. 

Route  d^Iakoutsk  au  Kamtfehatka , ou  Voyage  de 
AI.  Kracheninnîkow. 

I L falloir  que  la  foif  du  gain  , ou  la  fureur  des  conquêtes  , fiu  bien 
ardente,  pour  faire  courir  au  Kamtfchatka  par  des  routes  où  l’on  avoir  à 
combattre  non-feulement  des  Peuples  indomptables  &c  féroces , mais  le 
froid  & la  faim,  quelquefois  plus  cruels  que  les  hommes.  Tels  écoient 
pourtant  les  ennemis,  qu’alloient  braver  les  colleéteurs  des  taxes  du 
Kamtfchatka  , pour  la  Couronne  de  Rulîîe.  Ces  Cofaques  ne  voyageoient 
que  dans  l’hyver , fans  autres  provilions  que  celles  qu’ils  portoient  fur  leurs 
petits  traîneaux.  53  II  leur  falloir  traverfer  de  vaftes  déferts,  où  régnent 
» fouvent  des  ouragans  affreux.  Alors , obliges  de  féjourner , ils  confom- 
3>  moient  bientôt  leurs  provif  ons .,  fe  trouvoienr  réduits  à manger 

M leurs  facoches  de  cuir , leurs  courroies  , ôc  leurs  chaulfures  , & fur- 
>»  tout  leurs  femelles  qu’ils  faifoient  rôtir.  11  paroîr  prefque  incroyable, 
» dicM.  Kracheninnikow , qu’un  homme  puiffe  vivre  dix  à onze  jours  fans 
3>  manger;  c’efl  pourtant  une  chofe  qui  ne  furprend  perfonne  dans  ce 
pays  ; puifquc  parmi  ceux  qui  ont  fait  ce  voyage  , il  y en  a peu  qui 
» n’aient  été  expofés  à cette  cruelle  extrémité.  “ 

Cet  Auteur  indique  enfuite  trois  routes , qui  menoient  autrefois 
d’Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  première  alloit,  par  la  Léna,  dans  la 
mer  glaciale  , d’où  l’on  entroit  dans  les  rivières  d’Indigirka,  ou  de  Kowit- 
ma.  De-là  , par  terre  , on  alloit  gagner  la  mer  de  Pengina , ou  l’Ojipu- 
tore,  qu’on  çotoyok  en  canot,  ou  à pied.  Mais  cette  route  qui  faifoit 
parcourir  douze  cens  lieues , au-lieu  de  fix  cens  , étoit  fujette  à de  grands 
inconvéniens  : car  dans  la  belle  faifon,  où  les  glaces  foin  fondues , il  ne 
falloir  pas  moins  d’un  an  pour  ce  trajet,  même  avec  un  vent  favorable; 
& fi  le  tems  étoit  contraire , les  glaces  pouvoient  brifer  les  bâtimens , üc 
l’on  étoit  trois  ans  à faire  cette  route.  On  l’a  donc  abandonnée. 

La  fécondé  route,  par  terre,  menoit  à Anadirskoi.  On  traverfoit  fix 
à fept  zimovies,  ou  habitations  d’hyver  , pour  y lever  environ  deux  mille 
fix  cens  quarre-ving-rrois  zibelines,  & une  cinquantaine  de  renards.  Ce 
Tribut  exige  l’emploi  de  cinquante  Soldats  , avec  deux  Commilfaires  , 
pour  garder  près  de  foixante-dix  otages  , qui  répondent  du  payement  des 
taxes.  Ainfi,  ce  chemin  n’étoit  pas  tant  la  route  du  Kamtfchatka,  que 
celle  de  plufieurs  autres  pays  , tributaires  de  la  Ruflie.  Enfuite  d’Anadiis- 
koi , en  côtoyant  la  riviere  de  Pengina,  puis  la  mer  de  ce  nom,  on 
gagnoit , à travers  les  montagnes  , l’Oftrog  inférieur  du  Kamtfehatkoi. 
Ce  dernier  chemin  , d’environ  douze  cent  verftes  , étoit  d’un  mois , & 
fe  faifoit  en  partie  avec  des  rennes  , à dix  lieues,  ou  quarante  vérités, 
par  jour.  Mais  comme  la  route  entière,  depuis  l’embouchure  de  la  Kamtf- 
Tome  XJX,  T c 
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chatka , demanderoit  fept  mois  de  marche  , fans  compter  les  féjours  , 
on  ne  s’en  fert  que  pour  expédier  des  Couriers  dans  les  affaires  qui  ne 
peuvent  foaffnr  les  rifques  & les  retardemens  de  la  mer. 

La rroiliéme  route  fe  fait  prefque  toute  par  eam  • Ondefeend  d’Iakoutsk, 
la  Lena,  jufcp’à  l’embouchure  de  Y ALdan.  On  remonte  celle-ci,  jufqu’à 
rembouchure  de  la  Maiou  , d’où  l’on  remonte,  jufqu’à  Y loudoma.  On 
«raf’ne,  par  cette  riviere,  un  endroit  qui  s’appelle  la  Croix-d’Ioudoma , 
d’où  l’on  fe  rend  à Okhotsk  , par  terre-,  ou  bien  on  s’arrête  en  chemiur 
fur  la  riviere  à'Ourak,  que  l’on  defeend  pour  regagner,  par  mer,  le 
port  d’Okhotsk.  Mais  comme  cette  riviere  ell  dangereufe  par  fes  catarac- 
tes , on  ne  s’y  expofe  guères.  D’ailleurs  ce  trajet  d’Iakoutsk  par  eau, 
demande  au  moins  un  été  tour  entier,  ôc  fouvent  davantage  j quoiqu’il 
n’y  ait,  peut-être,  guères  plus  de  deux  cens  lieues  en  droiture,  d’un  port 
à l’autre. 

Ainfi  la  route  la- plus  fùre , t'a  plus  fréquentée  , eft  celle  dont  M. 
KracheninnikoW  nous- donne  l’itinéraire  , dans  le  journard’un  voyage  qu’il 
a fait  lui-même  d’Iakoutsk  au  Kamtfchatka.  La  deferiprion  de  ce  voyage 
dit-il , peut  fervir  à perfeétionner  les  cartes  géographiques  : fous,  ce  point 
de  vue  , elle  mérite  d’être  inférée  dans  l’Hittoire  Générale  des  Voyages,; 
pour  l’infcrudion  des  Géographes. 

La  quatrième  route,  dit  le  Voyageur  Rufle , fe  fait  en  été  parles 
montagnes.  D’Iakoutsk  , on  defeend  la  Lena  l’efpace  de  dix  verftes  , Sc 
l’on  s’arrête  à larmanka  , vis-à-vis  l’ifle  aux  Ours,  larmanka  ^ qui  lignifie 
Foire  J eft  un  lieu  qui  , fans  être  habité  , fert  de  rendez-vous  aux  gens 
qui  vont  à Okhotsk.  On  y refte  quelques  jours  pour  les  préparatifs  de  ce 
voyage  \ on  y arrange  les  balots  de  façon  que  pefant  chacun  deux  pon- 
des Sc  demi  ,1a  charge  d’un  cheval  fait  de  cinq  pondes. 

Au  fortir  d’Iarmanka  , on  trouve  , à trois  verftes  , Koumaktai-khortiga  , 
colline  fabloneufe  , où  les  lakoutes  ont  fufpendu,  fur  des  arbres , beaucoup 
de  crinières  de  chevaux  , comme  une  offrande  qu’on  fait  à l’efprit  malin  de  la 
montagne,  pour  la  monter  ée  la  defeendre  fans  danger.  En  allant  d’Iarmanka 
à cette  colline,  on  voit  à gauche  un  lac  qui  a deux  verftes  de  circuit.  Aprùs 
avoir  defeendu  ce  monticule,  on  traverfe  cinq  à fix  déferts,  placés  à un 
verfte  les  uns  des  autres.  Le  dernier  s’appelle  Dolgata.  Ce  fut  là  notre 
premier  campement,  dit  M.  Kracheninnikov.r. 

Le  lendemain  nous  traverfàmes  à un  verfte  , la  riviere  Sola.  Elle  a fa 
fource  à cent  verftes  , dans  une  chaîne  de  montagnes  j fon  embouchure 
a lix  verftes  de  l’endroit  où  nous  la  paftames.  On  fit  rafraîchir  les  chevaux 
à onze  verftes  de  la  Sola,  A treize  verftes  plus  loin  , nous  finîmes  notre 
journée  , près  du  lac  Ourian- khamons  , ou  le  Rofeau-blanc. 

Le  jour  fuivant  nous  paftames  deux  lacs  -,  nous  allâmes  rafraîchir  au 
bord  du  lac  Ar'üak , & coucher  fur  le  bord  du  lac  Talba , où  les  lakoutes 
tiennent  une  pofte.  Sur  cette  route  , on  trouve  encore  deux  autres  lacs, 
l’un  à droite,  l’autre  à gauche,  qui  fe  regardent  & le  grand  lac 
Oulakhan-Nofragana  , dans  lequel  fe  décharge  la  riviere  Tangana  , qui 
tombant  d’une  chaîne  de  montagnes , court  l’efpace  de  quarante  verftes. 
Sur  la  route  de  cette  journée  , qui  fut  de  trente  verftes , nous  vîmes  envi- 
ron dix  lacs. 
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' Le  quatrième  jour,  à vingt  verftes  du  lac  Talba,  après  avoir  craveifé  — ■ 

des  montagnes , & quatre  ou  cinq  défères , nous  rafraîchîmes  nos  chevaux  H i s t o i r a 
fur  le  boid  àw\zc  Sitagai.  Le  matin  nous  avions  lailTé  trois  lacs  fur  la  ° Kamts- 
droite  j l’après-midi  , nous  en  vîmes  de  près  , quatre  autres  , tous  de  ce  a, 

meme  côté.  Le  dernier  efl  Ala-Ambaga  , fitué  à treize  verftes  du  lac 
Sitagai,  Il  fallut  pafter  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  , encore  trois  petits  lacs.  A un  verfte  &:  demi 
du  dernier  , qui  s’appelle  Egdegas  , eft  la  riviere  Kokora  , qui  fe  jette 
dans  la  Taita.  Nous  la  defeendîmes  jufqu’à  fon  embouchure  , l’efpace  de 
vingt-deux  verftes.  On  trouve  fur  cette  route  huit  lacs , & quatre  déferrs. 

A un  verfte  avant  d’arriver  au  lac  Tchirantchi 3 qui  eft  le  dernier  , les  Co- 
faques  tiénnent  une  pôfte  , où  l’on  prend  des  chevaux  qu’on  envoie 
d’avance  aux  bords  de  la  riviere  Aldan , pour  relayer  ceux  qu’on  a menés 
d’Iakoutsk.  On  y pafte  la  nuit , on  y acheté  des  beftiaux  pour  vivre 
dans  les  déferrs.  » Les  Vôy.àgeurs  les  font  marcher  devant  euxj  ils  les 
» tuent  les  uns  après  les  autres , & partagent  entr'’eux  tous , la  viande 
w avec  égalité  «.  On  la  fait  rôtir  , & l’on  prend  garde  de  n’en  cuire  que 
la  quantité  néceffaire  pour  la  confommation  , autrement  elle  fe  gâte  , & 
les  vers  s’y  mettent.  ' . 

Le  lixiéme  jour,  nous  lie  fîmes  que  quinze  verftes , par  une  route  qui 
contient  trois  lacs  «Se  cinq  déferrs.  Le  dernier  , où  l’on  paiTa  la  nuit  , fut 
le  défert  Tittiaka  , fur  les  bords  d’un  petit  lac. 

La  feptiéme  journée  , ôn  rencontre  cinq  déferrs  jufqu’à  la  riviere 
Toez/Zu , dans  l’efpace  de  douze  verftes.  A treize  verftes  de  la  Tooula,  eft 
la  Nam  gara  , qui , par  un  cours  d’environ  foixante  verftes  , va  fe  jetter 
dans  la  Tatta.  A deux  vêrftes  avant  d’arriver  à celle-ci,  on  pafle*  la 
nuit.  ' t 

Le  lendemain,  on  pafte  la  Tatta 3 dont  la  fource  eft  à cent  cinquante 
verftes , & l’embouchure  à cent  foixante  , de  l’endroit  où  nous  la  traverfâ- 
mes.  Ce  jour-là  même  , on  pafte  quatre  autres  rivières , & une  petite 
chaîne  de  montagnes.  On,  va  finir  cette  journée  au  bord  du  lac  Bifik- 
laka.  , 

Le  neuvième  jour  nous  vîrnbs  environ  huit  lacs  , dont  le  plus  grand  , 
qui  eft  celui  de  Tigitti , a cinq  veiftés  en  long  du  Sud  au  Nord  , & près 
d’un  verfte  & demi  de 'largeur.' Depuis  \e  \zc  Bijtktakà\  d’oùl  l’on  parc; 
il  y a dix-huit  verftes  jufqu’au  gué  de  la  riviere  Arhga.  Celle-ci , large  de 
quarante  à cinquante  fagénes  , fé  jette  dans  \ Aldan  3 à cent  verftes  de 
l’endroit  où  on  la  palfe;  XdAmgcc^Sk.  remarquable,  parce  qu’on  y envoya  Lieu  remar- 
jadis  des  payfans  Rilftes,  pouci  y cultiver,  les  terres.  Mais  au  lieu  d’y  quable, 
établir  l’agriciüture  ,'ils  y ortt'oublié  jüfqù’à  leur  langue  maternelle,  pour 
y prendre' les  mœurs  des  lakoutes;'  La  Religiôn  eft  k feule  chofe  qu’ils 
aient  confervée  de  'leurs  petes  ; paécéque  fes  idées  tiennent  à l’imagina- 
tion & aux  paifions  les  plus  fortçs , tandis  que  les  mots  ne  fe  gravent 
que  dans  la  mémoire.  ' 

. Le  lehdem^'in  il  fallut  pafter , remonter  , ou  cotoyer  , huit  à dix  rivie- 
ées.  Nous  fîmes  douze  verftes  à travers  les  montagnes  ; nous  comptâmes 
fépt  à huit  làéis.  11  y en  a trois  que  traverfe  la  petite  riviere  Œchipanda , 
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nous  ne  trouvâmes  que  des  bois,  la  plupart  de  mé- 
peu  de  fapins,  &:  point  de  tremble,  n ce  n’efl:  le 
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qui  fe  jette  dans  VAldan.  Ce  fleuve  navigable  tombe  dans  la  Lina  , z 
deux  cens  vcrftes  d’Iakoutsk.  On  le  paffe  en  batteau  dans  un  endroit 
qu’on  appelle  Beltshoi\  parce  qu’il  efi  ..  vinp^r  quatre  verftes  au  de  (Tous 
de  rembouchure  de  la  Bélam  , qui  s’y  jette.  Depuis  larmanka  , jufqu’ail 
paftage  de  Bdtskoi 
îcfe  & de  bouleau  : pei  ^ 

long  de  la  riviere  Elad  ^ qui, 'après  un  cours  de  vingt  verftes,  fe  jette 
dans  la  Nokhou  , tributaire  de  VAldan.  Après  avoir  traverfé  ce  fleuve 
nous  gagnâmes  la  Bélaia  , que  les  lakoutes  appellent  Taidaga.  C’eft  à 
fon  embouchure  , que  nous  pafTâmes  la  nuit. 

Le  onzième  jour , nous  côtoyâmes  cette  riviere  en  remontant,  & nous  eiT 
traverfâmes  trois  autres  , qui  s’y  jetrentàfa  droite:  il  fallut palfer  la  nuit  fur 
les  bords  de  la  Lébini,  l’un  de  ces  trois  torrens,  après  une  journée  de  vingt-fix 
verftes.  Celle  du  lendemain,  ne  fut  que  de  vingt-quatre  verftes.  A fept  verftes 
de  la  Lébini^  nous  pafTâmes  V Ardajiki.  A neuf  verftes  de  celle-ci  , nous- 
rafraîchîmes  nos  clievaux  près  delà  montagne  Tillaih  haia  , qui  veut  dire, 
montagne  des  vents,  parce  qu’ils  y font  impétueux  & continuels.  A cinq- 
verftes  de  cette  montagne,  commence  la  forêt  noire,  qui  a dix  verftes 
d’étendue  ; nous  en  fîmes  trois  , & laous  nous  repofâmes  pour  pafler  la  nuit. 

Le  lendemain,  nous  achevâmes  de  traverfer  la  forêt , & iiimes  arrêtés 
par  la  pluye,  le  refte  du  jour  & la  nuit  fuivante.  En  remontant  le  long  de  la 
Bdaia  j il  fallut  la  palfer  trois  fois  dans  l’efpace  d’environ  feize  verftes» 
Comme  Tété  avoit  été  fort  fec  , il  ne  fut  pas  difficile  de  la  palTer  à gué. 
Niais  dans  les  tems  de  grande  pluye  , il  faut  s’arrêter  : car  elle  devient  fi 
rapide , que  fi  Ton  tente  de  s’y  expofer  dans  des  radeaux  , le  courant  les 
emporte  quelquefois  fur  des  rochers  , ou  des  troncs  d’arbre , cachés  fous 
Teau  , bnfe  les  radeaux  , &:  fubmerge  les  hommes.  La  Bélaia  fe  fait 
encore  remarquer  par  des  pins  &;  des  fapins  , des  bouleaux  & des  faules 
nains  , dont  fes  bords  font  couverts  \ par  quelques  grofeilliers  & genévriers 
épars  j mais  fur-tout  par  de  la  rhubarbe  fauvage,  qu’on  diroit  avoir  été 
femée  à deffein , tant  elle  y eft  abondante. 

A vingt-cinq  verftes  de  la  forêt  noire,  eft  la  Tchagdala , qui  fe  j'ette 
aulîi  dans  la  Bélaia.  On  la  traverfe  fept  fois  dans  Tefpace  de  quatre  lieues. 
A quinze  verftes  de  l’endroit  où  on  la  pafTe  pour  la  feptiéme  fois  , on 
rencontre  la  riviere  lounakan  ^ qui  fe  jette  dans  TAldan.  A dix  verftes 
au-delTous  de  fa  fource  , elle  reçoit,  à fa  gauche,  une  petite  riviere,  dont 
les  lakoutes  ne  purent  nous  dire  le  nom.  A un  demi-verfte  de  fon  em- 
bouchure, eft  un  lac  appelle  Bouskiol ^ ou  lac  glacé  j il  l’eft  toujours, 
malgré  les  chaleurs  de  Tété.  Ce  lac  , profondément  creufe  entre  des 
montagnes  efearpées  , a cent  cinquante  fagénes  de  long,  fur  quatre-vingt 
de  large.  » La  glace  a environ  un  pied  huit  ponces  d’épaiffeur  : elle  ref- 
» femble  parfaitement  à celle  du  printems  j elle  eft  bleuâtre , inégale  fur 
» la  furface,  & pleine  de  trous, que  le  foleil  y fait  fans  doute».  C’eft 
une  des  curiofités  du  voyage  d’Iakoutsk  à Okhotsk. 

On  tr.averfe  la  lounakan  huit  fois  en  dix  verftes.  A Tendroit  où  on  la 
paffe  pour  la  huitième  fois  , elle  fe  partage  en  deux  bras  j dont  Tun,  qui 
court  à TOueft , fe  traverfe  encore  trois  fois  dans  Tefpace  de  huit  verftes. 
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!Le  refie  <îe  cette  toute  efl;  fi  coupé  de  rivières , 8c  l’itincraire  en  eft  fi 
embarrafie  , par  la  defcription  de  leur  cours  , que  le  leéteur  le  plus  intré- 
pide eft  forcé  de  refter  à moitié  chemin , de  de  laifter  parcourir  le  récit  de  ce 
voyage  à ceux  qui  voudront  l’entreprendre.  On  plaint  d’avance  les  hommes 
que  leur  deftinée  aura  condamnés  à ce  pénible  trajet.  Il  faut  erre  né  fous 
les  deux  ourfes  , & fous  le  feeprre  de  fer  delà  Sibérie  , avec  une  poitrine 
d’airain  , &c  des  entrailles  de  glace  , pour  affronter  tant  de  périls  Sc  d’en- 
nuis , fans  autre  fociété  que  des  Cofaques  exaéteurs , ni  d’autre  récom- 
penfe  que  des  peaux  de  renard  , ou^quelques  notions  imparfaites  de  géogra- 
phie. Cependant  s’il  y avoir  un  motif  capable  d’échauffer  îk  de  foutenir 
une  ame  fortement  éprife  de  cette  curiofité  , qui  brave  la  faim  & la  mort, 
à travers  les  torrents  de  les  déferts  ; ce  ne  peut  être  que  l’amour  de  la 
vérité  J cette  paftîon  des  grands  efprits  , qui  doit  leur  infpirer  autant  de 
courage  pour  détruire  le  trône  des  erreurs , que  l’on  a employé  de  vio- 
lence à l’établir.  Mais  comme  le  progrès  du  menfonge  a été  l’ouvrage  du 
teins;  le  rétabliffement  de  l’empire  de  la  vérité,  doit  être  encore  plus 
le  fruit  des  ans , de  des  labeurs  du  génie;  avec  cette  différence,  que  l’in- 
térêt de  les  palfions  , ont  toujours  fervi  l’erreur , tandis  que  la  vérité  n’a 
pour  elle  que  le  bien  de  l’humanité  , fi  foiblement  fenti , fi  peu  connu, 
fi  mal  défendu  par  les  cris  de  la  Nature,  contre  les  armes  de  l’oppreffion. 
Telles  font  les  réfléxions  qui  naiffent  à la  vue  de  ces  contrées,  que  la 
Ruffîe  femble  ne  découvrir  que  pour  les  dévafter  encore  davantage  ; mais 
où  ce  feroit  peut-être  un  bonheur  pour  l’Europe,  que  cet  Empire  de  ce 
Peuple  , qui  lui  font  étrangers , fuffent  confinés  de  refferrés , jufqu’à  ce 
que  venant  à fe  démembrer  , il  s’en  formât  divers  Etats  affez  balancés 
entr’eux  , pour  ne  donner  aucun  ombrage  aux  Nations  civilifées. 

Terminons,  en  peu  de  mots  , une  relation  déjà  trop  longue,  pour 
l’impatience  de  la  plupart  des  leéteurs.  Depuis  la  lounakan  jufqu’â 
loudomshoi-krejl  J ou  la  Croix  d’Ioudomay  dans  un  efpace  de  trois  jour- 
nées de  chemin , ou  d’environ  cent  verftes  , on  trouve  cinq  glacières,  dont 
une  a deux  cens  fagénes  de  large,  fur  cinquante  de  long  , de  la  plus 
grande  a trois  verftes  de  longueur , fur  une  de  largeur.  La  Croix  d’Iou- 
doma  , eft  un  lieu  d’entrepôt  qui  contient  deux  bâtimens  pour  des  Offi- 
ciers de  marine , une  caferne  pour  les  Soldats  , cinq  magafins  de  quelques 
autres  logemens.  Tout  cela  fut  bâti  pour  faire  l’expédition  du  Kamtfchat- 
ka  , de  fert  â la  communication  d’Iakoutsk  avec  Okhotsk.  Depuis  lou- 
domskoi,  jufqu’â  ce  dernier  port,  il  y a fept  jours  de  route,  neuf  ou  dix 
rivières  qu’on  paffé  de  repalTe.  Environ  â moitié  chemin  , 011  trouve 
un  bureau  de  vifite  , fitué  à l’embouchure  de  la  riviere  Korchou- 
nowküi  un  endroit  appellé  Ourats-koe-plodbifche.  C’eft  un  lieu  où  l’on 
avoir  logé  les  Ouvriers  de  l’Amirauté  Ruffe,  employés  â conftruire  les 
bateaux  plats  qui  dévoient  tranfporter , fur  ï'Ourka  , les  munirions  né- 
ceffaites  à l’expédition  du  Kamtfchatka. 

Enfin,  M.  Kracheninnikow,  parti  d’Iarmanka  le  9 de  Juillet  I757  , 
arriva  à Okhotsk  le  19  Août , après  trente-quatre  jours  de  marche,  de 
fept  de  féjour  , ou  de  campement. 

» On  peut  dire  de  cette  route  , ( c’eft  le  voyageur  qui  parle  ) qu’elle 
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» n’eft  pas  maiivaife  depuis  Iakoutsk,  jufqu’au  pafTage  de  la  Belaia  ; mais 
» de -là  jufqu’à  Okhotsk,  elle  eft  aulTi  incommode,  &c  aulîi  difficile 
» qu’il  foit  poffible  de  fe  l’imaginer  : car  il  faut  côtoyer  continuellement 
» des  rivières  , ou  paffier  à travers  des  montagnes  couvertes  de  bois. 
)j  Les  bords  des  rivières  font  remplis  d’une  li  grande  quantité  de  grofies 
» pierres , ôc  de  cailloux  ronds  , qu’il  eft  furprenant  que  les  chevaux 
» puiftent  marcher  deftlis  ; beaucoup  s’y  eftropient.  Plus  les  montagnes 
3j  font  hautes  , plus  elles  font  remplies  de  boues.  On  trouve  fur  leur 
» fommet  des  marais  énormes  , & des  endroits  couverts  d’une  terre 
)>  mouvante.  Si  un  cheval  de  fomme  s’y  enfonce,  il  n’y  a nul  moyen  de 
>j  l’en  tirer.  Et  quand  on  marche,  on  ne  peut  voir  qu’avec  la  plus  grande 
» horreur , la  terre  fe  mouvoir , comme  les  vagues , dix  fagénes  autour 
j>  de  foi.  « 

Ainfi  malgré  tous  les  périls  de  la  mer  , les  voyages  de  terre  font  encore 
plus  rebutans  , par  la  longueur  des  routes  , la  difficulté  des  chemins  , 
l’incommodité  des  tranfports  ^ fur-tout  dans  ces  pays  déferts  , où  la  terre 
qui  paroît  à peine  fortie  du  fein  des  mers  , conferve  encore  le 
limon  de  la  vafe  dont  elle  fut  détrempée.  Les  rivières  , fans  nombre  , 
qui  tiennent  ce  pays  dans  une  forte  d’immerfion  , attendent  la  main  de 
l’homme , pour  recevoir  des  loix  &c  des  barrières  dans  leur  cours  , pour 
rendre  habitable  de  fécond  le  fol  qu’elles  inondent. 

Cependant  M.  Rracheninnikow , qui  avoit  fait  la  partie  la  plus  lon- 
gue, 6c  la  plus  défagréable  de  fon  voyage  , avoit  encore  d’autres  périls  à 
effiiyer  avant  d’arriver  au  terme.  Il  attendit  près  de  deux  mois  à Okhotsk  , 
qu’un  vailleau  venu  du  Kamtfchatka  , fût  radoubé  pour  y retourner.  Enfin 
ce  bâtiment  fut  prêt  de  chargé  , de  l’on  partit  le  4 Oétobre.  LailTons  par- 
ler l’Auteur  jufqu’à  la  fin  de  fon  voyage  [a). 

» Nous  forâmes,  (dit-il)  à deux  heures  après-midi  de  l’embouchure 

de  la  riviere  Okhota  , de  fur  le  foir  nous  perdîmes  la  terre  de  vue: 
» mais  fur  les  onze  heures  on  apperçut  que  notre  bâtiment  faifoit  une 
JJ  fi  grande  quantité  d’eau  , que  ceux  qui  étoient  à fond  de  cale  , en 
JJ  avoient  jufqu’aux  genoux.  Quoiqu’on  fît  agir  fans  cefte  les  deux  pom- 
jj  pes  , de  que  chacun  travaillât  à puifer  l’eau  avec  des  chaudrons , de  tous 
JJ  les  vafes  qui  tomboient  fous  la  main , elle  ne  diminuoit  point. 
JJ  Notre  vailfeau  étoit  tellement  chargé  , que  l’eau  entroit  déjà  dans  fes 
JJ  fabords  : il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  pour  nous  fauver  , que  d’al- 
jj  léger  le  vailTeau. ...  Nous  jettâmes  à la  mer  tout  ce  qui  étoit  fur  le 
JJ  pont , ou  attaché  autour  du  vailfeau  ; mais  cela  ne  produifant  aucun 
JJ  effet,  nous  jettâmes  encore  environ  quatre  cens  pondes  de  la  cargai- 
jj  fon. . , . Enfin  l’eau  commença  à diminuer.  On  ne  pouvoir  pourtant 
JJ  pas  quitter  la  pompe  j car  en  quelques  minutes , l’eau  augmentoit  de 
JJ  deux  pouces 

JJ  Nous  reftâmes  dans  cette  trifte  fituation.,  jufqu’au  14  Oétobre, 

» ayant  fans  celfe  beaucoup  à fouffrir  du  froid  de  de  la  neige  mêlée  de 

(4)  Voyez  le  Yolunae  XVllI , w-4-  de  THiftoire  Générale  des  Voyages,  pag9 
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9 pluye.  Enfin  nous  arrivâmes  à l’embouchure  de  la  Boîfchaia-Reka  j éc 
}>  nous  y entrâmes  : mais  il  s’en  fallut  ipeu  que  ce  ne  fût  pour  notre  mal- 
ji  heur.  Les  Matelots  ne  connoifToient  ni  le  flux , ni  le  reflux  ««.  L’un  & 
l’autre  , même  dans  le  tems  le  plus  calme  , excitent , en  commençant,  une'  ch  ^ 
agitation  confidérable  , qui  fait  qu’on  les  confond.  Le  vent  du  Nord 
rendoic  alors  les  vagues  très-hanfss.  Elles  étoient  fi  impétueufes  , qu’elles 
paffbient  par  defTus  le  vaifTeau  , qui  très-mauvais  d’ailleurs  , craquoit  de 
toutes  parts.  La  rapidité  du  reflux  , & le  vent  contraire  que  nous  avions 
de  côté  , ne  laifloient  plus  d’efpérance  d’entrer  dans  la  riviere.  » Plufieurs 
j>  étoient  d’avis  de  regagner  la  mer  , & d’attendre  le  flux.  Si  l’on  avoit 
« fuivi  leur  confeil , nous  étions  perdus  fans  reflource  5 car  ce  vent  im- 
» pétueux  du  Nord  , continua  d’être  fi  violent  pendant  plus  d’une  femai- 
» ne  , qu’il  nous  auroit  emportés  en  pleine  mer,  oii  notre  vaiffeau 
JJ  auroit  infailliblement  péri.  Mais  par  bonheur  pour  nous  , on  fe 
détermina  à fuivre  l’avis  de  ceux  qui  foutinrent  qu’il  valoir  mieux 
JJ  nous  faire  échouer  fur  la  côte  , ce  que  nous  fîmes  environ  à cent  bralfes 
»j  de  l’embouchure  de  la  riviere , du  côté  du  Midi.  Notre  bâtiment  fut 
JJ  bientôt  à fec  , car  le  reflux  duroit  encore. 

» Sur  le  foir  , lorfque  le  flux  revint,  nous  coupâmes  le  mât.  Le  len- 
jj  demain  nous  ne  trouvâmes  plus  que  des  planches  des  débris  de  notre 
JJ  vaiffeau  5 le  relie  fut  emporté  par  la  mer.  Nous  vîmes  alors  tout  le 
danger  que  nous  avions  couru  5 car  toutes  les  planches  du  vaifleau 
JJ  étoient  fi  noires  , & fi -pourries  , qu’elles  fe  rompoient  aifément  fous 
JJ  la  main. 

JJ  Nous  refiâmes  fur  la  côte  dans  des  balaganes  & des  cahuttes , juf- 
jj  qu’au  21  de  ce  iTiOis  , attendant  les  canots  qu’on  devoit  nous  envoyer 
JJ  de  rOflrog.  Pendant  le  tems  de  notre  féjour , il  y eut  un  tremble- 
5J  ment  de  terre  prefque  continuel  : mais  comme  il  étoit  très-foi- 
jj  ble , nous  attribuâmes  le  mouvement  que  nous  fentions  , & la 
JJ  difficulté  avec  laquelle  nous  marchions,  â notre  foibleffe,  & â la 
JJ  violente  agitation  que  nous  venions  d’etfuyer  fur  la  mer.  Nous  ne 
» fûmes  pas  long-rems  à reconnoître  notre  erreur  5 car  quelques  Kouriles , 

JJ  qui  vinrent  dans  l’endroit  où  nous  étions  , nous  dirent  que  ce  tremble- 
jj  ment  de  terre  avoir  été  très-violent  5 & que  les  eaux  de  la  mer  s’étoient 
J»  élevées  très-haut. . . . Enfin  nous  partîmes  de  cet  endroit  le  2 1 Oélobre  3 
JJ  &:  le  lendemain  nous  arrivâmes  fur  le  foir  â Boltchereskci-Oflrog.  « 

Il  réfulte  de  ce  récit  , qu’en  dix  jours  , par  un  tems  calme,  avec  un 
vaiffeau  délabré  , l’on  a fait  autant  de  chemin  fur  mer  , qu’on  en  avoir  fait 
dans  un  mois  par  terre  , avec  la  belle  faifon,  & fans  contretems.  Mais  ce 
qui  prouve  combien  la  navigation  a d’avantage  fur  toutes  les  autres  ma- 
niérés de  voyager  , c’efl  le  retour  du  Kamtfchatka  â Iakoutsk.  Le  trajet 
maritime  efl  très-court,  quand  il  fe  fait  dans  les  longs  jours  de  l’été. 

La  mer  n’efl  point  orageufe , on  n’y  craint  que  les  calmes.  Mais  en  fup- 
pofant  que  le  tems  foit  le  même  pour  la  traverfer  , foitdu  continent  , foit 
de  la  prefqu’ifle  5 on  gagne  toujours  beaucoup , en  retournant  d’Okhotsk 
à Iakoutsk.  On  peut  aller,  par  eau,  du  port  de  mer  jufqu’à  la  riviere 
Aldan,  en  gagnant  l’ioiidoma , qui  fe  jette  dans  la  Maïou.  Le  chemin  le 
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— plus  difficile  efl:  jufqu’d  la  Croix  d’Ioudoma.  M.  Kracheninnikow  fut  fept 

‘ Histoire  jours  pour  aller  du  porc  d’Okhotsk  à louiomskoi-krefl  j de-là,  cinq  jours 
D ü K A M T s-  pour  entrer  dans  la  Maïou , mais  en  ne  navigeant  que  le  jour.  Car  il 
CH  AT  K A.  defcendit  en  moins  de  trois  jours  l’ioudoma,  qui  ne  fe  remonte  pas  en 
moins  de  cinq  ou  fix  femaines.  Enfin  il  ne  fut  que  dix-huit  jours  à rega- 
gner Iakoutsk , du  porc  d’Okhotsk , en  y comprenant  meme  les  tems 
de  féjour  & de  retardement.  Ainfi  le  retour  épargne  la  moitié  du  temS| 
fans  parler  des  fatigues  & des  peines  du  voyage  par  terre. 
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LIVRE  QUATRIEME- 

Des  Pays  Ù des  Peuples  voifins  du  Karntfcharka* 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  ifles  Kouriles,  & de  leurs  hahitans. 

Î i E s ifles  Kouriles  femblent  être  une  dépendance  du  Karntfchatka , 
par  la  proximité  où  elles  fe  rrouvenc  de  cette  terre.  Elles  font  comme 
autant  de  flations  , qui  conduifent  de  ce  continent  au  Japon.  On  ne  peut 
donc  fe  difpenfer  d’en  attacher  la  defcription  àl’Hiftoire  du  Karntfchatka. 
Elles  en  ont  été  détachées  par  la  mer,  il  s’efl:  fait  une  tranfmigration 
de  Peuples  entre  la  péninfule  & les  ifles  voifines.  On  faute , ou  l’on  palfe 
continuellement  des  unes  à l’autre.  Ces  ifles  feront  peut-être  un  jour  les 
échelles  du  commerce  du  Japon  & de  l’Inde  , avec  le  Nord  de  l’Alie  , ou 
même  de  l’Europe , fi  l’ame  des  RulTes  eft  plus  indomptable  & plus  forte  , 
que  les  périls  & les  frimats  de  la  mer  glaciale.  Tout  invite  à faire  con* 
noître  ces  ifles. 

Elles  s’étendent  depuis  la  pointe  méridionale  du  Karntfchatka  , non 
pas  direélement  au  Sud,  comme  l’a  dit  M.  Muller  , d’après  la  relation 
des  Kouriles  eux-mêmes  , trop  peu  géographes  pour  ns  pas  s’y  tromper  j 
mais  au  Sud-Ouefl;  , tournant  fur  une  courbe  O'Vale  , ou  parabolique,  au 
détroit  de  TeJJbi , qui  fépare  l’ifle  de  Matfoumai , derniere  des  Kouriles, 
du  continent  de  la  Tartarie  Chinoife.  11  paroît  par  la  pofition  générale  de 
ces  ifles  , par  leur  diftance  & leur  fituation  refpeétives , qu’elles  faifoient 
autrefois  partie  d’un  grand  efpace  de  terre  ferme  , qui  femble  avoir  été 
englouti  par  la  mer.  Elle  y a fait  à peu  près  le  même  chemin  qu’aux  An- 
tilles , creufant  & minant  un  grand  circuit , au  travers  duquel , elle  s’efl: 
ouvert  plufieurs  paflages  , pour  former  ce  golphe  qui  compofe  la  mer  d’A- 
mur  & celle  de  Pengina.  il  y a même  encre  cette  contrée  de  l’Afie  , & celle 
de  TAmérique  feptenrrionale,  une  reflemblance  finguliere  j foie  que  l’on 
confidére  d’un  côté  l’étendue  circulaire  des  ifles  Kouriles  & celle  des 
Antilles  j foit  qu’on  examine  les  progrès  Ôc  les  ravages  de  la  mer  , qui  a 
formé  , d’une  part,  le  golphe  du  Mexique  , &,  de  l’autre,  ce  long  finus. 
compiis  entre  les  Kouriles  &c  le  continent  d’Afie.  On  apperçoit  que  ces 
deux  chaînes  d’ifles  étoient  jadis  une  barrière  que  la  terre  oppoloit  au 
choc  continuel  de  la  mer  , qui  regagne  toujours  à l’Orient , ce  qu’elle 
doit  perdre  au  Couchant , oii  nous  voyons  même  en  Europe  , même  en 
France  , qu’elle  a lailEé  du  terrein  j témoin  ces  landes  qui  s’étendent 
Tome  XIX.  V v 
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depuis  Bordeaux  iufqu  a Bayonne.  Mais  quel  que  Toit  le  rapport  que  ces 

Histoire  groupes  d’ifles  , fi  éloignes  entr’eux  , femblenc  offrir  aux  yeux  , ou  peut- 
D V K A MT  s-  erre  à rimagination  ; arrêtons-nous  à la  defcription  de  celles  dont  il  s’agir 
• UATKA-  cet  endroit  de  l’Hiftoire  des  Voyages.  On  ne  peut  en  déterminer  le 

nombre  d’une  maniéré  irrépréhenfible.  La  carte  géographique  en  prcfente 
trente-fix  : mais  il  n’y  en  a que  vingt-deux  de  bien  connues.  La  différence 
des  noms  que  leur  donnent  les  Kouriles  , les  Japonois  & les  Ruffes  , en 
fait  varier  la  quantité  précife.  M.  Spanberg  qui  les  a fuivies  depuis  le 
, Kamtfchatka  jurqu’au  Japon , mais  fans  y aborder  , ni  pouvoir  les  compter 
avec  exactitude  , nous  lailfe  incertains  ôc  fur  leurs  vrais  noms  , Sc  fur  leur 
nombre.  M.  Kracheninnikow  a luppléé  à ce  défaut  , par  les  notions  qu’il 
en  a prifes  dans  Mis.  Steller  & Muller.  »?  Au  refte  , il  feroit  à fouhaiter 
>5  (dit-il)  que  la  defcription  que  M.  Spanberg  a donnée  des  ifles  Kouriles 
» qui  s’étendent  jufqu’au  Japon  , pût  s’accorder  avec  celle  de  M.  Muller:' 
f>  on  connoitroit  par  là  au  julte  , non-feulement  leur  grandeur , & la  véri- 
>}  table  fitiution  de  chacune  en  particulier,  mais  encore  la  diltance  qu’il 
» y a entr'elles  j au  lieu  qu’à-préfent  on  n’en  peut  juger  que  par  con- 
» jeécure.  « 

rrcmicrc  ifle  première  des  Kouriles  , appellée  Choumtchou  j a du  Nord-Eft  au  Sud- 

«gbivuuriks.  Ouefi: , cinquante  verftes  de  longueur  fur  trente  de  largeur.  Elle  ell  remplie  de 
montagnes  de  lacs  & de  marais,  d’où  forcent  de  petites  rivières  qui  tombent 
dans  la  mer.  Trois  de  ces  rivières,  où  l’on  trouve  dufaumonde  différente 
efpéce , mais  en  petite  quantité  , préfentent  une  habitation  chacune. 
Quarante-quatre  perfonnes  font  toute  la  population  de  l’ifle.  On  veut  que 
ces  habitans  y loient  venus  du  Kamtfchatka  , à l’arrivée  des  Rudes  \ 
c’étoit  du  moins  leur  afile  le  plus  proche.  Ils  firent , dit-on,  alliance  avec 
d’autres  Infulaires  voifins  j & les  enfans  fortis  de  ce  mélange  de  Kamtf- 
chadales  & de  Kouriles  , ont  une  figure  plus  avantageufe  , des  cheveux  plus 
noirs,  & beaucoup  plus  de  poil.  Quelle  que  foit  cette  origine,  il  eft  vrai- 
femblable  que  ce  font  tantôt  les  Infulaires  qui  paffent  au  continent , 
quand  ils  ont  trop  de  monde  , ou  trop  peu  de  fubfiftance  j & tantôt  les 
habitans  de  la  terre  ferme,  qui  peuplent  les  ifles  j quand  ils  y font  chaffés 
par  la  guerre  , ou  jettés  par  les  tempêtes.  Ces  différentes  caufes  doivent 
avoir  établi  une  réciprocité  d’origine  & de  population  , entre  les  Kouriles 
^ le  Kamtfchatka.  Le  trajet  qui  fépare  le  Cap  de  la  péninfule  , d’avec 
1 ide  de  Choumtchou  j n’eft  que  de  quinze  verftes  , que  l’on  fait  en 
trois  heures,  mais  dans  un  tems  calme  & vers  la  fin  de  la  marée.  Car, 
durant  le  fiux , les  vagues  battent  fi  fort  du  Cap  à l’itle  , que  les  âots 
elevés  de  vingc  à trente  fagénes  , ne  permettent  pas  aux  canots  d’aller 
d un  rivage  à l’autre.  Les  Cofaques  appellent  ces  vagues  Souwoem , les 
Kouriles  Kogathc'^  c’eft-à-dire  , chaîne  de  montagnes , quelquefois  Ka- 
, divinité.  Audi  leur  jetre-t  on,  en  padant , des  idoles  de  bois  pour 
caimcr  leur  courroux  , ou  plutôt  pour  diminuer  la  crainte  du  danger.  Les 
Sauvages  & leurs  Dieux  ont  cela  de  commode,  que  la  malice  des  uns  , & 
la  frayeur  des  autres , s’appaifent  de  rien,  comme  elles  s’irritent. 

La  leconde  ide  eft  Poromoujir  ^ deux  fois  plus  grande  que  la  première. 
Le  détroit  qui  1 en  fépare , n’eft  que  de  deux  verftes , mais  femé  de  rochers , 
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& bordé  de  côtes  efcarpées.  Les  habitans  de  cette  ifle  font  ^ dit-on,  de 
vrais  Kouriles  j ils  ont  leurs  habicaclous  fur  la  pointe  du  Sud-Oucft,  aux 
bords  d’un  lac  qui  a cinq  verftes  de  circuit.  Ces  deux  premières  ilie  . font 
fujettes  à des  trembleniens  de  terre  , & à des  inondations.  La  mer  y 
apporte  de  l’Amérique  de  du  Japon  , différentes  efpéccs  d’arbres  3 parmi 
lefquels  font  des  débris  de  Camphriers.  Ou  m’eu  a donné  de  grands  mor- 
ceaux, dit  M.  Kracheninnikow. 

A l’Oueft  de  Poromoujir  , eft  une  ifle  déferte , défîgnée  fur  la  carre  fous 
le  nom  d’ÀnJinogen  , mais  que  les  Kouriles  appellent  Ouia-Koujatch  , qui 
veut  dire  rocher  efearpe.  Ce  n’eff  qu’une  montagne  ronde,  qui  paroît, 
dit-on,  exhaler  de  la  fumée j on  y va  des  Kouriles  de  du  Kamtfchatka, 
chafler  ou  pêcheries  lions  &:  les  veaux  marins,  qui  s’y  plaifent.  Les  Peu- 
ples d’alentour  font  une  hiftoire  poétique  de  cette  montagne.  Elle  étoit 
autrefois  , difent-ils  , au  milieu  du  grand  lac  Kourile  , qui  eft  fur  la  pointe 
du  Kamtfchatka  ; mais  comme  fon  fommet  déroboit  la  lumière  aux  mon- 
tagnes voihnes  , elles  lui  firent  la  guerre  , & l’obligerent  de  chercher  un 
azile  à l’écart  , dans  la  mer.  Ce  fut  à regret  qu’elle  quitta  le  jac  \ ôc  pour 
monument  de  fa  tendreffe , elle  y lailTa  fon  cœur.  C’eft  un  rocher  qui  eft  en- 
core dans  le  lac  Kourile  , & qu’on  appelle  Outchkchi  , qui  ügnihe,  Cœur  de 
Rocher.  Mais  le  lac  , la  payant  de  retour  , courut  après  elle  , quand  elle 
fe  leva  de  fa  place  , & il  fe  fraya,  vers  la  mer  , un  chemin  qui  ell  aujour- 
d’hui le  lit  de  la  rivîere  0-:{ernaia.  Les  jeunes  gens , dit-on  , rient  de  cette 
fable  , de  les  vieilles  femmes  la  racontent  comme  une  vérité.  C’eft  du 
moins  un  refte  de  ce  ftyle  allégorique  , répandu  depuis  bien  des  fiécles,  par 
toute  la  terre  , fur  les  cataftrophes  6c  les  révolutions  phyfiques  que  le 
globe  a éprouvées.  Tous  les  Peuples  Sauvages  ont  mis  leur  hiftoire  en 
fables , ou  leurs  fables  en  hiftoire  3 mais  tous  n’ont  pas  fçu  , comme  les 
Grecs,  embellir  leurs  erreurs.  Les  amours  d’Alphée  & d’Arerhufe,  en 
Sicile,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  l’amour  du  lac  Kourile  pour  la  mon- 
tagne Ouiakoujatch.  C’eft  dans  l’imagination  des  Peuples  enfans  , que 
font  nées  ces  deux  fables.  Donnez  un  Ovide  , un  Théocrite  aux  Kouriles  j 
& leurs  fiétions  vaudront  peut-être  celles  de  la  Grèce  de  de  Rome. 

La  troiliéme  des  Kouriles , ( car  l’ifle  Ouiakoujatch  n’eft  pas  propre- 
ment de  ce  nombre  ) c’eft  celle  de  Sirinki.  Les  habitants  des  deux  pre- 
mières vont  chercher  dans  celle-ci , des  oifeaux  de  la  Sarana  pour 
vivre. 

La  quatrième  eft  l’ifle  d'Onekoutan.  M.  Steller  dit  que  les  habitans  de» 
ides  plus  éloignées  , venant  dans  celle-ci  enlever  les  femmes  de  les  en- 
fans  , les  infulaires  dd Onekoutan  allèrent  s’établir  à Poromoujir.  M.  Kra- 
cheninnikow  dit  au  contraire  que  les  Kouriles  d’ Onckoutan  , tirent  leur 
origine  de  ceux  de  Poromoujir.  La  preuve  en  eft  , que  des  familles  en- 
tières de  la  quatrième  ifle  , vont  rendre  vifite  j ou  plutôt  hommage  , 
aux  habitans  de  la  fécondé  , en  leut  payant  des  tributs  de  peaux  de 
taftor  , ou  de  renard.  On  peut  juger  par-là  , continue  M.  Kracheninni- 
kow  , que  les  autres  habitans  dd Onckoutan  n ne  refuferoient  pas  de  payer 
» des  tributs , fi  on  envoyoit  des  gens  pour  les  foumetq'e  de  les  aifurer 
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>»  cie  la  clémence  de  S.  M.  Impériale , de  la  puilTante  prorecTtlon  qu'ils 

roi  RE  5»  peuvent  en  arrendre  contre  leurs  ennemis , qui  viennent  de  tems  en 
A MTS-  ïj  tems  faire  des  incurfions  chez  eux  «.  11  faut  avouer  que  c’eft  une  bonne 
maniéré  de  protéger  quelqu’un  , que  de  liu  prendre  fon  bien  pour  le 
garder,  de  peur  qu’on  ne  le  lui  enleve.  Mais  c’eft  ainfi  que  les  RufTes-  pro- 
tègent leurs  voifins.  Aurefte  , il  y a dans  le  récit  de  M.  Kracheninnikow  , ou 
de  fon  Traduéteur  Irançois  , une  contradiélion  , dans  ce  qu’il  dit  de  la 
fécondé  ifle  des  Kouriles  , Hc  de  la  quatrième^ 

En  général,  il  paraît  qu’on  n’a  pas  des  connoilTances  bien  certaines 
fur  routes  ces  illes.  L’Auteur  RuflTe  , abandonné  de  M.  Steller  à la  qua- 
trième ifle  , a recours  à M.  Muller , pour  la  defcription  des  fuivantes  , 
dont , fon  premier  guide,  ni  lui , n’ont  pu  , dit-il  , avoir  aucun  détail.  M. 
Muller  en  parle  d’après  les  notions  qu’il  en  a tirées  des  Japonois  qui 
firent  naufrage  au  Kamtfchatka,  d’où  ils  furent  envoyés  à Pérersbourg.. 
Mais  il  n’efl:  point  d’accord  avec  M.  Steller  , ni  fur  le  nombre,  ni  fur  ik- 
place  de  ces  ifles. 

La  cinquième  , eft  félon  lui  , l’ifle  Koukoumicha.  Elle  forme  un  trian- 
gle avec  les  ifles  Sirinki  Sc  Ouiakhkoupa  ; mais  elle  eft  la  plus  méridio- 
nale des  trois.  33  II  paroît  que  ce  font  ces  ifles  qui  font  indiquées  dans 
33  l’Atlas  Rufte,  fous,  les- noms  de  Diakou , Saince-Hélié , ou  Ilia,  Sc 
33  Galante.  « 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  cinquième  Sc  de  la  fixiéme  ifle,.  fur  la  pofition 
defquelles  les  Géographes  font  en  conteftation  j la  feptiéme  eft  Araouma- 
koutan  , qu’un  volcan  rend  déferre. 

La  huitième,  eft  Siaskoutan , qui  a quelques  habitans  j la  neuvième  , 
à rOueft , eft  Ikarma  \ la  dixiéme,  auSud-Oueft,  Machaoutchou\  la 
onzième  , au  Sud- Eft,  s’appelle  Igathon.  Ce  font  de  petites  ifles 
déferres. 

La  douzième,  à une  demi  journée  de  Siaskoutan  , au  Midi , s’appelle 
Chokcki.  On  dit  que  les  Japonois  en  tirent  de  la  mine  j mais  on  ne  fçait  de 
quelle  efpéce. 

La  treiziéme  ille  , & les  quatre  fuivantes,  font  Neotogo  , Chachowa  y 
Ouchitir y Kitoui  Sc  Chimouchir.  En  moins  de  douze  heures,  on  peut  tra- 
verfer  dans  un  canot  chacun  des  détroits  , qui  les  féparent.  Mais  on  rifque 
d’ètre  emporté  en  pleine  mer  Sc  d’y  périr,  tant  les  courants  y font  forts 
Sc  les  vagues  enflées  , pour  peu  que  le  vent  s’élève.  Aufli  les  habitans  de 
ces  ifles  , ne  vont-ils  de  l’une  à l’autre  , qu’au  printems  , Sc  par  une  mer 
calme.  La  feiziéme  a des  rofeaux  dont  on  fait  des  flèches  j & la  dixfeptié- 
me,  des  hommes  indépendans. 

La  dixhuiciéme  , eft  Tchirpoui , qui  n’a  point  d’habitansj  mais  elle 
fournir  des  oifeaux&des  racines  à la  précédente  à la  fuivanre. 

Celle  -ci  s’appelle  Itourpoa  y fl  éloignée  de  Chimouchir  y que  de  l’une  , 
ou  ne  voit  point  l’autre.  OuYvup  eft  la  vingtième  j Sc  Kourachir  y la  vingt 
Sc  unième. 

La  derniere  , la  plus  grande  , Sc  la  plus  fameufe  de  toutes  , eft  l’ifle 
MaLiTui.  Ses  habitans  nombreux , comme  ceux  des  trois  précédentes  , ont 
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avec  eux  la  meme  origine,  5c  la  meme  langue.  Les  Japonois  les  appel- 
lent tous  du  nom  général  de  Peuples  d’Iefo.  «Ceci  peut  fervir , dit  M. 
» Kracheninnikow  , à corriger  l’erreur  des  Géographes,  qui  ont  donné 
» le  nom  d'JeJo  à une  grande  terre  (ituée  au  Nord-Eft , près  du  Japon 

Les  habitans  d’Ouroup  5c  d’îtourpou  , commercèrent  autrefois  durant 
vingt -cinq  ou  trente  ans  , avec  les  Kouriles  voifms  du  Kamtfchatka.  Mais 
que'ques-uns  d’eux  ayant  été  faits  pnlonniers  dans  l’iÜe  de  Poromoufir , 
le  commerce  5c  la  navigation  furènt  interrompus  entre  les  Kouriles  des 
deux  extrémités  de  la  chaîne. 

Les  premières  5c  les  dernieres  de  ces  ifles,  n’ont  prefque  pas  de'boisi 
L’ifle  Kourachir  efi;  fangeufe  5c  fertugineufe  , dit  M.  Steller.  On  y voit 
beaucoup  de  bêtes  féroces , des  ours,  des  chèvres  fauvages,  des  renards,  mais 
inférieurs  à ceux  du  Kamtlchatka.  Les  Japonois , dit-  on  , vont  tous  les  ans 
y acquérir  des  peaux  de  ces  fortes  d’animaux  , par  des  uftenfles  , des 
meubles  5c  des  étoffes  qu’ils  y apportent.  D’autres  prétendent  que  les 
habitans  de  Kourachir  vont  prendre  à Matmai  des  étoffes  du  Japon  , de 
foie  5c  de  coton  , 5c  des  uftenfiles  de  fer  , pour  les  revendre  aux  ifles 
d’Ouroup  5c  d’/roür/’o:^. Celles-ci  donnent  en  retour,  des  toiles  d’ortie. 

L’ifle  Matmai , habitée  par  des  Japonois,  la  plupart  bannis,  offre  une 
ville  de  fon  nom  , munie  d’armes  5c  de  fortifications.  A la  pointe  du  Sud- 
Oueft  de  l’ide  , efl  une  garnifon  pour  défendre  le  pays  de  l’invafion  des' 
Chinois  , 5:  des  incurfions  de  la  Corée.  Le  détroit  ou  le  courant  de  mer, 
qui  paffe  entre  cette  ifle  5c  le  Japon  , large  en  certains  endroits , de  vingt 
verftes , fe  rétrécit  en  beaucoup  d’autres  , 5c  partout  eft  hériffé  de  caps  5c  de 
rochers,  qui  rendent  le  paffage  très -difficile.  Si  l’on  perd  du  tems, 
ou  fi  l’on  manque  d’attention  , les  vaiffeaux  vont  fe  brifer  fur  ces  écueils 
ou  font  emportés  en  haute  mer , par  la  rapidité  des  courans. 

» Au  refte  , dit  M.  Kracheninnikow  , on  fçait  <^ue  les  Hollandois, 
j>  après  avoir  quitté  ces  ifles,  (ce  font  les  quatre  dernieres  Kouriles  J 
« trouvèrent , du  côté  de  l’Eft , une  petite  ifle  , à laquelle  ils  donnèrent  le 
>j  nom  d'IJle  des  Etats  que  de-là,  continuant  plus  loin  leur  route  à l’Eft, 
« ils  apperçurent  une  grande  terre,  (qu’ils  appellérent  Terre  de  la  Com^ 
}j  pagnie  ) qu’ils  croyoient  unie  au  continent  de  l’Amérique  feptentrio- 
>’  nale.  Les  rapports  faits  par  les  Japonois  , 5c  les  éclaircifTemens  donnés 
M par  les  habitans  de  l’ifle  d'Iefo , ne  nous  ont  procuré  aucune  lumière  là- 
}s  de  (fus  : mais  il  paroît  que  la  Terre  de  la  Compagnie  eft  la  même  que 
j3  celle  qui  fut  découverte  par  le  Capitaine  Efpagnol  de  Camay  qu’on 
JJ  doit  plutôt  la  regarder  comme  une  ifle  , que  comme  un  continent  ÿ 
35  parce  que  1 Amérique,  fuivant  toutes  les  obfervations  faites  entre  le 
53  Japon  5c  la  Nouvelle-Efpagne  , ne  peut  s’étendre  aufîi  loin  vers  l’Oueft 
33  à cette  même  latitude.  « 

Des  quatre  ifles , qui  compofent  la  terre  d’Iefo , M.  Spanberg  n’a  donné 
leurs  noms  propres  qu’à  deux  , qui  font  Matmai  5c  Kourachir.  Celles 
qu’il  a défignées  fous  les  noms  de  Zelenoi  5c  de  Tjitronnoi , ifle  verte , 5c 
des  citrons  , doivent  être  les  ifles  d’Itourpou  5c  d’Ouroup.  s’il  y a des 
citrons  en.  effet  dans  ces  ifles  , ( ce  qu’on  u’alfure  pas , quoiqu’elles  foientà. 
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la  latitude  de  41  .à  45  dégrés  , où  le  climat  eft  alTez  chaud  pour  produire 
de  ces  fruits)  voilà  le  chemin  des  délices  ouvert  aux  RulTes;  il  eft  vrai 
que  c’eft  par  les  horreurs  de  la  mer  glaciale.  Mais  quels  obftacles , 
quels  fuccès  font  au-delfus  de  leurs  forces?  Ne  font- ils  pas  ce 
*5  Peuple  fl  fameux  par  fa  puilTance  & fes  conquêtes , qui  eft  en  état 
J)  de  vaincre  le  refte  de  la  terre  « ? C’elt  ce  que  leur  demandèrent , dit 
M.  Steller  , les  habitans  de  Kourachir.  Si  la  Rulîie  pouvoit  réullir  dans 
fes  projets  aulîi  vaftes  , mais  aufli  vuides , que  fes  déferts , il  n’eft  pas 
douteux  qu’après  avoir  tenté  vainement  d’attirer  les  arts  de  l’Europe,  au 
Nord  ou  la  Nature  leur  défend  de  germer  , il  ne  lui  fût  plus  facile  de  ré- 
pandre , tôt  ou  tard  , fur  toute  l’Europe  , l’ignorance '8c  la  barbarie  du  Nord. 
LesTartaresSc  lesKalmoukes  , qui  fe  difputent  aujourd’hui  la  Pologne , font 
les  enfans  de  ces  Scythes  & de  ces  Huns  , qui  jadis  ont  inondé , faccagé  , dé- 
truit le  brillant  Empire  des  Romains  , pour  nous  faire  tomber  tous  dans  le 
double  efclavage  de  la  fuperftition  8c  du  gouvernement  féodal.  C’efl  à 
la  lumière  de  repoulTer  les  ténèbres  3 c’efl  à l’Allemagne  , à l’Europe  en-, 
tiere,  de  contenir  la  Rulîie  , au  lieu  de  fortifier  cette  hydre  formidable, 
par  des  alliances  monftrueufes  , qui  choquent  également  la  nature  des 
chofes  , 8c  l’intérêt  des  hommes.  PuilTances  du  continent  8c  de  la  mer  , 
renvoyez  les  Rufîes,  de  la  Pologne  au  Kamtfchatka  , fi  vous  ne  pouvez 
divifer  leur  vafte  Empire  en  autant  d’Etats  qu’il  y a de  grandes  Nations 
en  Europe.  C’eft  le  cri  de  la  politique  , de  la  Philofophie  8c  de  l’huma- 
nité. 

On  juge  par  la  fituation  des  Ifles  Kouriles  , que  leurs  habitants  devroient 
participer  également  de  k figure  8;  des  mœurs  des  Japonois  8c  des  Kamtf- 
chadales  , qu’elles  féparent.  Mais  la  différence  prodigieufe , que  la  police 
8c  les  arts  ont  mife  entre  un  Empire  riche  8c  peuplé  , tel  que  celui  du 
Japon  , 8c  des  ifles  qui  font  ou  défertes  , ou  mal  habitées  , fait  que  les 
infulaires  des  Kouriles  doivent  beaucoup  plus  refiTembler  aux  Sauvages 
du  Kamtfchatka , qu’au  Peuple  féroce  , mais  induftrieux  , du  Japon.  Si 
l’on  croit  que  la  proximité  puilEe  avoir  la  même  influence  pour  le  bien  que 
pour  le  mal,  il  fumtpour  fe  détromper  de  cette  prévention  ,de  jetterun  coup 
d’œil  fur  laCorfe,  qui  environnée  de  deux  Nations  , depuis  long-tems 
éclairées  8c  policées  , a confervé  fa  férocité  , fa  pareflTe  , fon  ignorance 
naturelle,  8c  paroît  encore  plus  loin  de  l’Italie,  pour  les  arts  8c  les  loix, 
que  les  Pirates  Africains  ne  le  font  de  l’Europe , pour  l’induflrie  8c  les 
lumières.  Des  ifles  pauvres  , incultes,  8c  d’un  abord  difficile  , d’un  féjour 
défigréable  8c  peu  fir , n’attirent  point  un  Peuple  commerçant , qui  pour- 
roit  les  défricher  8c  les  cultiver.  Des  Sauvages  fans  arts  8c  fans  connoif- 
fance  , n’abordent  guères  chez  une  Nation  policée  , dont  les  mœurs  8c  le 
caraélère  repouflent  encore  plus  l’homme  groflier , que  celui-ci  ne  rebute 
l’homme  civilifé.  On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  trouver  beaucoup  de 
rapports  entre  les  Kamtfchadales  8c  les  Peuples  Kouriles. 

Ceux-ci  font  pourtant  mieux  faits,  d’une  taille  8c  d’une  figure  plus 
avantageufes.  Tout  ce  qu’ils  ont  de  faiivage , ils  le  tiennent  des  Kamtf- 
chadales , ou  des  Toungoufes  errans  du  continent , comme  un  vifago 
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bafaiiné  , l’ufage  <ie  fe  noircir  les  lèvres  , 6c  de  fe  peindre  des  figures 
fur  les  bras  jufqu’aux  coudes  j de  fe  faire  des  habits  , compofés  de  peaux 
de  bêtes  6c  d’oifeaux  de  différentes  efpéces  , aflbrtis  de  poils  6c 
de  plumes  de  toutes  les  couleurs.  Tout  ce  qu’ils  ont  d’artificiel, 
ils  le  tiennent  des  Japonois  , comme  la  coutume  d'avoir  les  cheveux 
ras  par  devant,  jufqu’au  fommet  de  la  tcte  , 6c  pendans  par-derriere^ 
de  porter  aux  oreilles  des  anneaux  d’argent.  Souvent  ils  mêlent  les 
deux  goûts , 6c  l’habillement  lauvage , aux  étoffes  du  luxe.  Curieux 
des  brillantes  couleurs  , mais  peu  jaloux  de  la  propreté,  un  Kourile, 
habillé  d’écarlate , portera  fur  fes  épaules  un  veau  marin  dégouttant 
de  grailfe  6c  de  fang.  Un  Kourile,  dit  M.  Steller  , trouvant  un  corfet 
de  foie,  mit  cet  habillement  de  femme,  6c  fe  promena  gravement 
devant  les  Cofaques  , qui  fe  mocquoicnt  de  lui.  Quel  étoit  le  plus 
ftupide  , ou  le  Sauvage  , qui  penfoit  que  les  femmes  6c  les  hotnmes 
étoient  par-tout  habillés  également  , comme  dans  fon  ifle  ; ou  le  Cofa- 
que  , qui  n’en  fçavoit  pas  affez  pour  réfléchir  , que  l’infulaire  ne  dévoie 
pas  en  fçavoir  davantage  ? v 

Les  Kouriles  fe  nouriflent  de  quadrupèdes  marins  , 6c  fe  logent 
comme  les  Kamtfchadales  , quoique  avec  plus  de  propreté  , tapilÉant 
leurs  fiéges  6c  leurs  murailles  , de  nattes  de  jonc.  » Ils  connoiffent 

aufli  peu  la  Divinité , que  les  Kamtfchadales  «.  Mais  ils  ont  coiri' 
me  eux  leurs  Idoles  de  bois  , qu’ils  appellent  Ingoul ^ ou  Innakou.  En 
font  ils  des  Dieux  , ou  des  Démons  ? c’eft  ce  qu’on  ignore.  Mais  ils 
leur  ottfent  les  premières  bêtes  cju’ils  prennent,  en  mangent  la  chair,  6c 
leur  en  laiflent  la  peau. 

Ils  ont  des  Baidares  pour  naviger  en  été  , des  raquettes  pour  marcher 
en  hyver , faute  de  chiens  pour  aller  en  traîneaux.  Quand  les  femmes  ne 
font  pas  des  nattes , ou  des  habits , elles  fuivent  leurs  maris  à la  chaffe 
des  bêtes  marines. 

Les  Kouriles  ont  jufqu’à  deux  ou  trois  femmes  j mais  ne  voient  les 
filles  qu’ils  recherchent , que  la  nuit  à la  dérobée  , comme  les  Tartares 
Mahométans  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  au  pere  le  prix  que  doit  leur 
coûter  la  fille. 

Une  femme  infidelle  occafionne  à fon  mari  la  perte  de  l’honneur, 
ou  de  la  vie.  Le  mari  qui  l’a  furprife  , appelle  fon  adverfaire  en  duel, 
6c  c’eft  au  bâton.  Celui  qui  fait  le  défi,  reçoit  le  premier,  fur  le  dos, 
trois  coups  d’une  maflue  groffe  comme  le  bras  : enfuire  il  les  rend 
à fon  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainfi  , jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux 
demande  grâce  , ou  fuccombe  fous  le  nombre  6c  la  force  des  coups. 
Refufer  le  duel,  feroit  un  deshonneur,  comme  il  l’eft  dans  l’Europe, 
qui  peut-être  a pris  ce  bel  ufage  des  Kouriles  , avec  la  différence  que 
les  mœurs  de  nos  peres  ont  mife  entre  le  bâton  6c  l’épée  j l’arme  la  plus 
meurtriere  devant  être,  fans  doute,  la  plus  noble.  Le  coupable,  qui 
préféré  la  vie  à l’honneur , doit  dédommager  le  mari  , par  une  compofi- 
tion  en  bêtes , en  habits  , en  provifions  de  bouche.  Ces  fortes  de  com- 
penfations  s’introduiront  peut-être  aufli  chez  les  Peuples  policés , qui 


Histoire 
DU  Kamts- 

C H A T K a' 

Leur  habille- 
nicnc. 


Sans  Reli- 
gion J mais  non 
ians  Idoles. 


Polygamie. 


Duels  pouK 
l’adukere. 


344  HISTOIRE  GENERALE 

n’ont  pas  encore  perdu  l’iifage  du  duel  , mais  qui  commencent  à 
Histoire  fentir  le  ridicule  5c  l’abus  de  fe  faire  tuer  pour  une  femme  qu’ils  mé- 
ru  K A MT  s-  prifenr. 

CH  AT  K A.  Lgj  femmes  Kouriles  ont  un  ufage  plus  cruel,  que  celui  de  trahir 

leurs  maris.  C’eft  que  quand  elles  accouchent  de  deux  enfans  , on  en 
fait  périr  un.  Cependant  ce  Peuple  efl  doux  & humain  ; il  refpeéte 
les  vieillards  , il  chérit  les  liens  du  fang  ; il  connoît  l’amitié. 

» C’efl:  un  fpeétacle  touchant,  dit  M.  Kracheninnikow  , que  de  voir 
j>  l’entrevue  de  deux  amis  , qui  habitent  dans  des  ides  fcparées.  L’étran- 
3>  ger  vient  fur  un  canot  & l’hôte  , qui  va  le  recevoir  , marche 
avec  cérémonie.  Chacun  endofle  fon  habit  de  guerre  , prend  fes 
3»  armes , agite  fon  fabre  3c  fa  lance.  Ils  bandent  leur  arc  l’un  comte 
33  l’autre,  comme  s’ils  alloient  combattre , ôc  ils  s’approchent  en  dan- 
33  fant.  Quand  ils  fe  font  joints , ils  s’embradent  avec  toutes  fortes  de 
35  carelTes  , ôc  verfent  des  larmes  de  joie  cc.  On  mène  le  convive  dans 
une  Iourte , on  le  fait  alTeoir  , on  fe  tient  debout  devant  lui , pour 
écouter  le  récit  des  avantures  de  fon  voyage,  les  nouvelles  de  fa  famill». 
Quand  îî  a fini  de  parler,  le- plus  âgé  de  l’habitation  raconte,  à fon 
tour  , tout  ce  qui  s’eft  palTé  dans  l’iHe  , durant  l’abfence  de  l’étranger.  On 
fe  réjouit,  ou  l’on  s’afflige  tour-à  tour,  félon  la  nature  des  récits.  Enfin 
on  mange , on  danfe  , on  chante.  Telles  font  les  mœurs  des  Kouriles. 
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Des  IJles  fituécs  entre  le  Karntfehatka  & V Amérique. 


O M M E le  Kamtfcliatka  n’efl:  important  pour  les  Riiiïes , que  par 
la  communication  qu’il  peut  leur  ouvrir  , avec  les  deux  grandes  lources 
du  commerce  & des  richelles  j il  eft  naturel  , qu’après  avoir  trouvé  la 
route  qui  les  mène  au  Japon  & aux  Indes,  ils  en  cherchent  une  vers 
l’Amérique.  La  prefqu’ifle  du  Kamrfchatka  doit  erre  à peu  près  également 
éloignée  de  ces  deux  Régions  j s’il  eft  vrai  que  les  rerres  iituées  à l’Eft  de 
Tchoukotskoi , ne  foient  qu’à  deux  degrés  & demi  de  ce  Cap , ôc  faftent 
partie  du  continent  de  l’Amérique. 

M.  Steller  va  plus  loin  dans  fes  conjedures.  11  dit  que  ce  continent 
fîtué  depuis  le  51-™^  jufqu’au  60 dégré  de  latitude  feptentrionale  , 
s’étend  du  Sud  Oueft  au  Nord-Eft  ,prefque  partout  à une  égale  diftance  des 
côtes  du  Kamrfchatka.  11  foupçonne  même  que  ces  deux  continents  fe 
joignoient  autrefois.  La  figure  des  côtes  de  run  & de  l’autre;  le  grand 
nombre  de  Caps  qui  s’avancent  des  deux  côtés , dans  une  longueur  de 
trente  à foixante  verftes  ; la  multitude  & la  fituation  des  ifles  qui  fe 
trouvent  entre  ces  deux  terres  , fur  une  mer  fort  étroite  ; tout  le  porte  à 
préfumer  que  l’ancien  ôc  le  nouveau  Monde  ont  été  féparés  avec  violence 
par  cet  élément  qui  change  perpétuellement  la  face  du  globe  terreftre. 

Les  ifles,  dit  il,  qui  s’étendent  depuis  le  Kamtfchatka  , jufqu’à  l’Amé- 
rique , entre  le  5 de  le  54"’^®.  dégré  de  latitude  , forment  une  chaîne 
aulîî  fuivie  que  les  ifles  Kouriles.  La  Terre  de  la  Compagnie  doit  être 
la  bafe  du  triangle  de  ces  deux  chaînes  d’ifles. 

Enfin  il  y a des  refT'emblances  frappantes  entre  les  Kamtfchadales  5c 
leurs  voifins  de  l’Amérique.  Les  traits  du  vifage  font  les  mêmes  ; les  uns 
& les  autres  mangent  de  la  Sarana  , qu’ils  préparent  de  la  même  ma- 
niéré ; leurs  haches  , leurs  habirs  , leurs  chapeaux  , leurs  canots  ; tous 
ces  objets  de  comparaifon  portent  à croire  qu’ils  ont  la  même  origine. 
Le  continent  de  l’Amerique  n’eîit-il  jamais  été  joint  à celui  de  l’Àfie  , 
ces  deux  parties  du  monde  font  fi  voifines  , qu’il  eft  très-poftible  que  les 
habitans  de  l’Afie  aient  pafTé  en  Amérique  par  les  ifles  intermédiaires  , 
qui  favorifoient  cette  tranfmigration.  M.  Steller  joint  à ces  traits  de 
conformité  , des  rapports  très-fenfibles  entre  les  mœurs  des  Kamtfchada- 
les 5c  celles  des  Américains.  Mais  ces  reftemblances  appartiennent  peut-être 
plus  au  climat , à la  pofition  , au  genre  de  vie  commun  à tous  les  Sauva- 
ges du  Nord , qu’à  l’origine  des  deux  Nations.  C’eft  dans  les  langues  , 
plus  que  dans  les  ufages  , qu’il  faut  chercher  les  racines  des  différentes 
populations.  Or  , fi  le  langage  ne  montre  point  de  traces  de  parenté  , 
entre  les  habitans  de  l’Afie  & de  l’Amérique,  il  eft  difficile  d’en  établir 
fur  les  autres  rapports  , qui  font  plutôt  de  l’homme,  que  du  fang.  Mais 
Tome  XXn.  X X 
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5 4^  histoire  GENERALE 

il  s’a'^it  moins  Je  f^avoii  les  lelations  que  la  Nature  mit  autrefois  d’un 
comment  à l’autre  , que  de  découvrir  celles  que  le  commerce  &:  la  navi- 
fT.ition  y peuvent  créer  ou  renouer. 

° Parmi  les  ifles  , qui  ferviront  peut-être  un  jour  d’entrepôt,  ou 
de  relâche,  à la  navigation  des  Rudes  en  Amérique  , une  des  plus  con- 
lîJérables  , elt  l’ifle  de  Bering.  Elle  exige  , par  l’importance  & la  nouveauté 
de  fa  découverte , une  deferiprion  détaillée. 

L’ifle  Bering  s’étend  entre  le  55^"’^  & le  60'"^'^.  degré  de  latitude  , du 
Sud  Eft  au  Nord-Oueft.  Son  extrémité,  la  plus  voifine  du  Kamtfchatka  , 
n’en  ed  éloignée  que  de  deux  degrés , au  Nord-Eft  de  la  prefqu’ifle.  L’ifle 
n’a  , dit  on , que  cent  foixante-cinq  verftes  de  longueur , fur  une  largeur 
inégale,  qui  varie  depuis  cinq  veiTtes  jufqu’à  vingt- trois  , entre  les  180  &: 
I S dégrés  de  longitude.  Sa  longueur  eft  fl  peu  proportionnée  avec  fa  lar- 
geur , qu’il  n’y  a peut-être  pas , dit  Ai.  Steller , une  ifle , dans  l’Univers , auflî 
linguliere  à cet  égard.  Pourquoi  donc  cet  Auteur  ajoure- r-il , que  toutes  les 
ifles  qu’on  a apperçues  de  ce  coté  de  l’Amérique  , &c  toutes  celles  qui  font 
lltuées  à l’Eft  du  Kamtfchatka  , ont  à peu  près  la  même  proportion  ? 

Cette  ifle  eft  comp^ofée  d’une  maflTe  de  montagnes.  On  voit  les  plus 
élevées  , par  un  tems  ferein  , à vingt  lieues  de  diftance.  C’étoit  une 
antienne  opinion  des  Kamtfchadales  , qu’il  devoir  y avoir  une  terie  vis-à- 
vis  l’embouchure  de  la  Kamtfchatka;  parce  qu’ils  voyoient  toujours  des 
brouillards  de  ce  côté , quelque  pur  que  fût  l’horizon.  Cependant  les  plus 
hautes  de  ces  montagnes  n’ont  que  deux  verftes,  ou  demi -lieue,  de 
Kiureur  perpendiculaire.  Leur  principale  chaîne  , ell^ferrée  &c  conti- 
nue. Celles  d’à-côté  font  coupées  de  vallons,  formés  par  de  petits  ruif- 
feaux  , qui  prenant  leur  cours  dans  la  longueur  de  l’ifle;  ont  leur  em- 
bouchure au  Nord  ou  au  A4idi.  Les  vallées  , creufées  entre  les  plus 
hautes  montagnes,  ont  les  plus  petits  ruilfeaux  , & font  étroites.  Celles 
qui  font  au  pied  des  montagnes  les  moins  élevées,  font  plus  larges  èc 
arrofées  des  plus  grands  ruifleaux.  De  même  les  plaines  les  plus  éloi- 
gnées des  grandes  montagnes  , ou  placées  derrière  les  Caps  les  plus  bas, 
font  plus  étendues  que  les  plaines  voilmes  des  hauts  promontoires.  Les 
terres , comme  les  eaux  , s’étendent  &c  s’élargilfent  en  s’éloignant  des 
montagnes  s’approchant  de  la  mer.  Les  montagnes  de  Bering, 
font  en  général  compofées  d’un  roc  de  la  même  efpéce  & de  la  même  cou- 
leur. Mais  les  Caps  c]ui  s’avancent  en  mer , font  d’une  pierre  dure  & 
grifâcre.  M.  Steller  attribue  cette  différence  à l’eau  de  la  mer. 

Les  côtes  méridionales  de  l’ifle  font  plus  efearpées  plus  rompues , 
que  celles  du  Nord.  La  forme  &;  l’afpeét  des  montagnes  , & des  côtes  , 
olfrent  par-tout , à l’imagination  de  M.  Steller , l’ouvrage  des  inonda- 
tions de  la  mer  , des  tremblemens  de  terre  & des  fontes  de  neige.  On 
lui  prête  , à ce  fujet,  quelques  obfervations  qui  feront  peut-être  curieufes 
pour  les  Phyficiens , mais  dont  nous  ne  garantiftTons  ni  l’utilité  , ni  même 
l’authenticité;  vu  la  négligence  avec  laquelle  on  nous  les  donne.  lien  eft 
de  r ouvrage  de  Al.  Kracheninnikow  , dans  certains  endroits,  comme  d’un 
lieu  de  l’ifle  Bering,  qu’on  appelle  V Antre,  Les  rochers  y repréfentent 
des  murailles , des  efcaliers , des  baftions  ; les  uns  relTemblent  à des 
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colonnes  ; plufieurs  forment  des  voiues  & des  portes  ; mais  elles  pa- 
roiirenc  plutôt  un  ouvrage  de  l’art,  qu’un  jeu  de  la  Nature.  Ainlî  la  col- 
lection de  l’Auteur  RulTe  , paroît  quelquetois  moins  l’hiftoire  de  la  Nature  , 
qu’un  amas  d’érudition  apprêtée  , compilée  , mal  ordonnée.  C’effc  au 
leCteur  d’en  juger. 

>5  S’il  y a d’un  côté  de  l’ide  , une  baye  , (dit  cet  Hiftorien  du  Kamtf- 
» cliarka , d’après  M,  Sreller  fans  doute  ) il  fe  trouve  fur  le  rivage 
»>  oppofé  un  Cap  y Sc  par-tout  où  le  rivage  va  en  pente  douce , où  il 

w ell  fablonneux  , vis-à-vis  il  elt  plein  de  rochers  , 8c  entrecoupé.  Dans 
» les  endroits  où  la  côte  fe  brife  , Sc  tourne  d’un  côté  ou  de  l’autre,  on 
« oblerve  qu’un  peu  auparavant  ,1e  rivage  eft  toujours  fortefcarpé,  l’efpace 

» d’une  ou  de  deux  vérités On  a obfervé  fur  les  plus  hautes  monta- 

» gnes  , que  de  leur  intérieur  il  fort  des  efpéces  de  noyaux,  qui  fe  termi- 
j>  ncnt  en  cônes  ; Sc  quoique  la  matière  dont  ils  font  faits  , ne  diffère  en 
3»  rien  de  celle  des  montagnes  mêmes,  ils  font  pourtant  plus  tendres  , plus 
» purs  Sc  plus  clairs  «.  M.  Kracheninnikow  dit  qu’on  peut  regarder 
ces  noyaux  qu’il  croit  formés  >5  par  quelque  mouvement  intérieur  de 
55  la  terre,  Sc  fur-tout  par  fa  prellîon  vers  le  centre  , comme  une  efpé- 
» ce  de  criftal,  ou  comme  la  matière  la  plus  pure  des  montagnes, 
55  qui  fortant  du  centre  , eft  d’abord  liquide  , Sc  fe  durcit  cnfuite  à 
55  l’air.  « 

L’ifle  de  Béring  eft  environnée  au  Nord-Eft,  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
verftes , de  bancs  couverts  de  rochers , qui  femblent  avoir  été  détaches 
par  la  mer,  de  l’ifle  même  dont  ils  augmentoient  la  largeur.  Ces  rocs 
ont  les  mêmes  couches  que  les  montagnes  , Sc  l’on  apperçoit  entr’eux 
des  traces  du  cours  d’une  riviere.  Sous  ces  rochers  les  plus  efearpés , 
l’eau  eft  balfe , contre  l’obfervation  générale  qui  trouve  prefque  toujours 
la  profondeur  de  l’eau , fur  les  rivages  de  la  mer , proportionnée  à l’élé- 
vation des  côtes.  Enfin  ce  qui  prouve  combien  l’Océan  travaille  forte- 
ment fur  cette  ifle  , c’eft  qu’en  moins  de  fix  mois  elle  a changé  de 
face  dans  un  endroit  où  une  montagne  eft  tombée  dans  la  mer. 

Mais  l’ifle  de  Bering  , remarquable  par  elle  même  , ne  l’eft  peut-être 
pas  moins  par  celles  qu’on  découvre  dans  fes  environs.  Ce  font  autant  de 
lignaux  , Sc  peut-être  de  ports,  que  la  Nature  a mis  fur  le  chemin  du 
Nord  de  l’Afie  à l’Amérique.  Ainfi  , tandis  que  les  Anglois  Sc  les 
François  cherchent,  à l’envi,  des  ifles  qui  leur  afTurent  l’entrée  du 
Nouveau  Monde  , par  la  mer  du  Sud;  il  eft  alfez  fingulier  que  les  Ruffes 
s’ouvrent  une  chaîne  d’ifles  qui  les  y mène  par  la  mer  du  Nord.  Si  jamais 
ce  vafte  continent  fe  peuple  par  les  deux  zones  glaciales  ou  tempérées  ; 
c’eft  alors  peut-être  qu’on  verra  les  riches  conquérans  de  la  zone  torride, 
expofés  aux  mêmes  révolutions,  que  les. Peuples  méridionaux  de  l’Europe, 
ont  plus  d’une  fois  éprouvées  fur  notre  hémifphére.  Ce  bouleverfement 
des  Empires  Sc  des  Nations,  eft  d’autant  plus  facile  à prévoir  dans  le  loin- 
tain des  fiécles  , que  les  RulEes  feront  toujours  les  enfans  des  Huns,  Sc 
que  les  maîtres  du  Mexique  Sc  du  Brefil  ne  promettent  pas  d’être  des 
Romains. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’avenir,  affiirons-nous  d’un  préfent  plus  heureux, 
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fl  cepend.int  les  progrès  de  la  navigation  , font  réellement  ceux  du  bonheur 
des  hommes.  Les  RuflTes  qui  font  allés  jufqu’à  l’ifle  Béring  , difent  que  du 
fommet  de  fes  montagnes  , on  découvre  deux  autres  ifles.  L’une  au  Midi  , 
n’a  que  fept  veilles  de  circuit  j l’autre  auSud-Oueft,  renferme , dans  une 
enceinte  de  trois  verftes  , les  deux  rochers  qui  la  compofent. 

Au  Nord  de  l’ifle  de  Béring  , dans  une  nruation  à peu-près  la  même , 
ou  parallèle  , eft  une  ifle  de  quatre-vingt  à cent  verftes  de  longueur. 
Elles  font  fcparées  , l’une  de  l’autre,  par  un  détroit  de  vingt  verftes, 
au  Nord-Oueft  , &c  d’environ  quarante  au  Sud- Eft.  Les  montagnes  delà 
derniere  , font  moins  hautes  que  celles  delà  première.  On  y trouve,  à 
trente  braftes  au-deftus  du  niveau  de  la  mer  , une  grande  quantité  de 
troncs  d’arbres , ôc  de  fquelettes  entiers  3e  bêtes  marines , que  la  mer  y 
a vomis  , fans  doute,  dans  une  inondatiôn. 

La  terre  y eft  fujette  à de  fréquens'’ tremblemens  , dont  quelques-uns  , 
au  rapport  des  voyageurs,  y ont  duré  l’efpace  de  fix  minutes.  Du  refte,  le 
climat  de  cette  ifle  eft  plus  rude  & plus  piquant  que  celui  du  Kamtfchar- 
ka  , foit  parce  qu’elle  eft  fort  expofée  à tous  les  vens  j foit  parce  qu’elle  n’a 
point  de  bois.  Dans  les  vallées  fur-tout , les  tourbillons  de  vent  font  (i 
forts  , qu’il  n’eft  pas  poftible  de  s’y  tenir  debout.  Mais  h l’air  eft  froid  de 
défagréable  dans  cette  ifle,  la  terre  y donne  en  abondance,  des  eaux  mi- 
nérales , pures  & très-falubres  pour  les  malades.  On  y compte  plus  de 
feixante  ruifteaux , dont  quelques-uns  ont  huit  ou  dix  fagénes  de  largeur, 
fur  deux  de  profondeur.  Ces  ruifteaux  qui  tombent  promptement  dans 
la  mer , s’élèvent  quelquefois,  dans  les  grandes  marées  , à la  hauteur  de 
ciaiq  fagénes. 

Après  ces  excurfions  dans  les  ifles  voifines  du  Kamtfchatka  , foit  au 
Midi,  foit  à l’Orient, il  faut  revenir  dans  cette  prefqu’ifle,  pour  jetrer  un 
coup  d’œil  fur  le  continent,  où  elle  eft  attachée,  3c  connaître  les  Peuples 
qui  l’entourent.  C’eft  d’eux  qu’elle  a tiré  fes  habitans  3c  fa  langue  , du 
moins  en  partie.  Elle  leur  doit  fes  mœurs  , fes  opinions  , ôc  prefque  tout 
ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  Nations  de  la  Sibérie. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Nation  des  Koriaques. 

T J K s Koriaques  font  ou  habitans  , ou  voifins,  du  Kamtfebatka.  Les 
premiers  qu’on  appelle  Fixes,  font  établis  fur  toute  la  partie  fuperieure 
du  Kamtfebatka,  depuis  la  riviere  Oü/fiZ , dans  la  côte  orientale,  jufqu’a 
la  Tigil , \d.  mer  occidentale.  Tout  l’efpace  compris  entre  ces  deux 

points  , jufqu’au  voifinage  de  l’Anadir , eft  couvert  , ou  plutôt  parfemé  , 
des  habitations  de  ce  Peuple.  Les  autres  Koriaques  , beaucoup  moins 
relfemblans  aux  Kamtfchadales , par  les  traits  les  mœurs,  errent  avec 
leurs  rennes  au  milieu  de'ees  Peuples  fixes  , arrêtant  leurs  courfes  à peu-près 
dans  les  limites  géographiques  où  ceux-ci  bornent  leurs  domiciles.  Mais  ces 
deux  Nations,  dont  l’origine  eft  peut-être  la  même  , diflérent  par  la  figure, 
le  genre  de  vie,  le  caractère  & les  opinions.  Les  Koriaques  errans , font 
maigres  , comme  leurs  rennes  j ils  ont  le  vifage  ovale  , de  petits  yeux 
ombragés  de  fourcils  épais,  le  nez  court , la  bouche  grande  j ils  font  plus 
petits  & moins  gros  que  les  Koriaques  fixes.  Ceux-ci , dit  M.  Kracheninni- 
Kow  , font  plus  robuftes  & même  plus  courageux.  Cependant  les  Koria- 
ques errans  , méprifent  les  fédentaires  , comme  des  efclaves.  Eft-ce  que 
la  liberté  confifte  à courir  ? Non  : mais  les  Koriaques  à rennes , font 
riches  de  leurs  troupeaux  \ & les  fédentaires  tiennent  d’eux  leurs  vêtemens. 
La  Nature  a rendu  les  uns  libres  , ôe  les  autres  dépendans.  Quand  un 
Koriaque  à rennes,  va  chez  les  autres  Koriaques,  ils  courent  tous  au- 
devant  de  lui.  On  le  comble  de  préfenrs  , on  fupporte  fes  mépris.  Par-tout 
le  befoin  rampe,  & l’opulence  triomphe.  Rien  de  plus  vain,  de  plus 
préfomptueux  que  les  Koriaques  à rennes.  Le  Philofophe  Rufte  leur  fait 
un  reproche  d’être  perfuadés  qu’il  n’y  a point  de  vie  au  monde  plus  heu-' 
reufe  que  la  leur.  Ils  difent , comme  prefque  tous  les  Sauvages  de  la  terre 
aux  Peuples commerçans  de  l’Europe  j » fi  vous  étiez  plus  riches  que  nous, 
» vous  ne  viendriez  pas  de  fi  loin  cherther  ce  qui  vous  manque  fans 
» doute  ^ contents  de  ce  que  nous  pofTédons  , nous  n’avons  pas  befoin 
>5  d’aller  chez  vous  «.  Mais  cette  logique  eft  trop  fimple  pour  des  efprits 
rafinés  comme  les  Rulfes.  Les  Koriaques  à rennes  , portent  leur  orgueil 
jufques  dans  leur  morale.  Jaloux  de  leurs  femmes  , ils  les  tuent  , elles 
& leurs  amans , quand  ils  les  furprennent  en  adultéré  , fouvent  même 
fur  un  foupçon  d’infidélité.  Tout  leur  fait  ombrage.  11  faut  qu’elles  foient 
mal-propres  , dans  la  crainte  d’irriter  leurs  maris.  Jamais  elles  ne  fe 
lavent  \ jamais  elles  ne  peignent  leurs  cheveux;  jamais  elles  n’ont  de  rouge 
fur  le  vifage.  jj  Pourquoi  fe  farderoient-elles  , difent  leurs  maris,  fi  ce 
M n’étoir  pour  plaire  aux  autres  ; puifque  nous  les  aimons  fans  parure  ?fc 
Audi  portent-elles  leurs  ajuftemens  les  plus  beaux  , fous  des  habits  ufés 
& dégoûtans.  Cet  ufage  eft  d’autant  plus  étonnant , que  les  Koriaques  fixes 
ont  des  mœurs  toiit-à-fait  oppofées.  Chez  eux , c’eft  une  politefle  d of- 
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frir  fa  femme,  ou  fa  fille,  à im  erranger  ; une  injure  de  refufer  cette 
offre.  Un  Koriaque  fixe  rueroit  un  homme  qui  n’auroit  pas  voulu  prendre 
fa  place  dans  le  lit  conjugal  ; comme  un  Koriaque  à rennes  affaifineroic 
celui  qu’il  rrouveroit  avec  fii  femme.  Le  bien  & le  mal  , en  ce  genre  , 
dépendent  des  conventions.  Le  Koriaque  fixe,  ne  fait  que  changer 
de  lit  & de  femme,  avec  l’ami  qu’il  reçoit  chez  lui.  Les  femmes  , à leur 
tour , mettent  tout  en  ufage  pour  entretenir  cette  réciprocité  de  bons 
oÆces  entre  les  maris.  On  les  voit  fe  parer  de  leurs  beaux  habits  j fe 
peindre  de  blanc  de  rouge. 

Les  Tchoukcchi  , efpéce  de  Koriaques  plus  fiers  & plus  forts  que  les 
deux  autres  Peuples;  les  Tchouktchi  , qui  fans  les  Ruffes  , dit-on  , enle- 
veroienr  les  rennes  aux  errans , pour  les  obliger  à vivre  en  efclaves,  de  raci- 
nes & de  pillons  , comme  les  fédentaires  ; les  Tchouktchi  ont  les  fem- 
mes les  plus  complaifantes.  Elles  font  toutes^nues  dans  leurs  Iourtes, 
allifes  fur  leurs  talons,  par  un  refte  de  pudeur  ^ mais  occupées  à admirer 
les  belles  figures  qu’elles  fe  font  tracées  par  tout  le  corps  ; plus  enchan- 
tées de  ces  ornemens , qui  ne  les  quittent  jamais  , & qui  tiennent  à leut 
peau  , que  des  riches  habits  qui  leur  feroient  étrangers. 

Les  Koriatjues  errans , habitent  par-tout  où  il  y a de  la  mouffe  pour 
leurs  rennes  , contents  de  l’eau  de  neige  pour  leur  boiffon , &:  d’arbuftes 
verds  pour  fe  chauffer.  Audi  leurs  Iourtes  font-elles  inhabitables  , par  la 
fumée  , &;  par  l’humidité  qu’occafionne  leur  feu , qui  fait  dégeler  la 
terre.  On  ne  voir  rien  à travers  ce  brouillard  âcre*&  brûlant  ; on  y perd 
les  yeux,  quelquefois  en  un  jour.  Il  efl:  aifé  de  juger,  que  ces  Koriaques 
ne  font  pas  fédentaires  , à la  conftruétion  même  de  leurs  Iourtes.  Sans 
planchers , fans  cloifons , quatre  pieux  avec  des  traverfes  qu’ils  fupportent; 
un  foyer  entre  ces  pieux , où  les  chiens  font  à l’attache;  voilà  le  logement 
de  ce  Peuple  errant.  Souvent  les  chiens  aterappent  la  viande  dans  les 
marmites  , malgré  les  coups  de  cuilliere  que  leur  donnent  les  femmes  , 
en  faifant  la  cuiline.  Elle  n’eft  pas  délicate  ; on  cuit  la  viande  avec  la 
peau  couverte  de  tout  fon  poil.  Encore  n’efl-ce  que  de  la  chair  de  rennes 
morts  de  maladie , ou  arrachés  à la  gueule  du  loup  qui  les  a étranglés. 
Un  Koriaque  aura  jufqu’à  dix  mille  rennes  dans  fes  troupeaux  , & n’en 
tuera  pas  un  pour  fe  nourrir  , à moins  qu’il  ne  veuille  régaler  un  hôte , 
par  extraordinaire.  On  dit  que  c’eft  humanité  dans  ces  Sauvages , quand 
ils  refpeétent  la  vie  des  troupeaux  , qui  font  leur  foulagement , par  l’ufage 
des  traîneaux , & leur  richelfe  , par  le  commerce  des  peaux.  Les  Koria- 
ques attendent  que  la  Nature  détruife  elle-même  ces  animaux  , pour 
nourrir  les  hommes.  Ils  ne  font  point  l’office  de  bourreaux  envers  leurs 
bienfaiéleurs.  Ils  aiment  mieux  manger  les  autres  bêtes  qu’ils  prennent  à 
la  chaffe  , avec  lefquelles  ils  ne  fe  font  pas  mis  en  fociété  de  travaux  & 
de  fervices , de  peines  & de  foins.  Mais  non , ce  n’eft  pas  l’humanité , 
c’eft  le  befoinfeul  qui  giiide  les  Koriaques  , dans  le  traitement  qu’ils  font 
éprouver  aux  rennes  ; puifqu’avant  d’en  former  des  attelages  , ils  châtrent 
les  mâles , en  leur  perçant , de  part  en  part  , les  veines  fpermatiques  , fans 
leur  arracher  les  tefticules.  Les  nombreux  troupeaux  de  rennes  fervent  aux 
Koriaques , de  matière  d’échange  ou  de  commerce , pour  leur  procurer 
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des  fourrures , tout  ce  dont  la  Nature  leur  donne  le  befoin , fans  le  — — — . 

fatisfaire.  Us  vivent  familièrement  avec  leurs  rennes  3 ces  animaux  en-  Histoire 

tendent  très-bien  le  fens  de  tous  les  cris  des  Bergers  qui  les  gardent.  Les  du  Kamt  s- 

Koriaques , fans  fçavoir  compter  , s’apperçoivent  , au  premier  coup  d’œil , c m a t k a. 

d’un  renne  qui  leur  manque  entre  plufieurs  milliers  , & diront  même  de 

quelle  couleur  étoit  l’animal  égaré.  Ces  Peuples  errans  font  aiidi  ignorans 

en  matière  de  Religion,  que  les  Kamtfchadales.  Un  chef,  ou  Prince  Ko- 

riaque  , avec  lequel  j’eus  occafion  de  converfer  , dit  M.  Kraclieninnikow, 

n’avoit  aucune  idée  de  la  Divinité.  Cependant  >3  ils  ont  beaucoup  de 

j>  vénération  pour  les  Démons  , parce  qu’ils  les  craignent».  Ils  immolent 

meme  des  chiens  5c  des  rennes,  fans  fçavoir  à qui  ils  offrent  ce  facrifîcej 

fe  contentant  de  dire,  Tt^aiou  koing , laknilalougangeva.  » C’eft  pour  roi  3 

>3  mais  envoie-nous  aulfi  quelque  chofe  » Efl-ce  le  Dieu  inconnu  des 

Athéniens  f £ff-ce  la  peur , ou  l’intérêt,  qui  a fondé  fon  culte  ? 

Quand  les  Koriaques  doivent  pafTer  des  rivières,  ou  des  montagnes, 
qu’ils  croient  habitées  par  les  efprits  malfaifans  , ils  tuent  un  renne, 
dont  ils  mangent  la  chair  3 enfuite  ils  en  attachent  la  tête  5c  les  os  fur 
un  pieu  , vers  le  féjour  de  ces  Démons.  Les  Koriaques  errans , ou  fixes  , 
ont  des  Prêtres  , ou  Magiciens  , qui  font  Médecins  , 5c  qui  prétendent 
guérir  les  maladies , en  frappant  fur  des  efpéces  de  petits  tambours. 

>3  Au  refte  , dit  l’Auteur  Ruffe  , une  chofe  fort  furprenante  , c'eff  qu’il 
3>  n’y  a aucune, Nation  , quelque  fauvage  , 5c  quelque  barbare  qu’elle  fait, 

»>  chez  qui  les  Prêtres  ôc  les  Magiciens  ne  foient  plus  adroits , plus  fins 
33  5c  plus  rufés  que  le  refie  du  Peuple  ».  Qu’y  a t-il  de  fingulier  dans  une 
chofe  fi  commune  , 5c  pourquoi  faire  d’une  régie  générale , une  excep- 
tion , ou  reflriélion,  injurieufe  aux  Nations  Sauvages? 

Les  Magiciens , ou  J dont  on  parle  ici,  font  croire  que  les  Magiciens, ou 

démons  leur  apparoiffent  , tantôt  de  la  mer,  5c  tantôt  des  volcans,  5c  Chamans^ 
que  ces  efprits  les  tourmentent  dans  des  fonges.  Quelquefois*  ils  font 
femblant  de  fe  percer  le  ventre  , en  préfence  du  Peuple  3 le  fang  coule  à 
gros  bouillons  , ils  s’en  lèchent  les  doigts , enfuite  ils  étanchent  5c  fer- 
ment la  playe  avec  des  herbes  magiques,  5c  des  conjurations.  Mais  cette 
playe  n’efl  qu'une  outre  percée  , 5c  ce  fang  n’eft  que  de  veau  marin.  Il 
faut  au  moins  ces  apparences  de  merveilleux  , pour  tromper  un  Peuple 
grofîier  qui  n’eft  pas  imbû  de  ces  dogmes  myftérieux  , que  les  Mages 
de  1 Inde , ou  de  l’Egypte,  ont  jadis  imaginés  comme  un  fupplément  à la 
charlatanerie  ; invention  vdont  l’effet  eft  d’autant  plus  infaillible  , que  la 
raifon  feule  peut  en  rompre  le  preftige , 5c  que  les  fens  n’en  font  pas  les 
témoins  5c  les  juges. 

Les  Koriaques  à rennes  , n’ont  point  de  fêtes,  peut-être  par  la  raifon 
qu’ils  n’ont  pas  de  domicile.  Car  les  Koriaques  fixes , célèbrent  tous  les 
a'ns  une  fête  d’un  mois  3 pendant  laquelle  , enfermés  dans  leurs  habitations 
fans  aucun  travail  , ils  paflent  le  tems  à fe  régaler  , & à fe  réjouir. 

Les  errans  , plus  fauvages  fans  doute  que  les  fixes,  ne  divifent  l’année 
que  par  quatre  faifons , ne  diftinguent  les  vents  que  par  les  quatre  points 
cardinaux  de  l’horizon.  La  grande  Ourfe  eft  pour  eux  la  Renne  fauvage  \ les 
Pleyades  font  le  Nid  du  canard  3 Jupiter  eft  la  Flèche  rouge  ^ la  Voie  laélée , 
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ell  la  Rivière  parfeme'e  de  cailloux.  Chaque  Peuple  retrouve  dans  les  deux, 

par  l’imagination  , ce  que  fes  yeux  voyent  fur  la  terre. 

Les  diftances , chez  les  Koriaques , fe  mefurent  par  journées  , & les 
journées  varient  depuis  trente  jufqu’à  cinquante  verftes  de  chemin. 

Avant  l’arrivée  des  RuîTes  , les  Koriaques  ne  fçavoient  pas  ce  que  c’étoit 
que  prêter  ferment  de  fidélité.  Mais  enfin  on  leur  a inculqué  cette  idée 
par  des  lignes  très-exprelîifs.  » Les  Cofaques  , au  lieu  de  les  faire  jurer 
» fur  la  Croix , ou  l’Evangile , leur  préfentent  le  bout  du  fulil , leur 
» faifant  entendre  que  celui  qui  ne  fera  pas  fidèle  à fon  ferment , ou  qui 
» refufera  de  le  prêter , n'échappera  pas  à la  baie  toute  prête  à le  punir  «. 
C’ell  aufii  la  méthode  qu’on  employé  pour  terminer  les  affaires  douteufes 
& embrouillées.  Ainfi  les  balles  de  mfil  jugent  les  procès  chez  les  Ko- 
riaques; comme  les  boulets  de  canon  vuident  les  différends  entre  les  Rois. 
Celui  qui  a peur , a tort.  Cependant  les  Koriaques  ont  un  grand  ferment  qui 
confilfe  en  ces  mots,  Inmokon  j Keim,  M.etinmetik  \ » oui , certainement, 
îj  je  ne  vous  mens  pas.  “ 

Les  Koriaques  ont  une  maniéré  de  recevoir  les  vifites , bien  oppofée 
à celle  des  Kouriles.  Celui  qui  va  rendre  ces  fortes  de  devoirs , ( car  c’en 
eft  un  fans  doute  ) après  avoir  dételé  fes  rennes  , refie  alîis  fur  fon  traî- 
neau , attendant  qu’on  l’introduife  , comme  fi  c’étoit  à une  audience.  La 
maîtrelfe  de  la  maifon  lui  dit , Elko  , le  maître  eft  chez  lui.  Celui  ci , aftis 
à fa  place  , dit  à l’étranger  , Koïon  ; c’eft-à-dire , approche.  Enfuite  , lui 
montrant  l’endroit  oii  il  doit  s’alfeoir,  il  lui  dit  K acvagah  y afteois-toi. 
Du  refte  on  le  régale , mais  fans  le  forcer  à manger. 

Ces  moeurs  ne  font  point  fans  vraifemblance.  Mais  eft-il  auflî  croya- 
ble que  les  Koriaques,  camme  on  le  dit,  fe  permettent  le  meurtre, 
parce  qu’ils  n’ont  aucune  idée  des  peines  de  l’autre  vie;  tandis  que  le 
châtiment  du  meurtrier  dépend  de  tous  les  parens  du  mort,  dont  le  fang 
crie  toujours  vengeance?  Ell-il  bien  avéré  que  le  vol,  chez  toutes  ces 
Nations  Sauvages,  excepté  les  Kamtfchadales  , foir  non-feulement  per- 
mis, mais  recommandable  , pourvu  que  le  voleur  n’ait  pas  l’injuftice  de 
voler  fa  famille  , ni  la  mal-adrelfe  d'être  pris  fur  le  fait  ? Eft  il  vrai  fur- 
tout  , qu’une  fille  ne  puifte  époufer  un  homme  , avant  qu’il  ait  donné 
des  preuves  de  fon  talent  pour  le  larcin  ? C’eft  pourtant  ce  qu’on  dit  des 
Tchüukrchi.  Ceux-ci  font , à la  vérité  , des  Peuples  vagabonds  Sc  bri- 
gands qui  vivent  de  pillage  , comme  certains  Arabes  , & beaucoup  de 
Tartares.  Mais  il  y a de  la  différence  entre  des  mœurs  deftruélives  , qui 
nailTent  du  befoin  avant  l’état  de  police , & des  principes  avoués  ôc  reçus 
dans  un  état  de  fociété.  11  ne  faut  pas  confondre  la  vie  difetteufe  ôc  pré- 
caire de  quelques  Sauvages  du  Nord,  que  rien  ne  lie  en  peuplade,  avec 
la  conftituticn  raifonnée  des  Spartiates  , qui  nommoient  communauté, 
•ce  que  nous  appelions  propriété  ; jouilfance  libre  d’un  bien  public , ce  que 
nous  appelions  vol  d’un  bien  particulier. 

Si  les  Koriaques  n’ont  pas  adopté  la  communauté  des  femmes  , il^ 
aiment  du  moins  la  poligamie  ; époufant  , quand  ils  font  riches  , juf- 
qu  â deux  ou  trois  femmes , qu’ils  entretiennent  dans  des  endroits  fépa- 
rcs , avec  des  troupeaux  de  rennes  qu'ils  leur  donnent.  Us  ont  aulîi  quel- 
quefois 
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<]nefois  des  concubines;  mais  elles  font  déshonoré :s  fous  le  nom  inju-  ~ 

fieux  de  Kaien.  Un  ufage  rrès-imgulier  , que  la  fuperftition  a répandu  Histoire 
chez  les  Koriaques  fixes,  c’eft  de  donner  dans  leur  lie  conjugal,  la  fecon- 
de  place  à des  pierres  qu’ils  habillent  Sc  careffent  comme  des  femmes. 

Un  habitant  d'Oukinkay  dit  M.  Kracheninnikow  , a voit  deux  de  ces 
pierres;  l’ime  grande,  qu’il  appelloit  fa  femme;  l’autre  petite,  qu’il  ap- 
pelloit  Ion  fils.  Je  lui  demandai  la  raifon  de  cette  étrange  fingularité.  Il 
me  dit  qu’un  jour  dans  un  rems  où  il  avoir  tour  le  corps  couvert  de  puflu- 

ies , il  avoit  trouvé  fa  grande  pierre  fur  le  bord  d’une  riviere  ; qu’ayant 

voulu  la  prendre  elle  avoit  fouftlé  fur  lui,  comme  auroit  pu  taire  un  hom- 
me; Ôc  que  de  peur,  il  l’avoir  jettée  dans  la  riviere.  Dès  ce  moment  fou 
mal  empira,  julqu’à  ce  qu’au  bout  d’un  an,  ayant  cherché  fa  pierre  dans 
l’endroit  où  il  l’avoir  jettée  , il  fut  étonné  de  la  retrouver  à quelque  du- 
tance  de  ce  lieu  même,  fur  une  grande  pierre  plâtre,  avec  une  autre 
petite  à côté.  Il  prit  les  deux  qui  éroient  enfemble;  les  porta  dans  fon 
habitation,  les  habilla,  & bientôt  après  fa  maladie  cefla.  Depuis  ce  tems- 
là  , dit-il,  je  porte  toujours  la  petite  pierre  avec  moi,  fort  à la  chafie , foit 
en  voyage , » ÔC  j’aime  ma  femme  de  pierre  , plus  que  ma  véritable 
époufe  «.  Tel  eft  l’ouvrage  de  la  fuperftition  , de  faire  préférer  de  la 
pierre  à ce  qu’on  a de  plus  cher,  à fa  femme  , à fes  enfans. 

Les  femmes  des  Koriaques  font  tetter  leurs  enfans  deux  ou  trois  ans  , 

& les  accoutument  enfuite  à la  viande.  Dès  l’àge  le  plus  tendre,  on  les 
exerce  à la  fatiguj,  au  travail.  Ils  vont  chercher  du  bois  6c  de  l’eau  fort  loin  ; 
ils  portent  des  fardeaux  ; ils  gardent  les  rennes.  Les  enfans  des  gens  riches, 
dès  qu’ils  naiftent,  ont  quelques-uns  de  ces  animaux  , qu’on  leurdeftine  pour 
iié  ritage  ; mais  ils  n’en  jouilFent  pas,  avant  l’âge  mûr.  Les  rennes  les  plus 
chéris  accompagnent  leur  maître  au  tombeau  ; c’eft-à-dire  , au  bûcher  ; 

6c  tandis  qu’on  brûle  le  cadavre  du  mort , avec  fes  armes  6c  les  uftenfiles 
dont  il  fe  fervoit , on  égorge  fes  rennes  d’appanage  , pour  en  manger  la 
chair  , 6c  jetter  le  refte  au  feu.  Enfuite  on  prend  routes  les  cornes  de 
rennes  morts  , qu’on  a ramaffées  durant  l’année;  on  les  enfonce  dans  la 
terre,  près  du  bûcher.  » Le  Chaman  , ou  Prêtre  , les  envoyé  au  mort, 

» comme  fi  c’éroit  un  troupeau  de  rennes  Quand  les  gens  du  convoi 
» funèbre  retournent  chez  eux  ; pour  fe  purifier , ils  paffent  entre  deux 
« baguettes  » ; 6c  le  Prêtre,  qui  fe  tient  auprès  de  ces  baguettes  myfté- 
rieufes , frappe  tous  ceux  qui  palLent,  avec  une  petite  verge  , en  pronon- 
çant des  paroles  magiques  , afin  que  les  morts  ne  falfent  pas  mourir  les 
vivans.  Voilà  les  mites  ufages  des  Koriaques  , les  puériles  6c  fombres 
idées  dont  on  entretient  leur  imagination,  pour  maîtrifer  les  forces  indomp- 
tables de  leur  corps  , par  la  foibLlfe  de  leur  efprit.  L’imagination  eft  dans 
l’homme , ce  que  font  les  cornes  dans  le  taureau  ; c’eft  avec  cela  qu’il  ren- 
verfe  tout;  mais  c’eft  par  là  qu’on  le  tient  fous  le  joug. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Langue  & des  Dialectes  des  Kamtfcliadales  , des 
Koriaques  6’  des  Kouriles. 

(^^uoiQu’oN  ait  une  connoiflTance  fort  imparfaite  de  la  langue  des 
Kamclchadales  , qui  participe  fans  doute  de  toutes  celles  des  Peuples, 
leurs  voifins,  établis  fur  le  continent  ou  dans  les  ifles  Kouriles  j cepen- 
dant il  elf  néceffaire  d’en  rapporter  le  peu  que  l’on  en  fçait,  pour  y 
chercher  quelques  traces  de  l’origine  de  la  Nation,  qui  la  parle.  Dans 
l’afîînitc  de  cette  lang  .ie  avec  celles  de  la  Sibérie  , ou  des  Kouriles  , on  peut 
difeerner  ce  que  laprefqu’ifle  a contraéfé  de  liaifon  avec  les  Nations  de  la 
terre  ou  de  la  mer  ^ iufqu’à  quel  point  fa  population  s’eft  compofée  Sc 
fondue  d’un  mélange  de  Peuples,  originairement  étrangers.  Si  l’on  y 
découvre  des  mots  foit  radicaux , foit  dérivés.  Chinois  ou  Japonois, 
Tartares  ou  même  Américains  ; on  faifira , peut-être  , le  fil  de  la  géné- 
ration , ou  de  la  tranfmigration  de  ces  Peuples  , à travers  les  ramifica- 
tions de  leurs  langues.  Quelques  Vocabulaires  des  langues  les  plus  fau- 
vages  èc  les  plus  éloignées , foit  pour  le  climat  , foit  pour  la  forme  & 
le  fon  , peuvent  jetter  un  grand  jour  fur  cette  branche  obfcure  des  feien- 
ces  , qui  a été  la  première  cultivée  , & la  derniere  approfondie  ; parce 
qu’on  a long-tems-  ufé  des  fruits  , fans  faire  attention  à l’arbre.  Ces 
fortes  de  vocabulaires  , doivent  faciliter  l’exécution  du  projet  d’un  Archéo- 
logue univerfel.  Un  fi  beau  projet  avoir  été  moins  imaginé,  que  defiré  , 
par  de  grands  Philofophes  ; mais  il  vient  enfin  d’être  conçu  & mûri  par 
l’Auteur  du  Méchanifme  des  Langues  ; ouvrage  dont  le  mérite  efl  peut- 
être  encore  prématuré  pour  notre  fiécle  , & n’en  fera  que  plus  utile  & 
plus  cher  à nos  neveux.  Cet  Archéologue ,,  s’il  s’éxécute  , fera  le  fruit  des 
voyages  ; & la  colleétion  qu’on  continue  ici  de  cette  partie  intérelfante 
de  riiiftoire  , contribuera  fans  doute  à réalifer  un  plan  fi  digne. de  l’efprit 
humain,  & fi  propre  à étendre,  à perfeélionner  fes  connoiirances. 

Quand  on  polPédera  une  nomenclature  des  mots  principaux  de  chaque  lan- 
gue, c’  efl-à  due,  des  mots  qui  défignent  les  chofes  communes  à tousles  hom- 
mes ; alors  il.  fera  plus  facile  de  trouver  les  racines  deplufieurs  diale6f.es  , & 
de  d écouvrir  la  langue  mere  de  certains  climats.  On  diftinsuera  dans  cha- 
que pays  , les  mots  qui  y font  nés  , pour-ainli-dire,  de  la  terre  même  &c 
de  fes  productions  ; & les  mots  qui  y font  venus  avec  les  tranfmigra- 
tions  des  Peuples  étrangers  , foit  concjuérans,  foit  fugitifs.  On  difeeruera 
tantôt  le  mélange  & l’altération  de  deux,  langues  , dont  une  troifiéme  s’efl 
formée  , & tantôt  le  démembrement  & la  divifion  d’une  feule  langue  en 
plulieurs  dialeétes.  On  verra  qu’en  ce  genre  l’efptit  humain  n’eft  pas.  auflî 
fécond , auffi  inventif  qu’on  le  fuppofe;  & peut-être  en  admirera-t  on 
davantage  la  puiffance  de  la  Nature  , qui  faifant  la  loi  aux  hommes  , leur 
.preferit  en  quelque  forte  les  noms , en  leur  donnant  les  chofes.  Enfin  on. 
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découvrira  la  régie  infaillible  & confiante  que  fuit  l’homme , foit  en 
créant , foit  en  dénaturant  , foit  en  modifiant  , bien  ou  mal  , une  langue  : 
on  découvrira  fa  marche  générale  dans  la  nomenclature  des  êtres  fenhbles 
qu’il  défigne  prefque  toujours  , par  le  bruit , la  couleur  , & le  mouve- 
ment , qui  leur  font  particuliers,  par  quelque  effet  dominant  de  la  qualité 
qui  conllitue  leur  principale  relation  avec  nos  organes  : on  découvrira  les 
écarts  Sc  les  progrès  de  l’imagination  dans  l’appellation  des  chofes  intel- 
leéluelles,  qui  ne  font  elles-mêmes  que  les  divers  rapports  des  chofes 
phyfiques  , foit  entr’elles  , foit  avec  nous. 

Ces  idées  générales  nous  mènent  à des  réfléxions  particulières  , tirées 
de  la  nature  des  langues  dont  il  s’agit  dans  ce  Chapitre.  » Les  Kamtfcha- 
« dales,  dit  M.  Steller  , ont  la  coutume  de  donner  , à chaque  chofe,  un 
y*  nom  qui  marque  fa  propriété  5 Sc  alors , ils  n’ont  égard  qu’à  quelque 
}>  reffemblance  du  nom  , & aux  effets  de  la  chofe.  « C’eft  ainli  qu’ils  ont 
appellé  les  Ruffes  , Brichtatin , ou  gens  de  feu  , parce  qu’ils  ont  des  ar- 
mes à feu.  Cette  dénomination  leur  paroiffoic  d’autant  plus  jufle  , que 
ne  connoifTant  point  l’ufage  de  les  effets  de  ces  aimes , ils  croyoient  que 
le  feu  étoit  produit  par  le  fouffle  des  Ruffes  , de  non  par  le  tufil.  C’efl 
dans  le  même  efprit  d’analogie  , qu’ils  appellent  le  pain  Brichtatin- 
augtch\  c’eft-à-dire  , la  racine,  ou  \â.Sarana  des  hommes  qui  vomif- 
fent  le  feu.  Quand  ils  ne  connoiffent  pas  affez  une  chofe  , pour  lui 
trouver  dans  leur  langue  , un  nom  convenable , ou  analogue  à les  pro- 
priétés , ils  empruntent  un  nom  de  quelque  langue  étrangère  , fans  s’em- 
barraifer  fi  c’ell  le  nom  véritable  de  ce  qu’ils  veulent  défigner.  » Par  exem- 
3»  pie,  ils  appellent  un  Prêtre  Bogbog , vraifemblablement  parce  qu’ils 
33  lui  entendent  prononcer  fouvent  le  mot  Bog  , qui  fignifie  Dieu  «.  Au 
refie  , ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu’on  auroit  confondu  le  Prêtre 
avec  la  Divinité  , non-feulement  dans  le  nom  , mais  dans  le  culte  même. 
En  général  les  Kamtfchadales  , comme  tous  les  Peuples  , fauvages  ou 
policés  , quand  ils  ignorent  le  nom  d’une  chofe  étrangère , en  cherchent 
un  dans  leur  propre  langue  \ & s’ils  trouvent  un  rapport  frappant , de  quel- 
que faculté  ou  propriété  fenfible , entre  deux  êtres  d’une  nature  très- 
différente  , ils  ne  manqueront  pas  de  leur  donner  le  même  nom.  C’efl 
ainfî  qu’ils  appellent  un  Diacre,  Kianguitch ; c’efl  le  nom  d’un  canard 
marin , qui  chante , difent-ils , comme  un  Diacre.  Quelquefois  ils 
donnent  à un  homme  le  nom  de  la  chofe  qu’il  fait  le  mieux , ou  le  plus. 
Par  exemple,  ils  appellérent  un  Lieutenant-Colonel,  qui  avoit  fait 
pendre  plufieurs  Kamtfchadales  , celui  qui  pend. 

Mais  fl  les  Sauvages  dénaturent , ou  défigurent , les  idées  & les  noms 
des  Ruffes,  ceux-ci  le  leur  rendent  avec  ufure.  33  On  doit  remarquer, 
33  dit  M.  Kracheninnikow , que  nous  n’appelions  aucune  de  ces  Nations 
33  par  fon  propre  nom  , & que  nous  nous  fervons  le  plus  fouvent  de 
33  celui  qui  lui  efl  donné  par  fes  voifins,  qui  avoient  été  auparavant 
33  fournis  par  les  Rulfes  “.  Ceux-ci  ont  tué  le  nom  de  Kamtfchadales , 
du  mot  Koriaque  Kontchala  , qui  vient  de  Kootch-ai  ; & le  nom  de 
Kouriles , du  mot  Kamtfchidale,  Kouchi.  On  voit  combien  ces  noms  étran- 
gers, fe  dénaturent  encore  dans  la  bouche  des  Ruffes,  qui  veulent  les 
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adapter  à leur  prononciation  , Sc  au  génie  de  leur  langue.  Ainfi  quand 
du  mot  Ooutûu  , qui  fignifie  canard  , ils  ont  fait  le  mot  Outka  j on  lent 
combien  une  terminaifon  étrangère,  écarte  tout-à-coup  un  mot  de  fa 
forme  primitive.  Quelle  douceur  dans  le  radical  ! Quelle  rudefle  dans  le 
dérivé!  Le  mariage  d’un  Riilfe  avec  une  lemme  E.pagnoie,  ne  produiroic 
pas  un  dilparate  auffi  étrange.  Comme  les  Kamtlthadales  appellent  un 
Prêtre  Rulfe  Bogbog  j parce  qu’il  répété  fouvent  le  mot  Bog  \ de  même 
les  Colaques  appellerent  Koriaques^  un  Peuple  qui  prononçoit  fouvent  le 
mot  Kora,  qui  lîgnihe  renne.  11  étoir  naturel  d’appeîler  Nation  à rennes, 
celle  qui  met  fa  richelTc  & fon  bonheur  dans  les  troupeaux  de  rennes. 

Les  liabitans  du  Kamtfchatka  ont  trois  langues  , la  Kamtfchadale  , la 
Koriaque  ik  la  Ivourile  ; &:  chacune  de  ces  langues  a deux  ou  trois  dia- 
lectes. )>  Les  Kamtfchadales  parlent  moitié  de  la  gorge,  moitié  de  la 
» bouche.  Leur  prononciation  eft  lente,  difficile,  pefante  & a'ccompa— 
JJ  gnée  de  divers  mouvemens  lînguliers  du  corps.  Les  Koriaques  s’énon- 
jj  cent  de  la  gorge  , avec  difficulté , comme  en  criant.  Les  mors  de  leur 
JJ  langue  font  longs , & leslillabes  font  courtes  ce.  Leurs  mots  commencent 
&:  hmlfent  conftamment  par  deux  voyelles  , comme  on  voit  dans  Ouemkai,. 
jeune  renne  indompté,  jj  Les  Kouriles  parlent  avec  lenteur,  d’une  façon 
JJ  clifcinde,  libre,  agréable.  Les  mots  de  leur  langue  lent  doux,  &c  il 
JJ  n’y  a point  de  concours  trop  fréquent  de  confonnes,  onde  voyelles 
L’Auteur  de  ces  obfervations,  y ajoute  des  rapports  entre  les  mœurs  ôc 
les  langues  de  ces  Nations  Sauvages.  Mais  ces  rapports  ne.  font  pas-  alTez 
marqués , ni  allez  détaillés  pour  s’y  arrêter.  Suivons  d’autres  obfervations 
plus  iingulieres  & plus  importantes  , relativement  à la  langue.  On  va  la 
voir  naître  des  choies , Sc  tenir  prefque  tout  de  la  Nature  , non  des 
conventions  arbitraires. 

Ces  Peuples  ont  dillérenres  maniérés  de  divifer  l’année  , de  nom- 
mer les  mois.  Les  uns  partagent  l’année  folaire  en  deux  années  , qui 
font  l’hyver  & l’été  j l’une  commence  au  mois  de  Novembre  j l’autre  au 
mois  de  Mai.  Quelques-uns  divifenr  l’année  en  quatre  failons  pnais  donc 
on  n’a  pas  encore  déterminé  le  commencement  ni  la  fim  Cependant  ils 
ont  une  maniéré  de  compter  les-  années  ; c’elf  par  le  nombre  des  Idoles, 
qu  ns  appellent  Kkantaï.  Ce  iont  de  petites  hgures  de  bois  , taillées  en 
forme  de  lirénes.  Quand  ils  ont  conifruit  une  Iourte , ils  placent  une  de 
ces  figures  auprès  du  foyer.  Chaque  année  , à leur  Fête,  de  la  Purification 
ils  en  lont  une  nouvelle  , qu’ils  mettent  à côté  des  anciennes.  Autant  d’ido- 
les , autant  d’années  , depuis  la  conftrudfion  de  la  Iourte. 

En  général , dit  M.  Steller  , le  cours  de  la  lune  régie  la  durée  de  chaque 
année , & l’intervale  d’une  lune  à l’autre  , fixe  le  nombre  des  mois.  Ce- 
pendant on  dit  ailleurs  , que  leur  année  elf  de  dix  mois  , les  uns  plus 
longs , & les  autres  plus  courts  ^ parce  que  dans  le  partage  qu’ils  font  de 
ces  mois,  ils  n’ont  aucun  égard  au  cours  des  aftres  , mais  à la  nature  de 
leurs  travaux.  M.  Steller  dit  encore,  jj  qu’ils  prennent  pour  fondement 
JJ  de^  la  divilion  de  l’année  , les  efrets  de  la  Nature  fur  la  terre  “.  Il 
paraît  que  ces  deux  chofes  les  dirigent  également  , dans  la  dénomination 
d.es  dix  mois  qui  compofeut  leur  année.  Ils  appellent  le  mois  du  grand 
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froid  , le  mois  qui  rompt  les  haches  \ le  rems  le  plus  chaud,  le  mois  des 
longs  jours  , parce  qu’ils  font  plus  Frappés  fans  doute  de  cette  circonftance 
de  l’été  , qu  incommodés  de  fa  chaleur.  Dans  un  canton  du  Kamtfchatka , 
il  y a le  des  poijfons  rouges  , le  mois  des  poifjons  blancs  ; ce  font  les 
mois  , où  ces  ponTons  retournant  des  rivières  à la  mer  , foiirniirent  une 
pêche  abondante.  Dans  un  autre  canton  , il  y a le  mois  des  V achts  Ma- 
rines ; le  mois  des  Rennes  Domeftiques  , le  mois  des  Rennes  Sauvages  3 ce 
font  les  mois  où  ces  divers  animaux  font  leurs  petits.  Ailleurs  le  mois  de 
Mai  s’appelle  Tava-Koatch  j le  mois  des  râles.  Tavu  ell  le  nom  de 
l’oifeau  \ Koatch  , qui  fignihe  la  lune  & le  foleil,  eft  le  nom  générique 
des  mois.  Ainfi  Juin  s’appelle  Koua-Koatch  , le  mois  des  coucous  • Oélc- 
bre  , Fikis-Koatch  , le  mois  des  vanneaux  3 Avril,  Mafgal-Koatch^  le 
mois  des  hochequeues.  La  plupart  délignent  Septembre  , par  un  nom 
qui  fignihe  la  Chute  des  Feuilles.  Prefe^ue  tous  ont  le  mois  de  la 
Purification  des  Fautes.  C’eft  le  feul  que  la  fuperftition  ait  nommé.  Les 
Kamtfchadales  du  Midi  nomment  Z i^a-Koatch  j c'elf-à-dire  , ne 

me  touche^  pas.  C’ell  alors  que  , de  peur  de  fe  geler  les  lèvres  , s’ils  bùvoient 
dans  l’eau  courante  3 ils  la  puifent  dans  des  cornes  de  bélier,  ou  des 
vafes  d’écorce  d’arbre. 

Du  refte , ils  ne  connoiflent  pas  les  femaines , &:  n’ont  pas  de  noms 
pour  diftinguer  , ni,  compter,  les  jours.  Les  événemens  extraordinaires 
leur  fervent  d’époque  pour  datter  les  rems.  Ils  n’ont  ni  caraélere  d’écri- 
ture , ni  figures  hiéroglitiques.  Toutes  leurs  connoiirances  fe  tranfmettent 
par  une  tradition  , toujours  plus  fufpeéte  que  des  monumens. 

Les  Kamtfchadales  du  Nord,  au-delfus  de  la  Karntfcdiatka , appellent 
le  vent  d’Orient,  Kouncouchkt c’eft-à-dire  , vent  de  mer  3 celui  d’Occi- 
dent , Eemchk  , vent  de  terre  3 celui  du  Nord  , Tinguiltchkht , c’eft-à-dire , 
vent  froid  3 celui  du  Sud-Oueft,  Guingui-Eemchtkt  y c’eft-à-dire,  faifon 
des  femmes  , parce  que  , dans  ce  vent  de  pliiye  , le  ciel  pleure  comme  une 
femme.  Ainli  les  Kamrfcliadales , comme  tous  les  Peuples  originaux  , ne 
défignent  les  chofes  que  par  les  rapports  qu’elles  ont  avec  eux  , ou  même 
entr’elles.  Pour  différencier  les  vents  , ils  remarquent  leurs  effets  princi- 
paux , (k  attachent  à chacun  l’idée  de  la  fenfation  qu’ils  en  éprouvent  , ou 
de  la  circonftance  accefioire  qui  eft  la  plus  frappante  pour  eux.  Si  l’on 
cherchoit  l’étymologie  de  tous  les  noms  primitifs  de  chaque  langue  origi- 
nelle , on  trouveroit  toujours  que  c’eft  la  Nature  , & non  le  hazard , qui 
a guidé  les  hommes  dans  la  formation  des  mots.  Les  Koriaques  du  Nord 
appellent  le  vent,  Kittickh,  6c  les  infulaires  de  Karaga,  le  nomment 
Gichkhchatchgan.  On  npperçoit  dans  la  conftruclion  de  ces  fyllabcs  , un 
deffein  d’imiter  le  bruit  des  vents.  Quand  ces  Peuples  ont  voulu  défigner 
la  polition  des  vents,  ils  ont  joint  la  fyllabe  qui  repréfentoit  le  mieux  le 
bruit  du  vent  , au  mot  repréfentatif  de  la  choie  qui  marquoit  fa  polition. 
C’eft  alfez  la  marche  de  l’efprit  humain,  dans  la  formation  des  langues.' 
11.  eft  aifé  d’en  trouver  une  nouvelle  preuve  dans  le  Vocabulaire  fuivant. 
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VOCABULAIRE  de  la  Langue  du  Kamtfehatka , 


& 


des  Ijles  Kouriles, 


D,tv .. 

Didble 

Le  ciel 

Le  foleil. . . . • 

La  lune 

L’étoile 

Le  jour 

La  nuit 

Les  nuages.  . . 
La  pluye . . . . 
La  neige.  . . . 
La  foudre .... 

La  terre 

Montagne.  . . . 

Le  bois 

Arbre 

Le  feu 

La  fumée.  . . , 

L’eau 

La  mer 

Lac 

Riviere 

Sable 

Cailloux. .... 

Homme 

Mari 

Pere 

Garçon 

Femme 

Mere 

Fille 

Tête 

Yeux 

Oreilles 

Ne[ 

Lèvres 

Bouche  

Langue 

Joues 

Partiis  naturel- 
les de  l’K  omme. 
Idem  de  la  fem- 
me  


Dialectes. 

E s K A MT  s H A D ALE  s. 

Kout , Koutkai  , Koutkha 

Kana  , Tkana 

Kogal,  Koklial , Keifs 

Gakn-Koulctch  , Koutchc  , Latcli.  . 
Gouingan  Kouletch,Koatch,Laailgin. 

Ejengin  , Acliang'.t,  Agajin 

Taaje  , Koufgal , Koulkhalla 

Kounnouk  , Koulkoua  , Koiinkou.  . 
Gourengour  , Ouichaa,  Miija.  . . 
Tchoukhtcliouk  , Tchahtchou.  . . . 

Korel  , Kolaal 

Kiklikïg,  Kikhchigina 

Chenu  , femc 

Ecl , Namoud , Aala 

Ououd  , Üoda,  Lagilan 

Oua , Oo  , Ouou 

Broumitch , Panguiitch 

Gajoungaje  , Ngarangatcli  , Ngac- 

chege . . . 

Ajam  , li 

Keiaga,  Ningel 

Corro  , Kcliou  , Koulkhona 

Kig  , Kiga 

Bouijinu,  Kachenu  ,Simijimtch.  . 

Koual  , Ouvatcliou  , Ouatch 

Krochehouga , Oaclikamja 

Kengich  , Elkou  , Kamjan 

Ipip,  Apacch  , Ichkh 

Paatchoutcli , Pcaicchicch,  Nanatcha. 
TcUikhengoiKch,Ngliingitch,Igitch. 
Angouaii,  Aalgatcli , Latkchkha.  . 
Tchikhouacchoutcli  , Oukhcchou- 

maklucha 

Khabel , Tchicha , Ktkhin 

Eled  , Nannin  , Lclla 

llioud  , Iguiad  , Ilia  

Kaiako  , Kaiki , Kaiakan 

Chakùhi , Kilfa  , Kechkha 

Teloua  , Tokhidda,  Tclianna.  . . . 

Dicchil , Etchclla 

Ouan,  Duaad  , Kkoaoudda 


Dialectes 
DES  Koriaques. 


Angan  , Kooikiniakhou. 

Kaiaiaitfôiga , Oklukana  , Nimfit. 

Iiagan,  Khiin,  Cliilkcn 

Tmikoii , Kouleacch  , Chagalkh.  . 

Geiligen 

Lcliapitchaii  , Ejeniccli 

Galoui , Teloukhtac 

Nikinik  , Dikouil , Tenkiti 

Gingai , Klietchaan , Chamkajon . . 

Koamoukhatou , Etchkoutch 

Kalatig  , Pangoulkicha 

Kiigala  , Koukigilaati 

Noutelekan  , Bichimt , Noutiniout . 
Naiou  , Lnjalken  , Michankofî.  . . 

Ouccoukan  , Igouftlin 

Outtepel , igoufe 

Miligan  , Bilgimikch  , Milkhanoul. 


Ipiit,  Kongalat,  Tgatka.  . 

Mimel 

Ankaii,  Ejegou  , Ninvigen. 
Gittigin  , Kolkh  , Gitcli.  . . 

Oucem. 

Geitchaam 


Goungoun 

Ouinuagoula,  Kelgola 

Khouiakoutclj  , Inkhelukhilch.  . , 

Empis  , Ep  , Papa 

Kaiakapil,  Kogamnakhankatch . , 

Négouen  , Nifaikhch 

Ella  , Ilia  , Elli 


Igavakig  , Goufikoukou 

Lcout , Koltch  , Tcnnakal.  ..*... 

Ellifa 

Viliougi  , FHoufî 

Enigittam,  Eikou 

Ouamilkalougcn  , Koumoon 

Ikiingen,  Chakcha 

Giigei  , Lakcba. 

Vf^alkalti  ,Elpou,  Lioukhlioukhoufe. 


Kallaka.  . . . Alka. 


Koipion  , Kouppaa Pennen,  Ouata. 


Dialectes 
DES  Kouriles 

Kamoui. 

Ouin  KaniouL 
N ifs. 

Tchouppou. 

Tchouppou, 

Kéca. 

Ta. 

Sirkounne. 

Ouourar. 

Sirougen. 

Oupach. 

Oum. 

Kotan. 

Orgour. 

Ni. 

lamourafni. 

Api. 

Siouponia. 

Pi. 

Atouika. 

To. 

Pc:. 

Ota. 

Poina. 

Ainou. 

Kakaiûu, 

Mitchi. 

Poumpou. 

Kniatchi. 

Aapou. 

Kpommatchi. 

Paop. 

Sik. 

Kfar. 

Etou. 

Tcliaatoi. 

Tcliar. 

Akhoa. 

Noutkikliott. 

Tchi. 

Tchit. 
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Dialictes 
DES  KaMTSCHADALES. 


Dialectes 
DES  Koriaques,^ 


Dialectes 
DES  Kouriles. 


Zcf  jambes  . . 
Jourte,  ou  loge- 
ment fous  terre. 

Arc 

Flèche 

Canot 

Traîneau.  . . , 

Hache 

Couteau  . . . . 

Fer 

Bonnet 

Habit 

ChauJJure.  . . . 

Blanc  

Noir 

Rouge 

Verd 

Grand 

Petit 


Katkliein,  Tchkouada Gickat . Khtkafc Kema. 


KiH; , Kicliit.  

Icclict  , Tciiklitch  , Tchaftchou.  . 

K.ig  , Kaklia  , Kalkh 

Tackham  , Takluim,  Tatkluoma. 
Chicliken  , Caachan  , Chkhlick.  , 
Koachou , Kouachoua 


Chichtiou . 


Haut 


(îalaloutch  , Pakhal 

Koabege  , Tangak  , Kaptkhatcli. . . 

Tchilken  , Sianoun  , Chkoun 

Gilkalo,  Atcikli,  Atkliala 

Drelou  , Tiggan  , Kcgala 

Tcharchal  , Tchean 

Doulkarallo , Noukhoufannou.  . . . 

Tollo  , Kliicchin  , Pdlaga 

Dindon  , Tclioungouiong  , Niani- 

koula 

Dachdou  , Kououn  , Kingilla.  . . 


laiainga  , 

Igit  , Ichc 

Makim  , Makma 

Arcwont  , Kotkliim 

Ouetik  , Chichid  , Gatkhi.  . . 

Aal 

O liai  a , Walawat 

Pilgounten , Walatcli 

Penke  , Galalioutcli  , Kdlam. 


Manigiccham 


Kouklianka . 


Plakou. 


Nilgakin . 


Chaud  .... 

Froid 

Mort 

Vivant  .... 
Renard  .... 
Zibeline..  . . 
Hermine., . . 

Loup 

Ours 

Goulu 

Renne 

Lievre 

Veau  marin. 
Cajlor  marin. 
Chat  marin . 
Lion  marin. . 

Aig!  e 

Faucon  .... 
F'erdrix.  . . . 
Coq  de  bots. 
Corneille..  . . 
Corbeau. . . . 

Pie 

Hnondelle.  . 
Alouette.  . . 
Coucou.  . . . 
BécaJJe  .... 
Peuplier . . . 
Bouleau, . . . 
Saule  , . . . . 


Lkelaga . 


Nomla  , Kikang  , Oumela. 
Dikeilou , Sakkei 
Kiriiii,  Kicchikin  , Kijaiin . 
Kijomiilin,  Kakova , Kakolin. 

Tchacliiai 

Kimkliim 

Diitchitch 

Kitaiou 

Kaclia 

Timmi 

Elouakapp 

Miitcliitch 

Kolkha 

Kaikou 

Tadiach 

Siouc . , 

Siatcli 

Chiclii 

Eioukliccliitcli 

Tkakan 

Kaka.  


Nooukin  , Lijadoung  , Lwoulklek. . 

Nicchitchakin  , Lichamff 

Apldia,  Noloutdiac  , Iklitchitchi . 
NciTidankin,  Koudcholloun , Louka- 

klin. . 

Eppouloukin  , Kouamkaloun 

Ncnengdokhen  , Nioulakin,  Likh- 

nolan 

Nomkin  , Nomling 

Nakaialgakiii , Nitchakkin 

Viala  , Ija  , Vifigla . . 

Koukiioulaactou 

laioun 

Kittigim 

Imiaktcliak . . . 


Tchc. 

Kou. 

Akki 

Tchip. 

Chkeni. 

Oukar. 

Epna. 

Kaani. 

Kontchi. 

Our. 

Kir. 

Retanoo. 

Ekouroko. 

Ouratilkiva. 

Téouninoua. 


Porogo. 

Moiogo. 


Triiva. 


loulgaicli. 


Egiloungoun. 
Kain^a.  . . . 


Kimoutpé. 

Tannerum. 


Kaoiigoulkak . . 
Ouakitcliitch. . 
Kainktchitcli  . 
Tchdaalaï.  . . 
Koakoutcliitcli . 
Saakonloutch . . 
Tkliichin.  . . . 

Itchou 

Lioumtch.  . . . 


, Khaeppei 

, Lougak'i 

Mi  loue 

Memel 

Kalaga 

Talaccha 

Oulou 

Tiliniti  ; 

Tilmidl 

Eouevi^ 

Kinatou 

T chaoutchawawalou-Oudle . 

, Nimdla-Ouelle 

, Ouikittigin 

Kav/alângek 

Geatcheier 

Kaikouk 

Tcheieia 

lakai 

Lougoua 

.Tikil 


Ces  animaux 
font  inconnus 
dans  ces  ifles. 


Betatkor, 
Rakkou. 
Onnep. 
Etafpè. 


Sourgour. 


Niepoue.. 

Paskout. 


Kakouk. 

Kouiakana. 

Rikintchir.- 

Kakkok, 

Pccoroi.. 


Dialectes 
DES  Kouriles. 
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Aulne Sikit..  . 

Sorbier Kailini.  . ' 

Petit  cèdre.  . . Soutoun 

Genévrier.  . . . Kak.iiu 

fifjnger Balolk  , Tcliikliicii-Kik 

Boire  .......  Bigilik  , Tikouckhouchk 

Dormir Titchkaji-k  , 'louiigoukoulaciik.  . . 

Parler Kajinoukhclikajik  , Kajccloukhccli.  . 

Pire Tijucliik  . Tacliioukachk 

Pleurer.  . . . . Tingajik  , Touououcliik  , Siiichtch 


GENERALE 

Dialectes 
des  Koriaques. 


Nikilion 

Eloèn.  . . . . • . Kokfouneni, 

Katcliiv/ok l’akicptni, 

Valvakitcha Paclikouiatcli- 

koumamai. 

Mïvouik  , Kotua Ikama. 

Migoutchik  , Kouiki -ICpckieigioua. 

Miia'.katik  , Bounf»ouiakoii Kniokoinov 

Kaniigoumougac  , Paiikoulk Kicokioliva. 


Histoire 
DU  Kamts- 

CHATRA. 

Réflexions  fur 
ce  Vocabalaire. 


Remarques 
fur  la  langue 
des  Kouiiles. 


Parallèle  à 
faire  entre  les 
langues  des 
.Sauvages  inf.  - 
laires. 


Ce  peu  de  mocs  fiiffir  pour  donner  mariere  aux  recherches  des  Philo- 
logiftes,  ou  Philolophes  Grammairiens.  On  voir  du  premier  coup  d’œil, 
que  la  langue  des  Kouriles  eh  la  plus  originale  des  crois  , qu’on  a miles 
en  parallèle  Ses  monofyllabes  dénotent,  pour-ainfi-dire  , les  premiers 
cris  de  la  Nature,  ou  les  premiers  accens  de  la  voix  humaine  , qui  s’elfaye 
& prélude  à l’articulation  par  de  (impies  accens.  Prefque  tous  les  mots 
de  cette  langue  font  fonores.  Piuheurs  commencent  & (àmllent  par  des 
voyelles.  Quelques-uns  ont  une  origine  très-(igni(icative.  Rien  de  plus  ana- 
logue au  bruit  de  la  foudre  , que  la  fyllabe  Oum.  Rien  n’efl:  plus  exprellif, 
pour  déhgner  un  pere , que  le  mot  Mitchi , qui  montre  la  voie  , ou  l’inf- 
trument  de  la  paternité.  I.es  Kouriles  appellent  un  enfant  Poumpou 
comme  nous  l’appelions  Poupon-.^  & fir  mere  Aapou , d’un  nom  relatif 
.à  l’enfant.  Ils  appellent  un  arc  Kou,  comme  les  Anglois  l’appellent  Bow. 
Ils  appellent  un  canot  Tchip,  mot  très  analogue  à Ship  , qui  lignifie  en 
Anglois  un  vailfeau.  Quelle  que  loir  l’origine  de  ces  mots  , la  langue 
Kourile  paroît  ifolée,  comme  les  habitants  c]ui  la  parlent.  Elle  femble , par 
fes  terminailons  &C  fa  conlormaiion , avoir  plus  de  rapp*brc  à la  plûparc 
des  langues  iauvagesde  l’Amérique  fepcentrion.de  , qu’aux  langues  barbares 
du  Continent  de  la  Sibérie  & de  la  Tartane.  Ne  feroit-ce  qu’un  elFec 
dévalué  curiolîcé,  d’examiner  l’analogie  détourés  les  langues  des  Sau- 
vages infulaires  , pour  fçavoir  fi  c’eit  la  Narure  qui  les  a diélées  aux 
hommes,  lans  le  fecours  de  leur  réilexion  ; comment  elle  a varié  les 
dénominations  des  memes  êtres  ; en  un  mot,  ce  que  le  climat , le  fol  ^ la 
mer  , & les  produdions  , ont  apporté  d’influence  dans  la  compofirion  de 
ces, langues?  Plus  elles  feront  difetteufes  , bornées,  monofyllabiquès  ; 
plus  il  lera  facile  de  les  comparer.  On  doit  trouver  entr’eiles  les  memes 
relfemblances , & les  mêmes  difiérences , qu’on  remarquera  dans  les 
Peuples  qui  les  parlent , &:  dans  les  chofes  qu’elles  repréfentent. 

Quant  aux  langues  , ou  dralc-étes  , du  Kamtlchatkaj  edies  ont  beaucoup 
de  relfemblance  , foie  entr’elles  , fuit  avec  celles  du  Continent , où 
cette  prefqu  ifle  eft  attachée.  Alais  la  Nature  paroît  avoir  fouvent  guide 
par  1 analogie , les  inventeurs  des  mots  qui  la  compolent.  Les  mots 

Mtiuijirrit 
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Soüijimt  y Sc  Simijimtch  y qui  fignifieiit  fable,  font  également  compotes 
des  mots  Ciumt , ou  Semt , terre  , & des  mots  Ajam  ôc  li,  qui  veulent 
dire  eau;  comme  fi  le  fable  n’ctoit  qu’une  terre  couverte,  ou  baignée 
d’eau.  Les  mots  Ououd , Ooda,  qui  lignifient  bois,  fortent  vifiblemen: 
des  mots  Oua^Oo^  Ouou  , qui  veulent  dire  arbre.  Ououd  ell  compofc 
d’0//u,  comme  un  bois  etc  compofé  d’arbres.  Peut-être  tous  ces  mots  ne 
font-ils  qu’une  imitation  du  bruit  que  font  les  arbres  agités  par  les  vents. 
Si  cette  conjeéture  elf  bazardée  ; en  etl-ce  une  aufiî  téméraire  de  croire 
que  le  mot  Anglois  Oah  , chêne , a quelque  analogie  avec  le  mot  Kamtf- 
chadale  Oua  ? Mais  d’où  ces  deux  Nations  , fi  éloignées  l’une  de  l’autre , 
ont-elles  tiré  des  mots  qui  leur  font  communs  ? Les  Saxons  qui  conqui* 
rent  l’Angleterre , y auroient-ils  apporté  des  mots  originairement  Tartares, 
ou  Sibériens  ? Le  même  mot  feroit-il  né  fans  rraniplanration , comme 
le  même  arbre,  dans  des  ifles  , ou  des  pays  ifolés?  Eft-ce  le  bruit  du 
vent  à travers  les  feuillages  , qui  a diélé  le  même  fon  aux  Bretons  6c 
aux  Kamtfchadales , fitués  à peu  près  fous  la  même  latitude , mais 
féparés  par  cent  cinquante  dégrés  de  longitude?  Les  mots  Ecl  & RilL^ 
Lun  Kamtfchadale  , l’autre  Anglois  , qui  lignifient  montagne  , ont-ils 
une  origine  commune  dans  une  langue  primitive  ? Viennent-ils  immé- 
diatement de  la  Nature , qui  fous  un  climat  à peu  près  égal  , auroit  diélé 
le  même  ligne  du  mê  nie  objet,  à deux  Peuples  également  fauvages  L’a- 
nalogie ne  marche  ici  qu’à  tâtons  , & l’art  des  étimologies  ell  trop  incer- 
tain , pour  ne  pas  infpirer  de  la  défiance  & des  précautions.  Encore  un 
coup  U il  faut  voir  & comparer  plufieurs  Vocabulaires  enfemble  , avant  d’en 
tirer  des  réfultats  & des  conféquences  qui  ménentàdes  principes  généraux. 

Cependant  comme  la  Nature  a formé  les  êtres  analogues  , ou  de  la 
même  efpéce  , fur  un  même  moule;  peut-être  a-t-elle  aulli  modélé 
lur  un  même  type  , les  noms  originaux  qui  les  repréfentent.  La  plupart 
des  grands  objets  , communs  à tous  les  pays  , excitent  partout  une 
fenfation  dominante;  mais  cette  fenfation  n’étant  pas  toujours  unique, 
la  maniéré  de  repréfenter  ces  objets  par  la  parole  , ne  devroit  pas 
être  partout  la  même.  Ainfi  tel  homme,  ou  tel  Peuple,  aura  repréfenté 
le  chêne  par  fa  grandeur  , tel  autre  par  fon  fruit  , tel  par  fon  écorce  , 
Sc  tel  par  fon  principal  ufage  ; fous  la  zone  torride  , par  la  fraîcheur 
que  donne  l’ombre  de  fon  feuillage  ; dans  le  Septentrion  , par  la  cha- 
leur que  communiquent  fes  branches  jettées  au  feu.  Mais  un  indice  de 
la  pente  de  l’homme  , pour  imiter  la  voix  de  la  Nature , dans  la 
formation  des  mots  , c’ell  l’accord  de  la  plupart  des  langues  à repré- 
fenter certains  oifeaux  par  la  répétition  de  leur  chant.  Ainfi  le  mot 
Kamtfchadale  Koakoutchitch , le  mot  Koriaque  Kaikouk  , & le  mot  Kou- 
rile  Kakkok  y rappellent  à l’oreille  le  chant  du  Coucou  y de  même  que  le 
mot  François , 6c  le  mot  Latin  Cucullus  , qui  par  fa  fignification  , diéla 
fa  prononciation,  Coucoullous  (a').  Les  Kamtfchadales  repréfentent  un 

(a)  Cet  exemple  fert  beaucoup  à faire  préfumer  que  Vu  des  Latins,  doit  fe  pro- 
noncer , à la  façon  des  Italiens , & de  toutes  les  autres  Nations  , qui  fans  fe  piquer 
d’être  aulli  polies  que  les  Irançois  , font  un  psu  moins  barbares  à l’égard  de  la 
langue  Latine. 
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Obfcrvationî 
làr  la  laneuc 
Kanitlchadalc. 

Rapport  de 
ni  ots  K a nu  fc  h a- 
dales  avec  des 
mots  Ansïlois. 
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Quellion  fur 
la  caufe  de  ce 
rapport. 


Caufe  de  la 
diverlite  des 
noms  d’un  me- 
me objet. 
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Marées  'du 
Kanufcliatka, 


3^1  HISTOIRE  GENERALE 

ri’aîneaa  par  le  bruit  qu’il  fait  dans  la  neige  : les  mots  Chichid ^ & 
C/RA/ic/îf , rappellent  cette  voiture  qui  glilTe,  ainfi  que  le  mot  Koria- 
que  Garchi  , Sc  notre  mot  François  Gâchis.  Mais  n’eft-ce  pas  trop  de 
réflexions,  peut-être  inutiles,  ou  faufles , fur  une  matière  qui  demande 
la  plus  grande  fagacité  ? Eft-il  permis  d’arrêter  ainli  fur  des  mots  , l’im- 
patience de  tant  de  curieux  qui  lifent  les  Voyages,  pour  ainfi  dire  , en 
courant  , comme  ils  ont  été  faits  lettons  un  dernier  coup  d’œil  fur 
le  Kamtfchatka. 


C*H  A P I T R E V. 

Récapitulation  ou  particularités  remarquables  fur  le 

Kamtfchatka. 

O M M E dans  chaque  Hiftoire  il  y a des  faits  qui  échappent  air 
rédacteur  , ou  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  divifions  générales  des 
matières  qui  la  compofent,  il  eft  permis  de  les  recueillir  à la  tin  de 
l’ouvrage.  Ces  fortes  de  débris  ne  font  pas  toujours  les  moins  précieux 
d’une  colleétion  , ni  fans  attrait  pour  un  leéteur  qui  revient  avec  plaitir  fur 
un  pays  dont  il  connoit  déjà  la  carte  Sc  le  tableau. 

M.  Kracheninnikow  a tait  des  remarques  fingulieres  fur  le  flux  &; 
le  reflux  des  mers  du  Kamtfchatka.  S’il  eft  vrai , dit-il  , que  le  flux  ôc  le 
reflux  dans  la  plupart  des  mers  foient  égaux,  & arrivent  toujours  aux 
memes  heures , il  s’enfuivra  que  les  mers  du  Kamtfchatka  ne  relFem- 
blent  qu’à  la  mer  blanche , où  l’on  voit , en  vingt-quatre  heures , un 
grand  flux  & un  petit  flux.  Les  Kamtfchadales  appellent  ce  dernier  Ma- 
nikha.  Tour-à  tour  le  grand  flux  fe  change  en  petit  , & le  petit  en 
grand. 

L’Auteur  obferve  d’abord,  » que  l’eau  de  la  mer  , qui  dans  les  tems 

du  flux,  entre  dans  les  bayes  des  embouchures  des  rivières  , n’en 
>’  fort  pas  toujours  toute  entière  dans  le  reflux , mais  feulement  fui- 
» vant  1 âge  de  la  lune.  C’eft  par  cette  raifon  que  ces  bayes , dans  le 
}>  tems  du  reflux , reftent  quelquefois  à fec  j & il  n’y  a que  l’eau  de  ]| 
}5  la  riviere  qui  relie  dans  fon  lit  naturel , au  lieu  que  dans  d’autres 
JJ  tems,  fes  bords  font  inondés.  “ 

Dans  le  tems  de  la  pleine  & la  nouvelle  lune  , le  flux  dure  environ 
huit  heures , & monte  jufqu’à  près  de  huit  pieds  j » enfuire  commence 
» le  reflux  , dont  la  durée  eft  d’environ  fix  heures,  ôc  l’eau  de  la  mer 
» bailfe  d’environ  trois  pieds  j après  quoi' revient  le  flux  qui  dure  trois 
>’  heures  , à peu  près , pendant  lefquelles , l’eau  ne  monte  pas  tout-à- 
» fait  d’un  pied.  Enfin  l’eau  diminue  , & toute  l’eau  de  la  mer  fe  retire, 

» éc  laifle  le  rivage  à fec.  Cette  diminution  dure  l’efpace  de  fept  heures , 

» environ  Tels  font  les  périodes  des  marées  pendant  trois  jours,  après 
la  nouvelle  6c  la  pleine  lune.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même , lorfqu’oii 


D E s V O Y A G E s. 

approche  du  dernier  quartier  j alors  les  grandes  marées  diminuent  , & 
le  petit  rîux  augmente  , jufqu’à  fe  changer  en  haute  marée.  Ce  chan- 
gement , d’un  Hux  en  l’autre , arrive  conflamment  quatre  fois  dans  un 
mois. 

Lorfque  le  flux  commence,  on  entend,  même  par  le  tems  calme, 
un  bruit  affreux  dans  rembouchure  des  rivières  , & l’on  voit  s’élever 
de  grolfes  vagues,  qui  fe  heurtent,  écument  & jailüHent  en  petite 
pluye.  Ce  combat  des  eaux  de  la  riviere  , avec  celles  de  la  mer , dure 
jufqu’à  ce  que  celles-ci,  prenant  le  deffus,  rétablifTent  le  calme.  Il  femble 
que  la  rapidité  des  rivières  augmente  l’impétuofité  du  flux  de  la  mer. 
Quand  le  reflux  commence , le  combat  fe  renouvelle  , comme  fi  la 
mer  réfiftoit  par  un  fécond  flux , au  mouvement  du  reflux.  Elf-ce  au 
gifement  des  côtes  qu’il  faut  attribuer  ces  phénomènes  j ou  ce  qu’on 
nous  donne  ici , pour  une  f ngulariré  , n’elf-il  qu’un  ordre  conftant 
que  la  mer  fuit  par-tout  où  elle  trouve  des  rivières  ? Ces  mouvemens 
font  ils  les  mêmes  dans  le  golphe  de  Pengina,  que  fur  la  côte  orien- 
tale du  Kamtfchatka  C’efl:  ce  c][ue  l’Auteur  ne  dit  pas , ôc  qu’il  feroit  peut- 
être  important  de  fçavoir. 

Glanons  encore,  5c  reprenons  dans  la  Gazette  Littéraire  (u),  ce 
que  fes  Auteurs  ont  pris  dans  l’Hiftoire  du  Kamtfchatka.  Les  perfon- 
nes  qui  lifent  celle  des  Voyages  , ne  peuvent  que  gagner,  en  y retrou- 
vant les  idées  lumineufes  , 5c  le  ftyle  pur  5c  rranfparent , de  ces  deux 
Ecrivains. 

» Les  gloutons  (difent-ilsj  fe  fervent  d’un  moyen  aflez  lingulier 
5>  pour  tuer  les  daims  : ils  grimpent  fur  un  arbre  , emportant  un  peu 
» de  la  moufle  , que  les  daims  aiment  davantage.  Lorfqu’un  daim  palLe- 
5>  auprès  de  l’arbre  , le  glouton  laifle  tomber  fa  moulfe  ; fi  le  daim 
» s’arrête  pour  la  manger  , le  glouton  fe  jette  fur  fou  dos,  Sc  s’atra- 
35  chant  fortement  entre  fes  cornes  , lui  déchire  les  yeux  , 5c  lui 
33  caufe  des  douleurs  fi  vives  , que  ce  malheureux  animal  , fait  pour 
33  mettre  fin  à fes  rourmens  , fuit  pour  fe  débarralfer  de  fon  cruel 
33  ennemi , va  fe  frapper  la  tête  contre  les  arbres  , jufqu’à  ce  qifil 
33  tombe  fans  vie.  Alors  le  glouton  partage  fa  chair  en  morceaux  , 
33  qu’il  cache  dans  la  terre  , pour  fe  la  réferver.  Le  glouton  tue  les 
» chevaux  de  la  même  maniéré  , fur  la  riviere  de  Léna.  On  peut 
33  aifément  apprivoifer  cet  animal,  6c  lui  apprendre  pJufieurs  tours 
Mais  quoiqu’il  mange  moins  alors , que  dans  fon  état  naturel  de 
liberté,  comme  tous  les  animaux  domeftiques  ; cependant  il  conte 
trop  à nourrir , s’il  efl  vrai , comme  l’a  dit  M.  Glein  , qu’il  lui  faille 
douze  à treize  livres  de  viande  par  jour. 

Le  moyen  le  plus  hardi  d’attraper  les  ours  à la  chafle , efl  celui  que 
les  mêmes  Auteurs  ont  décrit.  s3  Un  homme,  difent-ils , prend  dans  fa 
33  main  gauche  , un  couteau  , 5c  à fa  main  droite  , un  ftilet  aiguifé  par 
33, les  deux  bouts  , 5c  attaché  à une  corde  dont  il  enveloppe  fon  bras. 
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{a)  Gazette  Littéraire  de  l’Europe.  Tome  premier , page  481. 
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>5  il  s’avance  ainlî  vers  un  ours,  lequel  fe  drelTe,  comme  d’ordinaire , 
fur  fes  partes  de  derrière,  & attaque  le  chafleur  la  gueule  ouverte. 
j>  Celui-ci  , avec  autant  d’adrelTë  que  de  courage  , enfonce  fa  main 
}>  dans  la  gorge  de  l’ours , ôc  y place  le  IHlec  verticalement , de  ma- 
3j  niere,  que  non-feulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fa 
33  gueule  , mais  qu’il  eli  forcé  par  les  douleurs  cruelles  qu’il  relTenr,  de 
33  fuivre  le  Chalfeur  fans  réfiftance,  par-tout  où  l’on  voudra  le  me- 


3»  ner 

Au  fujet  des  phocas  , ou  veaux  marins,  des  loutres,  des  chats  & 
des  lions  marins  ; des  amours  , des  combats,  & des  mœurs  de  tous  ces 
animaux  amphibies  , les  Journaliftes  qu’on  vient  de  citer  , font  une 
réflexion  très -philofophique.  Quand  on  croit,  difent-ils  , ces  récits 
fabuleux,  ou  fort  éxagérés  , on  en  juge  fans  doute,  d’après  les  ani- 
maux qui  vivent  autour  de  nous.  33  On  ne  s’apperçoit  pas  que  ces 
33  animaux  font  alTervis  , contraints  , ou  dénaturés.  Difperfés  par  la 
33  crainte,  ou  le  befoin  , l’énergie  de  leurs  facultés  eft  bornée  au  foin 
33  de  pourvoir  à leur  fubfiftance  , de  conferver  leur  efpéce , & de  fe 
33  garantir  des  embûches  de  l’homme.  C’eft  dans  les  lieux  déferts  y 
33  ôc  inhabités,  que  les  animaux  développent  ôc  étendent  leurs  facul- 
33  tés  3 ils  fe  rapprochent  , s’unilfent  , établilfent  entr’eux  une  forte  de 
3»  police  3 c’efl:  l’aflociarion  qui  perfeétionne  cous  les  êtres  fenfibles 
35  animés.  Quel  miférable  animal  feroic  l’homme  lui -même,  s’il 
33  étoit  forcé  de  vivre  dans  les  forêts,  folitaire  6c  fans  coanmunication 
33  avec  ceux  de  fon  efpéce!  Il  n’y  a autour  de  nous  que  les  infeéces 

30  qui  vivent  en  fociété , parce  que  leur  petiteife  les  dérobe  à ht 

33  tyrannie  de  l’homme.  Quoiqu’on  ne  puilTe  obferver  que  très-im- 
33  paritairement  leurs  mouvemens  6c  leurs  mœurs  3 on  y remarque 
>3  cependant  plus  d’intelligence  , de  fuite  ôc  d’ordre  , que  dans  des  efpé- 
»3  ces  d’animaux,  dont  l’organifation  femble  bien  plus  parfaite.  « 

Ces  raifonnemens  font  confirmés  par  l’exemple  6c  les  jeux  d’un 
animal  marin  , qui  n’ayant  pas  encore  éprouvé  les  hoftilités  de  l’hom- 
me , fembloit  fe  plaire  à le  fuivre.  Cet  animal , que  M.  Sceller  a vû 
lur  les  côtes  d’Amérique  , 33  a environ  cinq  pieds  de  long  3 fon  corps 
” plus  gros  vers  la  tête  , fe  rétrécit  vers  le  bas  , & eft  couvert  d’un' 

33  poil  très-épais,  gris  fur  le  dos,  6c  rouge  fous  le  ventre 4 il  a une- 

>3  tete  aflez  femblable  à celle  du  chien,  avec  de  grands  yeux,  des 
33  oreilles  pointues  6c  drellées , 6c  une  efpéce  de  barbe  autour  des 

î>  Icvres.  M.  Steller  a été  fort  furpris  de  ne  lui  point  voir  de  pattes, 

33  comme  aux  autres  animaux  marins.  Cette  deferiprion  relfemble  aftez 
33  a celle  que  Geffner  a donnée  de  l’animal  nommé  Singe  de  Mer  y 
>3  nom  que  celui-ci  pourroit  mériter  , non  par  fa  forme  , mais  pour 
33  fon  agilité  , 6c  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  pour  fes  maniérés. 

33  II  nageoit  autour  du  vailfeau  pendant  plufieurs  heures  , regardant 

33  tantôt  un  objet  , tantôt  un  autre,  avec  un  air  de  furprife  3 il 
3’  s élevoit  du  tiers  de  fon  corps  audeftus  de  l’eau  , droit  comme  un 
33  homme,  quelquetois  pendant  une  demi-heure 3 palfoit  enfiute  par- 
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defTous  le  vaîfTeau  , pour  fe  remontrer  à l’autre  bord  dans  la  même 
« attitude  , & répétoit  cette  manœuvre  trente  fois  de  fuite  ; d’autres- 
}>  fois,  il  paroilToit  avec  une  efpéce  d’herbe  à la  bouche,  qu’il  jettoit 
s>  reprenoit  tour-à-tour,  en  fe  jouant  de  mille  façons».  Heureux 
cet  animal  , h fa  chair  6c  fa  peau  ne  font  bonnes  à rien  ! heureux  , 
tant  qu’il  vivra  dans  des  mers  qui  ne  feront  pas  fréquentées  par  des 
Européens  ! 

Après  les  mœurs  de  ces  animaux  , on  peut  revenir  à celles  de 
i’homme.  Les  Kamtfchadales  en  ont  de  raifonnables  Sc  de  folles  , 
poiu:  reprimer  le  larcin  ëc  le  meurtre.  >5  Quoiqu’il  n’y  ait  point  ( chez 
S)  eux)  de  Loix  pour  venger  les  offenfes  , il  y a des  conventions  re- 
3)  çues  ; qui  en  tiennent  lieu  , comme  chez  tous  les  Peuples  où  la 
}>  fociété  a pris  quelque  forme.  Lorfqu’un  Kamtfchadale  a été  tué  , 
33  c’elf  aux  parents  à tuer  l’alfallin  ; cet  ufage  a toujours  été  celui  des 
33  Peuples  non-civilifés.  Quand  on  furprend  un  voleur,  il  c’eft  fon 
33  premier  larcin,  on  lui  fait  rendre  ce  qu’il  a pris,  3c  on  le  laide 
» vivre  folitaire  , fans  lui  donner  aucune  efpéce  de  fecours.  On 
33  brûle  les  mains  de  ceux  qui  fe  font  rendu  plulîeurs  fois  coupables 
33  du  même  crime.  Lorfqu’on  ne  peur  pas  découvrir  un  voleur,  on 
33  prend  un  bouquetin  à qui  on  brûle  les  nerfs  dans  une  afTemblée 
33  publique  avec  beaucoup  de  cérémonies  magiques  : ces  Peuples  ne 

doutent  pas  qu’au  moyen  de  cet  enchantement , le  voleur  ne  foudre 
33  les  mêmes  tourmens  qu’on  fait  fouffrir  à cet  animal.  On  recon- 
>5  noît  bien  dans  cet  ufage  le  principe  Sc  l’objet  de  la  fuperftition  , 
» qui  dans  fa  nailTance  a été  regardée  comme  un  fupplément  à la 
>5  légiilation  , propre  à prévenir  par  des  terreurs  imaginaires , les  crimes 
33  qui  fe  déroberoient  à la  vigilance  de  la  Loi.  « 

Terminons  ce  réfumé  , pour  ne  rien  omettre  d’important,  par  un 
fait  de  commerce  qui  prouvera  l’utilité,  de  la  découverte  du  Kamtf- 
chatka.  Les  peaux  des  caftors  marins  y font  d’un  profit  très-confidé- 
rable  pour  la  Rulîie.  Les  Kamtfchadales  peuvent  , avec  ces  peaux  , 
acheter , des  Cofaques  , tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  , Sc  les  Cofa- 
ques  les  troquent  , pour  d’autres  effets , avec  les  Marchands  Ruffes  qui 
gagnent  beaucoup  dans  le  commerce  qu’ils  en  font  à la  Chine.  Le  tpms 
de  la  chaffe  des  caftors  marins  , eft  le  plus  favorable  pour  lever  les 
tributs.  Car  fouvent  les  Kamtfchadales  donnent  un  caftor  au-lieu  d’un 
renard  , ou  d’une  zibeline  j quoiqu’il  vaille  au  moins  cinq  fois  davan- 
tage. Un  caftor  fe  vend  quatre-vingt-dix  roubles.  Cependant  autre- 
fois, il  ne  fe  vendoit  que  dix  roubles  à Iakoutsk.  On  n’en  fait  pas 
ufage  en  Rulîie.  Mais  les  Marchands  de  Mofcou  achettent  de  la  Cham- 
bre du  commerce  de  Sibérie,  ceux  qu’on  apporte  du  Kamtfchatka.  Ils 
les  envoyent  à leurs  Commis , fur  les  frontières  de  la  Chine  j Sc 
ce  commerce,  malgré  les  frais  de  tranfport,  Sc  les  rifques  où  les  ex- 
pofe  l’éloignement  de  Mofcou  à la  Chine  , eft  d’un  très  - grand  avan- 
tage.  Quand  la  Ruflie  aura  des  ports  , des  vaiffeaux  , une  population, 
une  navigation  bien  établie  au  Kamtfchatka  , par  la  culture  de  cette 
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prerqu’lfle  dcfrichce,  elle  y pourra  faire  uii  commerce  direct  avec  les 

Histoire  ‘^ôres  de  la  Chine.  Mais  il  faut  auparavant  qu’elle  fe  police  elle-mê- 
Du  Kamts-  111C  par  de  bonnes  Loix  , dût  elle  en  emprunter  des  Chinois  , com- 
cHATKA.  me  on  vit  jadis  Rome  conquérante,  en  aller  chercher  dans  la  Grèce. 

Sans  Icgiflation,  les  RiiiTes  efclaves  , fuccomberont  dans  leurs  entre- 
prifes  ; ou  s’ils  réunilTent , ils  s’établiront  dans  les  pays  de  conquête , 
éloignés  de  leur  patrie , & rompront  des  chaînes  trop  longues  pour  ne 
pas  fe  brifer  parleur  propre  poids.  Puilfent-iis  vaincre  à ce  prix  1 


DES  VOYAGES , ET  DES  DÉCOUVERTES 

Le  long  des  Cotes  de  la  Mer  Glaciale  y & fur  t Océan 
Oriental  ) tant  vers  le  Japo?i , que  vers  l Amérique, 

Par  M,  Muller. 

3L/  E nom  de  l’Aureiir  , fon  érudirion  , & refpric  de  critique  qui  

régne  dans  fes  Ecrits  , aucorifent  adez  un  Hiftorien  des  Voyages  , à Extrait  des 
fane  ufage  de  fon  travail.  On  ne-peut  d’ailleurs  s’en  difpenfer , pour  découvertes 
répandre  plus  de  lumieie  fur  les  Pays  du  Nord  , qui  font  décrits  , ou  des  Russes. 
reftent  à décrire  dans  la  grande  colleélion  qu’on  continue  ici.  Ce 
n’eft  pas  qu’elle  ne  renferme  déjà  des  notices  importantes  fur  ces  Ré- 
gions peu  connues  j (a)  mais  ces  norices  trop  éparfes  ne  fçauroient  fixer 
les  yeux  du  leéteur  , & le  guider  dans  les  Mers  où  il  s’agit  de  cher- 
cher de  nouvelles  terres.  Il  faut  donc  rapprocher , de  refferrer  dans  un 
feul  efpace  , tout  ce  qu’on  a fait  ôc  dit , pour  fçavoir  fi  l’Europe 
peut  s’ouvrir  deux  routes  au  Commerce  du  Monde  entier.  Le  chemin 
le  plus  court  efb  fans  doute  le  plus  près  du  Pôle  , où  les  deux  Hémif- 
phéres  qui  viennent  j pour  ainfi  dire  , s’y  confondre  , joignent  le  nou- 
veau Monde  à l’ancien.  L’Afie  , qui  naifiant  fous  l’Equateur,  expire  aux 
bords  de  la  mer  glaciale,  doit  feule  établir  la  communication  entre  les 
richelfes  de  l’inde  , &c  la  pauvreté  des  Peuples  de  l’Ourfe.  Les  Rulfes  , 
fitués  prefqu’au  centre  de  ces  régions  fi  difparates  , ont  par  l’étendue  de 
leur  empire  , par  les  mers  donc  ils  font  environnés  , par  les  forces  & les 
befoins  que  leur  donne  une  terre  ftérile  fous  un  climat  rigoureux , par  , on 
ne  fçaic  quelle  inquiétude  naturelle  à tous  les  peuples  qui  fe  policent  j 

(a)  Voyez  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages  *7-4.  Tome  XV,  Voyages  des 
Rulfes  , page  168.  Tome  XV îU,  page  484, 
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les  RufTes  onc  les  motifs  & les  moyens  de  franchir  les  barrières  qui  fé- 
parent  la  Zone  torride , des  extrémités  de  la  Zone  glaciale  j d’aller  de 
l’une  à l’autre  par  un  chemin  fermé  jufqu’à  préfent  à l’indiiftrie  , à l’au- 
dace des  hommes,  C’eft  à ce  Peuple,  qui  a befoin  du  Soleil  &;  de  la  terre, 
à chercher  l’un  &c  l’autre  loin  du  Pôle  donc  il  eft  trop  voifin.  Audi , eft- 
il  de  tous  les  peuples  navigateurs  , celui  qui  a pu  faire  les  tentatives  les 
plus  fuivies  fur  des  mers  , dont  il  n’appartient  point  à des  Nations  plus  heii- 
reufement  placées  ôc  gouvernées,  de  vouloir  aftronter  les  dangers.  D’au- 
tres ont  pû  lui  fuggérer  ce  projet  hardi  ; lui  feul,  qui  fans  doute,  en  reti- 
rera la  première  utilité  , doit  l’éxécuter  , ou  le  tenter  avec  perfévérance. 
C’eft  l’intérct  de  toute  l’Europe,  fi  l'on  peut  brifer  les  portes  de  glace  que 
le  Pôle  oppofe  au  Commerce , de  les  rompre  avec  ces  corps  de  fer,  ôc  ces 
cœurs  de  chêne  que  le  ciel  produit  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
RepoiilLons  loin  de  nous  ces  forces  qui  fe  ramalTent  au  Nord  , ôc  s’appé- 
lantilfent  de  notre  côté  : multiplions  les  digues  autour  de  ce  torrent  qui 
grollit  ôc  nous  menace  de  loin  , ou  détournons  fon  cours  ôc  fa  pente  ver» 
les  dcferts  que  la  nature  olfre  à fes  irruptions. 

Il  y a long-tems  que  les  peuples  qui  fe  trouvent  par  hazard  , ôc  peut- 
être  fans  le  fçavoir  , fous  la  domination  de  la  Cour  de  Rufiie,  navigent 
fur  la  mer  glaciale.  Dès  , dit  M.  Muller,  on  y étoit  defcendu  par  la 
Léna  ; ôc  de  l’embouchure  de  ce  Fleuve  , on  avoit  reconnu  quatre  grandes 
rivières  qui  fe  perdent  également  dans  cette  mer,  la  lana ^ Vindigirka  , 
V Alafeia  , ôc  la  Kolyma.  Douze  ans  après  , on  s’avança  plus  loin  à l’O- 
rient, ôc  trois  vailleaux  RulTes  doublant  le  Cap  de  Tfchukotskoi  ^ palferent 
de  la  mer  glaciale  dans  l’Océan  oriental , jufqu’à  l’embouchure  de  l’Oliou- 
tore,  aux  côtes  du  Kamtfchatka.  Dès-lors,  on  fut  alTuré  que  l’Afie  ne  teu- 
clîoit  pas^  au  moins  par  le  Nord-Eft,  à l’Amérique.  On  fçut  encore  par  ce 
voyage  , que  la  mer  glaciale  pouvoir  être  pratiquable  dans  ces  parages,  juf- 
qu’au  7 5®“'^.  dégrc  de  latitude.  Maison  reconnut  bientôt , combien  elle 
étoit  dangereufe.  En  KJ50,  le  Cofaque  Andreï  Gordoi  3 envoyé  par  mer 
de  lakutzk,  fut  pris  le  dernier  d’Août  par  les  glaces,  à quelque  diftance 
de  la  terre  , vers  la  hauteur  de  Kroma  , près  de  l’indigirfka.  Le  dégel  vint  > 
& le  poufia  plus  loin  en  haute  mer.  Une  fécondé  gelée  arrêta  fon  Bâtiment, 
ôc  le  mit  en  pièces.  Il  defeendit  avec  fon  équipage  fur  les  glaces , empor- 
tant fes  provilions  fur  des  traîneaux  qu’il  avoit  embarqués  , & marcha 
quinze  jours  , avant  d’arriver  à terre.  Un  autre  Cofaque,  nommé  Bulda- 
kow , parti  dans  la  même  année,  aufii  fur  la  Léna  , allcit  fe  mettre  en 
mer , lorfque  les  glaçons  l’arrêterent  tout-à-coup  pendant  un  mois  , à l’em- 
bouchure de  ce  fleuve.  Il  en  fortit  ôc  y rentra  deux  fois , trouvant  le  che- 
min tour- à-tour  ouvert  ôc  fermé  par  les  glaces  , que  le  vent  balotoit  alter- 
nativement de  la  terre  à la  mer.  Enfin  , le  vingt-neuf  Août,  deux  mois 
après  fon  premier  départ , il  dépalTa  le  Cap  qui  déborde  l’embouchure  de 
la  lana.  C’efl:  l’endroit  le  plus  dangereux  de  toute  la  plage  , ôc  c’eft  pour 
cela  qu’on  l’appelle  S\V£toi  Nofs.  A la  hauteur  de  Kroma  ^ il  fut  arrêté 
par  les  mêmes  glaces  qui  avoient  obligé  Goreloi  de  finir  fur  des  traîneaux 
Ion  voyage  de  mer.  Au  moment  qu’il  fe  difpofoit  à gagner  la  terre  avec 
les  huit  B.âtimens  qu’il  avoit  trouvés  à l’enibouchure  de  la  Léna  , l’eau 

venant. 
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venant  à s’enfler  fous  les  glaces  , les  rompit , & le  vent  chafla  les  valfTeaux, 
on  Kotfclies,  de  Buldahow  , avec  autant  de  rapidité  , que  s’ils  euflem  for- 
ce de  voiles.  Lèvent  tombe,  les  glaces  difperfées  reprennent , & ferment 
tout  chemin  aux  Kotfches.  Chacun  fauve  fur  un  traîneau  ce  qu’il  peut 
emporter  de  provilions.  Cependant  la  glace  fe  rompoit  fous  leurs  piés  : 
fouvent  il  falloit  fauter  de  glaçons  en  glaçons,  fe  jetter  de  main  en  main 
les  provilions  & le  bagage  , iJe  fe  tirer  les  uns  les  autres  avec  des  perches 
& des  cordes.  Ces  malheureux,  après  avoir  vû  de  loin  leurs  barques  cre- 
vées & brifées  par  les  glaces,  arrivèrent  enfin  près  de  , à demi 

morts  du  Scorbut , de  froid  , de  fatigue  & de  faim.  M.  Muller  rapporte 
enfuite  les  dépofitions  faites  à la  Chancellerie  de  lakutsk  , par  différens  na- 
vigateurs , dont  les  uns  prétendent  qu’il  y avoir  des  Ifles  fur  la  mer  gla- 
ciale , entre  le  Cap  de  S\va;roi-Nofs , ôc  l’embouchure  du  Fleuve  Kolyma  3 
& les  autres  n’en  font  aucune  mention , quoiqu’ils  aient  voyagé  dans  l’in- 
tervale  de  ces  deux  endroits.  Ainfi , tous  les  voyages  faits  pendant  cin- 
quante ans  , ne  prouvent  l’exiftence  d’aucune  Ifle  dans  ces  parages.  On 
n'entend  que  des  matelots , fouvent  menteurs  Sc  toujours  ignorans , donc 
les  témoignages  fe  contredifent  aflez  pour  détruire  la  queftion  meme  qui 
s’étoit  élevée  fur  cet  objet  important.  Cependant  la  Cour  de  Ruiîie,  qui 
avoit  intérêt  à l’éclaircir  , après  l’avoir  même  ignorée  durant  longtems, 
fit  des  tentatives  pour  découvrir  la  vérité.  On  envoya  le  Colaque  Stadu- 
chin  , avec  un  Bâtiment  monté  de  vingt-deux  hommes.  Ce  n’étoit  pas 
une  de  ces  Kotfches  qui  convenoient  peut-être  le  mieux  à la  navigation 
de  la  mer  glaciale.  On  y avoit  fubftitué  des  Schitiki  efpéces  de  bateaux 
compofés  de  planches,  jointes  & comme  coufues  enfemble  avec  des  cour- 
roies. “ Ils  ont  cinq  bralTes  de  long  fur  deux  de  large  , avec  un  tillac.  Le 
JJ  fond  en  eft  plat  , & calfaté  de  moufle  ; les  voiles  font  de  peaux  de 
» Rennes  , les  cordes  de  peau  d’Elan  , ôc  les  ancres,  de  bois  , avec  de 
JJ  grandes  pierres  «.  Ces  bateaux  ne  fervent  que  fur  les  rivières  , & le 
long  des  côtes.  Aulfi  , le  voyage  de  Staduchin  ne  remplit-il  pas  l’objet 
de  fa  deftination.  Ce  Cofaque,écrivit  à lakutsk  le  vingt-huit  Juillet  1712, 
qu’il  n’avoit  vu  aucune  Ifle,  même  de  loin,  &:  qu’il  n’avoit  remarqué 
qu’une  pointe  qui  s’avançoit  de  l’embouchure  du  Kolyma  vers  l’Lft , mais 
que  les  glaces  rendoient  inaccelfible  par  mer. 

Deux  autres  voyages  ordonnés  à lakutzk  en  1714  , confirmèrent  par 
la  dépofition  d’un  des  Capitaines , qu’il  étoit  impoflible  de  naviger  fur  la 
mer  facrée  j parce  qu’elle  étoit  glacée  en  été  , comme  en  hyver  ; & qu’on 
ne  pouvoit  aller  d’iakutzk  au  Kamtfchatka  qu’avec  des  chiens,  & des  narres, 
ou  traîneaux. 

Les  tentatives  difeontinuerent  jufqu’en  1723  , qu’on  reflufeita  la  vieille 
tradition  d’une  Ifle  , qui  devoir  s’étendre  dans  la  mer  glaciale  , depuis 
l’embouchure  de  l’Iana  , jufqu’à  celle  de  l’Indigirska.  M.  Muller  , après 
avoir  converfé  avec  Fedot  Amoffovj  qui  avoit  fait  renaître  cette  opinion  , 
dit  que  cet  homme  pouvoit  avoir  des  vues  d’intérêt  à la  rétablir  3 car  il 
s’étoit  offert , à cette  occafion  , pour  un  voyage  dont  il  efpéroit  retirer  de 
grands  profits,  par  le  Commerce.  Les  récits  qu’il  fit,  foit  de  bouche  , ou 
par  écrit,  ne  font  pas  fatisfaifaus , fe  M.  Muller  ajoute  qu’ils  ne  lui  pa- 
Tome  XIX.  A a a 
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loiTent  pas  fuffifans,  pour  placer  une  Ifle  fur  rembouchure  diiKolyma, 
à la  latitude  de  foixante-treiie  degrés  ; ni  plus  haut  , à foixante- quinze 
degrés  de  latitude  , un  grand  Pays  découvert  par  les  RuflTes  , en  1723. 
L’Auteur  Allemand  attaque  à ce  fujet  , non-feulement  les  Géographes 
François,  qui  ont  placé  ce  pays  fur  leurs  carres,  d’après  la  carte  Rude  de 
Schejlahow  ^ homme  qui  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire;  mais  le  P.  Avril  ^ 
qui  dit  avoir  appris  à Smolcnjho  , que  ce  pays  trouvé  par  les  Rudes  , eft 
couvert  de  Forets  ; quoiqu’on  fçache  que  les  côtes  de  la  mer  glaciale  n’ont 
pas  de  Bois  , ni  ne  peuvent  guéres  en  avoir  ,avec  le  froid  excedif  qui  doit 
y fermer  le  fein  de  la  terre  à toute  efpéce  de  végétation.  D'après  une  au- 
tre Carre  , que  M.  Muller  a vue  , il  faut  didinguer  deux  Caps  : l’un  qui 
ed  le  plus  au  Nord  , ed  celui  de  Tfchuktfchi  ^ qu’on  appelle  audi  de  Sche~ 
Liîikoi  J ou  Cap  des  Schelages ^ peuple  de  la  Race  des  Tfchuktchis  ; l’au- 
tre plus  au  Sud  , ed  le  Cap  d’Anadirskoi.  Entre  ces  deux  Caps  ou  ISlofs  , 
ed  une  Ide  habitée  , dit-on  , par  les  Tfchuktfchis.  Vis-àvis  le  dernier  Cap, 
font  deux  ides.  La  première  a des  habitans  vêtus  de  peaux  de  Canard. 
La  fécondé  , plus  éloignée  de  la  terre , ed  habitée  par  les  Peckdi , qui 
ont  les  joues  percées  de  dents  de  cheval. 

Une  autre  Carte  fait  mention  du  Cap  Schelaf^koi,  mais  elle  n’en  af- 
dgne  point  l’étendue  , non  plus  que  la  précédente.  On  dit  que  fes  habi- 
tans aiment  la  guerre  , & qu’ils  hailfent  la  fervitude  , au  point  de  fetuer 
s’ils  font  taits  prifonniers. 

Une  des  relations  dépofées  dans  les  Archives  d’iakurzk  , attede  que  les 
Tfchuktfchis  s’exercent  à la  fronde , mais  fe  fervent  encore  plus  de  déches, 
fur-tout  à la  guerre;  que  ceux  d’entr’eux  qui  habitent  dans  les  rochers  an 
milieu  du  Cap  de  ce  nom,  vivent  de  rennes,  qu’ils  mènent  en  troupeaux;, 
èc  que  ceux  des  côtes  de  ce  Cap , fe  nourrilTent  de  la  pêche  des  Baleines, 
& de  chevaux  marins  , dont  on  trouve  des  dents  en  quantité  fur  le 
rivage. 

Dans  une  autre  dépodtion  faite  à îakutzk  en  1711  , on  lit  que  des  deux 
côtés  du  Nojs  , ou  C^ap  des  Tfchuktfchis,  ed  une  ifle  , ou  grande  terre  , 
dont  les  habitans  furent  de  tout  tems  en  guerre  avec  ceux  du  cap.  Dans  l’été, 
on  palfe  de  Fun  à l’autre,  en  un  jour,  fur  des  Baidares\^  dans  l’hyver,  en 
unjourauTi  fur  des  traîneaux  par  les  glaces  ^ dont  le  trajet  maritime  ed 
couvert.  Tandis  qu’au  Nofs , on  ne  voit  que  peu  de  renards  , &:  prefque 
point  d’animaux  , faute  de  Bois  ; la  grande  terre  en  a déroutes  fortes. 

Si  l’on  en  croit  lerapport  de  quelques  Tfchuktfchis,  entendus  en  171S, 
les  habitans  du  cap,  ou  nofs,  peuvent  monter  à plus  de  trois  mille  hom- 
mes, qui  vivent  dans  une  grande  anarchie  , & prefque  point  en  fociété. 
Vis-à-vis  du  nofs , ed  une  ide  aifez  grande  , fans  arbres  ; & au-delà  de 
cette  ide  un  grand  Continent  , où  l’on  trouve  de  grands  fleuves  , & 
deux  ou  rrois  tois  plus  d’habitans  qu’au  Cap  des  Tfchuktfchis.  A ces 
vraifemblances , on  ajoute  la  fable  de  quelques  efpéces  d’hommes  à queiie 
de  chien,  & à pié  de  corbeaux.  Mais  , fans  doute  qu’on  y aura  pris  de 
loin  J l’habit  pour  l’homme.  Les  vêtemens  mélangés  de  peaux  de  bêtes 
& d’oifeaux,  où  on  lailfe  fans  doute  les  queues  , les  plumes,  & les 
griffes , peuvent  être  la  caufe  de  cette  erreur  fi  naturelle  à des  hommes 
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fauvages  , qui  prêtent  aifément  à un  peuple  qu’ils  craignent,  ou  qu’ils  mé- 
prifent  , le  caradtère  Sc  quelquefois  les  traits  <ie  l’animal , dont  il  porte 
la  dépouille.  Mais  une  fingularité  plus  croyable  , qu’on  a débitée  des 
Peuples  du  Thibet , & qu’on  affirme  des  l'I'chuktfchis , c’elt  qu’ils  offienc 
leurs  femmes  leurs  filles  à tous  ceux  qui  viennent  chez  eux.  L’Etranger 
a droit  de  choilir  entre  pliffieurs  femmes,  celle  qui  lui  plaît.  Mais  avant 
de  le  livrer , celle-ci  lui  préfenre  une  taffic  de  fon  urine  , dont  il  faut  qu’il 
le  rince  la  bouche.  S’il  lurmonre  cette  épreuve,  on  le  regarde  comme  ami  ; 
s’il  s’y  refufe,  c’elf  un  ennemi.  Ce  fait  n’ell;  point  douteux  , dit  M.  Muller. 
Quelque  bizarre  qu’il  nous  paroilfe  , il  ne  doit  point  étonner  ceux  qui 
fçavent  combien  l’amour  phyfique  a de  puiffance  fur  tous  les  lens.  Voyez 
les  animaux  : l'homme  fauvage  ed-il  plus  délicat  dans  fes  fureurs,  ou  fes 
accès , d’amour  ^ Cependant,  on  n’infilte  pas  ici  fur  routes  les  raifons  qui 
pycuvent , on  ne  dit  pas  juftiher , mais  faire  croire  un  ufage  attefté,  même 
par  le  P.  Trigaut , Jéfuite. 

M.  Muller  conclut  de  toutes  ces  relations  , en  faveur  d’un  fait  qu’elles 
s’accordent  routes  à établir;  c’efi:  qu’il  y a réellement  une  féparation  entre  l’A- 
fiQ  ôi  l’Amérique , mais  que  le  bras  de  mer  qui  les  a peut  être  détachées  l’une 
de  1’  'autre  , n’eft  pas  extrêmement  large  , &c  que  le  détroit  offre  une  , ou 
plulieurs  ifles,  qui  fervent  de  route,  ou  de  flation,  commune  auxhabitans 
des  deux  Continens. 

Pour  ériger  fon  opinion  en  Théfe  , M.  Muller  raflemble  une  foule  de 
faits,  qui  tendent  à l’appuyer.  L’ifle  de  Karaga  , dans  les  demeures  fou- 
terraines  que  fes  habitans  y conftruifent , a des  poutres  , faites  de  grands 
arbres  de  fapin  qu’elle  ne  produit  point , non  plus  que  le  Kamtfthatka  , 
dont  elle  elf  11  voifme  , qu’elle  en  fait  partie.  Ses  habitans  difenr  que 
ce  bois  leur  vient  de  loin , par  un  vent  d’Ell: , qui  l’amène  fur  leurs  côtes. 
Celles  du  Kamtfchatka  reçoivent  du  même  côté  , des  glaces  , que  la  mer 
orientale  y pouffe  en  hyver , deux  à trois  jours  de  fuite.  On  y voit  venir  en 
certains  tems,des  vols  d’oifeaux  , qui  , après  un  féjour  de  quelques  mois  , 
retournent  à l’Eft , d’où  ils  étoient  arrivés.  Le  Continent  oppolé  au  cap 
des  Tfchuktfchis  , defeend  donc  jufqu’à  la  latitude  du  Kamtfchatka.  Ce 
continent  doit  être  l’Amérique  feptentrionale.  M.  Muller  prétend  le  prou- 
ver encore,  par  l’accord  qu’il  obferve  entre  l’opinion  des  Américains,  & lerap- 
portdes  François,  qui  ont  voyagé  aux  bords  du  Miffiffipi  , & du  Miffouri.  Les 
habitans  de  ces  bords  appellent  la  mer  qu’ils  ont  à l’Oueff,  une  mer  incon- 
nue. Les  François  du  Canada  , parlent  d’un  fleuve  , qui  de  fa  fource  , voi- 
lure de  celle  du  Miffouri , va  fe  jetterdansla  mer  d’OÙeff.  A la  vérité  , deux 
Géographes  François,  MM.de  Lille  & buache,  repréfentent  cette  mer  com- 
me un  grand  lac  ou  golfe  , qu’ils  placent  entre  les  quarante  & cinquante 
dégrés  de  latitude  ; mais  tous  les  témoignages  dont  M.  de  Lille  s’appuye  , 
ne  parlent  ni  de  Lac  , ni  de  Golfe,  ôc  femblent  n’indiquei  que  l’Océan  mê- 
me. Les  voyageurs  plus  récents  , que  M.  Buache  invoque,  affoiblilfen:  fon 
opinion , loin  de  la  fortifier.  Enfin  , M.  Muller  conclut  que  le  fleuve  de 
l’Amérique  , cité  par  les  voyageurs  François , & donc  le  cours  tourne  à 
l’Oiiefl: , fe  jette  dans  l’Océan,  vis-à-vis  du  Kamfchatka  , & du  cap  des 
Tfchuktfchis,  Ce  n’eft  pas  à l’Hiftorien  des  Voyages , de  décider  une  gran- 
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de  queflion  élevée  entre  un  Phylicien  , & des  Géographes  également  fa- 
meux. Il  fulEt  d’avoir  fait  entrevoir  aux  leéteurs  , la  communication  que  le 
Kamtfchatka  peut  ouvrir  entre  le  Nord  de  l’Europe  , Sc  de  l’Amérique. 
Quand  cette  route  fera  libre  5c  pratiquée  , tous  les  doutes , toutes  les  dif- 
putes  des  Sçavans  s’évanouiront  : mais  hélas!  pour  faire  place  peut-être  à 
des  guerres  fanglantes , entre  d’anciens  5c  de  nouveaux  Colons,  du  Nou- 
veau-Monde. LesRulTes  5c  les  Efpagnols,féparés  par  toute  l’étendue  de  l’Eu- 
rope , dont  ces  Peuples  occupent  les  deux  extrémités  oppofées,  fe  rencon- 
treront peut-être  aux  bords  de  ces  lacs  5c  de  ce  fleuve  , que  les  Anglois 
5c  les  François  ont  teints  de  leur  fang  , dans  la  guerre  cruelle  dont  nous 
refpirons  à peine.  La  Californie  5c  la  Louiliane  feront  en  proye  aux  in- 
vafions  des  Rufles  , à qui  la  Nature  femble  avoir  afligné  d’avance  l’Amé- 
rique feptentrionale  , au  préjudice  des  Peuples  méridionaux  de  l’Europe, 
que  le  climat  en  repoulfera  tôt  ou  tard.  C’eft  une  révolution  que  mille 
evénemens  imprévus  pourront  détourner  ; mais  où  le  cours  de  la  nature  , 5c 
la  pente  de  la  balance  politique  j femblent  entraîner.  Cependant  fi  elle 
arrive  , ce  fera  vraifemblablement  par  le  Kamtfchatka  j lorfque  les  Rufles 
y feront  alFezfolidement  établis,  aflez  nombreux,  aflexpuilfans,  pour  y conf- 
truire  des  vaiflealix  , y taire  des  expéditions  5c  des  armemens.  Car  la 
route  de  l’Amérique , par  la  mer  glaciale  , paroît  impraticable.  M.  Mul- 
ler, après  avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou  fix  voyages  tentés  par  cette 
mer  , pour  doubler  le  cap  des  Tfchuktfchis  (a) , penfe  que  tout  démontre 
l’impoflibilité  de  cette  navigation  j 5c  voici  fes  raifons. 

Elle  devroit , dit-il , fe  faire  dans  un  été.  Mais  il  a fallu  quatre  ou  cincj 
ans , avant  qu’un  feul  de  ces  voyages  ait  réuflî.  L’intervalle  de  l’Archangel 
à rOby  , ou  de  ce  fleuve  au  Jenifey  , demande  une  belle  faifon  toute 
entière.  Le  paflage  du  \Caigat  a coûté  des  peines  infinies  aux  Anglois 
5c  aux  Hollandois.  Au  fortir  de  ce  détroit,  on  doit  rencontrer  des  ifies 
qui  ferment  le  chemin.  Le  Continent  qui  forme  un  Cap  entre  le  Piœjïada: 
éc  le  Chatanga  , s’avançant  au-delà  du  7 dégré  de  latitude  , efl:  bordé 
d’une  chaîne  d’ifles , qui  lailferont  difficilement  un  paflage  à la  navigation. 
Veut-on  s’éloigner  des  côtes,  5c  gagner  la  haute- mer  , 5c  le  Pôle?  Le- 
chemin  fera  plus  court  : mais  les  montagnes  de  glace  prefqu’immobile , 
qu’on  trouv«  au  Groenland  5c  au  Spitzberg  , n’annoncent-elles  pas  une- 
continuité  de  glace  jufqu’au  Pôle  , ou  des  terres  bafles,fur  lefquelles  ces 
montagnes  repofent , peut-être  plus  enfoncées  fous  l’eau , qu’elles  ne  font 
élevées  au-dellus  de  la  mer  ? Veut-on  longer  les  côtes La  navigation  y 
efl  moins  aifée  , dit-on , qu’elle  ne  l’éroit  il  y a cent  ans.  L’eau  de  l’Océaiî 
y a diminué  fenfiblement.  On  voit  encore  loin  des  bords,  que  baigne  la- 
mer  glaciale  , des  bois  qu’elle  a jettés  fur  des  terres  , qui  jadis  lui  fer- 
voient  de  rivage.  Ces  bords  y font  (i  peu  profonds  , qu’on  ne  pourroit  y 
employer  que  des  bateaux  très-plats,  qui,  trop  foibles  pour  réfifter  aux 
glaces,  ne  fçauroient  fournir  une  longue  navigation,  ni  fe  charger  des 
provifions  qu’elle  exige.  N’en  elt  ce  pas  aflez  pour  détourner  d’une  pareille 
tentative,  les  Peuples  maritimes  5c  commerçans  de  l’Europe  ? Ceux  de 

(il)  Voyez  le  Volume  XYIH , de  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages*  în-4^.  page  484, 
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RaHîe  , avec  tous  îes  avantages  que  leur  donne  l’habitude  du  climat , l’in- 
fluence, foit  de  commerce  , ou  d’autorité  , qu’ils  ont  fur  la  plupart  des  côtes 
de  la  mer  glaciale  , les  RulTes  peuvent  feuls  braver  les  dangers  & les  froids , 
les  fatigues  les  longueurs  d’une  navigation  fi  effrayante.  On  dira  peut- 
être  que  M Muller , employé  par  la  Cour  de  RulTie  , avoir  quelque  inté- 
rêt à grolîir  toutes  ces  diflicultés , pour  éloigner  les  Navigateurs  Anglois , 
ou  Hollandois  , d’une  mer  où  leur  Induftrie  peut  faire  ombrage  aux 
Puiffances  du  Nord.  Mais  l’homme  voudra-t-il  toujours  forcer  la  Nature  ? 
Croit-on  pouvoir  éternellement  réflfter  à fes  Loix.^  £ft-il  fage  de  chercher 
au  loin  un  Empire  & des  richeffes , qu’on  néglige  autour  de  foi  ? N’eft-ce 
pas  affez  que  nous  poffédions  les  plus  beaux  climats  de  l’Europe  & de 
l’Amérique  3 & de  nous  être  ouvert  une  route  direéte  au  centre  du  Nouveau 
Monde  , fans  vouloir  y entrer  par  les  deux  Pôles  ? Faut-il  joindre  à la 
confommation  d’hommes  , que  coûte  la  navigation  de  la  zone  torride  , les 
pertes  encore  plus  grandes  , donc  les  zones  glaciales  n’oflrent  que  les  rif- 
ques  jfans  profit....  Jeunes  filles,  croiffezj  hâtez-vous,  meres  , d’enfanter, 
pour  fournir  des  viétimes  à routes  les  mers  : multipliez  les  Soldats  & 
les  matelots , pour  couvrir  la  terre  & remplir  l’océan  , de  cadavres. 

Les  Ruffes , encore  une  fois , ont  des  reffources  ôc  des  moyens  que  n’ont 
pas  la  plupart  des  autres  Européens  , pour  tenir  la  mer  glaciale.  Ceux 
d’Archangel  paffent  l’hyver  à la  Nouvelle-Zemble  , fans  en  être  incom- 
modés. A l’exemple  des  Samoïedes  , ils  boivent  du  fang  de  rennes  , tout 
chaud.  La  chaffe  qui  les  entretient  dans  un  exercice  continuel,  fur  le-s  côtes 
où  ils  font  obligés  d’hyverner,  leur  fournit  du  gibier  & des  provifions 
toujours  fraîches , au  lieu  de  ces  viandes  falées,ouféchées , dont  on  fe  nour- 
rit fur  les  vaiffeaux  , 8c  qui  engendrent  le  fcorbur.  Tous  les  matelots  de 
ces  pays  glacés  ont  des  fourrures  qui  font  trop  cheres , pour  que  ceux  des 
Nations  plus  méridionales,  puiffent  s’en  pourvoir.  Malgré  tous  ces  fecours, 
on  voit  que  les  voyages  tentés  fur  la  mer  glaciale , n’ont  pas  encore  ouvert 
une  route  de  l’Europe  ôc  de  l’Afie  , à l’Américjue.  Il  nous  refte  donc  à fui - 
vre  les  découvertes  que  des  Ruffes  ont  faites  fur  l’Océan  oriental , qui 
baigne  le  Kamtfchatka , fi  nous  voulons  connoître  les  communications  que 
ce  pays  peut  donner  avec  le  Nouveau-Monde.  Arrêtons-nous  au  voyage  de 
Bering  J déjà  indiqué  dans  l’Hiftoire  Générale  (a)  , mais  d’une  maniéré 
trop  fuccinéte  , pour  qu’on  ne  doive  pas  y revenir. 

Le  Capitaine  Danois,  envoyé  de  la  Ruflie  à la  découverte  de  l’Amé- 
rique par  la  mer  orientale  du  Kamtfchatka  , partit  du  Porc  d’Awatfcha 
le  4 Juin  1741.  Après  avoir  couru  au  Sud  8c  au  Nord  , pour  trouver  les 
terres  inconnues  qu’il  alloit  chercher,  il  appperçut,  le  18  du  mois  fui- 
vant , le  Continent  de  l’Amérique  , à 58  dégrés  z8  minutes  de  latitude, 
fur  5 degrés  de  longitude  à l’Orient  d’Awatfcha.  Deux  jours  après  , il 
mouilla  près  d’une  ifle  enfoncée  dans  une  baye.  De-là  voyant  deux  Caps , 
il  appella  l’un,  à l’Orient,  Saint  Elle 3 8c  l’autre,  au  couchant,  Saint- 
Hermogene.  Enfuite  il  dépêcha  Chitrow,  l’un  de  fes  Officiers,  pour 
reconnoître  8c  vifiter  le  golphe  où  il  venoit  d’entrer.  On  le  trouva  coupé , 

(a)  Vol.  Xy.  i/z-4,  pag.  170, 
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ou  parfemc  d’ifles.  Une  , entr’autres , oftric  des  cabanes  déferres.  Elle« 
écüienc  de  planches  bien  unies,&  meme  échancrées.  On  conjectura  que 
cerre  ifle  pouvoir  avoir  été  habitée  par  quek^ues  Peuples  du  Continent  , 
ou  plus  induflrieux  que  la  plupart  des  Nations  errantes 


moins  fauvages 


de  l’Amérique.  Un  petit  coffre  de  bois  de  peuplier  ; une  boule  de  terre 
creufequi  renfermoitun  petit  caillou  roulant  5 une  pierre  à aiguifer  , encore 
couverte  de  la  pouffiere  de  cuivre  , que  les  outils  y avoient  laiffée  j tout 
annonçoit  un  commencement  de  civilifation  , dans  cette  ifle  qui  paroif- 
foit  abandonnée.  M.  Steller  , parti  de  Péterlbourg  pour  faire  des  obfer- 
vations  fur  les  terres  découvertes  , trouva  dans  celle-ci  , une  cave  où  l’on 
avait  mis  une  provifion  de  faumon  tumé,  & laiffé  des  cordes,  des  meu- 
bles &:  des  uflenfiles.  Plus  loin , il  vit  fuir  des  Américains  , à fon  afpeCl. 
Bientôt  on  apperçut  du  feu  fur  une  colline  affez  éloignée.  Les  Sauvages 
fans  doute  s’y  étoient  retirés.  Un  rocher  efearpé  y couvroit  leur  retraite. 
Durant  l’efpace  de  fix  heures , que  le  canot  refta  dans  ce  inouillage,  M. 
Steller  cueillit  des  plantes  &:  des  herbes , dont  il  fit  dans  la  fuite  une  deff 
cription  qui  fe  trouve  en  partie,  dit  M.  Muller,  dans  la  Flora-Sïbérica  de 
M.  Gmelin. 

Le  canot  revint  au  vaiffeau.  Celui-ci  devoir  avancer  au  Nord,  jufqu’au 
dégré  de  latitude.  Mais  la  direction  de  la  côte  au  Sud-Oueft  , obli- 
gea les  Navigateurs  cà  tourner  au  Sud.  D’ailleurs  les  ifles  qui  bordoient  de 
routes  parts  le  Continent,  empêchoient  d’en  approcher.  A chaque  inltanc 


on  trouvoit  terre  à l’avant  , & fur  les  deux  bords  du  vaiffeau  ; ce 


qui 


fit 


retourner  en  arriéré.  Au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  rems  le  plus  calme, 
on  paffoit  tout-à-coup  d’une  mer  tranquille,  à des  flots  très-agités  : cette 
alternative  ne  pouvoir  venir  que  de  la  multitude  des  ifles  dont  il  falloir 
rraverfer  les  intervalles.  Les  difficultés  qu’on  rencontroit  dans  une  mer 
qu’on  jugeoit  trop  voifine  de  la  terre , firent  porter  au  Sud  ; & après  fix  jours 
de  navigation , on  apperçut,  le  50  Juillet,  à travers  les  brouillards  , une 
ifle  qu’on  appella  Tumannoi  OJIrow , l’ifle  Nébuleufe.  On  s’en  approcha 
jufqu’à  ne  plus  trouver  que  fept  à huit  brades  de  fond.  Tout  le  mois  d’Août 
fe  paffa  à errer  d’ifle  en  ifle  , avec  le  feorbut  , dont  le  Capitaine  fut  en- 
core plus  vivement  atteint  que  tout  fon  équipage.  A la  fin  du  mois , on 
courut  au  Nord  , &:  l’on  revit  le  Continent , fort  efearpé  , par-tout  envi- 
ronné d’ifles.  Elles  étoient  à la  hauteur  du  5 5*’"®.  dégré  de  latitude.  On 
les  appella  les  ifles  Schumagin  ^ nom  de  celui  des  malades  qui,  mort  le 
premier  du  feorbut,  y fut  enterré.  On  envoya,  dans  une  de  ces  ifles, 
chercher  de  l’eau  fraîche  , on  en  remplit  les  tonneaux  vuides.  Mais  elle 
étoit  falée,  quoique  prife  dans  un  lac  ; &:  M.  Steller  attribue  à cette  eau 
le  redoublement  du  feorbut , qui  devint  mortel  à la  plupart  de  ceux  qui 
en  furent  attaqués. 

On  avoir  vu  du  feu  la  nuit  précédente,  dans  une  ifle  au  Nord-Nord-Eft, 
Chitrovj  , plein  de  courage  , demanda  d’aller  la  reconnoître.  On  lui  donna 
cinq  hommes,  avec  des  préfens  pour  attirer  les  Sauvages,  & des  armes 
pour  s’en  défendre.  Us  abordèrent  à cette  ifle  , y trouvèrent  des  reftes  de 
feu  , mais  point  d’hommes.  Chitrow  voulut  retourner  au  vaifl'eau.  Un 
vent  contraire  6c  violent  l’obligea  de  fe  retirer  dans  une  autre  ifle,  voifi» 


DES  VOYAGES.  ?75 

ne  de  celle  qu’il  avoit  quittée.  Les  vagues  étoient  li  grolTes  , que  l'une 
emplit  fon  canot  , ôc  l’autre  le  rejctta  heureiifement  à terre.  On  y alluma 
du  feu,  foit  pour  fe  fécher , foit  pour  faire  figne  au  vaifleau  de  venir  au 
fecours.  Mais  loin  de  pouvoir  en  porter  , il  fut  obligé  d’aller  fe  mettre  en 
fureté,  derrière  une  autre  ifle.  Cependant  on  envoya  la  chaloupe,  après 
deux  jours  de  tempête  , reprendre  les  fix  hommes  dans  l’iHe,  d’où  ils  ne 
pouvoient  revenir  fur  leur  canot  délabré.  On  mit  à la  voile  le  4 Septem- 
bre; mais  lèvent  ôc  la  tempête  forcèrent  le  vailLeau  de  reprendre  fou 
ancrage.  Pendant  qu’on  y étoit , des  cris  d’hommes  fe  firent  entendre,  de 
l’une  des  ifles  voifines.  Bientôt  on  vit  deux  canots  femblables  à ceux  qu’on 
trouve  dans  le  détroit  de  Davis,  & fur  la  côte  du  Groenland.  Deux  Amé' 
ricains  les  conduifoient , tenant  à la  main  des  bâtons  armés , par  un  bout  , 
de  plumes,  ou  d’ailes  de  faucon.  On  s’invita  , de  part  ôc  d’autre,  les  uns 
à defeendre  à terre  , les  autres  à venir  à bord  du  vaiOTeau.  Les  Américains 
ne  voulant  pas  approcher;  Waxel  , Lieutenant  du  vaifl'eau  , fe  rendit 
fur  la  chaloupe,  avec  M.  Steller  &c  neuf  hommes  armés,  à l’ifle  d’où  ve- 
noit  le  bruit  qu’on  avoit  entendu.  Le  rivage  étoit  bordé  de  grandes  pierres 
tranchantes.  Trois  hommes  y defeendirent.  Un  des  trois  étoit  de  ces 
interprètes  Koriaques  , que  les  RulTes  prennent  pour  tâcher  d’entendre  les 
Américains.  Mais  les  langues  de  ces  deux  peuples  , étrangers  l’un  à l’autre  , 
ne  fe  relTemblent  pas.  Cependant , comme  il  y a plus  de  rapport  dans  les 
mœurs  de  ces  Nations  fauvages  , le  Koriaque  vint  à bout  de  lier  une 
forte  d’entretien  , par  le  langage  des  fignes  , ou  des  geftes.  On  fe  fit  des 
amitiés.  Les  Américains  offrirent  aux  RufTes , de  la  chair  de  baleine.  Un 
de  ces  Sauvages  alla  dans  la  chaloupe  de  Waxel,  qui  lui  préfenta  de  l’eau- 
de'vie.  Mais  en  ayant  voulu  boire  , il  la  cracha  promptement , avec  des 
cris  qu’on  ne  put  appaifer  , ni  par  les  careffes , ni  par  des  préfents.  On  le 
laiffa  donc  retourner  au  rivage  , de  l’on  fit  figne  aux  trois  Européens  de 
regagner  le  vaiffeau.  Les  Américains  retinrent  l’Interprète  Koriaque,  Sc 
tirèrent  la  chaloupe  amarrée,  pour  la  brifer , ou  la  fubmerger.  Mais  on 
coupa  le  cable  , & comme  ils  ne  vouloient  pas  laiffer  aller  l’homme  qui 
crioit  du  rivage  pour  rejoindre  fes  camarades  , on  tira  deux  coups  de 
moufquet  en  l’air.  Les  Américains  tombèrent  par  terre,  de  frayeur,  Sc 
l’Interprète  s’échappa.  Les  Sauvages  , avec  des  geftes  qui  marquoient  leur 
relfentiment  , firent  figne  aux  RufTes  de  ne  plus  revenir  à terre. 

Les  Américains  , venus  fur  ces  bords  pour  la  pêche  de  la  Baleine  , n’a- 
voient  point  d’armes.  Un  feul  portoit  à fa  ceinture  un  couteau  d’une  forme 
finguliere,  long  de  huit  pouces,  fort  épais  & large  à l’endtoit  de  la  pointe; 
on  ne  put  guères  en  deviner  l’ufage.  » Leur  habillement  étoit  de 
>3  boyaux  de  baleines  pour  le  haut  du  corps,  & de  peaux  de  chiens  marins 
>3  pour  le  bas.  Leurs  bonnets  étoient  faits  de  peaux  de  lions  marins  , dl 
33  ornés  de  toutes  fortes  de  plumes  , fur-tout  de  plumes  de  Faucon,  lis  fe 
33  bouchoient  le  nez  avec  de  l’herbe , qu’il  ôtoient  de  rems  en  tems  ; & alors 
33  il  leur  fortoit  beaucoup  d’humidité  , qu’ils  avoiem  grand  foin  de  lécher, 

33  Leurs  vifages  étoient  peints  en  rouge linéiques  uns  avoient  le  nez 

33  plat  comme  les  Calraiics.  Tous  étoient  allez  hauts  de  taille.  Il  eft  pre- 
» bable  qu’lis  fe  nouruffent  principalement  des  animaux  marins  qui  fa 
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» trouvent  clans  ces  mers.  On  leur  vit  aunî  chercher  des  racines,  Sc  les 
«manger  tout  de  fuite,  après  en  avoir  feulement  fecoué  la  terre 

W^axel , le  lendemain  de  fon  retour  au  vaifleau  , vit  venir  fept  Améri- 
cains fur  autant  de  canots.  Deux  fe  tenant  à l’échelle  du  vailTeau  , fans 
monter  , offrirent  en  préfentdeux  de  leurs  bonnets,  6c  une  efpéce  d’idole 
d’os,  6c  préfenterent  le  calumet,  « C’étoitun  bâton  , long  de  cinq  piés  , au 
« petit  bouc  duquel  étoient  liées  fans  ordre  des  plumes  de  faucon.  Ainfi, 
ce  calumet  ne  reffemble  pas  toujours  au  caducée.  On  leur  fit  aullî  des  pré^ 
fens;  mais  la  mer  devenant  groife  , ils  retournèrent  promptement  à terre. 
De-là  ils  pouffèrent  des  cris  durant  un  quart- d’heure  , qu’ils  renou^ 
vellerent , lorfque  le  vaiffeau  paffa  devant  l’ifle  à pleines  voiles.  Mais  on 
ne  fçavoit  fi  c’étoic  de  regret  ou  de  joye  , de  voir  les  étrangers  s’éloignef 
de  leur  pays. 

On  gagna  le  Sud  par  le  vent  d’Ouefl:  qui  régna  conftamment  fur  cette 
mer  durant  l’automne  , avec  des  brouillards  de  quinze  jours  ou  de  trois  fe>r 
maines  , fans  qu’on  pût  voir  le  foleil , ni  les  étoiles  , pour  prendre  la  hau- 
teur , 6c  recHtîer  l’eftime.  On  lutta  contre  les  vents  6c  les  tempêtes  , juf- 
qu’au  vingt-quatre  Septembre  , que  l’on  reconnut  la  terre  , d’affez  loin  , à 
l’élévation  des  montagnes  6c  des  illes.  On  eftima  qu’elle  pouvoir  être  au 
J ieme_  dégré , ij  minutes  de  latitude,  fur  vingt  dégrés  de  longitude  , â 
la  diftance  du  port  d’Awatfcha. 

Le  vent , toujours  à l’Oueft  , chaffa  le  vaiffeau  au  Sud-Eft,  avec  une  tem- 
pête qui  dura  dix-fept  jours  , fans  intervalle.  Le  Pilote  Heffe/berg  j qui  na- 
vigeoit  depuis  cinquante  ans , dit  qu’il  avoir  couru  beaucoup  de  mers  6>c  de 
climats,  fans  avoir  jamais  vu  une  tempête  durer  fi  long-tems.  Enfin,  elle 
ceffa  le  1 1 Odobre , 6c  l’on  fe  trouva  à 48  dégrés,  1 8 minutes  de  latitude, 
plus  reculé  delà  terre  qu’auparavant. 

Tous  ces  retatdemens  augmentèrent  les  progrès  du  fcorbut.  Chaque  jour, 
on  jettoit  quelt]ue  mort  à la  mer.  On  délibéra  li  l’on  retourneroit  au  Kamtf- 
chatka  ; fi  l’on  iroic  paffer  l’hyver  fur  quelque  côte  de  l’Amérique.  On  en 
éroit  plus  près  que  de  l’Afie.  Cependant , le  befoin  6c  l’inftind  ramenè- 
rent tous  les  cœurs  vers  le  porc  d’où  l’on  s’écoit  embarqué.  On  paffa 
devant  une  ifle  qu’on  avoir  dû  voir  en  allant  j mais  fans  doute  que  les 
brouillards  l’avoient  dérobée  j car  les  Journaux  des  pilotes  lar’eri  font  men- 
tion qu’au  retour.  On  l’appelle  l’ifle  de  S.  Macaire.  Le  i<)  6c  le.30  Odo- 
bre , on  en  vit  deux  autres  qu’on  laiffa  fans  nom  , parce  qu’on  les  prit  pour 
les  deux  premières  Kouriles.  Cette  erreur  fit  courir  au  Nord , au  lieu  de 
porter  à l’Oueft , dont  la  route , en  deijx  jours  de  navigation,  auroit  fait  tou- 
cher au  port  fi  defiré. 

Depuis  qu’on  fe  fut  éloigné  de  ces  deux  ifles,  qu’on  appella  dans  la  fuite 
les  IJlcs  de  féduclion  , le  mal  empira.  La  faifon  étoit  avancée , 6c  l’équipage 
épuifé  de  forces.  Les  malades , fans  eau , gelés  de  froid , occupés  fans  re- 
lâche au  travail , voyoient  approcher  les  horreurs  de  l’hyver,delafaim&de 
la  mort.  Le  matelot  qu’on  envoyoit  au  gouvernail , y etoit  traîné  fous  les  bras 
par  deux  autres  malades.  Quand  il  étoit  las  de  fe  tenir  aflis  6c  de  gouverner  , 
il  étoit  remplacé  par  un  homme  auffi  foible  que  lui.  On  n’ofoic  forcer  de 
voiles  , faute  de  monde  pour  les  amener  en  cas  de  befoin.  Elles  étoient , la 

plûparc 
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plupart  ufées  par  les  vents,  &:  il  ne  rellüit  pas  alTez  de  bras  fur  le  valflTeau  poul- 
ies changer.  La  faifon  des  pluyes  ht  place  à la  neige.  Les  nuits,  plus  longues 
& plus  oblcures,  moins  d’hommes  &:  plus  de  travail,  la  mer  toujours 
plus  dangereufe  , le  vaifleau  prefque  fans  autre  mouvement  que  celui 
qu’il  recevoir  de  l’inconftance  des  flots  , des  courans , ôc  des  vents  ; on  en 
croit  aux  dernieres  extrémités  , quand  on  réfolut  enhn  le  4 Novembre  , 
de  faire  voile  à rOuefc , fans  fçavoir  à quel  degré  de  latitude  on  fe  trouvoit, 
■a  quelle  diftance  on  étoit  du  Kamtfcharka.  Àu  bout  de  quelques  heures  , 
on  découvrit  terre  j mais  de  li  loin  , que  la  nuit  vint  , avant  qu’on  pût  y 
aborder.  On  tint  la  mer , de  peur  d’échouer.  Le  lendemain  , les  cordages 
ou  cote  droit  du  vaiîfeau , fe  trouvèrent  rompus.  Il  n’y  avoir  plus  moyen  de 
naviger.  On  réfolut  de  prendre  terre'au  premier  rivage.  On  y porta  , mais 
a petites  voiles,  pour  ménager  la  mâture  fort  délabrée.  A cinq  heures  du 
foir , on  ne  trouva  que  douze  braflTes  d’eau  fur  un  fonds  de  fable.  On 
jette  une  ancre.  Le  cable  fe  rompt,  les  vagues  portent  le  vaifleau  fur  un 
rocher  où  il  heurte  deux  fois  , quoiqu’à  cinq  brafles  d’eau.  Une  fécondé 
ancre  eft  jettée  , Sc  le  cable  rompu.  Par  bonheur  , une  grofle  vague  en- 
lève le  vaiîfeau  par  delfus  le  rocher , au  moment  qu’on  mettoit  une  troi- 
fleme  ancre  fur  les  bofloirs. 

Enhn  , on  fe  trouve  tout  à coup  dans  une  eau  calme  , à quatre  brafles 
. de  fond  , & à 300  bralfes  du  rivage.  C’étoit  le  6 de  Novembre.  Il  falloir 
palfer  l’hyver  dans  cet  azile  , quel  qu’il  fût.  On  fe  hâta  de  le  vifiter. 
Waxel  ôc  Steller  allèrent  à terre.  Tout  étoit  couvert  de  neige.  Un  tor- 
• rent  qui  n’étoit  pas  encore  gelé  , offroir  une  eau  claire  &c  faine  3 mais  point 
d’arbres , point  de  bois.  Celui  que  la  mer  avoir  vomi  fur  le  rivage,  étoit 
enfeveli  fous  la  neige.  Comment  conftruire  des  cabanes  ? Où  mettre  les 
malades  à l’abri  du  froid  Ôc  de  l’air  ? » Entre  les  collines  de  fable  , qui 
« bordoient  ce  torrent , il  y avoir  des  folTes  alfez  profondes  «.  On  réfolut 
de  les  nettoyer  , & de  les  couvrir  de  voiles  , en  attendant  qu’on  eût  pû 
amafler  aflez  de  bois  flotté,  pour  en  faire  des  logemens. 

Le  lendemain  ces  folfés  furent  prêts  , 6c  le  fur-lendemain  on  defcen- 
dit  les  malades  à terre.  Plufieurs  expirèrent  fur  le  tillac  , dans  la  cha- 
loupe, ou  fur  le  rivage  , fuffoqués  par  le  grand  air,  qui  tantôt  rend  la  vie  , 
6c  tantôt  peut  l’ôter.  A peine  furent-ils  morts  , que  les  renards  fe  jet- 
terent  en  foule  fur  leurs  cadavres,  pendant  qu’on  débarquoit  d’autres  ma- 
lades. Cesaniinaux  étoient  h affamés , ou  fi  peu  intimidés , qu’on  eut  de 
la  peine  à les  éloigner.  Il  y eut  bien  des  pieds  6c  des  mains  rongés  , avant 
qu'on  pût  enterrer  les  morts.  On  conjeétura  qu’on  étoit  dans  une  ifle,  6c 
c’en  étoit  une. 

Cependant  le  fcorbut  acheva  fes  ravages.  Aucun  de  ceux  qui  avoient 
gardé  le  lit  fur  le  vaiîfeau,  foit  par  indifférence  pour  la  vie  , ou  par  la  crain- 
te de  la  mort,  n’en  réchappa,  (a)  « Comme  ce  mal  commence  par  une 
V extrême  laihtude  , qui  s’empare  de  tout  le  corps , rend  l’homme  parelfeux  , 
55  le  dégoûte  de  tout , abat  entièrement  l’efprit , &:  forme  peu  à peu  une 
5J  forte  d’althme  j qui  fe  fait  fentir  au  moindre  mouvement  j il  arrive  ordi- 

(a)  Voyez  une  defcripcion  de  cete  même  maladie  , dans  le  vol.  XVIII.  i«*4.  page  387. 
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»naii'emenc  que  le  malade  aime  mieux  refter  couché  ^ que  de  fe  promener. 
3>  Mais  c’eft-là  précifément  ce  qui  le  perd.  Bientôt  tous  les  membres  font 
» affedés  de  douleurs  aigues  , les  pies  s’enflent , le  teint  devient  jaune  , le 
3j  corps  fe  couvre  de  taches  livides,  la  bouche  &:les  gencives  faignent,  & les 
«dents  s’ébranlent.  Alors  le  malade  ne  veut  plus  fe  remuer,  &:  il  lui  eft  in- 
jj  diftérent  de  vivre  , ou  de  mourir.  On  obferva  fuccelîivement  fur  le  vaif- 
«feau  ces  divers  dégrés  de  la  maladie,  & leurs  effets.  On  remarqua  en- 
>)  cote  que  quelques  malades  étoient  faifis  d’une  terreur  panique,  qui  leur 
JJ  faifoit  prendre  l’allarme  au  moindre  bruit , & à chaque  cri  qu’on  faifoit 
»3  dans  le  vailfeau.  D’autres  mangeoient  avec  beaucoup  d’appétit , & ne 
JJ  s’imaginoient  pas  d’ètre  fi  malades  «.  Car,  dès  qu’ils  entendirent  parler 
de  defeendre  à terre  , ils  quittèrent  leur  gîte  & s’habillèrent,  ne  doutant 
pasdeleur  prompt  rétabliffement.  jjMais  en  fortant  du  fonds  de  cale  , rem- 
jj  pli  de  moiteur  8c  d’un  air  corrompu  , ils  trouvèrent  la  mort  au  grand 
JJ  air  qu’ils  refpirerent  fur  le  tillac  ». 

Ceux  qui  loin  de  garderie  lit  j eurent  le  courage  de  fe  tenir  toujours  en 
mouvement , furent  fauvés.  Les  Officiers  qui  étoient  continuellement  occu- 
pés à donner  des  ordres  , 8c  à veiller  à la  manœuvre  , furent  redevables  de 
la  vie  à leur  vivacité  ,&:à  leur  gayeté.  Waxd  8c  Chitrow  fe  portèrent  affez 
bien  , tant  qu’ils  furent  en  pleine  mer.  Mais  ayant  voulu  relier  à bord  du 
vaiiTeau,  quand  tout  te  monde  fut  à terre  , foit  qu’ils  ne  fiffent  plus  affez  de 
mouvement , foit  t]u’ils  fuffent  expofés  à la  malignité  des  vapeurs  qui  for- 
toient  du  lond  de  cale  ; ils  furent  fi  mal  en  peu  de  jours  , que  le 
21  Novembre,  il  fallut  les  defeendre  à terre.  Cependant , comme  l’ex- 
périence avoir  appris  .à  ufer  de  précautions  8c  de  ménagemens  dans  ce 
tranfport  des  malades  , on  eut  foin  de  les  bien  couvrir  , 8c  de  ne  leur  laiffer 
relpirer  l’air  que  par  dégrés  \ 8c  peu  de  tems  après  ils  fe  rétablirenrï 

Âlais  le  Capitaine  Bering  ne  fut  pas  auifi  heureux.  Dès  les  premiers 
jours,  quatre  hommes  l’avoient  tranfporté  à terre,  fur  un  brancard  fait  de 
deux  perches  entrelacées  de  cordes.  On  l’avoit  mis  dans  une  foffe  à part, 
bien  couvert.  Tous  ces  foins  ne  purent  le  fauver.  Un  des  effets  de  la  ma- 
ladie j fut  de  le  rendre  méfiant,  au  point  de  regarder  tout  le  monde  com- 
me Ion  ennemi.  Steller  meme  , Médecin  8c  fon  ami , ne  put  obtenir  de 
le  voir.  H mourut  le  8 Décembre,  abandonné  des  hommes  , que  fa  mé- 
lancolie repouffoit  encore  plus  que  la  contagion  de  fon  mal.  j>  On  peut 
JJ  dire  qu’il  fut  enterré  prefque  vif.  Car  comme  il  fe  détachoit  continuel- 
» lement  du  fable,  des  parois  de  la  foffe  où  il  étoit  couché  , & que  fes 
JJ  piés  en  étoient  couverts,  il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  l’ôtât  11  croyoit 
JJ  en  reflentir  encore  quelque  chaleur,  tandis  qu’elle  l’abandonnoit  par 
JJ  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Peu  à peu  , ce  fable  s’étoit  accumulé 
jjjufqu’au  bas-ventre  , 8c  lorfqu’il  fut  mort  , il  fallut  le  déterrer  pour 
JJ  l’inhumer  convenablement. 

Ainli  périt  ce  Danois  , qui  après  avoir  fervi  la  Ruflie  depuis  1707  , 8c 
fait  toutes  les  guerres  de  mer  de  cette  Puilfance  contre  la  Suède  , avoir  ac- 
quis affez  d’expérience  8c  d’habileté  , pour  tenter  d’ouvrir  aux  Czars  une 
nouvelle  route  de  rAméric]ue.  Dans  refpérance  d’attacher  le  nouveau 
Monde  à l’ancien  par  une  communication  plus  étroite,  ce  rival  de  Colomb 
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fit  deux  voyages  ; Sc  vidlime  cia  fécond , il  eut  pour  récompenfe  la  gloire  de 
laiïTer  fou  nom  à l’Ifle  où  il  perdit  la  vie.  Cette  terre  qu’il  avoir  decouverte, 
s’appelle  l’ifle  de  Béring. 

La  mort  du  Capitaine  ne  fut  pas  le  dernier  malheur  de  l’équipage.  Le 
vaiireau  fans  agrcts  , mal  gardé  , ayant  rompu  le  cable  de  fon  ancre  dans 
une  violente  tempête,  la  nuit  du  iS  au  29  Novembre  , vint  échouer  , & 
s’enfabler  de  huit  à neuf  piés , près  de  l’endroit  où  les  gens  étoient  couchés 
dans  leurs  foiTes.  Ouvert  par  les  côtés,  ou  la  quille  , il  ht  eau  par  le  bas  , 
& la  marée  qui  y entroit , ht  perdre  beaucoup  des  provilions  de  farine,  de 
gruau  oC  de  fel.  Il  lallut  remédier  à ce  dommage  , &c  reconnoître  le  pays  , 
pour  y chercher  des  vivres.  De  la  côte  orientale,  où  l’on  étoit,  on  alla  vers 
le  Sud  & le  Nord , fur  les  rochers  , d’où  l’on  pouvoir  découvrit  plus  d’ef- 
pace.  Point  de  traces  d’hommes;  la  fécurité  des  animaux  fauvages  , écar- 
coit  même  jufqu’à  l’idée  de  notre  efpéce  deftruétive.  A douze  ou  quinze 
veiTtes  du  rivage , on  grimpa  fur  une  montagne  , d’où  l’on  découvroit  la 
mer  à l’Ouefl: , comme  à l’Eft.  On  s’afTiira  qu’on  étoit  dans  une  ifle.  Depuis, 
on  a vérihc  qu’elle  avoir  vingt  vérités  dans  fa  plus  grande  largeur  , mais 
on  n’a  pas  déterminé  fa  longueur  , qui  s’étend  du  Sud-Ell  au  Nord-Oueft. 
Comme  elle  eft  au  même  dégré  de  latitude  que  la  riviere  de  Kamtfchatka, 
on  a reconnu  que  fa  diftance  de  cette  prefqu’Ille  , n’eft  que  de  trente  milles 
d’Allemagne.  Partout  couverte  de  rochers,  elle  a des  vallées  arrofées  d’eaux 
de  fource,  &c  de  ruilTeaux  qui  tapilTent  leurs  bords  d’une  herbe  alTez  haute, 
entremêlée  d’arbrilTeaux  de  faules.  On  n’a  point  encore  trouvé  , autour  de 
cette  ille , de  bon  abri  pour  les  vailTeaux.  Elle  n’elt  pas  meilleure  à ha- 
biter, puifqu’elle  n’a  que  des  renards  bleus  ou  blancs;  mais  la  mer  y pour- 
roit  fuppléer  à la  llérilité  de  la  terrq. 

Les  RulTes  jettes  dans  cette  ille,  après  s’être  refervé  une  provifion  de 
liuit-cens  livres  de  farine  , pour  faire  le  trajet  du  Kamtfchatka,  dès-que  la 
faifonSe  leur  fanté  le  permettroient , eurent  recours  aux  loutres  marines. 
Un  de  ces  animaux  leur  fournilToit  40  ou  50  livres  de  chair  , mais  h dure , 
du  moins  celle  des  mâles  , qu’il  falloir  la  hacher  , &:  l’avaler  prefque  fans 
la  mâcher.  On  en  préparoit  les  inteftins  pour  les  malades.  Du  relie,  quoi- 
que M.  Steller  prétende  que  la  loutre  eft  bonne  contre  le  feotbut , M. 
Muller  en  doute , puifque  les  RulTes  qui  moururent  de  cette  maladie  , en 
evoient  mangé  comme  les  autres.  Cependant  on  en  tua  beaucoup , même 
quand  on  eut  celTé  de  s’en  nourrir  , parce  que  les  peaux  en  font  très-belles, 
& valent  aux  RulTes  qui  les  vont  porter  aux  Chinois  , jufqu’à  80  ou  loo 
roubles  la  pièce.  Aufli  ramalTa-t-on  900  de  ces  peaux , à la  chalîe  des  lou- 
tres, qui  dura  jufqu’au  mois  de  Mars.  Alors  elles  difparurent,  & l’équipage 
eut  recours  à la  pêche  des  chiens , des  ours  , &c  des  lions  , que  la  mer  leur 
offrit.  Elle  jetta  aufli  fur  leurs  côtes  deux  baleines  mortes.  La  première 
qu’ils  appellerent  le  magafin  de  vivres , leur  fervit  tout  Thyver , quoique 
fa  graillé  fut  un  peu  aigrie  ; mais  en  la  faifant  bouillir  pour  en  tirer  Thuile, 
on  Tavaloit , ôc  Ton  vivoit.  La  fécondé  plus  fraîche , leur  vint  aux  appro- 
ches du  Printems. 

Ce  fut  alors  (vers  la  fin  de  Mars  174Z  ) qu’ils  fongerent  aux  moyens  de 
regagner  le  Kamtfchatka.  Waxel  alTembla  le  refte  de  l’équipage , au  nem- 
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bie  de  quarante-cinq  hommes.  Comme  le  naufrage  & le  mallieur  les 
avoient  remis  dans  l’état  de  l’égalité  naturelle,  chacun  eut  fon  avis.  La  raifon 
feule  eut  l’autorité  de  faire  prévaloir  le  meilleur.  Après  bien  des  débats  Sc 
des  partages  d’opinion  , on  fe  rendit  au  fentimenr  de  Waxel  de  de 
Chitrow.  Ces  deux  Officiers  propoferent  de  mettre  en  pièces  le  vaiffieau 
déjà  fort  endommagé  , & de  conftruire  de  fes  débris  un  nouveau  bâtiment, 
qui  contiendroit  tout  l’équipage  avec  des  provifions  pour  quinze  jours  , 
afin  de  fc  fauver  , ou  de  périr  tous  enfemble.  Quand  cet  avis  eut  paffié  à la 
pluralité  des  voix  , & que  tout  l’équipage  en  eût  figné  l’Aéte  , on  employa 
tout  le  mois  d’Avril  à démonter  les  agrêts  &c  la  carcaffie  du  vaiffieau.  Mais 
qui  préfideroit  à fa  réconftruclion  ? Les  trois  charpentiers  éroient  morts 
dans  l’ifle.  Un  Cofaque  qui  avoir  travaillé  fur  les  chantiers  d’Ochotz,  s’of- 
frit à ce  travail , réuffit,  & fut  récompenfé  depuis , par  un  grade  de  Nobleffie 
que  lui  donna  le  Gouvernement.  Ce  bâtiment  fut  commencé  le  6 Mai  , 
fur  quarante  piés  de  quille  , treize  de  largeur fix  & demi  de  profondeur. 
Au  mois  de  Juin,  l’ouvrage  étoit  bien  avancé j le  dedans  ik  le  dehors 
croient  revêtus  de  planches.  On  avoir  fait  le  pont  , difpofé  le  mât , 8c 
quatre  rames  de  chaque  côté.  11  s’agiffioit  de  calfater  le  vaiffieau  , Sc  le 
goudron  manquoir.  Voici  comment  on  s’en  procura  , dit  M.  Muller. 

j>  On  prit  un  cable  tout  neuf  j Sc  après  l’avoir  coupé  en  morceaux,  de 
>5  la  longueur  d’un  pied , on  en  détordit  les  bouts Sc  on  en  remplit  une 
5>  grande  chaudière  de  cuivre,  dont  le  couvercle  , troué  par  le  milieu, 
53  joignoit  bien.  Enfuite  on  prit  un  vafe  de  bois  , qu’on  enterra  jufqu’au 
33  couvercle  , également  troué.  On  pofa  là-deffius  la  chaudière  de  cuivre 
33  renverfée  , de  maniéré  qu’il  y avoir  couvercle  fur  couvercle , Sc  que  les 
» trous  fe  répondoient  : on  eut  auffi  la  précaution  d’accumuler  affiez  de 
33  terre  autour  de  la  chaudière,  pour  que  le  feu  ne  pût' point  pénétrer 
» jufqu’au  vafe  de  bois.  Après  quoi  l’on  entoura  de  feu  cette  chaudière 
33  renverfée  , Sc  prefque  à demi-enterrée.  La  chaleur  fit  fondre  la  poix 
53  dont  les  bouts  de  cable  effilés  étoient  imbibés,  Sc  celle-ci  coula  â me- 
>3  fure  dans  le  vafe  de  bois  , qui  étoit  deffious.  « De  cette  maniéré,  on 
en  recueillit  autant  qu’il  en  falloir,  pour  goudronner  le  bas  du  navire ÿ 
pour  le  haut,  on  l’enduifit  de  finf. 

Si  des  Ledeiirs  qui  fe  montrent  difficiles  furies  récits  des  Voyageurs, 
trouvent  quelques  rapports  entre  les  événemens  de  l’ifle  Bering  , Sc  les 
avantures  de  Robinfon , on  ne  peut  que  leur  oppofer  le  témoignage  de 
M.  Muller.  Un  h omme  grave,  qui  combat  les.  meilleurs  Géographes  de 
brance  , n’a  pas  fans  doute  prétejidu  amufer,  par  le  merveilleux  , un  Peu- 
ple aulîi  menteur , dit-on , Sc  plus  crédule  que  les  Grecs.  Cet  Allemand 
d’ailleurs,  non  content  d’écrire  pour  les  Ruffies , a publié  fon  ouvrage  à la  face 
de  l’Europe , Sc  femble  avoir  défié  les  Sçavans,  par  les  affiauts  de  critique, 
qu’il  leur  livre  quelquefois. 

Enfin  , continue  ce  doéte  Phyficien  , le  vaiffieau  fut  mis  â l’eau 
le  lo  Août  , Sc  l’on  mit  à la  mer  le  i (î  , vers  le  foir.  On  fe  fervit 
de  rames,  jufqu’à  la  diltance  de  deux  milles  d’Allemagne.  Enfuite  on 
mit  a la  voile  par  un  petit  vent  de  Nord.  Le  vaiffieau  fit  eau  dès  le 
lecond  jour  de  route.  Mais  après  avoir  jetré  quantité  de  boulets  Sc  de 
ferraille , c^ui  fe.rv’oienc  de  lefl,  on  découvrit , Sc  l’on  étanclia  la  voie  d’eau». 
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Dès  le  Z 5 Août,  la  terre  de  Kamtfcliatka  fut  apperçue  , Sc  l’on  entra  le 
lendemain  dans  le  golfe  d’Awatcha. 

Depuis  cette  découverte  de  l’ifle  Bering  , il  s’efl  fait  des  voyages  du 
Kamtfchatka  vers  l’Amérique.  Mais  les  Ruftes  ne  les  ont  pas  encore  com- 
muniqués au  Public  , foit  c|u’ils  craignent  qu’on  ne  coure  fur  leurs  traces  , 
ou  peut-être  qu’on  ne  les  accufe  de  chercher  un  vain  renom  par  ces  bril- 
lantes impoftures,  dont  les  premiers  Voyageurs  fe  font  rendus  trop  jufte- 
ment  fufpeéts.  On  verra  bientôt  f ce  foible  pour  le  merveilleux  & la 
fiétion  , a gagné  jufqu’aux  Peuples  du  Nord  , que  le  climat  porte  moins  à 
l’exagération  , qui  par-tout  eft  l’appanage  de  l’ignorance  & de  l’orgueil 
national.  Mais  on  ne  doit  point  omettre  ici  l’avis  que  leTraduéteur  de 
l’ouvrage  de  M.  Muller,  s’eft  hâté  de  publier  à la  fuite  de  la  relation  dont 
on  vient  de  voir  l’extrait.  C’eft  une  nouvelle  inférée  dans  la  Gazette  Hif- 
torique  de  Delfr , &c  venue  de  Pétersbourg  le  i Février  1765. 

» Il  y a environ  dix  mois  que  des  gens  envoyés  par  nos  deux  Compa- 
gnies  de  commerce,  établies  au  Kamtfchatka  , ôc  à l’embouchure  de  la 
» Kolyma  , ont  tait  quelques  nouvelles  découvertes.  Ceux  de  Kolyma  , 
» ont  eu  le  bonheur  dédoubler  le  Tfchukof:^koi-  Nofs , parles  74  dégrés  de 
3’  latitude  feptentrîonale  ; Sc  courant  au  Sud , par  le  détroit  qui  fépare  la 
3’  Sibérie  d’avec  l’Amérique  , ils  ont  abordé  par  le  (34^"^.  degré  de 
33  latitude,  à quelques  ifles  remplies  d’habitans  , avec  lefquels  ils  ont 
33  établi  ui\ commerce  de  pelleteries.  Entr’autres , ils  en  ont  tiré  quelques 
33  peaux  de  renards  noir  , des  plus  belles  qui  fe  foient  jamais  vues  , & ils 
3»  les  ont  fait  préfenter  à l’Impératrice.  Ils  ont  donné  le  nom  à'Ale'yut  ^ 
33  à toutes  ces  ifles  & ces  terres,  dont  quelques-unes,  à ce  qu’ils  croient, 
33  font  partie  du  Continent  de  l’Amérique. 

33  Pendant  que  ceux-ci  alloient  du  Nord  au  Sud  , ceux  du  Kamtfchatka 
>3  venoient  du  Sud  au  Nord  , & le  vent  les  favorifant , ils  ont  eu  la 
33  fatisfaélion  de  trouver  ceux  de  Kolyma,  près  des  ifles  à'AUyut.  Après 
33  s’être  confultés  fur  les  moyens  les  plus  propres  à tirer  parti  de  leurs 
33  nouvelles  découvertes  , ils  ont  jugé  à propos  de  faire  un  établiirement 
33  dans  l’ifle  de  Béring  3 qui  fervira  à l’avenir  d’entrepôt  pour  le  trafic, 
3’ ■ que  l’on  continuera  de  faire  avec  les  habitans  de  ces  ifles.  L’Impéra- 
33  trice , de  fon  côté , réfolue  de  poufler  ces  découvertes  , a nommé  le 
33  Colonel  Bleumer , avec  quelques  habiles  Géographes , pour  fe  rendre 
33  de  la  riviere  éé Anadïr  à ces  ifles  & au-délà. 

33  U eft  vrai  cjiie  vu  l’énorme  diftance  qu’il  y a entre  le  Kamtfchatka 
” Sc  cette  réfidence  (c’eft  Pétersbourg),  il  n’y  a pas  apparence  que 
33  notre  commerce  retire  de  grands  avantages  de  ces  découvertes  j mafs 
33  en  revanche,  les  lumières  qu’on  en  pourra  tirer  , répandront  un  grand 
33  jour  fur  la  Géographie  , &:  ne  contribueront  pas  peu  à la  perfeâion- 

33  lier Peut-être  fera-t-on  en  état  de  déterminer  enfin  la  largeur  du 

33  détroit  qui  fépare  l’Alîe  de  l’x^mérique.f*  *■ 

On  ne  garantit  pas  la  vérité  d’une  nouvelle,  qui  n’eft  annoncée  que  par  une 
gazette.il  y a trop  long-temps  qu’on  fe  méfie  dans  l’Europe  éclairée  & fçavan* 
te,  des  relations  qui  viennent  delà  RulTie,  fur  fes découvertes  Sc  fes  conquê- 
tes. Pour  mettre  à côté  des  faits,  les  raifons  d’en. douter  y on  va  donner 
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ici  par  extrait  deux  dilfertations  curieiifes.  L’une,  dej.i  ancienne,  întereffer^ 
toujours  par  le  nom  de  fon  Auteur.  C’eO:  le  Pere  Caftel , homme  dont 
l’elprit  linguüer  avoit  les  éclairs  !k  les  écarts  du  génie  , ik  qui  malgré 
tous  les  vices  de  fon  llyle  incorreét , inégal  , louvent  barbare  , eil  tou- 
jours piquant  , k fe  fait  lire  par  un  caractère  original , que  u’ontpas  com- 
munément des  Ecrivains  plus  exaéts  k plus  judicieux. 


JJ  I S S II  K Tj4  T I O N fur  la  cclcbrc  'Ferre  de  KamtJ*- 
chatka  y o'  Jur  celle  d^Fcco  , ou  Jur  la  comniuiiication  des 
Coniinens  de  V^Jîe  (j  de  V Jirnerique  , <5’  le  pajfage  dans 
les  mers  de  V Orient , par  les  mers  du  Nord:  Par  le  P.  Caftel, 
J . JVLénioïres  de  Iblvoux  jImiWqi  1737,  page 

j/\  l’extremité  de  l’Afie,  tout  à fait  à fon  orient,  k au  nord  du  Japon," 
eft  une  Terre  qu’on  nomme  Yéço.  On  ne  fçait  point  encore  bien  pofitiv’e- 
ment , h c’eft  une  ille  ou  un  continent , ni  i(î  c’eft  une  bonne  ou  une  mau- 
vaife  terre,  ni  par  quelle  forte  de  Peuples  elle  eh  habitée.  Telle  qu’elle 
eft , telle  qu’on  la  connoît  ; . . . elle  eft  pourtant  comme  l’objet  de  trois  ou 
quatre  grands  Empires  , qui  femblent  fe  la  difputer , k dont  chacun  fe 
l’approprie  par  voye  de  fait. 

Les  droits  du  Japon  font  les  moins  équivoques.  Elle  eft  à fa  bienféance,’ 
à fl  porter  les  Japonnois  y commercent  fûrement,  k y lèvent  des  tributs 
dans  la  partie  méridionale , la  plus  voif  ne  de  leurs  frontières  ; fans  qu’on 
fçaehe  cependant  fi  leur  Empire  s’y  étend  fort  loin,  ni  meme,  quoi  qu’en 
dife  M.  Delijle  j fi  c’eft  le  même  continent , ou  la  même  ifte , ou  fî  elle  en 
eft  abfolument  détachée  par  un,  ou  plulieurs  bras  de  mer. 

Les  Chinois , d’un  autre  côté  , en  content  bien  des  merveilles , fi  toutes  • 
fois  leur  Ye-tfé  eft  le  même  que  notre  Yeço.  Car  il  y a lieu  d’en  douter, 
d’après  nos  Géographes  Chinois , qui  font  de  grands  oracles  en  pareille 
matière . . . Les  Chinois  enchaînent  Yeço  , ou  Ye-tfé  à l’extrémité  de 
leur  Tartarie  , fort  au  de-là  de  la  Corée,  pour  fonder  fur  cette  terre  les 
droits  qu’ils  ont  finement  fur  tout  ce  vafte  pays  , jufqu’à  la  mer  orien- 
tale , où  fe  fait  la  grande  Pefçhe  des  Perles. 

Le  fait  paroît  décidé;  Yeço  ne  tient  plus  à la  Tartarie,  depuis  que  nos 
Géographes  ont  été  eux-mêmes  comme  fur  les  lieux , fans  y trouver  aucun 
veftige,  non-feulement  d’un,&  beaucoup  moins  de  deux  ou  trois  grands 
Empires  , fous  les  noms  deNiulhan  , èéOrancai  , ou  de  Ye-tfe  ; mais 
aucun,  ou  prefqu’aucuii  veftige  d’hommes  : toute  cette  Tartarie  orientale 
étantcouverte  de  montagnes  glacées  k de  forêts  inhabitables,  où  les  Tartares 
mêmes,  Mantchloux  , Ÿupis  k Katchengs  ne  vont  qu’à  la  belle  faifon  , pour 
chafter , k pour  cueillir  le  Ginfeng , qui  fe  vend  comme  au  poids  de  l’or  à 1« 
Chine,  l’oncede  cette  plante  étant  à Pekinà  feptà  huit  onces  d’argent  pefant. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  du  Détroit  de  Teffoï,  entre  la  pointe  Sud-Eft 
de  cette  Tartarie  , k le  cap  occidental  d’Yé^o 
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Les  Cartes  de  la  nouvelle  Hijloire  du  Japon  , féparent  Yéço  de  la 
Tartarie  , mais  pour  l’y  faire  tenir  du  côté  du  Nord  , d’une  maniéré  plus 
que  nouvelle , tour  à fait  inoüie  : en  même  teins  elles  mettent  un  alfez 
grand  golfe  entre  la  Tartarie  Chinoife  &:  Yéço  , au  lieu  du  fimple  Détroit 
de  TeJJoî , malgré  les  témoignages  inconteftables  des  Géographes  Chi- 
nois . . . qui  dépofent  hautement  contre  cette  double,  nouveauté. 

Voila  donc  les  Chinois  déboutés  de  leurs  prétentions  fur  Yeco  .... 
Les  Mofcovites  font  fur  les  rangs  , de  déjà  dans  le  cœur  même  d'Yeco  , 
& aux  portes  du  Japon,  auxquelles  ils  enlèvent,  fans  que  les  bons  Japo- 
nois  s’en  formalifent , la  propre  domination  des  Yéçois  les  plus  conti- 
gus à leur  Empire.  A force  de  paradoxes  géographiques , les  Mofcovites 
commencent  à nous  y familiarifer  tout-à-fait 

Il  y a quelques  années  que  l’on  fut  étrangement  étonné  en  Europe , 
fur-tout  en  [France , oir  l’on  efl:  alfez  curieux  de  nouveautés  , ëc  de  nou- 
veautés géographiques  , lorfqu’on  apprit  par  les  Millionnaires  de  la  Chine, 
que  deux  ou  trois  d’entr’eux  étoient  partis  de  Peking  avec  un  nombre 
de  Plénipotentiaires  Chinois,  pour  aller  à Niptehou  , à trois  ou  quatre- 
cent  lieues  de  Pékin  , fur  les  bords  du  Fleuve  d’Amour  , traiter  de  la 
paix  ëc  du  réglement  des  limites , avec  un  nombre  de  Mofcovites  , venus 
là , à lix  ou  fept  lieues  de  Mofeou  , pour  le  même  effet. 

Tandis  que"^  de  concert  avec  les  Chinois  , nous  difputions  ainfi 
le  terrein  aux  Mofcovites,  ils  alloient  toujours,  ëc  depuis  ce  tems  là  ils 
ont  bien  fait  du  chemin.  Ils  n’étoient  à Niptehou  , qu’à  135  dégrés  de 
longitude  , à l’origine  du  fleuve  d’Amour  , à l’Occident  feptentrional  de 
la  Chine  , ou  de  la  Tartarie  Chinoife.  Les  voilà  , par  les  Cartes  de  la 
nouvelle  Hiftoire  du  Japon , avancés  à l’Orient  de  quarante  dégrés  de  plus , 
jufqu’au  175'="’'^.  , c’efl-à-dire  de  fix  ou  fept  cens  lieues  , ce  qui  double  à 
peu  près  leur  étendue  , ëc  les  place  fort  au-delà  de  l’embouchure  du  fleuve 
d’Amour , au-delà  de  la  Chine  ëc  de  la  Corée  , & de  la  Tartarie  Chinoife  3 
tout  au  milieu  , ëc  aux  extrémités  d’Yéço,  tout  contre  ëc  au-delà  de  la 
côte  la  plus  orientale  du  Japon. 

Cela  pafle  le  merveilleux  , ëc  n’atteint  pas  encore  au  vrai , la  nouvelle 
Hifàoire  du  P.  du  Halde , étendant  plus  loin  la  Tartarie  Chinoife  , &p!us 
loin  encore  la  Mofeovie  , de  40  nouveaux  dégrés,  jufqu’au  en- 

viron , ce  qui  ajoute  cinq  ou  lix  cens  lieues  aux  douze  cens  que  nous 
comptions  tout-à-l’heure  , ëc  rapproche  tout-à-fait  les  Rufliens  de  l’Améri- 
que, où  le  dernier  paradoxe  fera  peut-être  bientôt , de  les  voir  arriver  par  ter- 
re , ëc  fans  être  fortis  de  leur  Terre  , revenant  comme  des  Antipodes .... 

Bien  des  chofes  échappent,  lorfqu’on  ne  les  faifit  ainfi  qu’en  palfanr. 
Ce  n’efl:  en  effet  qu’en  courant , que  les  Mofcovites  ont  pris  poffeflion  de 
cette  terre  : ëc  cette  pofleflion  efl:  fujette  à révifion  , ëc  à réverfion  aux  Ja- 
ponois  qui  pourtant  la  réclament.  On  aime  à donner  à ceux  qui  font  ri- 
che’s.  Les  Mofcovites  font-ils  riches  autrement  qu’en  terres  j terres  glacées 
ëc  indéfrichables  ? Encore  ne  font-ce  point  eux  qui  s’attribuent  Yéço  , 
ëc  on  ne  nous  montre  aucune  procuration  de  leur  part,  ni  de  la  part  des 
Japonois  , pour  favorifer  ainfi  ceux-là,  aux  dépens  de  ceux-si. 

En  allant  toujours  à l’Orient . . . . ôc  fe  répandant  à droite  ëc  à gauche  , 
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autant  que  la  mer  glaciale  ôc  les  Chinois  le  leur  ont  permis,  les  RulTîens 
font  arrivés  , & fe  font  établis  par  trois  ou  quatre  petites  bourgades  ou 
villages  , dans  une  terre  qu’ils  ont  d’abord  qualifiée  de  grande  terre  de 
Kamtfchatka.  Un  fi  beau  nom  a réveillé  tous  les  curieux  de  l’Europe  , 
fur-tout  ceux  du  métier  , Mefîieurs  les  Géographes  de  profelfion.  PrefTés 
d’en  enrichir  leurs  Cartes  , les  uns  , comme  M,  Delifle  ^ l’ont  placée  fur 
la  mer  glaciale  , au  dégré  de  latitude  ; les  autres  , comme  la  nou- 

velle hiltoire  du  Japon , l’ont  mife  fur  la  mer  du  midi  de  la  Tartarie  , 
qu’ils  ont  meme  extraordinairement  avancée  de  ce  côté  jufqu’à  Yéco  j in- 
clufivement  placé  au  dégré  , ce  qui  fait  2.0  dégrés  & cinq  cens 

bonnes  lieues  de  différence  géométrique.  De  fi  grandes  extrémités  feroient  ’ 
feules  affez  prévoir  que  la  vraie  pofition , va  fe  trouver  dans  le  milieu 
précis  entre  le  50  ôc  le  5 dégré  . . . 

Kamtfchatka  eft  fûrement  au  Midi  de  la  Tartarie  Mofcovite  : Yéço  y 

efl:  auflî  : on  aime  à joindre  les  extrêmes On  a tranfporté  à Yéço 

tout  ce  que  nous  connoilfons  de  Kamtfchatka,  ou  plutôt , à celui-ci , tout 
ce  que  nous  fçavons  de  celui-là.  Cela  ne  forme  point , à la  vérité  , de 
contradiéiion  apparente  ; parce  que  de  part  ôc  d’autre  il  n’y  a pas  affez 
de  témoins  pour  fe  donner  un  démenti  refpeétif , ni  affez  de  combat- 
tans  , pour  fe  livrer  aucune  efpéce  de  choc. 

Au  Midi  de  Kamtfchatka,  il  y a une  Natioir  qu’on  nomme  Kurdes^ 
ou  /(TuriA/f  i.  Ce  font  ces  Kuriles  qu’on  a confondus  avec  les  Yeçois.  Les 
Kuriles  ont  deux  volcans  , & une  fource  d’eau  bouillante  J on  en  a en- 
richi Yeço.  Celui-ci  a de  fon  côté  quelques  noms  connus,  Acquêts , Sirar- 
ca  3 le  ^ic- Antoine  ^ on  en  a fait  préfent  aux  Kuriles  , qui  aulîi  n’avoienc 
point  d’habitations  connues.  Enfin  , pour  la  liaifon  entière  , on  a 
d’Yeço  détaché  Matfumay  , qui  pourroit  bien  lui  appartenir  , mais  qui 
y auroit  été  un  témoin  , combattant  contre  la  poffeflion  qu’on  donnoit  aux 
Mofcovites  , des  Yecois  transformés  en  Kuriles 

Il  y a deux  cens  ans  que  nous  attendons  tous.  Millionnaires,  Marchands, 
Géographes,  Princes,  Républiques  j que  le  paffage  du  Nord  s’ouvre 
pour  les  mers  du  Japon  , de  la  Chine  , de  l’Orient,  de  l’Amérique  même. 
D’un  feul  trait  , mené  depuis  le  golfe  du  Léna  , par  le  Cap  Suetonio  pré- 
tendu , jufques  dans  le  centre  d’Yeço,  à cent  ou  cent  cinquante  lieues 
feulement  du  Japon,  la  nouvelle  carte  ouvre  le  pallage,  d’une  maniéré 
d’autant  moins  équivoque,  qu’elle  l’accompagne  de  ces  paroles  tranchan- 
tes : Route  que  font  les  RuJJiens  venant  de  la  Léna  , pour  aller  négocier 
avec  les  Kamtfchadales.  Or  , joignez  cette  route  à celle  du  célébré  Ba- 
rent:^^  Hollandois  , ou  de  fon  compatriote  Jelmcrfen-  Koh  3 qui  s’étoit 
avancé  cent  lieues  à l’Orient , au-delà  de  la  nouvelle  Zemble  , ifc  pfefque 
dans  le  Golfe  de  Len  ; ôC  écrivez  : Route  des  Hollandois  , Anglois  , Da- 
nois 3 Européens  , venant  de  l’Europe  pour  aller  négocier  avec  le  Japon  , la 
Chine  , l’ Amérique , &c. 

A la  prendre  (cette  route  ) comme  on  nous  la  donne j elle  eft  au  moins 
de  mille  lieues  pour  aller  , & autant  pour  revenir.  11  y en  a près  de  la 
moitié  dans  la  mer  glaciale  , & le  refte  lui  eft  contigu.  Parlons  géographie 
éc  calcul.  Combien , dans  de  pareilles  mers , fait-on  de  lieues , un  jour 

portant 
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portant  l’antre  ? Veut-on  dix  lieues  ? C’eft  beaucoup.. Voilà  donc  cent 


jours  j mettons  trois  mois  pour  aller,  &:  autant  pour  le  retour.  Trou- 
ve-t-on fix  mois  de  l’année  pour  voyager  dans  la  mer  glaciale?  Encore 
Euit-il  quelques  mois  d’intervaiie , pour  négocier  au  terme  ; ne  fallût-il 
que  radouber  fou  vaiiTeau  battu  par  les  glaces,  ôc  rafraîchir  fes  provi- 
lions. 

Il  faut  au  moins  huit  mois , ou  neuf , pour  un  pareil  voyage.  Mais  les 
neuf  mois  , les  fix  au  moins  de  la  courfe  , il  faut  les  prendre  dans  les 
faifons  convenables.  Sont-elles  longues  dans  les  mers  glaciales?  Au  Wai- 
gatz  (Sc  à la  Zemble  , il  paroîr  que  fix  femaines  de  belle  faifon  font  rares , 
& qu’il  y a bien  des  années  qui  n’en  ont  pas  trois  femaines  , ni  quinze 
jours.  Mettons-les  de  lix  femaines.  Comptant  donc  les  années  par  fix 
femaines  , il  faudra  quatre  ans  pour  fix  mois  , c’eft-à-dire  , pour  la  route 
& le  négoce  complets  de  Kamtfchatka  : deux  années  pour  arriver  , deux 
pour  revenir.  11  y aura  donc  deux  hyvernemens  fur  le  chemin  , &:  un  au 
terme  j chaque  hyvernement  étant  de  fix  mois  & demi , & fi  le  cafuel  s’en 
mêle  , comme  il  doit  s’en  mêler  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  quatre 
ans  , en  voilà  pour  cinq  , fix  , fept  vC  huit  ans  avant  qu’un  va'ifleau  parti  du 
GoLfe  de  Len  , puifie  y retourner. 

Voilà  pourquoi  je  regarde  le  pafiage  qu’on  cherche  au  Nord  , pour  aller 
commercer  au  Japon , à la  Chine  , ou  en  Amérique  , à peu  près  comme 
le  grand  œuvre  des  Philofophes.  Ce  grand  œ-uvre  eft  inraifable;  mais  en 
le  cherchant , la  Chymie  & la  Phyfique  fe  perfeéiionnent  toujours.  En 
clierchant  le  paifage  en  queftion,  la  Géographie  s’efi:  toujours  perfeélion- 
nce,  & la  navigation  aufiî  , fi  l’on  veut.  Mais  je  doute  qu’aucune  forte  de 
commerce  puille  jamais  s’en  prévaloir.  Il  y a toujours  des  glaces  fiottan- 
tes  dans  ces  mers  , qui  bordent  la  Laponie  , la  Zemble  & la  Tartarie  ; 
èc  ces  glaces  retardent  trop  la  marche  des  vaiffeaux.  Les  belles  faifons 
n’y  font  pas  a!fez  longues  , ni  même  afiez  conftantes  pour  qu’on  ait  le 
cems  de  faire  le  trajet  , depuis  les  approches  de  la  Zemble  où  les  glaces 
commencent  à fe  taire  fentir , jufqu’a  l’ilfue  du  Cap  Suetonio  ^ , ou 

faux.  Pour  une  année  où  ce  trajet  pourroit  réuflir,  il  y en  auroit  quatre 
ou  cinq  , où  l’on  feroit  pris  dans  les  glaces,  ou  obligé  d’hyverner  fur  des 
terres  déferres  ou  miférablys.  Il  n’y  a point  de  vrais  entrepôts  utiles  <Se 
commodes  depuis  Archangel-,  jufqu’à  Kamtfchatka  : il  n’y  en  a point, 
& il  ne  peut  y en  avoir. 

Mais  on  cherche  des  mers  pleines  , & libres  de  glace.  Car  les  glaces  ne 
font  embarraOTantes  que  fur  les  côtes.  Je  veux  le  croire,  croire  aufii 
qu’il  y a de  telles  mers  du  côté  du  Pôle.  Mais  qu’eft-ce  que  cela  dit , à 
moins  qu’on  ne  trouve  au  Pôle  même  , quelque  Etat  floriirant , avec  le- 
quel on  puilfe  commercer  ? Car  autrement  ce  fera  toujours  en  pure  perte, 
qu’on  montera  dans  ces  mers  libres , pour  avoir  le  plailir  d’y  naviger  libre- 
ment. Ne  faudra-t-il  pas  toujours  traverfer  des  glaces  pour  arriver  à ces 
mers,  & pour  en  fortir  ? Conlidérez  tous  les  pays  qui  tournent  autour  du 
Pôle,  vous  ne  pouvez  jamais  arriver  à ce  Pôle  , ou  en  revenir,  que  par 
i’entre-deux  de  la  Zemble  & du  Spuzberg,  ou  par  celui  d’entre  Spitzberg 
& le  Groenland  , ou  par  le  détroit  de  Baffuis  , de  Davis  ^ de  Hudfon  ^ 
Join  t XIX.  C c c 
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entre  le  Groenland  & le  Labrador , ou  enfin  entre  la  Tartarle  Mofcovite 

(St  l’Amérique  lapins  feptentrionale. 

Tout  cela  eft  affreux,  tout  cela  efi:  plein  de  glaces  , &c  toutes  les  terres 
qui  y répondent , & où  l’on  pourroit  au  beloin  liyverner  , fe  radouber  , fe 
rafraîchir  , former  des  entrepôts , font  miférables  , défertes  , ou  pis  cjue 
cela,  femées  de  Sauvages  avec  lefquels  on  ne  peut  avoir  aucun  com- 
merce qui  en  vaille  la  peine.  Et  quand  on  en  efb  là  , quel  chemin  ne 
refie-t-il  pas  encore  , pour  arriver  au  Japon  , à la  Chine,  ou  aux  autres 
termes  d’un  commerce  utile  (St  lucratif  ? Je  reviens  à la  route  de  la  nou- 
velle carte  du  Japon. 

Cette  route  qu’on  nous  donne  comme  route  faite  , route  pratiquable 
fur  les  côtes  feprentrionales  St  orientales  de  cette  Tartarie,  comment 
l’eif-elle  devenue  tout  d’un  coup  ? On  ne  nous  dit  pas  que  les  Ruffiens  ail- 
lent chercher  des  mers  navigables  fort  haut  vers  le  Nord.  Au  contraire,  on 
trace  leur  navigation  comme  terre  à terre,  St  par  des  lignes  affez  droites  , 
ou  affez  fimples  dans  leur  courbure  , dans  leurs  détours.  Mais  qui  eft-ce 
donc  qui  a découvert  cette  route  St  ce  patfage?  Qui  eif-ce  même  qui  a dé- 
couvert toute  cette  mer  le  Ion»  de  la  Tartarie?.... 

O 

Dans  une  route  de  mille  St  de  deux  mille  lieues  , on  n’eft  guères  en 
pays  connu,  St  ami , que  les  premiers  èc  les  derniers  jours.  Tout  eft  nou- 
veau , tout  eft  inoui , tout  eft  inconcevable  dans  la  route  en  queftion.  Il 
y faut  des  vaitfeaux  , St  de  bons , St  de  grands  St  de  gros  vaiffeaux  , bien 
conffruits,  bien  radoubés,  bien  appareillés  , bien  approvifionnés  appa- 
remment. 

Et  où  donc  les  Ruffiens  conftruifent-ils  , où  prennent-ils  ces  puiffans 
vaifîeaux  , capables,  clans  un  trajet  de  mille,  ou  de  deux  mille  lieues, 
d’affronter  toutes  les  glaces , toutes  les  brumes  , tous  les  frimats  du  Nord  ? 
Et  quelle  part  place-t-on  l’entrepôt,  le  centre  d’un  fi  vafte  commerce?  A 
1 embouchure  du  Lcn  fans  doute  , ou  plutôt  à Jakutski  , placé  fur  ceire 
riviere,  affez  près  de  fon  embouchure  , S>:  qui  eft  une  efpéce  de  Capitale 
de  cette  Tartarie  orientale  , où  eft  enclavé  Kamtfchatka.  Sçait-on  bien  ce 
que  c’eft  que  ce  Jakutski , & ce  que  c’eft  que  cette  immenfe  Tartarie  à la- 
quelle il  commande.  Nous  regardons  la  Sibérie  comme  un  bien  affreux 
pays.  Elle  l’eft.  Mais  la  Tartarie  en  queftion,  eft  , à la  bien  définir  com- 
me la  Sibérie  de  la  Sibérie. 

Paffé  \Oby  , le  pays  devient  inhabitable  iSe  inhabité  de  plus  en  plus. 
Au  GeniJJey  ce  ne  font  plus  que  des  Tungufes  fauvages  &c  vagabonds.  A 
la  Léna,  ce  font  des  Jakuces  j encore  moins  hommes.  Mais  de  tout  ce 
qui  eil  au-delà,  on  ne  nous  parle  que  comme  d’un  pays  totalement  glacé, 
hcrillc  de  montagnes  abandonné.  C’eft  une  efpéce  de  Terre  de  Labrador^ 
de  Baye  de  Iludfon  j de  Groenland  , de  Zemble , de  Spitzberg 

il  faut  entendre  le  P.  Gerbillon  , qui  avoir  été  au  traité  de  Niptehou  , 
y avoir  raifonne  avec  des  Rufhens  connoiffeurs  & experts  , téc  avoir  lui- 
incme  fait  beaucoup  de  recherches  fur  cette  Tartarie  Ruffienne  : voici  fes 
paroles  tirées  de  l’Hiftoire  de  la  Chine  , du  P.  du  Halde. 

Il  cjl  certain  que  cette  Tartarie  orientale  n eji  guères  qu’un  vafte  défert y 
oi  que  la  partie  Septentrionale  , qui  eji  fous  la  domination  des  Mofeovites  ^ 
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efl  pds  3 à beaucoup  près  3 Ji  habitée  que  le  Canada.  Auljl  les  Aïofcovites 
nen  tirent-ils  que  des  fourrures  6’  des  dents  d’un  certain  poijjon  , qui  font 
plus  belles^  plus  blanches  C plus  précieufes  que  l’yvoire.  Ils  en  font  un  grand 
commerce  à Pching.  Aîais  il  n'y  a que  des  Peuples  comme  les  Mofcovites  3 
pauvres  3 endurcis  au  froid  & à la  fatigue  , qui  puijfcnt  fe  donner  tant  de 
peine  3 avec  fi  peu  de  profit  : la  multitude  des  fourrures  leur  vient  de  Sibé- 
rie 3 des  environs  de  Plrtis  , de  l’Oby  3 du  GeniJJ'cy , & non  de  ces  vafies 
pays  orientaux  , où  il  y a fort  peu  d habitans  3 pauvres  & mifiérablcs. 

De  Tobolsh  , Capitale  de  la  Sibérie,  &:  qui  eft  fur  l’Irtiz,  adez  près  de 
rOby , jufqu’à  Jakutski , il  y a bien  cinq  ou  lix  cens  lieues  de  diftance 
géométrique.  La  diftance  phyfique  morale  , & en  quelque  forte  la  dé- 
gradation du  climat  , des  terres  & des  habitans , eft  peut  être  encore  plus 
grande  : & Tobolsk  étant  une  ville  dans  les  formes , de  la  grandeur,  dit- 
on  J d’Orléans  , Jakutski  n’eft  qu’une  chétive  bourgade  , avec  un  petit 
fort  , trcs-fulfifant  pour  contenir  ce  pays  dépeuplé.  Et  l’on  en  fait  l’en- 
trepôt, de  le  centre  d’un  commerce  maritime  , régulier  & étendu  ! 

En  vérité  je  le  redemande,  eft-ce  à Jakutski  qu’on  conftruit  les  vai(- 
feaux  ? Ou  bien  les  y aporte-t-on  tout  faits  de  Mofeou , de  Pétersbourg, 
ou  d’Archangel?  Encore  h on  faifoit  partir  des  flottes  d’Archange!  , pour 
aller  par-dellus  la  Zemble  à Jakutski , ou  en  droiture  à Kamrfchatka,  je 
le  croirois , je  n’aurois  pas  du  moins  l’impoflibilité  de  la  conftrucfion  des 
vailfeaux  à oppofer.  Penfez  donc  qu’il  y a plus  de  mille  lieues  de  Péters- 
bourg à Jakutski,  & que  la  puilfance  des  Mofeovites  égaleroit  l’étendue 
de  leurs  terres  , fi  à mille  lieues  du  centre  de  leur  Puiflance  , ils  avoient 
celle  de  conftruire  des  flottes  pour  un  commerce  éloigné  de  deux  milie 
lieues  , & qui  en  demande  quatre  mille  pour  être  complet.  Avec  des  flottes 
conftruites  chez  foi,  on  peut  aller  au  bout  du  Monde  , fl  l’on  veut.  C’elc 
dans  le  centre  d’un  Empire  que  réflde  toute  fa  puiflance.  Conftruifons- 
nous  toutes  nos  flottes  en  Canada?  Ce  feroit  bien  pis  chez  les  Efiquimaux. 
Les  Efpagnols  conftruifent-ils  les  leurs  au  Méxique  3 ou  peut-être  en  Ca- 
lifornie} Les  Anglois  font-ils  venir  les  leurs,  toutes  faites,  de  Boflon  ou 
à’Ormus'>  Les  Hollandois , de  Batavia  3 les  Portugais  ,du  Brefll  ? La  Poli- 
tique même  voudroit-elle  former  ainfl  deux  centres  , deux  Capitales  , de 
des  rivales , fl  indépendantes  de  fon  immédiate  direétion  ? 

Je  n’aime  pas  à prouver  les  chofes  à demi  , ni  à y revenir  deux  fois.  Il 
y a contradiélion  dans  la  carte  que  j’analife , {ci)  que  je  mefure,  que  je 
pefe  , que  j’évalue.  Tandis  qu’on  y fait  faire  un  détour  fl  infaiflible  , par 
des  mers  glaciales  aux  Rufliens  pour  arriver  .à  Kamtfchatka  , on  marque 
une  autre  route  , droite  , courte,  prefque  toute  par  terre,  & qui  va  au 
fait.  Le  chemin  par  terre  n’a  pas  plus  de  deux  cens  lieues  , & le  petit  bras 
de  mer  qu’il  faut  franchir,  n’en  a pas  plus  de  foixanre , & peur  abfolument 
fe  paiEer  fur  des  barques.  C’eft  donc  de  gayeté  de  cœur  , & pour  fe  mettre 
en  dépenfe , en  travail  & en  péril , que  les  Rufliens  lailEent  cette  route  , 

(æ)  C’eft  une  carte  du  Kamtfcliatka , que  M.  Bellin  avoir  faite  pour  THiftoirc  du 
Japon  , par  le  P.  Charlevoix.  Voyez  la  réponfe  de  ce  Géographe,  à la  Differcaiitn  du 
P.  Caftel  , dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  Août  1737  , page  1335. 
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pour  en  aller  chercher  de  nouvelles  ? C’eft , dira-t-on  , que  les  terres  font 
diiEcües  , couvertes  de  neiges  , hérilfées  de  montagnes  & de  rochers. 
bien  là  deqiiui  rebuter  un  R’allîen  ? Sçachez  que  tout  ce  c|ui  ne  demande 
que  de  la  fatigue  & du  tr  ivail , elà  bon  pour  ces  courages  plus  que  Romains. 
Mais  la  route  maritime  ne  demande  pas  moins  de  tout  cela  , &c  elle  de- 
mande outre  cela  des  dcpenfes  immenfes , &c  des  richelîes.  Le  courage 
n’y  fufHt  pas. 

La  route  poncl:uce  de  la  nouvelle  carte  , n’a  donc  rien  de  vraifemblable. 
Je  veux  bien  cependant  lui  redonner  par  un  autre  endroit  plus  de  vraifem- 
blance  que  ne  lui  en  donnent  fes  Auteurs  memes  j mais  j’avertis  que  c’eft 
pour  l’en  dcpouiller  toutà  fait.  Cars’il  ctoit  pourtant  vrai  que  la  terred’Yé- 
ço  fût  le  terme  conftant  de  cette  navigation  ,lesRulIiens  ne  fçauroient  trop 
faire  de  dépenfes  j trop  elfuyer  de  fatigues  , trop  braver  de  périls  & de  ha- 
zards  , trop  conftruire  de  vailfeaux  , fallut-il  en  tranfporrer  toutes  les 
pièces , de  Péterfbourg  , d’Archangel  , ou  peut-ttre  de  Tobolsk  jufqu’à 
Jakutski.  Mais  bien  entendu  que  tout  cela  fe  feroit  avec  efprit , avec  in- 
telligence, 6c  pour  un  but  tout  autrement  intéreifant  que  Kamtfchatka  , ou 
Yéço.  Qu’eft-ce  qu’Ycço  lui-même  pour  en  faire  le  terme  & l’objet  uni- 
que d’un  commerce  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  par  les  terres  de  la  Si- 
bérie, 6c  par  les  mers  glacées  du  Nord? 

Après  avoir  franchi  tant  de  terres  6c  de  mers  , 5c  de  telles  terres  & de 
telles  mers,  il  ne  refte  plus  aux  Mofcovites  qu’un  beau  chemin  de  cent 
ou  cent  cinquante  lieues  par  terre  ou  par  mer  , à leur  choix  , 6c  par  des 
terres  6c  par  des  mers  ordinaires , pour  fe  préfenter  aux  portes  du  Japon , 
de  la  Corée  , de  la  Chine,  des  Philippines  , de  l’Aiie,  de  PAméric]ue  ; 
Et  on  les  arrête  làj  6c  on  ne  les  repréfenre  pas  feulement  comme  tentés 
d’aller  plus  loin , ni  de  dire  même  qu’ils  y font.  C’eft  les  luppoler  bien 
infenlibles  à leurs  intérêts  , à la  gloire  du  moins  qu’il  y auroit  pour  eux  j 
d’achever  par  l’addition  d’un  très-petit  trait  à la  route,  le  grand  œuvre 
commencé  depuis  deux  cens  ans , de  pénétrer  dans  tout  cet  Orient  6c  dans 
l’Amérique  même  par  le  Nord,  6c  d’avoir  tranché  tous  les  nœuds  géogra- 
phiques qui  ont  arrêté  les  plus  fameux  navigateurs  de  l’Europe?  Car , par 
cette  ligne  tranchante  , tirée  du  Golfe  de  Len  par  delfous  le  cap  Suetonio , 
jufqu’au  cœur  d’Yéço,  dedans  1 Yéço  même  le  plus  Japonois , la  na- 
vigation par  le  Nord  eft  conftatée.  a®.  La  mer  glaciale  elt  décidée  non 
glacée,  6c  une  pleine  mer.  3°.  La  non-communication  de  l’Alie  avec  l’A- 
mérique eft  établie.  4^^.  Yéço  eft  démontrée  terre  ferme  , Tartare  , 6c 
Alîatique  .... 

Et  Y on  n’en  félicite  pas  notre  hécle  ? Et  les  Mofcovites  ne  daignent 
pas  s’en  glorifier  ? Et  la  miférable  , l’atîreufe  terre  de  Kamtfchatka,  eft 
1 unique  objet  de  leur  commerce  , 6c  d’un  commerce  fi  pénible  , li  pé- 
rilleux, fi  ruineux  ? Rappelions  donc  un  peu  tous  les  eftorts  inconceva- 
bles qu’ont  fait  toutes  les  nations  de  l’Europe  , pour  percer  ce  Nord  im- 
pénétrable jufqu’ici.  Les  armemens  , les  vaitleaux  , les  llottes  fans  nom- 
bre qui  y ont  péri  , les  hyvernemens  cruels,  les  ours  , les  peuples  fé- 
roces , la  faim , les  froids  , les  glaces  dont  on  a été  le  jouet  6c  la  viéfime  3 
les  grands  hommes  de  mer  , les  Linl'chott  , les  Wood , les  Barent\ , les 
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'Munch  3 les  Forhifher  , les  Hudfcn  j les  Davis  , &c.  qui  .font  morts  la 
plupart  à la  peine  3 les  glaces  intarillirbles  du  Waigat^  j les  horreurs  de  la 
Zenible  3 les  variations  du  Groïnland  3 le  Jelmer,  le  Purchas  3 \c  Spit^ber g. 

On  a bien  toujours  dit , qu’il  n’y  avoit  réellement  que  les  Mofcovites 
qui  fulfent  à Laporte  de  toutes  ces  grandes  découvertes  : &c  il  faut  convenir  à 
leur  gloire,  qu’avec  une  patience  digne  des  tems  héroïques,  fondée  fur  la 
meme  pauvreté  , & fur  la  même  limplicité  de  mœurs , ils  ont  déjà  fait  le  plus 
diHicile,  en  s’établiifant  de  proche  en  proche  dans  tout  le  Norddel’Alie  , juf- 
cjues  & au-delà  meme  de  Kamtfchatka  3 & que  du  reïte  , tous  leurs  arrange- 
mens  font  pris  pour  aller  plus  loin  , de  pour  recueillir  le  fruit  de  tant  de 
patience  & de  travaux  3 depuis  que  le  génie  du  C-^ar  Pierre  I.  a cona- 
me  répandu  dans  tout  ce  grand  corps  un  peu  décharné  &c  engourdi  , cet 
efprit  de  fcience  , d’art  , de  navigation  , de  commerce  , vrai  foufïle  de 
vie,  qui  ranime  les  corps  <Sc  les  efprits. 

Mais  , c’eftà  eux  de  nous  dire  où  ils  ont  été  , & où  ils  en  font  ; & ce 
que  c’eft  que  leur  Kamtlchatka , & quelle  efpéce  à^^negoce  ou  de  com- 
merce ils  y font  par  terre  ou  par  mer  j & s’ils  navigent  fur  les  mers  du  Nord 
ôc  de  l’Orient  j de  s’ils  on  trouvé  le  palfage  entre  l’Ahe  de  l’Amérique  3 de 
enfin  s’ils  fe  croient  eux-mêmes  aullî  près  du  Japon  , de  jufques  dans 
Y éço.  Ce  qu’ils  nous  relufent  par  la  voie  du  Japon  , c’efi;  par  la  voye  de  la 
Chine  qu’ils  vont  nous  le  donner  .... 

Le  morceau  dont  il  s’agit  , confifte  en  une  relation  de  une  carte  ref- 
peélive  d’un  voyage  fait  par  l’ordre  du  Czar  Pierre  I , en  1715  , de  fini 
en  1730  par  le  Capitaine depuis  Petersbourg  jufqu’à  Kamtfchat- 
ka , de  au-delà  , au  travers  de  la  Sibérie , de  de  tous  les  fleuves  les  plus 
célébrés  de  ce  Nord,  jufqu’à  lui  , peu  connu.  Avons-nous  de  ce  pays-là 
des  nouvelles  plus  traîches  de  d’une  meilleure  main  ? Les  ordres  du  Czar 
avoient  pourvu  à tout  ce  qui  pouvoir  êtrenéceflaire,  tant  pour  le  feientifi- 
que , que  pour  l’œconomique  d’un  (i  long  de  fi  difticile  voyage.  BeeringS3  aflez 
recommandable  par  le  choix  fpécial  d’un  Prince  fi  éclairé  , paroît  un  homme 
entendu  de  folide.  Sa  relation  de  fa  carre  ,dans  leur  brièveté  , n’ont  point  à 
la  vérité  ces  grâces  de  narration  de  de  détail  , qui  intéreflent  un  fimple 
leéteur.  Mais  cela  même  fent  fon  homme  vrai  , qui  va  au  fait  , denefe 
rend  fufpeét  par  aucun  merveilleux  , par  aucun  embelliflement  (a). 

(a)  Le  P.  Cartel,  fuivant  fon  efprit  globe  afongié^  lui,  qui  difoit  à Moinef- 
fautillain  8c  vagabond  , fait  ici  une  iiicur-  quieu  mourant  , comme  une  des  grandes 
fion  dans  la  Tartarie  , pour  fe  donner  le  preuves  delà  Divinité  du  Chrirtiauifme  , 
plaifir  d’en  critiquer  , réformer  , arranger  Préjîdent,  la  Religion  efl  vraie  : Pafcal 
les  cartes  à fon  gré.  Cet  homme  fe  croyoit  & moi  l’avons  crue  ? u Cependant  au 
né  pour  faire  le  Monde,  s’il  n’avoit  pas  milieu  des  Saillies , d’une  imagination  conf- 
éré créé  avant  lui.  Mais  comme  il  étoit  tamment  déréglée  , il  lui  échappoit  des 
venu  trop  tard,  il  vouloir  du  moins  y re-  traits  de  génie  : témoin  ce  qu’il  dit  dans 
mettre  l’ordre  qu’il  n’y  voyoit  pas.  C'ell  le  morceau  qu’on  omet  ici  de  fa  Dilletta- 
pour  cela  qu’il  dirigeoit  le  cours  des  fleu-  tion.  jj  Les  montagnes  ne  font  pas  des 
ves,  & marquoit  la  pofition  des  montagnes,  «murailles  continues.  Par-tout  mille  gor- 
beaucoup  mieux  que  les  Voyageurs  ôc  les  « ges  , mille  vallées  les  entrecoupent  ; 
Géographes  qui  avoient  été  dans  les  pays  » comme  les  plus  grands  dots  de  la  mer , 
dont  ils  donnoient  la  carte,  ou  la  deferip-  « fe  découpent  régulièrement  en  mille  plus 
tion.  Comment  n’auroit-il  pas  façonné  le  » petites  ondulations.  « 
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La  decouverte  de  Karnrfchacka  croit  le  grand  objet  de  la  CommllEou 
de  Beerings  ; ce  qui  nous  préfente  un  nouvel  ordre  de  preuves  direéles 
contre  la  double  erreur.  1”.  De  la  confufion  de  Kamtfchatka  avec  Yéço. 
1°.  De  la  prétendue  route  des  RuJJiens  j venant  de  la  Léna  j pour  négocier 
avec  les  Kamifchadalis. 

Car  la  Commilîion,  outre  la  découverte  de  Kamtfchatka,  portoit  ordre 
au  Capitaine  député  , de  reconnoître  les  côtes  de  toute  cette  'l’artarie , 
pour  voir  fl  elles  ne  tenoient  pas  à celles  de  l’Amérique.  Or  ces  deux  décou- 
vertes étoient  faites , & très-parlaites  même  , s’il  eût  été  vrai  qu’il  y eût  eu 
une  route  maritime  & un  commerce  régulier  par  la  Léna  , ic  les  mers 
du  Nord  de  l’Orient , avec  Kamtfchatka.  Kamtfchatka  , en  un  mot  , 
étoit  trouvé  ou  rencontré  , mais  il  n’étoit  pas  découvert. Selon  leur  coutume 
d’aller  toujours  devant  eux  dans  des  pays  oû  il  n’y  a que  de  la  mifere , la 
faim,  le  froid  , les  rivières  , les  montagnes  , les  glaces  à furmonter , de 
former  d’efpace  en  efpace  , de  cent,  ou  deux  cent  lieues  , de  petites  ha- 
bitations, les  Rulfes  étoient  tombes  comme  des  nues,  dans  la  Péninfule 
de  Kamtfchatka , & y avoient  établi  trois  ou  quatre  habitations.  Ils  en 
étoient  là,  Sc  on  fçavoit  à Petersbourg  qu’ils  étoient  là  , vaguement , fans 
trop  fçavoir  où  , fi  ce  n’eft  à l’Orient , fort  loin  , un  peu  au  Midi  par- 
delà  Tobolsk  , Jakutski , &;  toiue  la  Sibérie  connue  j peut-être  vis-à-vis 
le  Japon,  Yéço,  &c  dans  leur  Méridien. 

On  ne  tient  rien  , quand  on  ne  fçait  ce  qu’on  tient  : Le  Crpar 
Pierre  /.  voulant  donc  conftater  fa  PuilTance  , tut  obligé  de  faire  recon- 
noître , ôc  découvrir  dans  les  réglés  ce  Kamtfchatka  , que  fes  habitans  , 
pour  s’attirer  fans  doute  un  peu  de  confidération  dans  le  monde  & dans 
leur  monde  , & fans  doute  , iur-tout  pour  ouvrir  la  porte  aux  fecours  donc 
ils  manquoient  , faifoient  fonner  de  loin,  & le  plus  haut  qu’ils  pouvoient, 
fous  le  nom  de  grande  & de  belle  terre  de  Kamtfchatka.  Beerings  étoic 
fans  doute  un  hommeau  fait  de  la  Sibérie,  ôc  de  pareilles  expéditions  géo- 
graphiques : il  paroît  tel. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  courfes  inutiles  dans  des  pays  , oû  elles  font 
toujours  pénibles  , il  alloit  partout  avec  mefure  6c  précaution.  11  faut  croire 
qu’à  Peterfbourg  , il  avoir  pris  toutes  les  cartes  , tous  les  mémoires, 
toutes  les  inftruétions  que  la  Cour  6c  les  particuliers  pouvoient  lui  four- 
nir. A Tobolsk  6c  partout  ailleurs  , il  avoit  foin  de  prendre  langue, 6c  de 
conltater  fou  vrai  chemin.  Quand  il  eut  fur-tout  palfé  le  Genilfey.  6c 
qu’il  fut  arrivé  à llimski  qui  approche  du  Len  , il  fit  prendre  les  devants 
à un  Lieutenant,  6c  lui,  obligé  d’hyverner  à llimski,  profita  de  fon  quar- 
tier , pour  aller  à Irkutski , fur  la  mer  de  Baykal , confulter  le  Gouver- 
neur de  cette  Bourgade  , lequel  avoit  été  auparavant  Gouverneur  de 
Jakustki.  Ce  Gouverneur  lui  dit  ce  qu’il  voulut , mais  il  nous  importe  de 
remarquer  , cju’il  ne  parut  jamais  dans  la  fuite  du  voyage  , lui  avoir  dit 
qu’à  Jakutski , il  dût  trouver  des  Hottes , ou  des  vailfeaux  , pour  arriver 
par  la  route  du  Len  , 6c  de  la  mer  glaciale  , à Kamtfchatka 

Arrivé  lui-même  enfin  à Jakutski,  Beerings  ne  parut  jamais  penfer  à cette 
route.  Il  fit  defeendre  un  Lieutenant  par  le  Lc/i , pour  remonter  enfuitepar 
la  rivière  étAldanj , 6c  par  celles  de  Maya  6c  de  Judoma , jufqu’à  üchotski , 
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où  il  fe  rendit  lui-même  , à travers  champs  , pour  y pafler  le  golfe  de 
Kamrfcharka.  Son  Lieutenant  le  palfa  , & repalfa  avant  lui  , 6c  ce  triple 
palfige  fait  gayement , toujours  fur  des  barques  , démontre  d’abord  1°. 
la  chimere  des  vaid'eaux  de  Karntfchatka.  2".  Se  tourne  aulîî  avec  la 
même  évidence , contre  un  défaut  que  je  trouve  dans  la  Carte  même  du 
Capitaine  Becrings.  Car  J félon  cette  carte,  le  golfe  a bien  deux  cens  lieues 
de  mer,  6c  le  trajet  d'Ocfiotsi-i  à Bolfchaya  , par  la  diagonale  du  golfe  , 
peut  bien  être  de  trois  cens  lieues. 

Cela  efl:  fort  , pour  des  Barques  , dans  des  mers  du  Nord  , entre 
le  50  ou  le  60  dégré  de  latitude,  & au  voifinage  6c  au  Nord  des  mers 
tumultueufes  du  Japon.  Il  eft  vrai  que  ce  golfe  eil  marqué , comme  te- 
nant a la  mer  dormante  y placée  à l’Orient  de  Kamtfchatka.  Mais  j’ai  peine 
à me  perfuader  que  ce  golfe  foit  fi  grand.  Si  l’on  pouvoit  faire  quelque 
fond  fur  la  nouvelle  carte  du  Japon  , qui  eft  d’ailleurs  fi  fufpeéte  , ce 
golfe  y efl  marqué  plus  guéable  pour  desBarques,  plus  étroit,  & par  confé- 
quent  d’un  plus  court  trajet  , mieux  abrié  par  les  terres  6c  les  montagnes 
voilines  , 6c  plus  inaccelîible  aux  grandes  lames.  Mais  la  chofe  parle  de 
foi,  6c  une  rner  de  trois  cens  lieues,  ne  fe  laide  pas  paffer  par  des  Bar- 
ques, crois  fois  de  fuite  fi  gayement,  6c  fans  ombre  de  danger.  D’ailleurs, 
je  ne  puis  me  perfuader  que  la  grande  terre  de  Kamtfchatka  , foit  une 
aulîi  petite  péninfule , que  la  Carte  de  Beerings  la  repréfente  ; n’ayant  pas 
plus  de  cent  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur,  6c  étant  partout  ailleurs 
fort  reiferrée. 

Audi,  at-elle  un  air  tout  étranger,  6c  l’on  voit  à l’œil,  qu’on  a fait 
violence  à fes  rivières  . pour  leur  donner  une  cinquantaine  ou  foixantaine 
de  lieues  de  cours.  La  grande  riviere  de  Kamtfchatka  eft  pliée  6>c  repliée 
d’une  maniéré  qui  n’a  rien  de  naturel.  La  Bolfchaya  Reka  qu’on  nomme 
dans  la  relation  fpécialemenc  la  grande  riviere  , y eft  plus  petite  que  celle 
de  Kamtfchatka , quoique  manque  de  terrein  , on  ait  été  obligé  de  les 
confondre  prefqu’enfemble.  Dans  ma  Carte , en  me  rendant  efclave  de 
la  longueur  , parce  que  Beerings  eft  cenfé  avoir  déterminé  le  cap  d’Oskoi 
en  le  doublant  , j’élargis  un  peu  la  grande  terre  , aux  dépens  du  golfe, 
que  je  trouve  tout  -à-fait  trop  large.  11  ne  paroîc  pas  d’ailleurs  , que  Bee- 
rings ait  beaucoup  reconnu  l’intérieur  des  terres  de  Kamtfchatka  ; 6c  fa 
découverte  n’eft  en  quelque  force  qu’extérieure  ; fa  Commidion  portant 
principalement  la.  découverte  de  fes  tenans  6c  aboutiftans  , pour  en  bien 
Gonftater  la  route , 6c  le  commerce  citérieur  6c  ultérieur  , avec  la  Sibérie 
d’un  côté  , 6c  de  l’autre  , s’il  étoit  polfible , avec  l’Amérique. 

Nous  voila  enfin  arrivés  à Kamtfchatka.  Beerings  s’y  etoic  fait  devan-* 
cer  par  un  Lieutenant , avec  des  ouvriers  pour  couper  6c  préparer  les  bois 
néceffaires  à la  conftruélion  d’un  vaideau;  le  premier  vaiffeau  fans  doute 
qu’eût  vû  Kamtfchatka.  Mais , j’admire  Beerings  , à qui  le  foupçon  ne 
vient  pas  qu’il  puilfe  trouver  un  vaideau  tout  fait  à Kamtfchatka,  ni  per- 
fonne  propre  à le  féconder  dans  la  nouvelle  conftruétion.  Car  il  avoic 
mené  de  Rudîe  , 6c  de  toutes  les  villes  par  où  il  avoic  palLé  , des  conf- 
truéleurs  , fous  conftruéteurs  , charpentiers  , feieurs  de  bois  , Pilotes  3- 
avec  tous  les  outils  >ferremens,  gaudronnécefïàires.-C’efl  méprifer.  beauf 
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coup  Kamtfchatka,  qui  eil  l’objet,  l’entrepôt",  le  terme  d’un  grand  cora- 
merce  maritime,  que  de  ne  pas  compter  d’y  trouver  un  clou. 

Cependant  on  trouve  toujours  quelque  vaifiTeau  dans  un  port  commer- 
çant, ik  à Kamrfchatka  on  devroit  y en  trouver  de  tait  & de  droit  j tous 
ceux  qui  y abordent  étant  obligés  d’y  hyverner  au  moins  une  fois.  Beerings 
qui  n’.avoit  pas  à revenir  par  la  mer  glaciale  dans  le  golte  de  Len,  hyverna 
deux  fois  à Kamtfchatka , &c  y palla  deux  années.  Et  pendant  aucune  fai- 
fon  de  ces  deux  années , il  n’y  vit  d’autre  vailfeau  que  le  fien  , & n’enten- 
dit parler  , il  ne  parle  au  moins  , d’aucun  commerce.  Il  remarque  qu’on 
ji’a  ni  bled,  ni  bétail  à Kamtfchatka,  ni  bête  de  charge  meme,  li  ce  n’efi: 
des  chiens  j dont  la  peau  feule  fournit  le  vêtement  aux  Rulfes  mêmes  , 
qui  ne  vivent  d’ailleurs  que  de  poilFon  6c  de  carottes  , en  guife  de  pain. 

Il  arriva  un  contre-temsà  Beerings.  il  avoir  lailTé  un  Lieutenant  à Jakuts- 
ki , avec  le  fer  , le  gaudron  ik  les  vivres  nécelTaires  pour  fon  expédition  de 
mer.  La  relation  remarque  qu’il  gèle  de  très-bonne  heure  dans  ces  pays- 
là  , & qu’il  y dégéle  fort  tard  , àc  alors  tout  efl:  couvert  de  neiges  , que 
le  veut  tranfporte  fouvenr  par  monceaux,  capables  d’enterrer  les  voyageurs 
tout  vivans  j & les  rivières  font  prifes  , ou  pour  le  moins  embarallées  de 
glaces  & de  glaçons.  Le  Lieutenant  qui  avoir  devancé  Beerings  au  départ 
de  Jakutski  J avoir  été  bien  embaralfé  fur  X Aldan  , fur  la  Maya^  fur  la 
Judoma  : encore  le  Capitaine,  parti  après  lui,  étoit-il  arrivé  avant  lui  à 
Ochotski , malgré  fes  propres  embarras  de  la  part  des  neiges  8c  du  froid. 
C’elt  la  nuit  fur-tout  quiell  horrible  à pall'er  dans  ces  campagnes  Archi-Sihé- 
Tiennes.  La  plus  grande  refl'ource  contre  le  froid,  ell  de  s’enfevelir  profon- 
dément dans  la  neige. 

Le  Lieutenant  lailfé  à Jakutski  avec  le  fer  , le  gaudron  8c  les  pro- 
vihons  , arrêté  par  tous  ces  embarras  , n’arriva  à.  Kamtfchatka  , qu’après 
l’cntiere  conftruétion  8c  ravitaillement  complet  du  vailfeau.  On  avoit  re- 
noncé à fon  arrivée,  le  voyant  trop  tarder.  On  avoit  donc  trouvé  , ôc  il  y 
avoit  donc  du  gaudron  à Kaintfcliatka.  C’eft  un  fait  dont  il  faut  conve- 
nir. La  nature  eft  partout  riche  , même  à Kamtfchatka , riche  pour  des 
Rulliens  , qui  ont  avec  la  patience  de  fe  palfer  de  tout  , l’adrelfe  de  fe 
fervir  de  tout.  Les  vivres  8c  le  gaudron  manquant , Beerings  y fuppléa.  Il 
trouva  le  gaudron  dans  les  bois  , mais  il  remarque  pourtant , qu’avant  lui , 
perfonne  n’avoit  connu  l’arbre  d’où  il  letiraj  les  carottes  lui  fournirent  le 
pain  ou  le  bifemt,  8c  la  mer  lui  donna  du  poilTon  qu’il  fala.  Il  n’y  a pas, 
jufqu’à  une  forte  d’eau  de-vie  de  fa  façon  ,dont  il  trouva  moyen  d’approvi- 
lionner  fon  vailfeau.  Il  avoit  du  tabac  pour  fumer  , 8c  il  avoit  de  tout  cela 
pour  un  an  , à quarante  perfonnes , dont  il  compofa  fa  manœuvre  8c  fon 
équipage.  Que  faut  il  de  plus  Le  voila  donc  en  mer,  à l’embouchure  de 
la  riviere  de  Kamrfchatka. 

Des  Chinois  voluptueux , des  François  délicats , qui  fe  feroient  trouves 
a Kamtfchatka,  n’auroient  pas  attendu' qu’un  Capitaine  Beerings  fût  venu 
leur  dire  où  ils  étoient.  Ils  auroient  tout  tenté  pour  en  fortir,  ou  pour  fe 
procurer  les  commodités  , pour  contenter  au  moins  leur  curiolité  par 
quelque  fociété  extérieure  , par  quelque  commerce.  Les  premiers  Rulliens 
<1111  s’étoient  trouvés  à force  d’errer  dans  cette  Sibérie  ultérieure  , à 

Kamtfchatka , 
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Kamtfchatka , s’y  croient  rrouvés  bien  avec  des  carottes,  du  poiGTon  , du 
tabac  Sc  des  chiens.  Le  Ralîien  efl:  coimopolite.  A Kamtfchatka  , il  eft  chez 
lui.  Mais  les  Princes,  & des  Princes  du  génie  du  Czar  Pierre  I , portent 
leurs  vues  plus  loin , Sc  veulent  au  moins  reconnoître  les  terres  de  leurs 
Sujets,  qui  font  leurs  terres. 

Ceerings  avoir  ordre  de  côtoyer  toute  cette  Tartarie  orientale,  8c  d’en 
reconnoître  les  terres  &c  les  mers.  Il  remonta  d’abord  au  Nord  , vers  la 
mer  glaciale,  en  prenant  de  revers  la  route  marquée  fur  la  nouvelle  Carte 
du  Japon.  Mais  dans  toute  cette  route,  il  paroît  n’aller  qu’en  inventeur, 
en  homme  qui  tâtonne,  qui  voit  toutes  chofes  pour  la  première  fois  le 
premier.  Il  remarque  comme  une  nouveauté  , que  depuis  fon  départ , 
toute  la  côte  lui  avoir  paru  remparée  comme  d’une  muraille  blanche,  c’eft- 
â-dire  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Il  rencontre  des  T^uts^i  dans  des 
Barques  , Peuples  nouveaux  pour  lui , comme  il  eft  nouveau  pour  eux 
avec  fon  vailfeau  ^ quoiqu’ils  connuftent  les  Rufliens,  & qu’ils  en  fuftent 
connus,  mais  par  la  voye  des  terres  , des  rivières  & des  canots. 

Ces  Tzutski , après  un  renouvellement  de  connoilfance  , lui  apprennent 
qu’il  alloit  rencontrer  une  ille  , qui  n’étoit  pas  apparemment  fur  fes 
cartes  , quoique  la  carte  nouvelle  du  Japon  ne  laiffe  pas  d’en  marquer 
de  connues  des  Ruftiens  , à peu  près  dans  cet  endroit.  Beerings  continue 
fa  route  , rencontre  l’ille  , ne  la  reconnoît  pour  aucune  de  celles  que 
les  Rufliens  à’ Anadirsk  pouvoient  connoître  fur  leur  côte  : aulîî  leur  don- 
na-t-il un  nom  nouveau,  pris  de  la  Fête  de  S.  Laurent ^ qu’on  célébroit 
le  jour  même  qu’il  y aborde.  Il  double  le  cap  de  T'^iokotskago  , & ne  le 
contond  point  avec  le  cap  Suetonio  qu’il  cherche. 

J’avouerai  pourtant , que  rien  n’étoit  plus  naturel  que  de  les  confon- 
dre, ft  d’ailleurs  par  la  connoilfance  qu’on  avoir  en  Mofcovie  & dans 
les  terres  de  Kamtfchatka,  d’Anadirsk  8c  de  toute  cette  Tartarie  Ruftîen- 
ne , il  n’avoir  pas  fçu  pofitivement  que  les  montagnes  de  dVoJJé  étoient 
beaucoup  plus  haut  8c  plus  avancées  dans  la  mer , que  ce  cap  de  Tziokots- 
kago.  Ce  cap  eft  double , 8c  Beerings  les  doubla  tous  deux  j & pafté  le  fé- 
cond , il  trouva  que  les  terres  n’avançoient  plus  , 8c  rentroient  fort  avant 
vers  l’Occident  , fans  qu’il  en  pût  découvrir  le  retour  vers  l’Orient.  Au 
677  dégré , le  découragement  8c  la  crainte  le  failirent.  Il  n’ofa  s’engager 
plus  avant,  de  peur  d’un  hyvernement  forcé  , 8c  de  tomber  fur  des  côtes  dé- 
lertes,  ou  chez  des  peuples  féroces  , ou  dans  des  glaces  , d’où  il  ne  pour- 
Toit  lortir.  Il  étoir  donc  naturel  de  fe  croire  réellement  à la  fin  de  l’expé- 
dition à laquelle  on  auroit  eu  un  prétexte  honnête  de  renoncer^  au  lieu 
qu’en  nous  la  donnant  comme  imparfaite,  8c  comme  abandonnée  par  un 
fimple  découragement  , Beerings  s’eftfort  peu  honoré  dansl’efprit  de  tous 
ceux  dont  il  réveille  ainfi  la  curiofité  , fans  la  fatisfaire  pleinement. 

J’avoue  franchement  que  je  ne  lui  pardonne  pas  d’avoir  été  fi  loin. 
Tans  aller  julqu’au  bout.  Un  Munck  , un  Barenf^  , un  Linskot  , auroient 
poufle  l’avanture  à bout,  ou  feroient  morts  à la  peine.  Les  Tzutski  étoient 
amis,  il  pouvoir  hy veiner  chez  eux  , ou  dans  l’ille  de  S.  Laurent,  ou  au 
Fort  d’Anadirsk,  qui  ne  pouvoir  être  fort  loin.  Au  retour  de  la  faifon  , il 
auroit  pouifé  plus  loin,  8c  de  proche  en  proche  , jufqu’aux  Nolfé  , 8c  au- 
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(ieü.  Il  aiu'oit  par-tout  trouv.*  des  carottes  & du  poilFon.  Il  revint  hyver- 
ner  dans  fou  cher  Kanitfchatka  , bien  réfolu  de  ne  plus  remonter  vers  la 
mer  glaciale. 

Après  l’hyver , il  remit  à la  voile  , plus  pour  s’en  retourner  , que  pour 
autre  chofe.  Cependant,  pour  la  forme  , il  cingla  d’abord  droit  à l'Orient, 
&:  il  y fit  environ  une  cinquantaine  de  lieues.  Les  habitans  de  Kamtfchatka 
lui  avoient  dit  qu’aux  jours  ferains,  ils  découvroient  une  terre  de  ce  côté- 
là  ; preuve  nouvelle  que  jamais  vaifTeau  n’avoit  abordé  , ni  quitté  leurs 
côtes.  D.rns  un  Port  fréquenté  , on  connoît  apparemment  les  mers  voifi- 
nes,  au  moins  à perce  de  vue.  Beerings  ne  vit  point  de  terre  5 mais  , en- 
nuyé de  Kamtfchatka  , il  réfolut  de  voir  s’il  ne  pourroir  pas  en  éviter  la 
terre  au  retour,  Sc  revenir  en  tournant  dans  le  golfe  , pour  rentrer  tout 
de  fuite  dans  les  terres  de  la  Sibérie  par  Ochotski.  Il  n’y  trouva  nulle  dif- 
ficulté, il  doubla  le  cap  à’Oskui  , & toute  la  terre  de  Kamtfchatka  , dont 
il  fit  au  moins  par-là  , la  pleine  découverte. 

Il  remarque  dans  fa  relation  , qu’avant  lui  , on  n’avoit  nulle  connoif- 
fance  de  ce  cap  , qui  fcpare  abfolument  , de  éloigne  tout-à-fait  Yéço  de 
Kamtfchatka,  de  les  Yeçois  , des  Kuriles  , peut-être  de  plus  de  quatre 
cens  lieues  Nord-Ell.  Car  il  efi:  fût  que  les  Kuriles  font  dans  Kamtfchat- 
ka , au  Midi  des  Kamtfchadales , de  des  habitations  Rufiiennes , de  tout- 
à tait  fur  la  côte  méridionale  terminée  par  le  cap  à'Oskoi  que  Beerings 
doubla  , en  lailFant  ces  Kuriles  au  Nord,  de  Yéço  au  Midi,  fans  apperce- 
voir  cette  terre  , fans  en  découvrir  aucun  veftige  , ni  du  Japon  5 fans 
nous  en  lailfer  même  entrevoir  aucun  doute  , aucun  foupçon  , aucune 
idée. 

Cette  carte  du  Japon  eft  fauffe  par  tous  les  endroits  : j’ai  déjà  remar- 
qué qu’elle  étoit  contradiéloire  à elle-même  par  les  deux  routes  qu’elle 
marque  pour  palfer  de  Jakutski  à Kamtfchatka,  l’une  de  mille  lieues  au 
moins  par  les  mers  impratiquables  du  Nord  , l’autre,  de  deux  ou  trois 
cent  lieues  par  les  terres , la  même  que  prit  Beerings  en  allant  de  en  re- 
venant. Mais  ce  n’eft  pas  tour  5 de  cette  carre  eft  encore  toute  contradic- 
toire au  difcoiirs  dont  on  l’a  accompagnée  pour  la  juftifier.  1®.  De  tout 
le  raifonnenient  qu’elle  cite  du  P.  de  Angdis  , il  réfulte  que  Yéço  eft 
une  ille  détachée  de  la  Tarcarie  , au  Nord  encore  plus  qu’à  l’Occident, 
où  ce  Pere  ne  met  qu’un  détroit.  1°.  Ce  Pere  abordé  à- Yéço  , fait  un 
grand  de  pénible  voyage  par  terre , qui  prouve  que  Matfumaï  n’eft  point 
une  petite  ifle  à part  , de  qu’il  eft  politivement  dans  Yéço,  &:  même  aft’ez 
avant.  5 Quand  le  Pere  de  Angelis  dit  que  de  loin  il  avoir  regardé  Mat- 
fiimai  comme  tenant  à la  Tartarie  , mais  qu’étant  fur  les  lieux  , il  avoir 
reconnu  que  c’étoit  une  ille  5 il  parle  d’Ycço  confondu  avec  Maefumai  , 

non  comme  d’une  ifle  à parc  : cela  eft  évident  par  fon  difeours  , dont  La 
ccnclufion  précife  eft  qu’Yéçoeftune  ifle.  4®.  Il  rapporte  le  témoignage 
des  Yéçois  , qui  lui  avoient  conftamment  dit,  que  pour  aller  de  Matlu- 
mai  à Tejjoi  j ils  comptoient  foixanre  jours  démarché  : Matfumai  eft 
donc  incontcftablemenc  la  même  terre  que  Te(idi , qui  eft  fûrement  dans 
celle  d’Yéço. 

L’Hiftoire  du  Japon  s’aurorife  encore  de  la  relation  du  Cajlrkoom  j 
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vaifTeaii  Hollandois,  qui  avoir  reconnu  Yéço.  Qu’en  cite-t  elle  ? i®.  Que 
Matfumai  eftlorc  avant  dans  la  terre  d’Yéço.  2°.  Que  Matfumai  eft  tributaire 
du  Japon  5 le  Pere  deAngdis  l’airiare  aullî , & on  n’en  fçauroit  douter.  Or  les 
Kurdes,  qu’on  met  à la  place  précife  des  Yéçois , font  tributaires  des  Mof- 
covites.  3®,  Que  félon  tous  les  Japonois  , Yeço  eft  une  ifle.  Sans  citer  per- 
fonne , l’Auteur  de  la  carre  , dans  le  difcours  juftificatif  dont  il  l’accompa- 
gne , conclut  par  ces  paroles  : // peut  bien  fe  faire  que  le  continent  d'Ytqo 
touche  à d Amérique  meme  par  le  Nord.  Et  que  devient  donc  la  route  des 
Kujfiens  J venant  de  la  Léna  pour  aller  négocier  avec  les  Kamtfchadales  j 
placés  à l’Orient  d’Yéço  : il  faudroit  que  la  jondion  de  l’Am.érique  avec 
Yéço,  fe  fit  par  un  pont  qui  lailfàt  palTer  les  vailTeaux  par  delEous. 

On  rapporte  dans  ce  difcours  juftificatif  , que  Kempfer  avoit  vCi  au 
Japon  une  Mappemonde  qui  faifoit  une  ifle  d’Yéço  & qui  marquoit 
derrière  cette  ifle  un  continent  deux  fois  grand  comme  la  Chine  , 
divifé  en  plufieurs  Provinces  , dont  un  tiers  étoit  au-delà  du  cercle  po- 
laire. Ses  côtes  avançoient  à l’Orient  beaucoup  plus  loin  que  le  Japon  , Sc 
l’on  voyoit  un  grand  golf^e  , quarré  au  milieu.  L’Amérique  étoit  vis-à-vis, 
féparée  par  la  mer  5 ôc  dans  l’entre-deux  , il  y avoit  deux  ifles,  pofées  au 
Nord  & Sud , dont  la  méridionale  étoit  fort  petite  , mais  l’autre  touchoit 
prefqu’aux  deux  continens. 

Lorfqu’on  a peu  de  lumières  fur  un  fujet,  on  doit  recueillir  avec  foin 
les  plus  petites  lueurs.  Les  Japonois  ne  font  , je  l’avoue  , ni  de  grands 
Géographes,  ni  de  grands  navigateurs.  Mais  que  fçait-on  s’ils  ne  l’ont  pas 
été  autrefois  , fur-tout  lorfqu’ils  abordèrent  pour  la  première  fois  au 
Japon  ? Peut-être  y iont  ils  venus  de  cette  Tartarie  feptenrrionale  qu’ils 
connoifloient  déjà?  Une  certaine  conformité  de  langage  dans  le  peu  que 
nous  en  fçavows  , me  le  feroit  conjeéfurer.  Car  enfin  ilsvenoient  de  quel- 
que part,  & de  la  Tartarie  du  Nord  plus  vraifemblablement , que  de  I.a 
Chine  , ou  de  la  Tartarie  Chinoife  , ou  même  de  l’Amérique.  Kamtf- 
chatka  , Bolchaya  , Bijlraya  , Lafnaya  , Ochota  , T-^utski,  Tfiokotskago  ^ 
Tjchalki  3 Olutorska  , Lamutki  , fentent  un  peu  le  ton  Japonois.  Ces 
mots  font-ils  RulLes?  Cela  fe  peut.  AulTi , regardai-je  les  Rafles  ,&  peut- 
être  les  Polonois  , les  Japonois  , comme  des  détachemens  civilifés  de  la 
Tartarie  Mofcovite  5 civilifés  , les  uns  par  le  voilinage  de  la  Chine,  les 
autres  , par  celui , d’abord  des  Grecs  &:  des  Romains  , enfuite  des  Euro- 
péens. Les  Tartares  ont  toujours  été  en  pofleflion  d’envoyer  des  Colo- 
nies, & même  des  Conquérans  dans  toute  l’Afie  , & jufqu’aux  extrémi- 
tés de  l’Europe , en  Suède  & en  Dannemarck. 

Quoi  qu’il  en  foit , quelque  voyageur  étranger  pourroit  avoir  abordé 
au  Japon  avec  la  Mappemonde  de  Kempfer  , ou  avec  des  connoilfances 
fur  lelquelles  on  Tauroit  conftruite  : & ce  n’eft  pas  par  hazard  qu’elle  eû: 
pourtant  fl  conforme  à ce  que  nous  connoilfons  d’ailleurs;  1°.  Qu’Ycço 
eft  une  ifle  détachée  de  la  Tartarie  ; 2’’.  Que  derrière  cette  ifle,  il  y a 
un  continent  beaucoup  plus  grand  que  la  Chine;  3 . Que  ce  continent  eft 
divifé  en  plulieurs  Provinces  , c’eft-à-dire,  partagé  en  plufieurs  Nations; 
4®.  Qu  une  partie  en  eft  au-delà  du  Cercle  polaire;  5”.  Qu'il  avance  à 
l’Orient  beaucoup  plus  que  le  Japon  ; 6®.  Qu’il  y a au  milieu  un  grand 
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quaiTC.  Ce  pourioic  bien  ctre  le  golfe  de  Kaindcliarka  qui  a â 
peu  près  cette  forme  , fur-tout  fi  la  côte  Septentrionale  d’Yé^o  ré- 
gne un  peu  en  ligne  droite  d’Occident  en  Orient  , comme  je  le 
conjeéture. 

Car  deux  chofes  paroiiTent  conftantes  : i°.  Qu'Ycço  eft  une  grande 
terre  ; Que  c’efl:  pourtant  une  terre  ifolée,  une  ifle  j mais  une  ifle  af- 
fez  bifarre  ôc  pleine  d’anfes , de  golfes  5c  d’inégalités  , au  moins  du  côté 
du  Japon.  Il  y a à fon  Orient  trois  ou  quatre  decouvertes  , imparfaites  à 
concilier:  l’IJle  des  Etats  , la  terre  de  la  Compagnie  ^ le  détroit  d’Uriei,&C 
une  côte  découverte  par  D.  Jean  de  Gama  j allant  de  la  Chine  à la  nou- 
velle Efpagne.  Je  conjeclure  que  tout  cela  n’elt  c^u’Yéço  , vù  en  détail. 
On  a toujours  trouvé  de  l’embarras  à reconnoître  toutes  ces  parties  , ce  qui 
ne  vient  que  de  ce  qu’elles  tiennent  l’une  à l’autre  , & qu’on  n’a  pû  en 
tourner  aucune  , ni  en  voir  le  bouc  , n’ayant  pû  voir  le  bout  d’Yéço  ni  le 
tourner;  & ce  détail  meme  de  parties  ayant  été  un  obftacle  à la  révifion 
générale  du  tour.  Il  n’y  a de  litigieux  que  le  prétendu  détroit  d’Uriez;  il 
me  femble  que  la  plus  commune  opinion  le  révoque  en  doute.  J’en  fais 
un  golte  un  peu  allongé. 

Je  mets  aulli  fans  façon  les  ides  des  Japonnois  , entre  la  Tartarie  Sc 
l’Amérique,  parce  que  , quelque  légère  que  foit  l’autorité  d’une  Mappe- 
monde Japonoife  , elle  l’emporte,  ielon  toutes  les  loix  géométriques , dès 
(|ue  rien  ne  la  contre-balance.  Or , loin  de  la  contre-balancer  , tout  la 
favorife.  On  a,  5c  j’avoue  que  j’ai  plus  que  perfonne  , un  fecret  panchanc 
à croire  que  la  Tartarie  s’étend  au  Nord-Eft  jufqu’à  l’Amérique.  Mais  ce 
panchanc  , bien  analyfé  , eft  un  panchant  du  cœur,  bien  plus  que  de  l’ef- 
prit.  On  fouhaiteroit  que  cela  fût  : on  aimeroit  à voir  les  Mofeovites 
réalifer  le  paradoxe  de  revenir  par  le  Nord , redonner  la  main  à l’Europe. 

C’eft  ce  merveilleux  dont  je  me  défie.  Autrefois  , le  merveilleux  étoic 
à faire  de  l’Amérique,  un  Monde  à parc,  & touc-à-tait  ifolé,  tout-à  fair 
déc.aché  , 5c  comme  à cent  milles  lieues  du  Monde  ancien.  Ce  merveil- 
leux eft  ufé  , 5c  a comme  palEé  dans  le  parti  contraire,  fur-tout  dans  celui 
des  Rulîiens.  Le  P.  Gerbillon  , toujours  chez  le  P.  du  Halde  , remarque 
habilement,  qu’abfolument  il  ne  peut  y avoir  loin  des  montagnes  de  Nolfé 
5c  de  la  Tartarie  Mofcovice  , à l’Amérique.  Car  il  avoir  vù  ces  Nojjé 
fur  deux  cartes  Mofeovites  , prés  du  8o-“*.  parallèle,  fans  doute  vers  le 
115  ou  azo'™^.  dégré  de  longitude.  De  forte , difoit-il , que  les  dégrés 
n’étant  à cette  hauteur  que  de  peu  de  lieues  , un  grand  nombre  de  dé- 
grés  n’y  feroit  pas  un  grand  éloignement.  Je  veux  fortifier  ce  raifonne- 
menc  du  P.  Gerbillon,  en  laveur  de  ceux  qui  aiment,  comme  je  l’alme- 
rois  allez,  à joindre  l’Amérique  à l’Afie. 

La  Baye  de  Smith  5c  les  détroits  indécis  de  Jonas  & de  Lancajlre,  peuvent 
ctre  , & font  regardés  comme  des  appartenances  & des  continuations  de 
l’Aniérique  5c  du  Groenland.  Or,  les  terres  en  font  au  300'^'^^'.  dégré  de 
longitude^  5c  celles  de  Nolfé,  étant  au  , il  n’y  a que  So  dégrés  de 

diftance , c’eft  à-dire  environ  300  lieues  au  plus.  Ce  n’eft  rien  que  cela  , 
mais  c’eft  trop,  fùrement^  car  il  faut  raifonner.  11  n’eft  pas  dit  que  les 
terres  finilfcnt  à l’endroit  où  011  a fini  de  les  reconnoître  : au  contraire  , 
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011  a reconnu  pofitivemenr  qu’elles  n’y  fiiiilToient  pas  , & que  c’étolt  mê- 
me plutôt  un  commencement  de  nouvelles  terres  , qu’on  n’a  pu  ou  ofc 
parcourir.  11  fe  peut  donc  que  les  montagnes  de  NofTé  , donc  on  n’a  pu 
trouver  la  fin,  font  indéfinies  ou  non  finies  , par  la  mer,  ou  qu’au  moins 
elles  vont  encore  quelques  degrés  au  Nord  & à l’Orient  ; ce  qui  d’abord 
en  pays  de  terres  à grand  marché  , pourroit  bien  aller  à cent  lieues  ou 
efteélives  , ou  en  équivalent,  à caufe  du  rétrécilTement  des  terres  Polai- 
res , & réduiroit  leur  diftance  à l’Amérique , à zoo  lieues. 

Celle-ci  fe  prête  de  meilleure  grâce  à la  fuppofition  ; elle  donne  plus  de 
prife  , & par  plus  d’endroits.  Le  Groenland  feul  peut  s’étendre  beau- 
coup au  Pôle  vers  la  pointe  Pur  chas  qui  eft  déjà  au  H 1'^"'^.  dégré,  &c  fur- 
tout  vers  la  Baye  de  Smith  j qui  commence  à s’étendre  au  Nord  , près  du 
So  dégré,  & qui  probablement  s’étend  plus  loin.  Or  elles  s’étendent 
à l’Occident  , vers  la  Tartarie  ; & la  terre  qui  borde  de  ce  côté  la 
Baye  de  Hudfon  , & celle  de  Baffins  , & les  détroits  de  Lancajlre  ôc  de 
Jonas , s’étendent  fiirement  beaucoup  .à  l’Occident.  On  y voit  de  grandes 
rivières  , & les  trois  derniers  détroits  peuvent  n’être  que  des  embou- 
chures de  grandes  rivières.  Or  de  grandes  rivières  fuppofent  de  grandes 
terres , dans  le  long  efpace  defquelles  elles  reçoivent  un  grand  nombre  de 
plus  petites  rivières  & de  ruifieaux.  Le  Len  , l’Oby , le  Genififey  , le 
Saghalien  , ont  des  cinq , fix  6c  fept  cens  lieues  de  cours. 

Et  voila  l’Amérique  prolongée  vers  l’Occident  de  deux  ou  trois  cens 
lieues  , c’eft-à-dire  , jointe  à.  la  Tartarie  ôc  aux  montagnes  de  NoJJé , d’où 
découlent  peut-être  toutes  ces  rivières  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Baye  de 
Hudfon.  Que  fçait-on  , fi  la  Tartarie  après  s’être  rétrécie,  ne  s’élargit 
pas  enfuite  pour  embralLer  l’Amérique , comme  l’ifthme  de  Panama  joint 
l’Amérique  Septentrionale  à la  Méridionale.  Mais  cela  feroit  trop  beau, 
trop  merveilleux.  Je  le  voudrois,  je  n’en  crois  donc  rien. 

Le  timide  Beerings  n’ofa  effleurer  ces  montagnes  de  Nojfé , ni  recon- 
noître  le  dernier  cap.  On  voit  pourtant  ce  cap  fous  le  nom  de  Schele~ 
ginshi  , marqué  dans  fa  carte  , avec  quelques  petites  Ifles  tout  autour. 
Je  demande  de  quel  droit  il  a fait  cela  ? Sa  relation  ne  m’en  dit  rien. 
Mais  comme  les  pauvres  font , dit-on , argent  de  tout;  j’aime  à me  per- 
fuader  qu’il  a eu  de  bonnes  raifons  d’en  ufer  ainfi  , ôc  que  c’eff: 
l’opinion  commune  des  Kamrfchatkois  , des  Tuzrski  , des  Jakutes  , 
des  Rulîiens  qu’il  a confultés.  J’ufe  de  tout  fans  façon  : il  n’y  a pas  juf- 
qu’à  la  route  des  RulEens  venant  de  la  Léna  par  le  cap  Suétonio  , qui 
ne  me  dile  que  c’eft  l’opinion  la  plus  commune,  qu’il  y a par-ci  par- là 
un  dernier  cap,  qui  tranche  net  l’Afie  Septentrionale.  Le  rétrécilfement 
même  des  terres  aux  Noffé  marque  naturellement  un  cap  de  Finifterre  , 
quoiqu’abfolument  il  puilfe  marquer  un  Iffhme  , ou  même  une  péninfule. 
Tous  les  caps  un  peu  avancés  dans  les  mers,  fur-tout  dans  des  mers 
expoTées  à des  vents  , à des  courans  , à des  glaces  , font  ainfi  remparés 
de  roches  efearpées  , qui  font  à proportion  auffi  profondément  en- 
racinées dans  la  terre.  Car  tout  nous  dit  que  la  ffruélure  de  notre 
globe  eff:  deffinée  par  la  main  même  de  Dieu  , que  c’eff;  une  ffruélure 
méchanique  , fçavante  , organique.  Il  peut  fe  faire  qu«  la -mer  aura 
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longé  les  terres  qui  environnoienc  ces  roches,  mifes  là  exprès  pour  lui 
fervir  de  frein  de  de  derniere  borne. 

Apres  cela,  je  regarde  encore  comme  un  principe  de  Géographie  rai- 
fonnée , que  dans  ces  matières  de  difcuilîon  , un  homme  qui  affirme  , vaut 
mieux  que  cent  qui  lailfent  la  queftion  indécife  , ou  même  qui  nient  , par 
ce  principe  de  droit  , qu’un  témoin  l’emporte  fur  cent  non  témoins. 
Mon  principe  en  fuppofe  un  autre  5 je  ne  fuis  pas  perfuadé  que  les  voya- 
geurs, ni  les  hommes  en  général,  foient  auffi  menteurs  qu’on  ledit.-  Pour 
mentir  purement,  il  faut  inventer  : croit-on  les  hommes  fort  inventeurs  ? 
Les  plus  menteurs  mentent  de  proche  en  proche  , ils  ajoutent  à la  vérité  , 
ils  l’altèrent , ils  la  chargent,  ils  l’embellilfent  : il  y a donc  un  fonds  de 
vérité  dans  tout  ce  qu’ils  affirment  :1e  plus  fouvent  ils  ne  font  trompeurs , 
que  parce  qu’ils  font  trompés,  & qu’ils  fe  trompent  eux-mêmes. 

Ceux  qui  n’ont  pas  vu  la  fin  des  montagnes  de  Nojfe , ne  nous  en  ap- 
prennent rien.  Un  feul  qui  y met  un  cap  final,  mérite  de  l’attention. 
Tout  le  monde  eft  bon  pour  ne  pas  voir  cette  fin.  Ce  font  des  roches 
efearpées  , au  bout  d’un  vafte  pays  lui-même  efearpé  , hériffié  , inculte  , 
ftérile,  glacé.  Quand  on  eft  au  pié  de  ces  montagnes  j on  eft  déjà  epuifé  , 
découragé , rebuté.  La  moindre  difficulté  paroît  alors  infurmontable.  On 
fort  de  l’hyver , Ôc  cet  hyver  va  tout-à-l’heure  revenir , fi  toutelois  il  pafte 
jamais  bien  dans  un  pays  , dont  le  Printems  & l’Eté  font  pires  que  nos 
plus  rudes  hyvers.  Sans  ceffie  on  a à craindre  de  fe  trouver  pris  & obligé 
d'hyverner , de  cabaner  , de  s’enfoncer  fous  terre  , &c  fous  la  neige. 

Ls  Pere  Gerbillon  cite  des  Mofeovites  qui  avoiont  parcouru  les  côtes 
Septentrionale  Orientale  de  la  Tartarie , en  delfus  Ôc  en  delfous  , au- 
tour de  ces  montagnes.  Ils  lui  difoient  qu’i/.r  avaient  partout  trouvé  la  mer  y 
excepté  dans  un  endroit  vers  le  Kord-EJl  ^ ou  il  y a une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s’ avancent  fort  avant  dans  la  mer  : quils  n avaient  pu  aller 
jujquà  C extrémité  de  ces  montagnes  y qui  font  inaccejfibles. 

11  faudroit  pour  une  pareille  decouverte , des  gens  qui  hyvernaffent  au 
pied  de  ces  montagnes  , ôc  même  dans  leur  intérieur  , dans  quelque  vallée, 
trois  ou  quatre  années  de  fuite.  11  faudroit  que  ce  fuftent  les  naturels 
mêmes  du  pays,  les  T'^utfhi  j les  Tfkalki  , les  JakuteSy  les  Tfiokotjka- 
goïs  y mais  ces  noms  là  ne  s’embarraftent  pas  de  découvertes  : peut-être 
font-ils  au  fait,  ôc  ils  ne  fçavent  pas  nous  le  dire  , ôc  nous  ne  fçavons  pas 
les  interroger  ou  les  entendre.  Car,  telles  gens  courent  toujours,  grim- 
pent toujours,  canotent  toujours  : ôc  fouvent  ils  vont  plus  loin  qu’ils  ne 
penfent;  un  coup  de  vent,  un  fiot  emporte  leur  canot  bien  loin.  Quel- 
qu’efearpées  qu’on  faffie  ces  roches , elles  ont  toujours  des  gorges  Ôc  des 
vallées  qui  les  entre-coupent  : un  Mofeovite  qui  les  cherche  , ue  les  trou- 
ve pas  , un  Tzutzki  errant  les  rencontre. 

Et  que  fçait-on  , fi  après  un  premier  coup  d’œil  affreux  ôc  inacceffible, 
ces  montagnes  n’ont  pas  quelques  vallées,  quelques  pays  profonds  , bor- 
des de  montagnes  du  côté  du  Nord  , ouverts  aux  influences  chaudes  de  1^ 
mer  , arrofés  de  lources  minérales  chaudes  , voifins  de  quelque  foupirail 
du  feu  fouterrain  de  centrai , qui  rendent  le  pays  tolérable , fertile  di 
habitable  ?,..., 
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JVLÉ  AI  O IRE  S & Obfervations  géographiques  6*  critiques , 
fur  la  ftuation  des  pays  feptentrionaux  de  l’^fie.  é de 

R Amérique Avec  un  effai  fur  la  route  aux  Indes  , 

par  le  Nord.  Par  M.  Engd. 

’EH:  peu  de  lire  les  voyageurs  , fi  l’on  ne  compare  leurs  relations  ; 
fur-tout  quand  ils  nous  mènent  dans  des  pays  inconnus  , où  ils  peuvent 
nous  égarera  loifir,  tantôt  fur  des  mers  qni  n’ont  point  de  terme,  tan- 
tôt en  des  terres  déferres , vuides , fans  produéfions  , ôc  quelquefois 
Il  peu  folides , qu’on  peut  meme  en  concerter  l’éxirtence.  Mais  cette 
comparaifon  ert  un  travail  qui  fuppofe  de  l’érudition  , ôc  demande 
un  effort  d’attention  , dont  peu  de  Leéfceurs  font  capables.  Voici  un 
homme  habile  , inftruit  ôc  laborieux  , qui  nous  épargne  cette  peine. 
Profitons  de  fes  recherches  ôc  de  fes  lumières.  Elles  s’étendent  fur  une  ré- 
gion très  vafte  peu  pratiquée  , imparfaitement  décrite  par  les  Géogra- 
phes , qui  n’ont  eu  pour  guides  que  des  voyageurs  , la  plupart  infidèles 
par  ignorance  ou  par  pareffe.  Ce  Sçavant  promene  fa  curiolîté  , fon  in-» 
quiétude , fur  toutes  les  mers  du  Nord  , qui  féparent  l’Afie  ôc  l’Amérique. 
Il  cherche  à découvrir , à fixer  les  bornes  incertaines  de  ces  deux  continents; 
’à  placer  les  terres  dont  on  a chargé  tour-à-tour  ôc  débarrarte  les  cartes 
du  Globe,  à voir  par  quelles  routes  on  peut  aboutir  à ces  pays  plus  renom- 
més qu’ils  ne  font  reconnus.  Son  Ouvrage  comprend  un  champ  immenfe. 
Sa  differtation  ert  volumineufe.  Cependant  on  peut  la  réduire  à des  limites 
étroites.  Elle  achèvera  de  débrouiller  le  cahos , où  le  P.  Cartel  a déjà  mis  le 
mouvement.  Un  morceau  de  cette  importance  ert  plus  utile  qu’un  voya- 
ge 5 parce  qu’il  ert  le  réfultat  de  plufieurs  voyages. 

M.  Engel  , Auteur  de  ces  obfervations  critiques  , s’ert  occupé  toute  fa 
vie  de  la  Géographie,  & des  ouvrages  qui  tendent  à perfectionner  cette 
connoirtance  importante  de  la  fuperficie  du  globe.  Il  a fuivi  les  voyageurs 
du  fond  de  fon  cabinet , la  carte  à la  main,  pour  tirer  d’eux  quelque  lu- 
mière, ou  pour  découvrir  leurs  erreurs.  C’eft  un  grand  avancement  pour 
les  fciences,  que  de  détruire  les  faulfes  notions  qui  retardent  leurs  progrès. 
On  va  voir  comment  il  a réulîî  à difiîper  tous  ces  nuages  de  l’efprit  hu- 
main. 11  examine  d’abord  la  partie  Septentrionale  de  l’Alîe  , ôc  fon  objet 
ert  de  rétrécir  l’étendue  qu’on  a trop  légèrement  donnée  à cette  contrée. 
Son  premier  coup  d’œil  fe  porte  fur  la  carte  qui  en  a été  tirée  d’après  la 
relation  du  voyage  de  M.  Gmelin  dans  la  Tartarie.  M.  Engel  demande 
fi  l’on  peut  fe  fier  aux  relations  d’un  homme  qui  déclare  d’avan- 
ce , qu’il  commettroit  une  imprudence  punifable  j de  publier  fans  la 
permilfion  du  Gouvernement  de  Rulfie  , le  peu  qu’il  Içait  des  voyages 
qu’on  a faits  le  long  des  côtes  de  la  mer  glaciale  , pour  aller  au  Kamtfchat- 
ka.  Il  conclut  de  cette  précaution,  qu’un  Gouvernement  defpote  qui  fer- 
me la  bouche  aux  fçavans  ôc  aux  voyageurs  fur  leurs  découvertes  , croit 
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avoir  qaclqu’incércr  à lailTer  ignorer  la  vcrirc.  Dès-lors  , cet  Auteur  11  a 
plus  lie  contîance  à tout  ce  qui  fe  publie  avec  la  peimillion  , ou  par  ordre 
d’une  Cour  , qui  acheté  des  vérités  pour  el|^  feule  , Sc  des  nienfonges 
pour  le  Public.  M.  Engel  qui  n’eft  aux  gages  de  perfonne,  publie  avec 
la  franchife  dont  il  jouit  en  SuilTe , tout  ce  qu’il  découvre  , foit  erreur , 
ou  vérité.  Il  foutient  donc  qu’il  faut  rétrécir  la  côte  que  le  Journal  de  M. 
Gnielin  place  entre  le  Piafiga  èc  le  cap  de  Tannira.  L’Auteur  Allemand 
l’étend  du  85^"’'’.  au  loo-"*''.  dégré  de  longitude,  fous  la  latitude  d’en- 
viron 70  à 80  dégtés.  M.  Engel  veut  la  placer  entre  les  105  «2c  i 
dégrés  de  longitude  , fous  la  latitude  de  73  à 78  degrés.  C’eft  un  réttécif- 
fement  de  dix  dégrés  fur  la  largeur  , & de  cinq  degrés  fur  la  longueur.  La 
route  & fes  périls  font  dès-lors  diminués  de  moitié.  M.  Gmelin  2c  tous  les 
Officiers  envoyés  par  la  Cour  de  Ruffie , difent  que  ce  cap  de  Tamura  efl 
indépaffiable  , que  deux  vailTeaux  chargés  autrefois  de  franchir  cet  obftacle, 
fe  perdirent  dans  les  glaces , mais  que  l’équipage  fe  fauva.  Il  faut  auffi,  dit 
M.  Engel,  que  les  Officiers  de  ces  vaiffieaux  , aient  perdu  le  journal  de 
leur  route.  Les  Samoiédes  ont  affiuré  que  la  petite  mer  d’eau  douce  qui  fe 
trouve  entre  la  nouvelle  Zemble  & le  continent , depuis  le  Waigatz  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  cette  ifle  , geloit  toujours  avant  le  mois  d’Oétobre  ; 
mais  que  la  grande  mer  ne  geloit  jamais  , ôc  qu’on  alloit  y pêcher,  de 
l’embouchure  du  Jenifey  ôc  du  Piafiga.  Comment  n’auroit-on  pas  reconnu 
cette  côte  par  mer , ôc  même  pu  doubler  ce  cap  de  Tamura , ou  de  Jelmerr. 
car  M.  Engel  croit  que  ces  deux  noms  ne  délignent  que  la  même-  terre  ? 
On  a traverfé,  dit- il  j un  détroit  d’une  petite  largeur,  qui  fe  gèle  promp- 
tement, ôc  fe  couvre  de  glaces  très-fortes  j comment  n’auroit-on  pas  p*û 
palfer  entre  la  pointe  Orientale  de  la  nouvelle  Zemble  ôc  ce  cap  de  Ta- 
mura , par  une  diftance  de  plus  de  vingt  dégrés  fur  une  mer  ouverte  ? 
L’Officier  Rulfe  a donc  voulu  cacher  la  vérité  , par  la  crainte  des  peines 
févéres  décernées  contre  ceux  qui  révélent  des  myftères  d'Etat:  car,  en 
Mofeovie,  c’en  eft  un  que  les  découvertes  qui  fe  font  fur  la  mer  glaciale  j 
comme  lilefecretn’enétoit  pas  affiez  bien  gardé  par  les  périls  qui  la  rendent 
inacceffible  à d’autres  qu’à  des  Sibériens  3 comme  fi  les  glaces  de  cette  ré- 
gion ne  valoient  pas  mieux  que  les  Dragons  fumans  qui  défendoient  la 
Eoifon  d’or  (contre  l’audace  des  Argonautes.  M.  Engel  fe  croit  donc  en 
dtoit  de  conclure  , que  ce  cap  formidable  de  la  terre  de  Jehiier  , qu’on 
ne  peut  dépalfer  , eft  un  fantôme  forgé  , ou  du  moins  exagéré , par  la 
politique  Rufiienne. 

Après  avoir  rétréci  cette  portion  de  l’Afie  , le  Géographe  procède  à di- 
minuer de  même  la  largeur  de  tout  ce  continent:  c’eft  un  grand  ouvrage. 
Je  voudrois  fçavoir  d’abord  , dit-il , pourquoi  les  Aftronomes  à la  Chine 
ôc  à Siam  , après  des  obfervations  exactes  Ôc  réitérées  , ont  trouvé  qu’il 
falloir  retrancher  cinq  cens  lieues  de  la  largeur  de  l’Alie.  Autrefois , on 
plaçoit  l’extrémité  orientale  de  l’Alie  à cent  quatre-vingt  dégrés  3 tandis 
qu’aujourd  hui  on  la  met  à deux  cens  cinq.  Dira-t-on  que  depuis , on 
a découvert  le  pays  du  Kamtfchatka , ôc  le  cap  des  Tfiichlctfchi  ? Mais  oa 
etendüit  auparavant  l’Afie  jufques  au  Kolyma  , que  l’on  place  aujour- 
4 hui  au  i75'-®‘^.  dégré  j ôc  ce  qu’on  a découvert  au-delà  de  ce  fleuve  n’a 
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guéres  que  fept  à hiiic  degrés  de  largeur.  Si  cependant  les  Aftrc  nomes 
qui  fuppofoient  l’Afie  étendue  jufqu’à  Kolyina  , lui  trouvoient  encore 
vjngc-ciuq  dégrés  de  trop,  en  la  lailîant  au  180'-''^'^.  dégré  de  longitude j 
de  combien  excédent  ceux  qui  pour  l’avoir  avancée  de  huit  à dix  degrés 
par  les  nouvelles  découvertes , veulent  qu’elle  aille  même  jufqu’au  208^^“"'. 
ciégré?  C’eft  donc  quarante  dégrés  que  la  politique  de  la  Cour  de  Ruflîe 
donne  graruitement  à l’Afie  , foie  pour  étendre  fon  Empire  dans  l’imagi- 
nation des  Peuples  , foit  pour  multiplier  & grolîir  aux  yeux  des  étran- 
gers , les  difficultés  d’une  navigation  qu’elle  veut  leur  interdire.  Sur 
cjuoi  fonde-t-on  cette  nouvelle  étendue  de  l’Afie  ? A-t-on  fait  des  obfer- 
vations  affronomiques  dans  tout  ce  pays  entre  le  ôc  le  dé- 

gré  } Qu’on  les  montre.  Y-a-t-on  fait  de  nouvelles  découvertes  ? Com- 
ment ? Seroit-ce  par  mer?  mais  on  foutient  que  la  n.avigation  eft  impra- 
riqiiable.  Seroit-ce  par  terre  ? les  peuples  de  cette  région  font  ennemis 
jurés  des  RuCTes;  rniférables,  féroces  , fans  nourriture  qui  foit  convenable 
même  à des  Tartares.  Comment  a-t-on  pu  parcourir  les  côtes  de  leur  pays? 
Et  les  Cofaques  qui  l’ont  traverfé  , étoient-ils  capables  de  faire  des  obser- 
vations fçavantes,  &c  des  relations  authentiques  ? Doit-on  s’en  rapporter 
auxrécitsde  ces  barbares,  quand  on  voitMM.  Gmelin&Muller  j tousdeux 
employés  Ôc  penlionnés  par  la  Cour  de  Ruffie  , différer  entr’eux  fur  la  pofi- 
tion  la  forme  qu’ils  donnent  au  cap  Schalaginskoi  ? Le  premier  déter- 
mine affirmativement  ce  capj  le  fécond  le  repréfente  d’une  rondeur  indé- 
terminée, & n’en  fixe  ni  les  limites,  ni  la  fin. 

M.  Gmelin  n’allonge  l’Afie  qu’au-delàdu  Lénaj  parce qneles  côtes  delà 
mer  glaciale  n’étant  pas  bien  connues  des  Européens , il  croit  plus  aifé  de  les 
étendre.  Mais  ofe-t-on  changer  la  carte  de  la  côte  , depuis  le  Léna  jufqu’au 
cap  Schalaginskoi , tandis  qu’on  foutient  que  la  route  du  fleuve  au  cap  cfl 
devenue  impratiquable?  Si  elle  l’eft,  on  n’a  donc  pas  pu  y faire  de  nouvelles 
découvertes  pour  corriger  les  anciennes  : fi  elle  ne  l’efl:  pas , pourquoi  dit-on 
que  Démétrius  Laptiew  s’eft  rendu  depuis  le  Kolyma  jufqu’à  Anadirskoi- 
Oftrog , tant  par  terre  que  par  eau  ? Si  l’on  ne  double  pas  le  cap  Schaia- 
ginskoi , on  ne  trouve  point  de  riviere  navigable  qui  conduife  même  au- 
près d’Anadirskoi  .Si  l’on  va  du  Kolyma- par  terre, on  ne  fçauroit  alors  dé- 
crire les  côtes , puifqu’on  s’en  éloigne.  S’il  eft  difficile  de  doubler  le  cap  , 
pourquoi  M.  Gmelin  dit-il  » qu’il  y a des  vertiges  , qu’un  homme  dans  un 
JJ  petit  bateau  qui  n’étoit  guères  plus  grand  qu’un  canot  de  pêcheur , a doublé 
JJ  le  cap  de  Schalaginskoi  j ôc  même  fait  le  voyage  depuis  le  Kolyma  juf- 
j>  qu’au  Kamtfchatka  ? “ 

M.  Engelj  pour  éclaircir  de  plus  en  plus  cette  matière  , ou  mettre  à 
découvert  les  erreurs  dont  on  a voulu  l’envelopper  , examine  les  obfer- 
vations  de  M.  Muller , fur  les  anciennes  cartes  de  cette  portion  de  l'Afie. 
La  plus  ancienne  carte  de  la  Sibérie  , dit  M.  Muller  , le  trouve  dans  le 
Théâtre  d’Ortélius , qui  place  les  dix  tribus  d’ilracl , vers  le  fleuve  Obi , à 8 2 
dégrés  de  latitude  , d’où  il  les  fait  courir  fur  les  côtes , jufqu’au  (îo  C’eft 
une  étrange  fuperftition  de  tous  les  anciens  Erudits  de  laChrétienneté  , que 
celle  de  vouloir  placer  le  berceau  des  Hébreux  dans  toutes  les  régions  de  la 
terre  , comme  fi  ceux-ci  n’avoient  pas  allez  voyagé  dans  le  défert  de  l’Arabie , 
l'ûme  XIX,  * E c e 
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avant  de  maTacrer  les  habitans  de  la  Paleftine  , qu’ils  vouloient  remplacer  ; 
comme  il  depuis  fa  difperfion,  ce  Peuple  n’avoit  pas  affezerré  fur  route  l.a 
terre  , d’où  la  haine  des  Mahométans  & des  Chrétiens , le  chafle  depuis 
dix  ficelés.  Mais  quelque  fautive  que  foit  une  carte  où  d’un  trait  de 
plume  on  tranfplante  le  Peuple  d’Ifracl  à travers  feize  cens  lieues  de  ter- 
res de  de  mers,  pour  le  faire  geler  fur  la  mer  glaciale,  au  lieu  de  le  lailfer 
brûler  fous  le  Tropique  j M.  Muller  dit  que  » la  terre  voifine  de  l’Améri- 
» que  , eft  alfez  bien  repréfentée  dans  le  Théâtre  d’Ortélius  , ce  qui 
D n’a  pourtant  pu  fe  faire  que  par  conjeélure  M.  Engel  s’arrête  à cette 
obfervation  de  M.  Muller,  & dit  que  ces  conjeélures  fur  le  voifmage  de  l’A- 
mérique, ne  pouvant  venir  de  l’Alie  , puifque  le  Nord-Eft  de  l’Afie  n’etoit 
pas  alors  connu  , même  à mille  lieues  près  ^ on  ne  devoir  inférer  ce  voilina- 
ge  , que  des  premières  découvertes  des  Efpagnols  furies  contrées  occidenta- 
les de  l’Amérique.  Avant  d’établir  l’authenticitédu  témoignage  de  ces  Navi- 
gateurs , notre  Géographe  détruit  celle  des  cartes  RulTes.  M.  Muller,  dit-il, 
reconnoît  que  les  cartes  compofées  par  des  étrangers  , font  préférables  aux 
meilleures  cartes  Ruifes  , même  pour  fixer  des  diftances  de  5 à 8 dégrés. 
Que  fera-ce  donc  , lorfqu’il  s’agira  de  déterminer  des  diftances  de  100  , 
ou  130  dégrés  ? S’il  avoue  que  les  latitudes  marquées  par  des  RulEes,  font 
fautives  , que  fera-ce  des  longitudes  , plus  dificiles  à faifir  , fur-tout  dans 
un  efpace  de  treize  cens  lieues  ? Car  c’eft  toute  la  longueur  que  M.  Engel 
accorde  à l’Empire  de  Ruftie.  Ceux,  dit-il,  qui  en  exagèrent  la  puiftance 
Se  l’étendue,  dlfent  que  des  ^60  dégrés  de  la  circonférence  de  la  terre, 
la  Ruffie  en  poftede  130.,  D’après  cette  idée  vague,  on  a fuppofé  qu’il  y 
avoir  trois  mille  lieues  de  diftance  entre  Pétersbourg  , fitué  fous  le  50-'"'". 
degré  de  longitude  , & le  cap  des  Tfchuhtfchis  , lous  le  180  Mais  on 
ne  fait  pas  attention  que  les  dégrés  de  longitude  , qui , fous  le  grand 
cercle  de  l’Equateur  valent  vingt-cinq  lieues,  n’en  valent  que  douze  Sc 
demi , fous  le  cercle  parallèle  du  6o  '™^  dégré  de  latitude.  La  grandeur  de 
ces  dégrés  diminuant  encore  à mefure  qu’on  approche  du  Pôle  , ils  ne 
doivent  valoir  que  dix  lieues  fur  toute  la  carte  de  l’Empire  Rufte  qui 
s’étend  du  60  au  70'='’^'-“.  dégré  de  latitude.  Ainfi  la  Ruftie  ne  poffédera 
guères  qu’un  neuvième  du  globe  , au  lieu  du  tiers.  Encore,  150  dégrés 
d’une  terre  couverte  alternativement  de  glaces  de  de  ronces  , ne  valent- 
ils  pas  10  dégrés  d’un  terrain  fertilifé  par  un  ciel  doux  & tempéré.  Un 
Roi  qui  poftederoit  feul  l’Italie  , feroit  plus  riche  , plus  formidable  , Se 
cent  lois  plus  heureux  , qu’un  Empereur  de  toutes  les  Ruflies. 

M.  Engel  toujours  réfolu  de  rétrécir  l’Afie  3 après  en  avoir  retranché 
40  dégrés  de  longitude  , en  réduifant  les  cartes  qu’il  détruit  les  unes  par 
les  autres  , cherche  à déterminer  les  pofitions  qu’il  a dérangées.  Mais  ce 
qui  l’embaraffe  le  plus  , eft  la  terre  d’Yéço.  Où  la  trouver  ? Où  la  placer  ? 
Faut-il  l’attacher  au  Continent  de  la  Tartarie,  ou  l’en  féparer  ? la  faire 
lortir  de  delfous  les  eaux  , ou  la  jetter  au  fond  de  la  mer  ? S’il  n’y  avoir 
pas  d efpace  fur  la  carte  pour  cette  terre  , il  laudroit  bien  l’eftacer  d’im 
coup  de  crayon , comme  on  l’a  créée.  Cet  Auteur  travaille  donc  à la 
paler  quelque  part  , & lui  cherche  de  la  place  dans  les  Relations  de 
voyages,  publiées  par  M.  Muller.  Il  parcourt  d’abord  avec  lui,  les  ifles 
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Kor.riles  , dont  il  évalue  les  intervales  ; 3c  par  cette  efpéce  d’échelle  , il 
détermine  la  diftance  qui  fépare  le  Kamtfchatka  du  Japon  , à deux  cens 
lieues.  Il  examine  la  lituation  de  ces  iÜes  , fuppute  leur  étendue  , Sc 
combinant  ces  deux  rapports  enfemble , il  ne  trouve  que  7 à 8 dégrés  de 
ditrérence  entre  la  longitude  du'Kamtfchatka  & celle  du  Japon  j au  lieu 
de  15  dégrés,  c]ue  les  cartes  modernes  érablilTent  entre  les  deux  Méri- 
diens les  plus  voifins  de  ces  deux  Régions.  C’eft  , dit-il , la  politique 
Riidienne,  l’amour  de  la  nouveauté  ,&  l’embarras  où  croient  les  Géo- 
graphes de  placer  l’Yéço  au  Nord  du  Japon  , qui  ont  fait  éloigner  il 
fort  le  Kamtfchatka  de  la  terre  d’Yéço.  C’eft  peut-être  aulîi  pour  les 
mêmes  raifons  , qu’après  n’avoir  donné  que  5 a (î  dégrés  de  largeur  au 
golphe  de  Pengina , qui  fépare  la  Sibérie  du  KamtfchatJca,  on  lui  a prêté 
auioLird’hui  1 1 à 1 5 dégrés.  En  fuppofant  une  mer  de  1 5 dégrés  en  largeur^ 
entre  le  Japon  3c  le  Kamtfchatka  , fur  une  longueur  de  7 à 8 dégrés  , la 
route  d’une  terre  à l’autre  , devroit  être  au  moins  de  quatre  cens  lieues. 
Or  les  Japonois  qui,  dit-on,  connoiftoient  les  ifles  Kouriles  les  plus 
voiiines  du  Kamtfchatka , n’ont  jamais  fait  un  voyage  de  fi  long  cours. 
De  tout  tems  les  Loix  leur  ont  défendu  , fous  des  peines  févéres  , de 
naviger  à cette  diftance.  Ils  ne  font  pas  alEez  bons  marins  , pour  s’expofer 
fl  loin  de  leur  ifle. 

Le  Capitaine  Spangenberg  , ou  Spanberg  , après  un  premier  voyage 
autour  des  ifles  Kouriles,  en  avoir  donné  une  defcription  3c  une  carte 
que  le  Sénat  de  Pétersbourg  ne  trouva  pas  authentiques.  Il  jugea  que  la 
diftance  de  Matfmai  au  Kamtfchatka , ne  pouvoit  être  aufli  grande  que  ce 
Voyageur  l’avoit  marquée.  Cependant  celui-ci  prétend  être  arrivé  dans  vingt 
jours  ,.de  Matfmai  à Bolfchaia-Réka  j trajet  qui  fur  une  mer  inconnue  , fait 
au  hazard  &fans  guide  , ne  fuppofoir  pas  une  route  bien  longue.  On  crut 
la  diftance  exagérée  j & l’on  renvoya  le  même  Spanberg  , la  mefurer  de 
nouveau.  On  lui  .domia,  pour  lui  lervir  d’interprêtes  dans  ces  contrées  , 
deux  jeunes  Pvufles  qui  en  avoient  appris  la  langue  , des  deux  Japonois , 
conduits  du  Kamtfchatka  à Pétersbourg  (a).  Mais  ce  fécond  voyage 
réullit  encore  moins  que  le  premier^  puilque  Spanberg  ne  put  aller  au-delà 
de  la  première  des  Kouriles  , qui  fait  face  à la  pointe  du  Kamtfchatka. 
Depuis  cette  époque  , on  n’y  retourna  plus.  D’où  font  venus  les  changemens 
qu’on  a adoptés  dans  les  nouvelles  cartes  Ruffes  j 3c  qui  ne  paroiflent 
fondés  fur  aucun  fait  attefté  par  des  relations  poftérieures  à celle  de 
Spanberg?  On  a refondu  ces  cartes , dit  M.  Muller  , fur  les  réponles  d’un 
Japonois,  nommé  S'anima  , n Cet  étranger , échoué  en  1710,  fur  la  côte 
JJ  de  Kamtfchatka,  fut  envoyé  eu  17  14  à la  Cour  impériale  de  Péters- 
jj  bourg  , où  il  apprit  fl  bien  la  langue  Ruflienne , qu’il  a pu  répondre 
JJ  pleinement  aux  queftrons  qu’on  lui  fit  fur  la  fituation  3c  la  nature  des 
M ifles  Kouriles.  “ 

Kojirewskoi  j l’un  des  deux  Chefs  de  la  rébellion  des  Cofaques  au 
Kamtfchatka,  qui  fe  défirent  en  1711,  de  trois  Commiflaires  [b),  a 
donné  des  lumières  fur  ces  mêmes  ifles.  Cet  homme  intelligent  , qui  , 

(tf  ) Voyez  ci-dcÜus  la  page  316. 

(b)  Idem,  page  311. 
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d'it-on  ) îivoit  profite  des  connoifTances  du  Japonois  Sunimci  , fut  charge 
de  bien  reconiioîcre  les  Kouriles  & le  Ooiinneiic  cjui  en  eft  voifin.  Il  en 
vifita  du  moins  quelques  unes.  Sa  relation  très-circonftanciée , & tenue 
pjur  authentique  à Pétersbourg  , artefte  que  les  habitans  des  Kouriles, 
ou  du  Yéço  des  Japonois  , trafiquent  au  Kamrfchatka  & à Matfmai.  Mais 
il  eft  impoilible,  dit  M.  Engel , que  ces  infnlaires  falEent  des  voyages  de  dent 
cens  ou  meme  de  centlieues  , fur  leurs  miferables  Baléares^  ou  canots, 
qui  peuvent  à peine  fervir  pour  le  trajet  d’une  ifle  à l’autre.  La  diftance 
du  Japon  au  Kamtfchatka , doit  donc  être  fort  pente.  Si  Tifle  de  Matf- 
mai touche  prefque  au  Continent , U s’il  y a cinq  à fix  dégrés  de  latitude 
entre  cette  ifte  & le  Kamtfchatka  , celui-ci  ne  doit  pas  être  fous  une  lon- 
gitude beaucoup  plus  avancée , ni  dès-lors  être  féparé  du  Continent  par 
une  mer  bien  confidérable.  Il  faut  donc  rapprocher  le  Kamtfchatka  des 
côtes  de  la  Tartane. 

Mais  où  placer  la  terre  d’Yéço  , s’il  y a fi  peu  de  mer  entre  le  Conti- 
nent & la  chaîne  d’illes  qui  court  du  Japon  au  Kamtfchatka  ? » J’avoue 
» ingénuement , dit  M.  Engel  , que  malgré  mes  recherches  & mes 
5j  réHexions  depuis  vingt  ans , je  n’ofe  encore  déterminer  la  fituation  de 
» la  terre  d’Yéço  «.  L’Auteur  parcourt  à ce  fujet  les  opinions  des 
Géographes.  On  a cru  long-tems  Yéço  contigu  au  Japon  j mais  on  eft 
revenu  de  cette  faufte  pofition.  D’autres  l’ont  joint  à la  Tartarie.  D’autres 
en  ont  fait  une  ifte  , que  d’autres  ont  féparée  en  deux.  11  a fallu  tout 
déranger  pour  faire  place  à cette  terre.  M.  Danville  fe  plaint  de  ce  qu’elle 
lui  a coûté  plufieurs  changemens  dans  fes  cartes.  Si  l’on  confiilre  les 
Voyageurs  qui  guident  les  Géographes  , on  trouve  des  Millionnaires  Jé- 
fuites , qui  vous  difent  tantôt  que  la  terre  d’Yéço  eft  une  ifle  , & tantôt 
que  c’eft  un  Continent  j tantôt  qu’elle  eft  l’une  & l’autre  ; c’eft-à-dire  , 
que  les  Japonois  marquent  fur  leur  carte  une  ifle  d’Yéço  , & derrière 
cette  ifle  , un  Continent  du  même  nom  , deux  fois  plus  grand  que  la 
Chine  j puifqu’un  tiers  de  ce  pays  eft  au-delà  du  cercle  polaire.  On  con- 
clud  de  ces  contradiélions  ôc  ces  incertitudes,  que  c’eft  un  pays  fabuleux; 
d’autant  plus  , dit  M.  Danville , que  s’il  exiftoit  , il  devroit  être  connu 
des  Chinois  &;  des  Tarrares  qui  n’en  ont  aucune  idée  , ni  même  le  nom. 
M.  Engel , fans  adopter  cette  conféquence  fur  une  raifon  qui  ne  lui  pa- 
roît  pas  concluante , a recours  à M.  de  Guignes  , en  avouant  que  les  con- 
jectures de  cet  Auteur  ne  peuvent  donner  que  des  doutes  , &:  que  fufpendre 
le  jugement  qu’on  doit  porter  fur  l’exiftence  de  la  pofition  d’un  pays  aulîi 
contefté  & baloté  par  les  Géographes,  que  l’eft  la  terre  d’Yéço.  Il  faut 
entendre  notre  Dilfertateur.  Les  Japonois  ont  dit , que  l’ifle  d’Yéço  étoit 
au  Nord  du  Japon  , & l’Oku-lello  au  Nord  de  cette  ifte  de  leflo.  Ce  mot 
fera  fans  doute  un  nom  générique  , qui  défigne  le  Nord  du  Japon  , ou  les 
Peuples  feptentrionaux;  comme  les  Juifs  appelloient  l’Occident  Kittim  y. 
Lcs  pays  d’Orient  ou  Madài\  comme  les  Grecs  nommoient  Celtes 
tous  les  Peuples  feptentrionaux  de  l’Europe  j Scythes  ceux  du  Nord  de 
l’Afie  J Indiens  les  Peuples  du  Sud  , Ethiopiens  ceux  d’Afrique;  comme 
les  Chinois  appellent  Tahan,  tout  le  Nord-Eft  de  l’Afie  , de  l’Amérique 
contiguë  à ce  côté  de  la  Tartarie.  Les  Japonois  après  avoir  nommé 
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Yéço,  toutes  les  ifles  &c  les  Peuples  qui  s’étendent  du  Japon  au  Kamtf- 
chatka  J qui  fe  ttouve  aufli  comptis  dans  la  même  dénomination  , auront 
donné  le  nom  d’Oku-IelTo  à tous  ces  pays  d’au-deirus  j ou  d’au-delà  (a). 
Si  l’on  ne  comptend  tien  à toutes  les  relations  qu’ils  font  du  pays  de 
lerto  , c’eft  qu’aptès  l’avoir  conquis  , il  y a lix  cens  ans , ils  n’ont  pas 
cru  qu’il  valût  la  peine  d’être  confervé  , ôc  l’ont  négligé  au  point  d’en 
perdre  les  notions  exaéles  qu’ils  en  avoient  ; contens  d’avoir  gardé  Matf- 
inai  , foit  à caufe  de  fes  mines  d’argent,  foit  parce  que  c’efi:  une  clef  du 
Japon  qui  empêche  les  fujets  de  fortir  de  l’Empire  , &c  les  étrangers 
d’y  entrer.  Mais  toutes  ces  explications  de  M.  Engel  , lailfent  toujours 
douter  s’il  y a réellement  une  terre  de  leffo  , diftinéte  du  Continent  de 
JaTartarie,  des  ifles  Kouriles  ^ Sc  ne  déterminent  point  fous  quel 
ciel  , 8c  fur  quelle  mer  eft  cette  terre. 

Les  Hollandois  épaifl'flfent  encore  ces  ténèbres.  Leur  Compagnie  des 
Indes  , craignant  que  fl  l’on  venoit  à s’ouvrir  la  route  de  fes  richefles  , 
par  le  Nord  - Eft  , on  ne  diminuât  fa  fortune  en  la  partageant  , fit  en- 
tendre à fes  compatriotes  qui  cherchoient  un  palfage  aux  Indes  par  les 
mers  du  Nord,  que  pour  le  trouver  , il  falloir  commencer  par  découvrir, 
de  l’Inde  même  , les  côtes  feptentrionales  de  l’Afle.  La  C ompagnie  en- 
voya donc  deux  vaiffeaux  à cette  découverte.  Mais  dès-qu’elle  vit  que  les 
recherches  d’un  paflage  au  Nord-Eft  fe  ralentifloient  en  Europe,  elle  cefl'a 
les  fiennes  , 6c  défendit  même  fous  peine  de  mort  , à tous  les  fujets  de 
fa  domination  aux  Indes , de  naviger  fur  un  vailfeau  Hollandois , vers  la 
terre  de  leflo. 

Cette  défenfe,  dit  M.  Engel , rend  fufpeéle  la  relation  qu’ils  ont  pu- 
bliée de  ce  pays.  Cependant  , comme  ils  en  donnent  des  détails  qui  ne 

f)euvent  être  purement  imaginés  , on  ne  doit  en  révoquer  en  doute  que 
es  circonftances  qui  font  ou  trop  peu  d’accord  avec  les  relations  des  autres 
voyageurs,  pour  n’être  pas  conteftées , ou  trop  conformes  à l’intention 
que  peut  avoir  eue  la  Compagnie  Hollandoife  , de  cacher  la  vérité  fur  un 
objet  qui  intérelTe  fon  ambition  excluflve.  Mais  il  n’eft  rien  de  fl  rebu- 
tant pour  la  curiofité  de  l’efprit  humain  , que  l’incertitude  Sc  l’ignorance 
des  chofes  qu’il  veut  fj'avoir.  Ainfl  , M.  Engel  , après  avoir  établi  une 
forte  de  Scepticifme  fur  la  plupart  des  Ecrits  qui  parient  de  la  terre  d’Yéço, 
cherche  à bâtir  un  fyftême  des  débris  même  de  tous  ceux  qu’il  a détruits. 

Au  Nord  de  Matfumai  j dit-il , on  peut  placer  une  grande  ifle  , 6c  ce  fera 
le  véritable  Yéço.  ’Yoilà  , fans  doute,  un  grand  paradoxe  géographique. 
Mais  on  peut  le  fourenir  jufqu’à  ce  qu’on  ait  une  relation  dont  l’authenti- 
cité le  renverfe.  Les  Hollandois  , pourfuit-ii , ont  vu  à 48  dégrés  , 50  mi- 
nutes , la  mer  s’élargir.  En  reculant  la  côte  orientale  de  la  Tartarie  mé- 
ridionale à 1 5 3 dégrés  , 6c  pofant  la  pointe  du  Kamtfchatka  fous  le 
dégré  de  longitude  , on  aura  onze  dégrés  de  largeur  fur  la  mer  , 
pour  y placer  commodément  l’ifle  d’Yéço  j qu’on  appellera,  fl  l’on  veut,  l’ifle 
d’Amur  , ou  de  Sagalien.  Aucune  relation  ne  contredit  l’hypothèfe , qui  ne 
fait  qu’une  feule  ifle  fous  ces  trois  noms.  M.  Engel  revient  encore  fur 
toutes  les  relations  qu’il  a déjà  difcutées  6c  prefque  réfutées  3 rejettanc 
(a)  Voyez  l’Hiftoire  Générale  des  Voyages,  i/2-4.  Tome  X.  page 
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tour  ce  qui  ne  réclaire  pas , adoptant  tout  ce  qui  favorife  fa  théorie.  Mais, 
après  avoir  pofé  Ton  iflc  fur  les  fables  mouvans  de  la  mer  , au  milieu  des 
courans  qui  la  rendent , |)our  ainfi  dire  , inabordable  , au  moins  du  côté  du 
continent  j il  ne  fçait  ou  placer  l’ide  des  Etats,  & la  terre  de  la  Compa- 
gnie. '5  J’en  fuis,  dit-il,  aulli  embarralTé  que  les  autres  Géographes  , qui 
« font  obligés  d’avoir  recours  au  hazard  , ou  qui  les  omettent  entiére- 
>5  ment  ».  Cependant  notre  critique  , pour  concilier  tous  les  partis  , & les 
relations  des  RulTes  avec  celles  des  Hollandois  , emprunte  une  conjec- 
ture de  M.  Muller.  Les  rremblemens  de  terre  , dit  celui-ci,  font  très-fré- 
quens  & très-violens  dans  ces  parages  ; il  efl  très  pofible  que  diverfes 
ifîes,  en  tout , ou  en  partie,  n’en  tormalEent  qu’une  dans  le  tems  du  voya- 
ge des  Hollandois  , & qu’elles  aient  été  féparées  depuis.  Cette  conjedure 
eft  allez  vrailemblable , ajoute  M.  Engel.  « Des  terres  qui  ont  des  caps 
v>  aulli  avancés,  & des  bayes  aulli  profondes,  peuvent  aifément,  par  des 
55  rremblemens  de  terre  , fe  divifer  de  plus  en  plus  , & former  des  ifles. 
5»  Je  conjeéfure  meme  , qu’autrefois , le  Kamtfchatka  , les  ides  Kouriles  , 
55  le  Yéço  , le  Japon  & la  Corée  n’ont  fait  qu’un  meme  continent  «.  Les 
tremblemens  de  terre  font  li  fréquens  au  Japon  , dit  le  P.  Charlevoix, 
que  le  Peuple  ne  s’en  allarme  prefque  plus.  Cependant  ils  font  quelque- 
fois fl  violens,  que  les  villes  entières  en  font  renverfées  , & la  plupart  des 
habitans  enfevelis  fous  leurs  ruines.  Il  feroit  fort  furprenant  , ajoute  cet 
hilforien  , que  le  Japon  ne  fût  pas  fujet  aux  tremblemens  de  terre,  quand, 
on  y voit  tant  de  volcans  & de  mines  de  foulîVe.  Mais  il  n’eil:  guères 
moins  étonnant  , que  des  Géographes  veuillent  fixer  irrévocablement  fur 
la  carte  , des  terres  & des  pays  que  la  mer  6:  les  volcans  bouleverfenc 
perpétuellement  j des  terres  que  les  voyageurs  n’ont  vues  que  de  loin  j donc 
aucun  Afbronome  n’a  pû  déterminer  la  latitude  ni  la  longitude  ; qui  d’un 
voyage  à l’autre  , changent  entièrement  de  face  , en  moins  d’un  fiécle  j des 
terres  que  les  habitans  du  voilinage  ne  connoilfenc  pas,  ou  défignent  fous 
des  noms  très-propres  à embarraÜer  des  navigateurs  étrangers.  En  un  mot, 
ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  dans  la  Dilfertation  de  M.  Engel , c’eft  qu’il 
ait  eu  le  courage  de  la  taire,  au  rifepue  d’en  tirer  û peu  de  lumières.  Quoi 
de  plus  capable  d’introduire  le  Pyrrhonifme  dans  l’Hiftoire  ancienne,  que 
les  contradiétions  qui  s’élèvent  de  nos  jours  fur  la  lituation  aétuelle  des 
pays  éloignés  ? Qui  croira  déformais  aux  relations  des  voyageurs , fur  des 
matières  épineufes  ? Comment  auront-ils  des  oreilles  pour  bien  entendre 
ce  qu’on  leur  raconte  dans  les  paysoii  ils  abordent,  eux  qui  n’ont  pas  eu 
des  yeux  pour  dilhnguer  une  ifle  d’un  continent  ,*  plulîeurs  terres  d’une 
feule  j eux  qui  mentent  par  intérêt , par  ignorance  , par  vanité  , par  envie 
de  parler  j temblables  à des  entans  prêts  à croire  , à débiter  toutes  les  inep- 
ties dont  on  les  berce,  plutôt  que  de  fe  réfoudre  à ignorer,  à fe  taire.  Eh  ! 
le  moyen  d’adopter  des  relations  faites  à des  milliers  de  lieues  ^ fans  exa- 
men, fans  critique  & fans  capacité! 

L’autorité  même  d’un  Gouvernement,  foit  qu’il  ordonne  de  parler  , ou 
de  fe  taire , n’eft  pas  recevable  en  matière  de  crédibilité  j parce  que  la  plu- 
part lies  Cours  s’attachent  plus  à l’utilité  du  moment,  apparente  ,ou  ré;.lle, 
qu  à la  vérité,  dont  elles  n’ont  pas  beioin.  Dans  un  Etat  , on  falflàe  les 
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faits,  comme  dans  un  autre  , les  monnoyes.  Le  Sceau  du  Prince  donne  à 
tour  une  valeur  au  moins  fictive  : mais  il  n’oblige  pas  les  efprics  à l’adhé- 
fion  , comme  les  volontés  à la  foumilîîon.  Ainfi  , des  relations  publiées 
par  ordre  de  la  Cour  de  Rulîie  , peuvent  être  des  menfonges:  car  il  eft  rare 
qu’une  Cour  ordonne  d’écrire  des  vérités.  La  liberté  naturelle  de  l’efpric 
humain  n’attend  pas  un  ordre , & fe  contente  d’une  permilîion  pour  les 
dire.  Mais  indépendamment  de  l’influence  des  Cours  fur  les  écrits  publics, 
combien  n’a-t-on  pas  de  raifons  de  fufpeéter  les  cartes  RufTes  Si  l’on 
ne  peut  fe  fier  à des  recueils , de  voyages  faits  de  nos  jours , prefque  fous 
nos  yeux,  en  des  pays  cent  fois  vifités  , &c  toujours  ouverts  à la  curiofité  j 
quelle  doit  être  notre  confiance  pour  des  navigateurs  RufTes  , Efpagnols  , 
Hollandois , dont  la  plupart  n’ont  eu  ni  la  facilité  de  voir  , ni  le  tems  de 
confidérer  , ni  la  fagacité  de  vérifier  Sc  d’apprécier  ce  qu’ils  racontent  : 
cependant  il  faut  lire  les  voyageurs  , pour  s’inftruire  , ou  pour  s’amufer  de 
leurs  erreurs.  C’eft  encore  le  feul  moyen  de  découvrir  tôt  ou  tard  la  vé- 
rité, d’abbattre  beaucoup  de  préjugés,  & de  répandre  quelques  idées  d’hu- 
manité. 

M.  Engel , las  d’errer  fur  les  côtes  orientales  de  la  Tartarie,  fans 
fçavoir  où  placer  les  terres  qu’on  prétend  y avoir  découvertes , fe  rejette 
fur  la  rive  oppofée  , vers  les  côtes  de  l’Amérique  , ôc  cherche  comment 
on  peut  aboutir  d'un  continent  à l’autre  par  la  mer  qui  les  a rompus  & 
réparés  : nouvelle  matière  de  doutes  & d’incertitudes  pour  les  Géogra- 
phes. 11  abandonne  ici  les  Hollandois  & les  RufTes , pour  s’attacher  aux 
Efpagnols.  PuifTent-ils  lui  donner  des  lumières  plus  fûres  ! C’eft  le  P. 
d’Àcofta,  Jefuite , qu’il  prend  pour  fon  premier  guide  , dans  cette  contrée 
occidentale  du  Nord  de  l’Amérique.  Sa  defcription  du  nouveau  Monde  , 
imprimée  au  commencement  du  fiécle  dernier  , parle  en  détail  d’un  pays, 
dont  Texiftence  n’eft  pas  encore  bien  conftatée , après  un  fiécle  & demi 
de  voyages , de  découvertes  3c  de  progrès , foit  dans  la  navigation  , foit 
dans  la  géographie  j c’eft  le  Royaume  d’Anian  dont  il  s’agit,  & qui  refte 
encore  à découvrir.  » L’extrémité  feptentrionale  du  Royaume  d’Anian  , 
j>  dit  cet  Auteur , s’étend  jufque  fous  le  cercle  polaire  aréfiqne , & fi  la 
)5  mer  ne  Ten  empêchoit , il  fe  trouveroit  joint  aux  pays  des  Tartares  & 
j5  des  Chinois  «.  Mais  cette  relation  n’indique  aucun  voyage  au-delà  du 
4i^™^dégré  de  latitude.  Quelle  conféquence  en  peut-il  réfulter  pour  les 
terres  du  cercle  polaire  ? Cependant  M.  Engel  veut  qu’on  ajoute  foi 
pkniere  aux  anciennes  relations  des  Efpagnols.^  N’eft- ce  pas  trop  d’indul- 
gence ? D’après  TAnglois  Drake  , qui  découvrit  une  infinité  de  pays 
qu’on  n’à  pas  vus  depuis  fon  voyage  de  1577;  d’après  les  Efpagnols  cités 
fans  nombre  par  le  P.  d’Acofta  , leur  compatriote  , Jéfuite  ôc  Millionnaire  , 
le  détroit  d’Anian  devroit  être  au  41^®-.  dégré  : mais  voici  M.  Sanfon 
pere  , afTez  fameux  Géographe  François  , qui  recule  ce  même  détroit  en- 
tre le  55'®%  ôc  le  dégré  de  latitude  Nord.  Les  contradidions  que 

Texiftence  ôc  la  place  de  ce  détroit  eurent  à elTuyer  pendant  plus  de  cent  cin- 
quante ans , le  firent  enfin  bannir  des  meilleures  cartes.  C’eft  le  langage  de 
M.  Buache.  Une  alTertion  fi  tranchante  révolte  M.  Engel , qui  combat  ici 
pour  les  Efpagnols  , avec  un  zèle  digne  de  toute  leur  reconnoilTance , mais 
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que  d’autres  lecteurs  ne  lui  pardonneront  pas  fans  une  extrême  patience  I 
à moins  qu’ils  ne  foient  Géographes.  Les  rems  dont  parle  M.  Engel , 
les  Auteurs  qu’il  cite  , leur  langage  de  leur  lt)de  , ne  paroiirent  pas  con- 
trebalancer les  raifons  que  M.  Buache  allègue  pour  infirmer  l’authenti- 
cité des  premières  relations  Efpagnoles.  On  n’y  voit  prefque  jamais  pour 
témoins , que  des  Conquérans , ou  des  Gouverneurs , qui  ne  mettent 
point  de  bornes  à leurs  conquêtes  & à leur  domination  j des  Mifiionnaires 
qui  n’ont  guères  eu  le  loilir  de  faire  des  découvertes  , mais  qui  pour  aug- 
menter le  bruit  des  fuccès  de  leur  prédication  , ont  multiplié  les  Peuples 
& les  terres , par  un  effet  de  cette  confiance  à la  grâce  de  leur  vocation  , qui 
leur  fait  voir  par-tout  des  prodiges.  Quels  témoins  cite-t-on  encore.^  des 
Soldats  qui  ont  compté  deux  cens  vingt  mille  pas,  ou  plus  de  cent  lieues  , 
en  traverfant  au  defius  du  Nouveau  Mexique , un  pays  maudit  par  fa 
ftérilité  , où  l’on  ne  trouve  pas  une  pierre , un  arbre , une  herbe  , mais 
beaucoup  de  vaches  pour  fe  nourrir  ÿ des  Navigateurs  , qui  ne  pouvoient 
être  fort  éclairés  dans  un  tems  où  l’Europe  perçoit  à peine  les  ténèbres 
de  dix  fiécles  d’ignorance.  Les  Portugais  & les  Efpagnols  , quoique  les 
plus  hardis  ôc  les  plus  heureux  dans  leurs  courfes  , n’en  apportoient  pas 
moins  au  Nouveau  Monde  , cet  efprit  de  fanatifme  6c  ces  préjugés  qui 
tiennent  à une  forte  de  barbarie , 6c  qui  ne  fe  rencontrent  pas  avec  la  rai- 
fon  , les  lumières  6c  les  connoilfances  qu’il  faut  avoir  pour  faire  la  carte 
& la  defeription  exaéf  e d’un  pays.  Cependant  M.  Engel  fe  prévaut  contre 
M.  Buache,  de  ce  qu’après  avoir  voulu  corriger  les  premières  cartes 
Efpagnoles  , qui  donnoient  la  Californie  pour  une  prefqu’ifle  , on  s’efl  vu 
forcé,  dans  les  derniers  rems , à leur  rendre  à cet  égard  toute  leur  au- 
thenticité , en  remettant  en  prefqu’ille , cette  même  Californie  qu’on 
avoir  changée  en  ifie.  C’eft  un  avantage  fans  doute  pour  les  premiers  Na- 
vigateurs Efpagnols , qu’on  foit  revenu  à leur  témoignage  : mais  une  vérité 
rencontrée  au  hazard  , ne  décide  rien  en  faveur  de  cent  autres  faits  avancés 
fans  preuves  , 6c  démentis  par  lacontradiCfion  , ou  l’invraifemblance  , qu’ils 
renferment.  M.  Engel  cite  une  relation  du  Comte  de  Pignaloffe , ou  Pena- 
loffa,  Vice-Roi  du  Mexique,  qui  donne  àla  Californie  mille  lieues  d’éten- 
due , en  la  pouffint  jufqu’au  Cap  Mendocin.  11  veut  que  cette  relation  foie 
authentique,  parce  que  fon  Auteur  devoir  avoir  bien  reconnu,  dit-il,  un  pays 
dont  il  fepropofoit  de  faire  la  Conquête  j comme  fi  les  Vandales,  qui  entrè- 
rent en  Efpagne  , il  y a douze  fiécles  , la  connoiffoient  bien  avant  de  s’en 
emparer  j comme  fi  les  Efpagnols  eux  mêmes  , qui  conquirent  le  Mexique  , 
l’avoient  bien  parcouru,  quand  il  tomba  fous  leur  puillance  par  le  fac  de  fa 
capitale  , 6c  le  malfacre  de  fes  Princes.  » J’avoue  (dit  pourtant  M.  Engel)  que 
3>  les  longitudes  des  anciennes  cartes  des  Efpagnols,  après  leurs  décou- 

» vertes  réitérées  , ne  peuvent  être  regardées  comme  fûres Mais  fl 

» l’on  rejette  toutes  celles  qui  ne  font  pas  fondées  fur  des  obfeivations 
M aftronomiques  faites  avec  toutes  les  connoiffances  6c  l’exaélirude  qu’elles 
exigent , il  faudra  douter  de  prefque  toutes  les  longitudes  de  l’ Afie  , 

» de  l’Afr  ique  6c  de  l’Amérique  j puifque  pour  les  déterminer,  on  s’eft 
»>  contenté  de  mefures  prifes  par  eft ime  , par  les  Journaux  des  Pilotes  , 

» par  le  nombre  de  lieues  qu’ils  ont  faites , foit  par  des  vents  favorables , 

foie 
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» foir  par  des  vents  contraires  «.  Cette  conféqiience  n’effraye  point  ceux  qui 
pcfent  les  autorités  &c  les  raifons  ; ils  fijavent  bien  qu’on  ne  pourra  jamais 
compter  fur  les  longitudes  prifes  fur  mer , & meme  fur  terre,  que  lorfque 
l’ulage  de  faire  voyager  des  Sçavans  pour  déterminer  ces  mefures , fera  deve- 
nu plus  général,  A peine  a-t-on  enfin  trouvé  le  moyen  de  fixer  les  longitudes 
fur  mer  5 à peine  les  Anglois  ôc  les  François  commencent-ils  à faire  ufage 
de  l’invention  qui  doit  alfurer  la  méthode  de  mefurer  ces  dégrés  ; com- 
ment auroit-on  confiance  à tout  ce  que  les  Efpagnols  & les  Ruffes  ont 
établi  fur  une  matière  fi  délicate  & fi  difficile  , Tur-tout  quand  ces  deux 
Peuples  rivaux  en  Géographie  , ne  font  pas  d’accord  ? Mais  ce  qui  doit 
tenir  les  Leéteurs  dans  le  doute  fur  toutes  les  hypothèfes  que  détruit  &, 
qu  établit  M.  Engel  j c’eft  qif après  avoir  fuivi  la  relation  du  prétendu 
Sauvage  Moncacke- Apé  {a) , il  n’accorde  aucun  crédit  aux  voyages  de 
i Amiral  de  Fonte  , dont  M.  Buache  admet  l’autorité.  Il  faut  avouer  qu’il 
efl  plus  heureux  à montrer  la  fuppofition  & la  fauffeté  de  cette  derniere 
relation  , que  la  vérité  de  la  première.  Les  erreurs  & les  fables  fe  multi-. 
plient  fans  peine,  mais  la  vérité  n’efi;  que  d’une  façon  , &:  le  menfonge 
a toutes  les  autres.  Il  efl:  plus  aifé  d’abandonner  ces  diverfes  relations  au 
rems , qui  doit  les  vérifier , que  de  les  défendre , ou  de  les  combattre. 

Cependant  M.  Engel  réfute  la  relation  de  l’Amiral  de  Fonte , par  douze 
faits  fur  lelquels  elle  ell  appuyée , & qui  font  autant  de  fondemens  rui- 
neux. Ce  de  Fonte  , dit-il , ou  de  Fuente,  s’il  eût  été  Portugais  , comme 
on  le  prétend  , n’auroit  pas  été  fait  Amiral  du  Pérou,  par  la  Cour  d’Ef- 
pagne  , même  dans  un  tems  où  celle-ci  réunilToit  le  Portugal  à fa  domi- 
nation. Si  de  Fonte  étoit  Efpagnol,  & non  pas  Portugais,  fa  relation 
devoir  être  écrite  dans  fa  langue  nationale.  Or  c’efl:  une  relation  Por- 
tugaife,  que  les  Anglois  ont  publiée  en  1708  , d’une  découverte  faite  en 
1640.  Les  Jéfuites  à qui  l’on  doit  plufieurs  découvertes  dans  routes  les 
contrées  de  l’Amérique , ne  citent  nulle  part  le  voyage  de  cet  Amiral  , 
qui  parle  lui-même  de  deux  Miffionnaires  de  cette  Société  , qu’il  a ren- 
contrés dans  fa  route.  Cette  relation  raflemble  un  Amiral  Portugais  , un 
Capitaine  François  , un  Pilote  Anglois  , employés  par  les  Efpagnols  dans 
une  expédition  que  ceux  ci  vouloient  , dit- on  , cacher  à toutes  les  Nations 
de  l’Europe.  On  cite  une  expédition  des  Anglois  , faire  dans  le  même 
tems,  fans  qu’il  en  refte  aucune  trace  en  Angleterre  , ni  dans  les  archi- 
ves de  1’  Amirauté , ni  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  prépare  l’expé- 
dition de  l’Amiral  de  Fonte  , en  fi  peu  de  tems  j on  lui  fait  parcourir  tant 
de  chemin , que  fon  voyage  paroir  vifiblement  controuvé.  Cet  Amiral  a 
vifitédes  Nations  innombrables,  qui  parloient  toutes  une  langue  différente  ; 
& il  n’avoit  pour  interprête  que  Parmentiers  , François  , qui , dit-on  , avoir 
vécu  long- tems  en  Canada  : mais  l’hiftoire  de  ce  Parmentiers  efl  aulfi  incon- 
nue en  France , que  l’eft  chez  les  Anglois  le  voyage  de  Shapley  en  Amérique 
du  tems  de  l’Amiral  de  Fonte.  On  fuppofe  à ces  Peuples  une  douceur  envers 
les  Efpagnols  , qui  n’efl  pas  compatible  avec  l’horreur  que  le  nom  feul  de 
(a)  Ce  mot  vcHt  dire  , homme  qui  tue  la  peine.  On  appelloit  ainfi  le  prétendu 
Voyageur,  parce  qu’il  étoit  infatigable.  L’homme  fauvage  tue  la  peine , St  la  peine  tue 
i'homme  civil.  Quel  comrafte  ! 

T orne  XI X,  F f f 
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ce;  conquéi'ans  avoir  répandue  dans  tonte  l’Améfique.  Cette  douceur  eft 
dé  nentie  par  la  cruauté  qu’on  leur  prête  à l’égard  de  Shapley  qui  fut 
inallacré,  dit-on,  par  les  Efquimaux.  Des  Indiens  fi  humains  pour  les 
Efpagnols  qui  leur  ont  fait  tant  de  mal  , auront-ils  été  fi  barbares  contre  des 
Angîois  dont  ils  n’avoient  point  encore  éprouvé  d’injuflice  ni  d’outrage  ? 
On  parle  d’un  lac  de  Fonte  , qui  quoique  fitué  au  70  dégré  de  latitude , 
contenoit  des  ifles  couvertes  de  toutes  fortes  de  fruits  , de  quadrupèdes, 
d’oifeaux,  &:  d’arbres.  On  cite  un  lac  Velafco,  que  M.  Delifle  place  au 
Si  dégré  de  latitude,  & ce  lac  d’eau  douce  , quoiqu’environné  de  mon- 
tagnes couvertes  de  glaces  aufii  anciennes  que  le  monde,  n’étoit  point 
gelé.  Car  s’il  l’eût  été  , l’on  n’auroit  pu  fçavoir  qu’il  étoit  d’eau  douce  j 
puifque  l’eau  de  mer  devient  douce,  quand  elle  eli  glacee.  Enfin  tous  les 
Auteurs  contemporains  ignorent  ces  découvertes  de  De  Fonte;  les  archi- 
ves de  la  Cour  d'Efpagne , gardent  un  profond  filence  fur  cette  expédi- 
tion. Mais  M.  Delifle  répond , j>  qu’on  pourroit  citer  plufieurs  exemples 
» de  découvertes  faites  par  les  Efpagnols , dans  les  pays  dont  ils  ont  voulu 
» cacher  la  connoilfance  aux  autres  Nations  “.  Ils  y ont  fi  bien  réufn  , 
dit-il , qu’ils  ignorent  eux-mêmes  ce  qu’ils  fçavoient  dans  le  tems  de  ces 
découvertes.  M.  Engel  alFure  que  les  Efpagnols  ont  conftamment  publié 
des  relations  vraies  ou  l aulFes , des  pays  qu’ils  ont  découverts. 

Cet  Aut.eur  traite  également  d’apocryphe , une  relation  de  Fuca,  cepen- 
dant admife  comme  authentique,  par  MM.  Delifle 6c  Buache;  quoiqu’elle 
ait  été  Ignorée  par  de  Fonte  , qui  tenta  le  même  voyage  que  Fuca,  quarante- 
huit  ans  plus  tard.  Ce  Fuca  , ditM.  Engel , étoit  un  Grec  deC’éphalonie  , qui 
apres  avoir  été  fait  prifonnier  par  les  Ânglois  , on  ne  fçait  pourquoi,  leur 
échappa  fans  qu’on  dite  comment.  Il  alla,  par  les  ordres  du  Vice-Roi  du 
Mexique  , découvrir  un  palEige  au  Nord;  delà  ^ mécontent , il  paifa  en  Efpa- 
gne  pour  y offrir  fes  fervices  au  Roi , 6c  n’ayant  pas  réiilFi , il  voulut  fe  retiier 
dans  fa  patrie  par  Venife;il  y trouva  un  Anglois  qui  le  follicita  de  fe  rendre 
auprès  de  la  Reine  Elifabeth  , dont  il  feroit  mieux  traité  qu’en  Efpagne, 
s’il  découvroit  aux  Anglois  la  route  de  la  mer  du  Sudj  par  un  patFage  au 
Nord.  Mais  ce  Grec  loin  d’écouter  cet  utile  confeil  qui  pouvoit  ^tisfaire 
à la  fois  fon  ambition  , 6c  fa  vengeance  contre  les  Efpagnols,  alla mourir 
de  mifere  chez  lui.  Cette  hilfoire  n’ell  qu’une  fable  , comme  celle  du 
voyage  de  De  Fonte.  L’une  avoit  été  imaginée  pour  ouvrir  un  palTâge  au 
Nord,  en  faveur  des  Efpagnols  ; l’autre  le  fut  pour  fermer  ce  paflage  aux 
Anglois  , qui  cherchoient  le  Mexique  par  la  baye  d’Hudfon.  Fuca  , dit-on  , 
1 avoit  trouve  ; de  Fonte  trouva  qu’il  n’y  en  avoit  pas  : ou  plutôt  , dit 
M.  Engel,  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  rien  découvert  , ni  même  fait  un  pas  j 
ni  peut-être  même  exiflé. 

M.  Engel  cherche  pourtant  j non  pas  ce  paflage  par  la  baye  d’Hud- 
lon  , mais  cette  mer  de  l’Oueft  , c|ue  de  fçavans  Géographes  ont  placée 
dans  leurs  carres,  fur  la  foi  de  certains  récits  qu’on  attribue  à des  Sauvages  du 
Canada  , ou  de  relations  de  voyages , la  plupart  imaginaires  , de  même 
que  leup  Auteurs.  11  examine  à ce  fujet  la  relation  du  Baron  de  la  Hontan. 
Elle  a cte  decriee  , dit-il , par  le  P.  Charlevoix  , parce  que  ce  gentilhomme 
« avoit  pas  de  Religion.  Certains  Leéteurs  ne  veulent  pas  s'en  rapporter 
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aux  relations  des*  Millionnaires  , parce  qu’on  foupçonne  leur  zélé  de  crédu- 
lité. Les  Millionnaires  à leur  tour  veulenr  qu’on  récufe  le  témoignage  des 
voyageurs  qui  n’onr  pas  dtfs  fentimens  alfez  religieux.  Quel  cil:  le  plus 
digne  de  foi  , le  témoin  qui  croit  trop  , ou  celui  qui  croit  trop  peu  ? I.e- 
quel  des  deux  débitera  le  plus  de  cliofes  incroyables  ? Le  P.  Cbarievoix  , 
Jéfuite,  avoue  que  le  Baron  de  la  Hontan  , quoiqu’il  écrive  mal  , &c 
louvent  à la  légère  , raconte  afiez  linccremenr  ce  qu’il  a vu.  M.  Engel 
conckid  de  ce  jugement,  même  peu  favorable,  que  ce  Voyageur  ne  mé- 
rite pas  le  difcrédit  où  il  eft  tombé.  Cet  homme  , dit  il , eut  le  malhei  r 
de  déplaire  au  miniftere  , &c  la  difgrace  de  l’Auteur  rejaillit  fur  fon  ou- 
vrage. Mais  quoiqu’il  y ait  dans  fa  relation  des  avantures  fabuleufes  , & 
que  l’Auteur  lui-même  n’a  pas  voulu  donner  pour  vraies  , il  ne  s’enfuit 
pas  que  lorfque  le  Voyageur  parle  en  Hiflorien  , fa  relation  ne  foit  d’au- 
cun poids.  Un  homme  qui  dédie  au  Roi  de  Dannemark  , fa  carte  du 
Canada  , voudroir-il , dit  M.  Engel,  en  impofer  à un  Souverain  puilTant, 

duquel  il  efpéroit  peut-être ftilors  fa  fortune*?  Quelle  impudence! 

Mais  iait-on  fa  fortune  en  dédiant  aux  Rois  des  vérités  ? Cependant  la 
Géographie  h’eft  guères  fufceptible  ni  de  ces  vérités  qu’on  punit  à la 
Cour  , ni  de  ces  menfonges  qu’on  y récompenfe.  Une  dédicace  ne  prouve 
rien  j &c  les  Princes  ne  font  point  comptables  au  public  , du  mérite  des 
livres  dont  on  leur  fart  hommage.  Ils  ne  garantillent  ni  l’autorité  , ni 
la  bonne-foi,  ni  le  jugement  de  l’Auteur.  Rarement  s’engagent- ils  à lire 
les  ouvrages  j comment  obligeroient-ils  les  Leéleurs  à y prendre  confiance? 
La  relation  de  la  Hontan  , n’acquiert  ni  plus  de  crédit  , ni  plus  d’authen- 
ticité , d’avoir  un  Souverain  refpeélable  pour  Mécène  , que  d’avoir  un 
Baron  pour  Auteur.  Un  Prince  pardonne  les  erreurs  que  lui  dédie  un 
Ecrivain,  quel  qu’il  foit.  L’indulgence  eft  l’app.anage  des  trônes  ^ comme 
le  menfonge  eft  le  partage  de  toutes  les  conditions.  Mais  fi  la  laveur 
d’un  Roi  qui  daigne  accepter  la  dédicace  d’un  livre  , ne  le  défend  pas  de 
la  jufte  cenfure  des  critiques  j l’accufation  d’irréligion  intentée;  centre 
l’Auteur  , n’ôte  rien  à la  véracité  de  fon  témoignage  en  matière  de  Géo- 
graphie 5c  de  Phylique.  >3  Si  l’on  ne  devoir  ajouter  foi  pour  les  voyages, 
» dir  M.  Engel,  qu’à  des  gens  de  bonnes  mœurs  , & à de  bons  chre- 
53  tiens  , on  rifqueroir  d’adopter  beaucoup  d’erreurs;  puiique  de  très- 
33  honnêtes  gens  , faute  de  génie  , ou  par  crédulité  , rapportent  des  faits 
33  rrès-fouvent  erronés  Ainli  l’on  peut  admettre  en  plulieurs  points  la 
relation  du  Baron  de  la  Hontan.  La  route  qu’il  a j»rife  pour  defeendre 
au  Milliflipi  , étoit  inconnue  avant  lui.  Depuis  on  l’a  trouvée  telle  qu’il 
l’a  décrite.  Mais  fi  l’on  a découvert  la  vérité  de  certains  faits  qu’il  avoir 
certifiés  le  premier  ; c’eft  une  raifon  de  ne  pas  rejetter  les  faits  qu’il  attefte  , 
quand  on  n’a  pu  en  conftater  encore  la  fauffeté.  La  découverte  de  la 
Hontan  n’a  jamais  été  contredite  par  d’autres  relations  poftérieures  ; elle 
eft  conforme  aux  découvertes  anterieures  des  Efpagnols , qu’on  n’a  pu 
convaincre  de  fuppolition.  On  doit  donc  la  regarder  comme  authentique  , 
jufqu’à  ce  que  des  faits  contraires  , bien  atreftés  , viennent  la  détruire. 
C’eft  le  précis  des  raifonnemens  de  M.  Engel  , en  faveur  des  autorités 
fur  lefquelles  il  a drelTé  une  nouvelle  carte  de  la  partie  feprentricnale  5c 
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occi<lenr.ile  dè  l’Amérique.  Les  ciérails  où  il  encre  pour  juftifier  fa  théorie 
géographique  , font  d’une  longueur  6c  d’une  difcullion  qui  n’appartien- 
nent pas  à THidoire  des  Voyages.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  y être  étran- 
ger , c’efl;  fur-tout  la  fin  6c  le  but  de  fa  difiertation  j ou  fes  idées  fur  la 
pollibilité  d’un  pafiage  en  Amérique  , par  les  mers  du  Nord.  Rien  n’etl 
plus  digne  de  l’attention  des  Leéteurs. 

» J’ai  long-tems  héficé  ,difM.  Engel,  à donner  au  public  mes  idées  fur  le 
» palfage  du  Nord“.  Si  on  les  rejette,  j’aurai  pris  une  peine  inutile;  6c  fi  on  les 
fuit  , ce  fera  pis  encore  : je  dois  craindre  de  faire  renouveller  les  injuftices 
criantes  que  les  Européens  ont  de  touttems  commifes  à l’égard  des  Àméri-t 
cains.  >>  Je  ne  parle  pas  des  cruautés  que  le>  Efpagnols  ont  autrefois  exer- 
j>  cées  dans  le  Nouveau  Monde  ; elles  font  déteftées  par  leurs  compatriotes 
» mêmes.  Mais  les  autres  Nations  n’ont-elles  rienà  fe  reprocher.^»  Toutes 
ont  eu  pour  maxime,  que  les  Américains  n’étant  cjue  des  Sauvages  , parce 
qu’ils  ne  fuivoient  que  la  Loi  de  la  Nature  , on  pouvoit  s’emparer  de  leur 
pays.  » Les  Rudes  mêmes , dit  M.  Engel , qtii  ne  peuvent  fe  compter  parmi 
>■>  les  Nations  civilifées,  ont  cependant  la  même  prétention  cc.  Dira-t  on 
que  les  Indiens  lont  Idolâtres.^  Mais  le  Chriftianifme  que  les  Efpagnols 
» leur  ont  apporte  , n’eltguères  avantageux  à ces  malheureux  Peuples  ; puif- 
J’  qu’au' Mexique  même,  6c  au  Pérou,  les  naturels  du  pays  allient  fou- 
is vent  les  cérémonies  du  Chriftianifme  avec  l’Idolâtrie  la  plus  monf- 
5’  trueufe.  J’ai  gémi , dit  M.  Engel,  en  confidérant  la  caufe  de  la  derniere 
i’  guerre  entre  la  France  6:  l’Angleterre.  Les  François  difoient , tout  le 
>’  pays  à rOueif  , A"  au  Sud-Oueft  du  Canada  , eft  à nous  , parce  que  nous 
5’  avons  découvert  les  terres  limitrophes.  Les  Anglois,  par  le  même  raifon- 
» nemenc  , prétendoient  que  tout  le  pays  à l’Ouefi;  de  l’Acadie  6c  de  la 
ii  Nouvelle  Angleterre  , étoit  de  leur  domination.  En  pondant  plus  avant 
3>  des  deux  cotés , ces  deux  Nations  fe  font  rencontrées  fur  l’Ohio  , fe 
» plaignant  chacune  , que  l’autre  ufurpoit  fur  elle.  Les  Sauvages  crioient 
» envain  , ne  difputez  pas  , ce  pays  nous  appartient  , vous  n’avez  pas 
33  droit  de  vous  y établir.  Les  deux  Nations , en  vrais  Européens , difoient; 
» vous  vous  moquez  ; des  Sauvages  comme  vous  , n^ont  aucun  droit  d’ha- 

» bitation  nulle  part J’avoue  , dit  M.  Engel , que  de  pareils  principes 

>3  me  paroilfent  li  contraires  à la  Religion  naturelle  , 6c  révélée  , que  tout 
35  Payen  éclairé  en  feroit  feandalifé.  « 

Mais  , l’Auteur  ne  voit  pas,  fans  doute , que  la  raifon  des  Payens  6c  des 
Sauvages , n ed;  pas  la  même  que  celle  de  nos  Gouvernemens  Chrétiens. 
Q_ii  ûViCeVObfervaceu'r  Hoi/andois  c[uïa.fi  bien  défendu  les  droits  de  ceux  qui 
le  payoient  durant  la  derniere  guerre  ; qui  fçavoit  n courageufement  oppofer 
les  teuilles  a des  batailles;  qui  redoubloit  fes  déclamations  & fes  inveélives , 
a proportion  des  pertes  que  faifoit  fa  caufe.  C’eût  ce  Publicifte  Logicien  , 
cet  homme  d’Etat  & de  cabinet,  ce  juge  impartial  6c  profond, 'qui  lui  dé- 
montrera le  droit  que  doivent  avoir  des  Sociétés  politiques  , armées  d’une 
formidable  artillerie , pour  expulfer,  ou  foumettre  des  Peuplades  errantes  , 
qui  n’ont  que  l’arc  6c  la  hache. 

M.  Engel  efpére  cependant  que  les  Européens  s’humaniferont  enfin  ,à  la 
yue  de  1 .acharnement  des  Nations  fauvages  ; que  les  Anglois , après  avoir 
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éprouvé  de  leur  part  une  guerre  qui  a fait  égorger  quarante  mille  perfon- 
nes  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , fe  perluaderont  que  les  Sauvages  font  des 
hommes  ; ils  fentiront , peut-être,  qu’eux-mêmes  ne  doivent  pas  être  le 
feul  Peuple  libre  de  l’Univers  ; qu’il  ne  faut  pas  exciter  une  centaine  de 
nations  à lever  la  hache  contre  les  colonies  Européennes  j que  le  commerce, 
fans  cefTe  traverfé  par  les  irruptions  de  ces  peuples  , à qui  des  courfes  de 
cent  lieues  ne  coûtent  rien  , peur  en  foulFrir  des  dommages  irréparables  ; 
que  des  Américains  fe  fouleveront  éternellement,  en  voyant  des  étrangers 
venir  de  fi  loin  , pour  les  détruire  , les  fubjuguer  , ou  les  tromper.  Dans 
cette  flatreufe  perfpeélive  de  modération,  M.  Engel  fe  réfout  à publier  fes 
lumières  fur  la  découverte  d’un  palTage  au  Nord.,  qui  rendra  la  communi- 
cation de  l’Europe  avec  l’Amérique  , de  plus  en  plus , ouverte  & facile. 

Il  établit  d’abord  certaines  notions  donc  on  doit  fe  munir  avant  de  pra- 
tiquer la  route  qu’il  tente  de  frayer  aiix  navigateurs.  Les  glaces,  dit-il, 
font  le  plus  à craindre  dans  levoifinage  des  terres.  Ce  font  les  grandes  ri- 
vières qui  les  déchargent  dans  la  mer  à leur  embouchure.  C’eft  le  vent  du 
Nord  qui,  fur  la  mer  glaciale,  les  retient  & les  accumule  autour  des  terres. 
Un  vent  de  Sud  au  contraire  , les  fait  fondre  & les  dilperfe  au  loin  , en  dé- 
bris floctans.  Le  froid  n’augmente  pas  à proportion  qu’on  approche  du  Pôle. 
Le  Spitzberg  eft  moins  froid  que  la  nouvelle  Zemble  , quoiqu’il  foie  plus 
feptentrional  de  fepe  à huic\dégrés.  Le  Groenland  eft  plus  fertile  au  Nord  , 
qu’au  Midi.  C’eft  par  la  produétion  d’un  pays  qu’on  peut  juger  de  fa  tem- 
pérature. On  a trouvé  fous  le  80^™^.  dégré  de  latitude  un  marais  fans  fond, 
& qui  n’eft  jamais  gelé  j tandis  qu’au  60®®®.  dégré,  près  de  Jakutzk*,  M. 
Gmelin  aftiire  que  durant  deux  étés  , la  terre  , creufée  à treize  toifes  de 
profondeur,  étoit  gelée  &c  dure  comme  un  roc.  Gouldens  qui  avoir  fait 
trente  fois  le  voyage  du  Nord,  a certifié  à Charles  II  , Roi  d’Angleterre, 
que  deux  vaifteaux  Hollandois  avoient  trouvé  à 89  degrés,  c’eft- à-dire  au 
Pôle  Arélique,  une  mer  libre  , profonde  & fans  glaces.  Mais  avant  d’aller 
plus  loin  fur  la  foi  de  ces  nations  , M.  Engel  avertit  les  navigateurs  , que 
l’Amérique  eft  plus  froide  que  l’Afie  , au  moins  de  dix  dégrés  j enfuite  il 
pofe  en  allertion  , que  le  Palfage  par  le  Nord-Oueft  , eft  impratiquable  {a). 
Cette  thèfe  eft  le  fujet  d’une  differtation  où  l’Auteur  examine  toutes  les 
preuves  alléguées  jufqu’à  préfenc , en  faveur  de  la  polîibilitc  du  paffage  au 
Nord-Oueft.  C’eft  toujours  contre  M.  Buache  qu’il  drefte  fes  recherches 
critiques.  On  a,  dit-il,  refferré  la  mer  orientale.  Mais  ce  qu’on  perd  fur  cet- 
te mer  , on  le  regagne  du  côté  des  terres  , qu’on  avance  jufqu’à  deux  cens 
fept  dégrés  de  longitude.  Dès-  lors , on  retranche  une  bonne  partie  de  l’Oueft 
de  l’Amérique,  qui  refferré  de  ce  côté  , fe  trouve  encore  limité  vers  le  Sud 
par  une  efpéce  de  golfe  qu’on  fait  avancer  au-delà  du  dégré  de  latitu- 

de. Mais  que  deviendront  alors  , dit  M.  Engel , les  relations  de  tous  les  peu- 
ples de  l’Amérique  , placés  entre  le  50  & le  6'o"^^.  dégrés  de  latitude, 

qui  parlent  d’un  continent  de  mille  lieues  vers  l'Oueft  ?Que  dira-t-on  du 
témoignage  d’un  peuple  fauvage  , qui  venoit  du  5 dégré  , fans  avoir 
la  moindre  connoiftance  d’une  mer  dans  Ion  voifinage  ? Si  les  Sauvages  de 

(a)  Pour  liien  entendre  certe  differtacion  , il  faut  avoir  lu  les  Voyages  au  Nord-Oueft 
& au  Nord-Eft.  Iliftoire  Générale  des  Voyages  in-^.  Tome  XV,  depuis  la  page  92., 
jufqu'à  la  page  115.  ConCukez  auffi  les  cartes  de  ce  même  volume. 
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baye  dTIiuUoii  n’ont  aucune  ulce  de  ce  pafTage  qui  doit  ctre  fort  ptoclie 
de  leur  contrée,  comment  fe  peiTuader  qu’d  exifte  ? On  le  place  .à  61  dé- 
rrés,  trente  minutes.  Wilfon  , dit-on  , y a palfé,  de  n’y  a trouvé  fur  la  fi  i 
du  détroit  qu’une  mer  , fans  terre  de  côté  , ni  d’autre.  Pourquoi  donc 
chercher  encore  ce  pallage  qu’un  Anglois  a trouvé  , quand  on  en  a la  lati- 
tude précité  ? Mais  c’eft  en  le  cherchant  que  d’autres  Anglois  , choitis  par 
M.  Do'obs  J ont  découvert  qu’il  n’exifioir  pas  ; Se  qu’au  lieu  d’une  mer,  ils 
n’ont  trouvé  que  des  rivières.  M.  Engel  s’attache  au  voyage  d’Ellis,  pour 
V renverfer  tout  ce  qui  pouvoir  y tonder  jutqu’à  préfent  les  efpérances  du 
p ilEige  qu’il  veut  abfülument  fermer.  Ellis  convient  lui-mème,  que  toutes 
fes  recherches  aboutirent  à découvrir  que  le  prétendu  détroit,  trouvé  par 
Wilfon  , finilfoit  par  deux  petites  rivières  j qu’ayant  tenté  à droite  de  à gau- 
che , il  avoir  trouvé  une  ouverture  au  Sud  , mais  barrée  par  une  file  de  ro- 
chers j de  une  ouverture  au  Nord,  qui  expiroit  à trois  milles'de  l’entrée. 
(]ependmt  Ellis  prévenu  pour  ce  palEige,  le  cherche  dans  un  autre  endroit. 
Miis  les  raifons  qu’il  donne  pour  vouloir  qu’on  le  trouve  , paroilfent  très- 
bien  réfutées  par  M.  Engel.  S’il  y avoir  , dit  Ellis  , un  grand  continent  à 
l’Ouefi  de  la  baye  de  Hudfon  , on  y rrouveroit  de  gros  bois , de  cependant 
on  n’v  voit  que  des  builfons.  Le  continent  de  la  Tartarie  , répond  xM.  Engel , 
,cft  très  vafte  ; cependant  il  n’y  croît  point  de  grands  arbres  au-delà  du 
dégré.  C’ell  le  froidj  de  non  pas  feuli^aent  le  voifinage  de  la  mer, 
qui  s’oppjfe  à la  végétation  des  arbres.  11  y a des  ifies  j des  Ifbhmes , des 
montagnes  voifmes  de  la  mer  , qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  tm 
llux  de  la  mer  du  Sud  , qui  exille  jufqu’à  (ix  cens  lieues  dans  les  terres.  Pour- 
quoi , dit  M.  Engel , n’a  t-il  pas  fuivi  ce  flux  au  teins  du  reflux  ? Pourquoi  n’a- 
t il  pas  cherché  cette  mer  du  côté  de  l'Oueft,  ou  du  Sud-Oueft?  Ellis  a trou- 
vé des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baye  de  Hudfon  : il  fuppofe  qu’el- 
les venoienr  de  cette  mer  inconnue,  de  conclut  qu’elle  ne  doit  pas  être  éloi- 
gnée. Mais  comment  auroient- elles  franchi,  dit  M.  Engel,  un  paltagefi étroit 
c]ue  celui  qu’il  a trouvé.^  Enfin , on  fuppofe  ce  pa(rag»rantôt  au  , tantôt 

au  (j  ,de  tantôt  dégré.  Mais  une  nation  fauvage,  placée  au 

dégré  , vient  jufqu’au  Fort  Bourbon , fous  le  57“*"°.  dégré  , toujours  à pied, 
fans  avoir  aucun  ufage  des  canots,  ni  la  plus  légère  connodfance  d’une  mer,  ou 
d’un  détroit,  fl  ce  n’efi  d’une  baye  à l’Eft.  Comment  une  mer,  aufli  grande  que 
celle  qu’on  fuppofe  .à  l’Oueft,  feroit-elle  ignorée  de  peuples  qui  voyagent 
à deux  ou  trois  cens  lieues  autour  d’eux  ? M.  Engel  réfume  fes  preuves 
contre  l’.ipparence  d’un  palFage  au  Nord-Oueft.  Toutes  les  nations  Amé- 
ricaines, dit-il , depuis  le  60  dégré  jufqu’au  40''"'^  parlent  d’un  conti- 
nent de  cinq  cens  lieues  , SC  de  quatre  à cinq  mois  de  marche.  Dans  toute 
cette  étendue,  il  n’y  a donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  Sud  6c  du 
Nord.  Ces  Sauvages  ont  moins  d’idée  de  cette  mer,  au  Nord-Oueft  de  leur 
pays,  qu’ils  n’en  ont  de  peuples  éloignés  à mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin  , 
quand  bien  même  il  y auroit  un  palTage  au  Nord-Oueft  vers  le  Pôle,  pourquoi 
le  chercher  parla  baye  de  Hudfon  , jufqu’au  fond  de  la  baye  de  Baflins,  pour 
venir  palFer  fous  le  Pôle,  de  fe  porter  au  Cap  de  Schalaginskoi , à travers 
une  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d’ifles  de  de  rochers,  peut-être  fer- 
Bice  par  des  terres.^  Ne  vaut-il  pas  mieux  teuter  de  trouver  un  palFage  plus 
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court  & plus  fur  au  Nord-Eft  ? Quelles  raifons  parlent  en  faveur  de  cette 
route  ? Les  voici. 

Les  Harpons  Anglois,  Hollandois  & Bifcayens,  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  baleines  qui  fe  prennent  fur  la  mer  d’Amur,  prouvent  la  réalité 
de  ce  paflage'.  Ces  baleines  ne  peuvent  y venir  que  du  Spitzberg , en  dou- 
blant le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle  étoit  couvert  de  glace,  elles  y 
périroient,  parce  qu’une  baleine  peut  à peine  vivre  quelques  heures  fous 
la  glace.  Le  bois  jetté  fur  les  côtes  du  Groenland,  attelle  par  fa  grcdeur  & 
par  les  vers  dont  il  ell  rongé,  qu’il  vient  d’un  pays  chaud  ; car  il  n’eft 
guéres  probable  qu’au  delà  du  8o  dégré  de  latitude  , il  fe  trouve  un 
pays  abondant  en  bois.  Mais  de  quelque  côté  qu’il  arrive , foit  de  l’Amé- 
rique , ou  de  la  Tartarie  orientale  j comme  il  double  le  cap  Schalaginskoi  , 
il  doit  au  moins  paffer  par  une  mer  libre  ôc  fans  glaces.  Sous  les  cercles 
polaires,  il  peut  faire  plus  chaud  en  été,  que  chez  nous  en  hyver,  parce 
que  le  Soleil  qui  n’eft  alors  pour  hous  qu’à  quinze  dégrés  d’élévation,  &: 
pour  quelques  heures  chaque  jour  , fe  trouve  au  Pôle  de  vingt  trois  dégrés 
d’élévation  en  été  , fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  continuel  tait  préfumer  , 
dit-on  , qu’on  iroit  dans  fx  femainesau  Japon  par  cette  route  ; tandis  que 
par  la  route  del’Oueft,  il  faudroit  neuf  mois  pour  arriver  au  même  terme. 

A ces  preuves  naturelles  , M.  Engel  en  ajoute , qu’il  tire  des  témoigna- 
ges de  M.  Gmelin.  Cet  Auteur,  parlant  des  tentatives  faites  par  les  Runes, 
pour  trouver  un  paflage  au  Nord-Eft  , dit  que  la  maniéré  dont  on  a procédé 
à ces  découvertes , » fera  en  fon  tems  le  fujer  du  plus  grand  étonnement  de 
»j  tout  le  monde , lorfqu’on  en  aura  la  relation  authentique  j ce  qui  dé- 

» pend  uniquement , ajoute-t-il , de  la  haute  volonté  de  l’Impératrice  >j 

Quel-fera  donc  , dit  M.  Engel , ce  fujet  d’étonnement , fl  ce  n’eft  d’appren- 
dre que  le  paflage,  regardé  jufqu’ici  comme  impoflible  , eft  très-pratiqua- 
ble  z’  Voila  le  feul  fait  qui  puifle  furprendre  ceux  qu’on  a tâché  d’effrayer  par 
des  relations , publiées  à defTein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fçair  que  la 
Rulfle  >5  cherche  à s’approprier  les  pays  voilms  dans  l’Amérique,  « & qu’elle 
n’attend  t]ue  des  circonftances  favorables  pour  exécuter  ce  projet.  Jufqu’à  ce 
que  cette  occaflon  fe  préfente,  elle  fait  tout  ce  qui  dépend  d’elle,  pour  détour- 
ner les  PuilLances  Européennes,  de  tenter  ce  palfage,  de  de  s’établir  dans  une 
partie  de  l’Amérique , où  l’on  trouverait  un  commerce  très-lucratif.  « Les 
35  cartes  & les  écrits  publiés  par  ordre  de  la  Cour  de  Rulfle  , rendent  à ce 
33  but,  d’éloigner  les  étrangers  d’une  navigation  qu’elle  veut  faire  fans  ri- 
33 vaux  «.  Par  tant  de  navigations  infortunées  (dit  la  lettre  d’un  Ofîîcier 
Rufle  , écrite  à ce  fujet  ) 33  on  jugera  du  compte  qu’il  faut  faire  de  ce  paf- 
33  fage  p.rr  la  mer  glaciale  , que  les  Anglois  les  Hollandois  ont  cherché. 
33  autrefois  avec  tant  d’emprelfement.  Sans  doute,  ils  n’y  auroient  jamais 
35  fongé , s’ils  avaient  prévu  les  périls  6c  les  difficultés  invincibles  de  cette 
33  navigation  ? Réuiîiront  ils  , où  nos  Ruiflens  plus  endurcis  qu’eux  aux  tra- 
33  vaux  , au  froid , capables  de  fe  pafler  de  mille  chofes , 5c  fécondés  puif- 
33  famment , n’ont  pù  réuflirr  A quoi  bon  tant  de  dépenfes  , de  rifques 
33  5c  de  fatigues  ? Pour  aller , dit  on  , aux  Indes  par  le  chemin  le  plus 
33  court  ? Cela  feroit  bon  , fl  l’on  n’étoit  pas  expofé  à hyverner  trois  ou 
33  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court  chemin  u’exifte  que  fur  nos  globes 
» 6c  nos  mappemondes 
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H I S T O I R E G E N E R A L E 

M.  Engel  tâche  de  réfutet  cet  Odiciet  RulFe  par  un  Officier  Allemand. 
Celui-ci  , dans-des  lettres  (n)  écrites  de  Petersbourg  en  , à un  Gen- 

til-homme Livonien,  dit  cjue  les  RulFes  font  de  mauvais  marins.  » C’eft 
J»  pour  cela  que  dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à faire  fur  mer  , ils 

perdent  toujours  tant  de  navires  & de  monde.  Toute  leur  fc*îence  confifte 
JJ  dans  une  miférable  théorie.  Un  pilote  Ruffieq  croit  ccte  très-habile, 
JJ  quand  il  fçait  nommer  les  principaux  vents  , & calculer  combien  de  lieues 
JJ  le  vailFeau  a avancé  dans  un  quart.  Pour  le  relte  , ils  y font  fi  neufs , 
JJ  qu’on  rirque  de  faire  naufrage  avec  eux  , lors  même  qu’il  fait  le  tems  le 
JJ  plus  favorable  ....  Quand  il  arrive  à un  Capitaine  Rullien,  que  lèvent 
JJ  change  tout  d’un  coup , vous  le  voyez  perdre  la  tramontane,  il  tourne  le 
JJ  navire  J ôc  revient  à l’endroit  d’où  il  étoit  parti.  Ils  ne  fçavent  ce  que 
'J  c’elf  que  louvoyer  , & aulFi-tôt  qu’ils  .’intreprennent , . . . on  eft  perdu 
J)  fans  relFource.  Les  excellens  navigateuis  , pour  chercher  de  nouveaux 
JJ  Mon.Ics  “ ! 

Les  bâtimensj  dit  M.  Engel,  dont  fe  fervent  les  RulFes  pour  naviger 
dans  la  mer  glaciale,  coût'-.  a Aï:  hangel , avec  tous  leurs  agrêts  , trois 
cens  roubles.  Peuvent-ils  fe  bazarder  au  moindre  danger  , avec  de  li  miféra- 
bles  nacelles  ? Dira-t  on  que  la  mer  glaciale  ne  comporte  pas  de  grands 
vailFeaux  ? Cependant  les  vailleaux  liollandois  qui  ont  dépalFé  le  cap  fep- 
tentrional  de  la  nouvelle  Zemble,  ôc  qui  ont  trouve  une  mer  libre  jufqu’â 
la  longitude  des  cuibouchuics  du  Lena  , prouvent  qu’on  peut  naviger  fur 
la  mer  glaciale  avec  d’autres  bâamens  que  ceux  des  RulFes.  Mais  les 
Hollandois , prétend  M Engel,  ne  font  pas  moins  jaloux  que  les  RulFes  , 
de  couper  cours  aux  nouvelles  découvertes.  Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  j 
ceux-là  ne  veulent  que  les  empêcher.  Cetee  laboneufe  Nation  a rendu  tri- 
buraires  tant  de  peuples  & de  pays  , qu’elle  a de  la  peine  à les  contenir. 
Loin  de  pouvoir  établir  de  nouvelles  Colonies,  elle  fent  que  des  découver- 
tes, en  l’affûiblilFanr,  ouvriroient  la  route  de  fes  richelFes  Sc  de  fon  com- 
merce à ci’aucrcs  nations.  C’eft  pour  leur  fermer  cetre  voye  , que  les  Hol- 
landois ont  tenté  même  de  découvrir  l’Amérique  par  le  Nord-Ell;  de  l’Afie. 
Us  font  allés  de  l’Inde,  au  Nord  du  Japon,  fonder  les  iHes  ^ les  côtes  qui 
rapptochent  le  plus  le  nouveau  Monde  de  l’ancien.  Mais  ils  n’ont  parcouru 
que  la  moitié  de  la  route  j encore  n’en  ont-ils  peut-être  fait  que  le  feni- 
blant.  Tandis  que  les  Hollandois  cherchoient  l’Amérique  à tâtons  par  le 
Sud  de  l’Afie,  les  RulFes  l’ont  découverte, ou  voulu  découvrir  par  le  Nord. 
Mais  on  ne  connoît  leurs  travaux  que  par  des  Mémoires  auxquels  on  n’ofe 
entièrement  fe  fier.  Il  n’y  avoir,  dit  l’Officier  Allemand  qu’on  a déjà  ciré  , 
qu’un  feul  hovnme  capable  de  donner  des  lumières  fûtes  Sc  fidèles  fur  cec 
important  objet  de  curiolité.  >j  C’eft  M.  Muller  , ProfelFeur  & Secrétaire 
JJ  perpétuel  de  l’Académie  Impériale  des  Sciences  , qui  pendant  toute  fa 
JJ  vie  , s’eft  occupé  de  l’Hiltoire  de  la  Ruffie.  Ce  célébré  Sçavanc  a fait  de 
JJ  longs  voyages  dans  toutes  les  provinces  principales  de  l’Empire ....  U 
JJ  fçait  la  langue  du  pays,  ôc  il  s’étoit  pourvu  d’interprètes  pour  celles  qu’U 
j>  ignoroit.  11  fçavoit  les  fources  où  il  falloir  puifer  les  inftruéfions  iiéceO 

v'" 

(a)  Recueillies  fie  publiées  par  C.  F.  S.  4e  la  Marche  , à Londre,  1764. 
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fnlres.  M.iis  à quoi  ont  fervi  tant  de  veilles  5c  de  peines  ? L’infatigable 
3>  hiftotien  a fait  un  excellent  ouvrage  , fans  ofer  le  donner  au  Public.  La 
«Nation  aime  le  panégyrique  , mais  non  pas  la  vérité.  Il  a fait  imprimer 
« plulieurs  volumes  fous  le  titre  de  fupplémens  à l’Hiftoire  de  la  Ruilie. 

Mais  quelque  bon  & utile  que  foit  ce  livre  , Je  n’oferois  pourtant  pas 
33  garantir  qu’il  en  foit  lui-mcme  fort  content.  Il  eft  bien  perfuadé  que  ce 
33  ne  font  que  des  fragmens  imparfaits,  &c  qu’il  a été  obligé  de  fupprimer 
33  fouvent  les  traits  les  plus  elfentiels.  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir  les 
« devoirs  d’un  Ecrivain  fincére , il  auroit  fans  doute  donné  une  hifoire 
i3  complerre  &c  digne  de  fa  réputation.  Maïs , tant  que  le  Sénat  de  Peterf- 
33  bourg  fe  mêlera  de  rayer  & de  corriger  les  pièces  de  M.  Muller  , nous 
33  n’aurons  jamais  une  hiftoire  fidèle  de  la  RuÛie 

M.  Engel  (d’après  ce  témoignage  d’un  Auteur  récent  qui  a fait  un  long 
féjour  à Petersbourg , avec  l’intention , le  zélé  ôc  la  capacité  de  s’inftruire  ) 
conclut  qu’on  ne  doit  pas  adopter  , fans  méfiance  , la  haute  opinion  que 
les  Hiftoriens  ouïes  Géographes  , payés  par  la  Cour  de  Ruflie,  ont  voulu 
donner  de  cet  Empire , de  fon  étendue  &c  de  fe$  découvertes.  Enfuite  il 
parcourt  la  relation  de  M.  Muller,  qui  précédé  ici  les  difiertarions  du  P. 
Caftel , 5c  de  M.  Engel  lui-  même.  Il  l’examine  d’un  oeil  critique  , mais 
fans  envie.  Il  propofe  des  doutes  fur  le  cap  Schalaginskoi  , fur  fa  figure  , 
fur  fon  étendue,  5c  même  fur  fon  exiftence.  Mais  fes  doutes  ne  peuvent 
intérefier  fortement  que  des  Géographes  , oa  des  navigateurs;  & c’efi: 
dans  l’Ouvrage  même,  qu’ils  doivent  les  examiner  avec  la  carte  à la  main  , 
6c  les  relations  des  voyageurs  fous  les  yeux.  Il  fait  voir  fur-tout  qu’il  y a 
la  plus  grande  contradiétion  entre  les  nombreux  voyages  que  les  Ruifes 
prétendent  avoir  faits  pendant  huit  années  , depuis  Archangel  jufqu’à  la 
riviere  de  Kolyma  , 5c  les  difficultés  infurmontables  dont  ils  fément  cette 
route  , pour  la  cacher,  ou  l’interdire  aux  autres  Nations;  entre  la  pêche 
abondante  qu’ils  ont  faire  de  poifTons  monftrueux  , ou  même  d’amphibies , 
qui  viennent  chaque  jour  boire  dans  l’Indigirska , 5c  les  glaces  perpétuel- 
les dont  ils  veulent  que  l’embouchure  de  cette  riviere  foit  comme  fer- 
mée ; entre  l’énorme  quantité  de  bois  dont  ils  couvrent  les  côtes  de  la 
mer  glaciale  en  certains  endroits , où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu’après 
avoir  tourné  autour  du  cap  Swiœtoi-nofs  , 5c  VinacceJJibilité  de  ce  même 
cap,  où  l’on  ne  veut  pas  que  les  vaiffeaux  puiffent  jamais  paffer;  entre 
l’agitation  perpétuelle  que  les  vents  5c  les  vagues  excitent,  dit-on  , au  cap 
Schalaginskoi,  &:  l’efpèce  de  continent  de  glace  immobile  qu’on  y jette 
comme  une  digue  , pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner  : ces 
contradiéVions , dit  M.  Engel  , montrent  le  peu  de  certitude  qu’il  y a 
dans  les  relations  des  Ruifes  , fur  leurs  propres  découvertes.  Après  avoir 
détruit  ainfi  les  menfonges  de  cette  Nation  par  fes  propres  aveux , il  ré- 
fout les  autres  objeétions  qu’on  peut  faire  contre  la  polfibilité  du  paffage 
au  Nord-Eft. 

La  côte  de  la  mer  glaciale  s’avance  tous  les  jours,  dit  M.  Gmelin,  5c  la 
terre  y gagne , foit  en  largeur  , foit  en  hauteur.  Il  y avoir  autrefois  entre  la 
terre  5c  les  glaces  , un  efpace  d’eau , où  les  bâtimens  Ruffes  pouvoient  palfer. 
Aujourd’hui  cette  eau  paroît  avoir  fait  place  à laterte,  foit  que  l’une  aitpù 
Tome  XIX.  Ggg 
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s’écouler  p.ir  quelque  nouvelle  iiï’uej  (bit  que  l’autre  ait  infenliblementhaufle  : 
car  on  prétend  que  le  continent  haufle  par-tout  , & que  la  mer  baifTe. 
Mais  quand  meme  , dit  M.  Engel  , la  mer  glaciale  auroit  baiffé  d’un  de- 
mi pouce  par  an  , comme  l’Océan  fait  en  Suéde^  depuis  un  fiécle  que  les 
vaideaux  Rulfes  navi-gent  au  Kamrfchatka  , elle  n’auroit  pas  petdu  cinq 
pieds  de  profondeur.  D’ailleurs  , il  ne  s’agir  pas  de  cotoyer  les  bords  de 
la  mer  glaciale  ; il  faut  s’en  éloigner  à plus  de  cent  lieues,  jufqu’au  delà  du 
8o  dégré  de  latitude,  &:  l’on  doit  y trouver  une  mer  fans  fond  & fans 
glaces,  libre  pour  les  vailfeaux.  Mais  la  mer  glaciale,  réplique-t-on,  doit 
fe  couvrir  de  plus  en  plus  de  nouvelles  glaces  que  les  fleuves  qui  s’y  débou- 
chent , ne  celfent  d’y  jetter  tous  les  ans.  Si  ce  raifonnement  avoir  de  la 
force  , répond  M.  Engel  , cette  mer  ne  devroit  plus  être  qu’un  bloc  ferme 
6c  folide.  Si  les  glaces  du  Pôle  engendroieiic  d’autres  glaces  de  proche  en 
proche,  le  globe  feroit  gelé  Jufques  vers  la  zone  torride.  Si  les  glaces  aug- 
mentoient  ainfi  par  dégrés  , les  vapeurs,  les  fources  6c  les  rivières  dimi- 
nueroient.  Mais  de  ce  qu’on  ne  les  voit  point  tarir  , il  faut  conclure  aa 
contraire  que  la  mer  glaciale  , loin  de  fe  geler , eft  parfaitement  libre  &c 
liquide  j foit  que  l’élévation  du  Pôle  donne  à cette  mer  une  pente  vers  les 
autres,  où  elle  tombe  par  dos  détroits  j foit  que  la  conformation  extérieure 
ou  intérieure  de  la  terre  au  Pôle,  tienne  la  mer  glaciale  dans  une  liquidité 
perpétuelle.  Ainfi  les  glaces,  au  lieu  d’augmenter,  doivent  diminuer  fans 
celle , par  le  penchant  que  l’élévation  du  globe  peut  donner  à la  mer  gla- 
cirde,  vers  la  zone  tempérée.  Ne  peut  il  pas , dit  M.  Engel , y avoir  fous  le 
Pôle  , des  volcans , des  foupiraux  de  feu  central , des  gouffres  , par  lefquels 
la  mer  s’engloutit , ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glaces?  Notre  Géogra- 
phe critique, fuppofe  donc  que  le  palTage  qu’il  indique  , peut  fe  tenter  aifé- 
ment  dans  une  feule  faifon.  Les  vailleaux  de  la  pêche  de  la  baleine , dit- 
il,  fe  trouvent  ordinairement  à la  vue  de  Spitzberg  , fous  le  dégré  de 

latitude  , dès  l’entrée  de  Mai.  En  allant  au  Nord-Eft  , jufqu’au  85^'^® 
dégré  , ou  même  jufqu’au  , on  aura  cent  foixante  degrés  de 

Longitude  à parcourir  , pour  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi.  Mais  ces 
dégrés , à une  fi  grande  latitude  , ne  font  que  d’environ  trois  lieues  j ce 
feroit  donc  cinq  cens  lieues  à faire.  Prenez  une  lieue  par  iieure  , dans 
un^  tems  où  le  Nord  n’a  pas  de  nuit  \ on  paffera  l’ancien  détroit  d’Anian  , 
qui  fépare  l’Afie  de  l’Amérique  , au  plus  tard  dès  le  commencement  de 
Juillet  , en  accordant  deux  mois  de  navigation,  à caufe  des  glaces  6c 
des  obflacles  imprévus.  Si  l’on  ne  veut  pas  hyverner  en  Amérique , rien 
n empcche  , dit  M.  Engel  , de  repaffer  ce  même  détroit  devant  le  cap 
Schalaginskoi,  au  commencement  d’Aoiit,  pour  fe  trouver  au  premier 
Odobre  à la  hauteur  de  la  Nouvelle  Zemble  , qu’on  peut  repalfer  juf- 
qu  au  quinze  de  ce  même  mois , d’où  l’on  regagnera  l’Europe  , ou  la 
baye  d Hudlon.  Voici  donc  les  moyens  que  l’Auteur  préfente  aux  Nations 
Européennes,  qui  voudront  s’affurer  du  Nouveau-Monde  , par  le  Pôle 
Arétique, 

C eft^  de  ne  prendre  pour  cette  expédition  , que  des  volontaires 
bien  prévenus  des  dangers  & des  difficultés  de  cette  navigation  , mais 
détermines  à les  affronter  j d’y  encourager  les  Officiers  par  la  pro- 
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melle  de  marques  ou  de  places  d’iionueur  ; les  Matelots  pat  une  paye 
double  , avec  l’attente  d'une  rccompenfe  au  retour  du  voyage  j de  join- 
dre ù cet  aiguillon  , le  frein  des  peines  capitales  , contre  les  féditieux. 
Les  récoinpenfes  de  les  peines , dit  M.  Engeî , doivent  marcher  de  front 
de  d’un  pas  égal  , comme  les  jneilleurs  relions  d’un  bon  gouvernement. 

A ces  Navigateurs , on  doit  réunir  deux  habiles  Mathématiciens  , foit 
pour  prendre  exaéfement  les  latitudes  ôc  les  longitudes  , foit  pour  faire 
des  recherches  &c  des  obfervarions  utiles  aux  progrès  du  commerce  de  des 
fciences.  Ne  fùt-ce  qu’une  fociéré  marchande  qui  entreprît  cette  expédi- 
tion J un  Souverain  y contribuera  fans  doute  , du  moins  pour  les  frais  des 
Sçavans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumières  utiles  au  Gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofé  de  deux  frégates  , de  d’un 
Yacht , ou  Brigantin  , leger  de  bon  voilier.  II  faudroit  garnir  un  des  vaif> 
féaux , en  dehors , de  feuilles  d’acier  poli , foit  pour  rélifler  au  choc  des 
glaçons,  foit  pour  glilTer  entre  les  montagnes  de  glaces  , de  frayer  le 
palfage  aux  deux  autres  bâtiments.  Ces  vailTeaux  devroient  tirer  peu  d’eau, 
s’il  étoit  polîible , pour  les  parages  où  la  mer  n’auroit  pas  de  profondeur. 
Ils  devroient  être  pourvus  chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes  j avoir 
des  provilions  d’eau-de-vie,  de  bon  vinaigre  , de  de  remèdes  anti-feor- 
butiques  , avec  deux  bons  Chirurgiens , pour  les  adminilirer.  Il  faudroit 
apporter  des  viandes  moins  falées  qu’à  l’ordinaire  , parce  qu’au  Nord  elles 
ne  fe  corrompent  guères  j de  ces  viandes  feroient  plutôt  du  bœuf  que  du 
porc.  Ces  vailfeaux  devroient  être  équipés  de  tous  les  inftrumens  nécef- 
iaires  à la  pêche  de  la  baleine  , pour  entretenir  l’exercice  qui  prévient  les 
maladies  de  l’équipage.  Il  ne  faudroit  pas  manquer  d’artillerie  de  d’armes , 
mais  pour  la  défenfe , de  non  pour  l’attaque;  avec  la  précaution  de  ne 
jamais  tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues  de  fauvages  , de  peur  d’en 
effaroucher  les  habitans  , comme  ils  l’ont  été  fans  doute  fur  les  terres  auf- 
trales  , qu’on  a données  pour  déferres  , après  en  avoir  fait  fuir  les  hom- 
mes de  les  animaux  , par  le  bruit  inoui  des  décharges  d’artillerie.  Au  lieu 
de  ces  épouvantails  , on  devroit  attirer  les  Sauvages  par  des  carefTes,&:  par 
des  préfents  d’uftenfiles  de  fer.  On  auroit  fur  les  vaifTeaux  quelques  per- 
fonnes  de  différentes  nations  Européennes , mais  inftruites  des  langues 
de  la  Tartarie  , ou  de  quelques  langues  Sauvages  de  l’Amérique.  On 
pourroit  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  , dès  l’inflant  où  l’on  auroit 
paffé  le  cap  Schalaginskoi,  de  reconnu  les  côtes  de  l’Amérique.  Les  avis 
qu’il  porteroit , donneroient  le  loifir  de  préparer  un  nouvel  envoi  pour  le 
printems  fuivant.  Enfin  M.  Engel  fouhaiteroit  qu’on  pût  former  quelque 
établiffement  dans  les  ifles  voifines  de  celles  de  Béring,  pour  avoir  un  en- 
trepôt fur  de  commode  , un  lieu  de  rafraîchiffement  , une  ftation  d’hy- 
vernement.  Mais  il  faut  toujours  placer  ces  fortes  d’établilTemens  dans  la 
zone  tempérée  , foit  en  Amérique  à l’Oueff  de  la  Californie  , foit  vers 
ie  continent  de  l’Afie , s’il  eft  poflîble  de  s’y  établir  , fans  faire  ombrage  , 
& fans  y porter  la  guerre. 

M.^Engel , jettant  un  coup  d’œil  fur  la  mer  pacifique,  qui  s’étend  entre 
l’Afie  de  l’Amérique  , trouve  qu’elle  feule  ouvre  la  route  du  commerce 
entre  les  quatre  parties  du  monde.  Au  Nord,  dit-il,  elle  offre  un  vafte 

Ggg^j 
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continent  de  rAmciiqiie  à découvrir,  à fonder-,  au  Sud,  les  terres  aiiftra- 
les  du  Nouveau-Monde;  à l’Orient,  le  Mexique  &c  le  Pérou;  à l’Occi- 
dent, le  Japon  , les  Philippines  , les  Moluques.  Elle  eft,  dans  toute  fon 
étendue  , femée  d’une  infinité  d’ifles,  L’Efpagne  ôc  la  Hollande  y ont 
fait  toutes  les  conquêtes  , tous  les  établifTemens  qu’elles  pouvoient  dcTirer, 
êc  peut-être  plus  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  , ou  pofTéder  fans  s’afFoi- 
blir.  Les  autres  Nations  de  l’Europe  ne  doivent  efpérer  de  s’établir  dans 
ces  régions , que  par  la  route  du  Nord.  La  navigation  aéxaelle  des  Indes  , eft  , 
par  les  chaleurs  &c  la  longueur  de  la  route  , un  gouffre  pour  la  mortalité  des 
hommes,  Sc  la  dépenfe  des  vivres.  Elle  laiffe  un  trop  grand  intervale  entre 
les  voyages  , pour  la  communication  des  métropoles  avec  les  Colonies. 
Tout  invite  donc  à tenter  la  route  du  Nord.  Quand  elle  fera  ouverte  , 
il  faut  chercher  fur  la  mer  pacifique  , deux  ifîes  ; l’une  au  voifinage  de  la 
Californie;  l’autre  plus  près  de  l’Afie  j toutes  les  deux  entre  le  4 5 & le 
jocnie.  dégi'é  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  établifTemens  des  Européens , 
qui  doivent  choifir  un  climat  analogue  à celui  de  leur  patrie.  Qu’on  com- 
pare , dit  M.  Engel , la  population  des  établifTemens  des  Hollandois,  &C 
même  des  Efpagnols  , fous  la  zone  torride  , avec  celle  des  Colonies  An- 
gloifes.  Combien  celles-ci  l’emportent , pour  le  nombre  Sc  TaéHvité  des 
hommes  ? H faur  un  pays  doux  , arrofé  de  rivières  , ôc  couvert  de  bois , 
où  Ton  puifTe  conftruite  avitaiiler  des  vavfTeaux.  Alors  les  voyages  au 
Sud  , à TEft , & à TOueft , ne  feront  que  des  promenades  ; & dans  l’efpKe 
de  dix  ans  , on  fera  plus  de  découvertes  , plus  de  progrès  dans  le  commer- 
ce , qu’on  n’en  a fait  depuis  deux  cens  ans. 

Tel  eft  le  précis  des  obfervations  &c  des  vues  de  M.  Fngel.  Si  fon  ou- 
vrage fournit  de  nouvelles  lumières  fur  un  des  objets  les  plus  importans 
de  la  navigation  ; s’il  fert  à découvrir  des  erreurs  , ou  déjà  reçues  ,j  ou 
prêtes  a fe  former,  il  ne  peut  qu’être  utile  .à  THiftoîre  des  Voyages,  que 
cet  Auteur  paroît  avoir  approfondie  en  Géographe  6c  en  Phyficien. 


EXTRAIT 

DU  VOYAGE  EN  SIBERIE, 

de  M.  VAbbê  Chappe  b'Aute  roche,  de 
r Académie  des  Sciences. 

Prés  le  long,  le  pénible,  le  fçavant  voyage  de  M.  Gmelin  dans  la  \ge  de  M 
Sibérie  , un  court  extrait  de  celui  de  M.  l’Abbé  Chappe  ne  fçauroit  déplai-  Chappe 
re  au  plus  grand  nombre  des  leéteurs.  La  plupart  n’ont  pii  Cuivre  fans  cette  en  Siberie. 
fatigue,  qui  fait  languir  l’attention  & perdre  le  fruit  de  la  leélure  j les  dé- 
tails infinis  & minutieux  où  l’Auteur  Allemand  s’arrête  à chaque  pas  de  fa 
route.  L’Auteur  François  parcourt  la  terre  en  Aftronome  c]ui  n’y  voit  que 
les  grands  objets,  &:  ne  montre  de  fon  voyage  , que  les  réfultats  les  plus 
importants  pour  l’Académie  qui  l’a  député.  Ce  Mathématicien , jeune  , 
robufle  , vif  & curieux,  voir  & peint  tout  avec  là  rapidité  & la  gayeté  qui 
font  le  charme  de  fon  âge,  ôc  le  caraéVère  de  fa  Nation.  Il  a de  l’aétivité  , 
de  la  fougue,  de  la  pénétration  &:  de  la  légéreté  , des  obfervations  profon- 
des & fines , des  réfultats  fçavans  Sc  des  anecdotes  plaifantes , l’envie  d’inf- 
truire  de  le  defir  de  plaire  , des  qualités  utiles  de  des  défauts  j en  un  mot  il  ciï 
François.  Son  ftile  n’eft  pas  toujours  celui  de  fa  matière  j mais  lors  même 
qu’il  manque  de  goût,  il  n’effc  pas  fans  quelque  agrémelat.  Enfin  il  mérite 
d’être  connu:  mais  la  forme  de  la  cherté  de  fon  ouvrage  femblent  s’oppo- 
fer  à la  célébrité  même,  où  tant  de  frais  témoignent  afl’ez  qu’il  afpire.  Le 
choix  du  caraétère  de  du  papier,  le  nombre  des  planches,  l’élégance  des 
defîins  , la  fineffe  du  burin  trop  délicat  peut-être  , pour  peindre  des  hom- 
mes fauvages  de  des  pays  arides  j tout  ce  qui  prouve  en  même  rems  de  la 
perfection  de  nos  arts , de  la  décadence  de  nos  mœurs , fe  réunifient  dans 
l’Edition  de  ce  voyage  qui  ne  femble  écrit  de  imprimé  que  pour  des  lec- 
teurs riches,  oififs,  de  plus  curieux  d’idées  générales  , que  de  faits  réel- 
iémeut  inftruétifs,  C’eft  donc  un  droit,  c’eft  même  un  devoir, de  ramalTet 
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dans  la  collecHon  générale  des  voyages  , tout  ce  qu’il  y a dans  cc  nouvel 
ouviMf^e,  de  foüde  de  d’intéreflanc  pour  le- progrès  des  connoitTances. 

M.  l’Abbé  Chappe  , chargé  d’aller  obferver  à Tobolsk  le  paflTage  de 
Vénus  fur  le  Soleil  , part  de  Paris  à la  fin  de  Novembre  \-jGo.  Il  marche 
la  nuit.  Une  voiture  ie  renverfej  tous  fies  Baromètres  & fies  Thermomé- 
rres  fie  brifent.  11  en  fait  faire  de  nouveaux  à Strasbourg.  Embarqué  fur  le 
Danube  à Ulm , où  ce  fleuve,  relTerré  entre  deux  chaînes  de  montagnes  , 
commence  à prendre  alfez  de  profondeur  pour  être  navigable,  il  arrive  à Ra- 
tisbonne.Sa  curiofité  pour  toutes  fortes  d’obfervations  , lui  fait  remarquer 
une  infcription  fur  une  pierrequi  étoit  au  bord  du  fleuve.  Le  froid  & la  nuit 
l’empêchant  de  copier  l’infcription  , il  enlève  la  pierre  avec  le  fecours  de 
quelques  payfans,  & l’emporte  dans  fon  bateau.  On  lui  dit  qu’il  y a beau- 
coup d’autres  monumens  de  ce  genre  dans  le  voiflnage.  il  découvre 

que  ce  n’étoit  .autre  chofe,quc  des  Epitaphes  de  Juifs,  en  caraéberes  hé- 
braïques. La  langue  étoit  ancienne  , mais  les  infcriptions  très  récentes. 
En  retournant  à fon  bateau  , le  voyageur  entend  des  cris.  Des  gens  cou- 
roient  après  un  jeune  homme,  qui  dans  un  dépit  amoureux  , alloit  fe  jetcer 
dans  le  Danube.  On  l’arrête,  on  le  ramène.  Les  rives  de  ce  fleuve  offrent 
plus  d’un  rocher  qui  rappelle  aux  amans  le  faut  de  Leucate.  A qusl- 
t]ucs  lieues  de  Ratisbonne  , M.  l’Abbé  Chappe  voit  entrer  dans  fon 
bateau  une  jeune  fille,  d’un  air  diffingué,  d’un  maintien  honnête.  Il  l’in- 
vite à pafler  dans  fa  chambre.  Elle  étoit  d’une  triftefle  profonde.  A forc« 
de  queflions  , il  apprend  que  cette  fille  s’étoit  fauvée  de  chez  un  oncle. 
Curé  d’une  Paroiffe  des  environs  , parce  qu’il  vouloir  la  forcer  à fe  faire 
Religieufe.  Cet  homme  ne  croÿoit  fans  doute  que  remplir  fon  miniftère  , 
en  facrifiant  une  viétime  {a).  Mais  celle-ci  alloit  chercher  un  azile  à Paf- 
fau,  oïl  elle  avoit  des  Parens. 

L’Aftronome  arrive  à Vienne  ; il  y trouve  le  P.  Hell,  Jefuite.  Ces  deux 
Mathématiciens  comparent  leurs  Baromètres  , & déterminent  enfemble 
la  déclinaifon  de  la  bouffole  de  15  degrés  vers  l’Occident.  Il  voir  M. 
Wanfwieten  qui  employoit  , lui  dit-il,  avec  fuccès  l’Eleélricité , poirr 

(a)  Ce  Curé  ne  rcffembloit  guères  à celui  qu’on  vient  de  nous  peindre  en  ces  vers 
fl  dignes  d’etre  cités  , d’être  retenus, 

C’cfl  des  infortunés , & le  guide  & l’appui. 

Il  prend  fur  fes  befoins , pour  aider  ceux  d'autrui. 

Rien  n’échappe  à fes  foins  i fa  tendre  prévoyance. 

Sous  dés  toits  dépouillés , va  chercher  l’indigence. 

Au  foin  de  la  fervir,  tout  entier  .attaché  , 

Il  parcourt  les  réduits  où  le  Pauvre  efl;  caché; 

Et  s’il  ne  peut  toujours  foulager  la  niifére. 

Au  moins  il  la  confole  , il  lui  fait  voir  un  Pere. 

Dans  l’Eglife  fouvcntjel’ai  vu  prêt  d’entrer; 

J'ai  vu  les  Malheureux  en  foule  l’entourer. 

II  relTcmbloic  au  Dieu  , donc  il  étoit  le  Prêtre. 

Aîélanie , Drame.  AÛe  /.  Scene  premiert, 

Qu  il  eft  doux  d’être  le  modelé  d’un  fi  beau  portrait  ! Heureux  le  Peintre  qui  l’a  tracé  { 
Le  germe  des  vertus  doit  être  dans  fon  cœur. 
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î^uérii*  les  rhiimatlfmes  j tandis  qu’en  France  ce  remède  ne  réulîic 
point. 

De  Vienne , l’Auteur  cour  en  porte  à Varfovie  , où  il  remarque  de  belles 
femmes  , des  hommes  grands  , des  Danfes  ennuyeufes  , un  Souverain  fans 
autorité,  un  Etat  fans  défenfe  , une  Noble  ife  propriétaire  des  terres,  des 
payfans  qui  travaillent  pour  elle  fous  la  direélion  d’un  fous  fermier  qui  les 
conduit  à la  charue  , un  fouet  à la  main  j enfin  cette  Anarchie  , qui  révol- 
tant le  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands  , expofe  la  Pologne  à l’oppref- 
fion  continuelle  de  fes  voifîns,  5c  ne  lui  permet  de  choifir  qu’entre  la  do- 
mination de  deux  defpotes  qui  fe  difputent  le  droit  de  l’aflervir  fous  pré- 
texte de  la  protéger  ÿ dertinée  inévitable  d’une  Arirtocratie  aulîi  folle 
qu’injufte  , & de  tout  Gouvernement  où  le  peuple  ert  efclave. 

De  la  Capitale  de  la  Pologne , M.  l’Abbé  Chappe  fe  rend  à celle  de 
Ruflie.  Dans  fa  route  ert  un  village , où  cinq  jours  avant  fon  partage  , une 
famille  Françoife  de  cinq  perfonnes,  avoir  été  artaflinée  par  des  voituriers 
Rurtes  qui  les  conduifoient.  .Ces  voyageurs  étoient  des  bijoutiers.  On  les 
égorgea  pour  avoir  leurs  richefTes.  Mais  un  Officier  Autrichien  qui  pafloit 
par  ce  village  dans  le  tems  de  ce  meurtre  , pourfuivit  les  alFartins  ôc  les  at- 
teignit. Ils  furent  arrêtés  chez  des  Juifs  qui  receloient  leur  larcin.  On 
devoir  les  exécuter  dans  le  territoire  de  Pologne  , où  ils  avoient  commis 
leur  crime.  Mais  la  Riirtie  les  réclama  5c  les  déroba  au  fupplice  , par 
une  fuite  de  cette  grandeur  qui  permet  le  crime  à fes  fujets , 6c  ôte  à fes 
voifins  la  liberté.  Les  Polonois , naturellement  hofpitaliers  5c  moins  bri- 
gans  , pleuroient  en  racontant  l’infortune  de  la  famille  égorgée. 

Le  voyageur  trouve  depuis  Varfovie  jufqu’à  huit  lieues  de  Bialirtok  , 
nue  plaine  couverte  de  granités  de  toute  couleur.  A Bialirtok  , ert  le 
Château  du  grand  Maréchal  de  la  Couronne  j Palais  fuperbe , où  Ton  a 
fait  venir  de  loin  des  monumens  de  tous  les  beaux  arts,  où  l’Architeéture 
ert  allée  , à grands  frais  , conrtruire  deux  corps  de  logis  à la  Ro- 
maine j où  l’on  voit  au  dedans  , des  appartemens  6c  des  bains  décorés 
avec  toute  la  fomptuofité  de  la  richcfTe  -,  5c  toute  l’élégance  du  goût  ^ an 
dehors  un  parc,  des  jardins,  des  bofquets  , une  orangerie;  enfin  les  dé- 
lices de  l’Afie  & les  ornemens  de  l’Italie , au  milieu  des  neiges  du  Nord. 

Le  30  Janvier  17(^1,  le  Thermomctre  étoit  an  dégrés,  au  dertbus 
de  o.  Au  fortir  de  Mémelj  il  fallut  faire  du  feu  au  milieu  des  glaces  , 
dans  des  bois  couverts  de  neiges.  C’étoit  au  cœur  de  la  nuit.  Les  mon- 
tagnes font  gelées  du  pié  jufqu’â  la  cime  , 5c  les  chevaux  ne  font  point 
ferrés.  Il  en  falloir  dix  pour  une  feule  voiture.  Encore  ne  purent-ils  aller 
qu’à  la  moitié  d’une  montagne,  où  les  voyageurs  grimpoient  à pié,  fai- 
fant  de  fréquentes  chûtes , non  fans  quelques  contufions.  Ils  retournè- 
rent donc  au  hameau  de  Podftrava , avec  leurs  dix  chevaux , que  tous  les  pay- 
fans du  village , tenant  une  torche  d’une  main , un  fouet  de  l’autre , pourtant 
en  même  tems  la  voiture  5c  l’attelage , n’avoient  pu  faire  parvenir  jufqu’aii 
fommetde  la  montagne.  Cesobrtacles  fe  renouvellerent  plus  d’une  fois  juf- 
qu’à Pétersbourg,  où  le  voyageur  arriva  le  13  Février , après  deux  mois  & 
demi  de  route.  Un  de  fes  plus  grands  embarras , fut  la  forme  5c  la  charge  de 
fes  voitures  qui  ne  pouvoient  rouler  dans  la  neige  > 5c  qui  pefoient  trop 
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pour  .'illef  fur  des  traîneaux.  11  fut  donc  oblige  de  les  lailfer  à Derpt,  & de 

prendre  quatre  traîneaux  , pour  fes  équipages. 

Rendu  à Petersbourg  , l’Aftronome  trouva  que  l’Acadcmie  de  cette  Ca- 
pitale, avoir  déjà  fait  partir  un  de  fes  Membres  pour  Tobolsk  , où  d’au- 
tres Aftronomes  de  Rulîie  dévoient  aller  obferver,  comme  lui  , le  palTage 
de  Venus.  Ils  étoient  tous  en  marche  depuis  un  mois.  L’Académicien 
François  avoir  encore  huit  cent  lieues  à faire , avec  des  vivres  , des  uftenci- 
les  & même  des  lits.  On  craignoit  que  la  fonte  des  neiges  ne  l’empêchât 
d’arriver.  On  lui  propofa  d’aller  faire  fon  obfervarion  en  quelque  endroit 
plus  accelTible  & moins  éloigné.  Il  n’y  en  avoir  point  , dit-il  , où  la  durée 
du  palfage  de  Vénus  fur  le  Soleil  fût  plus  courte  qu’à  Tobolsk  , avantage 
ineilimable  pour  l’objet  de  fon  obfervation.  Il  infilta  donc  pour  fuivre  fa 
route,  êc  partir  le  lo  Mars  avec  un  bas-Officier  pour  efeorte,  un  inter- 
prète pour  la  langue , de  un  Horloger  pour  raccommoder  fes  pendules , en 
cas  d’accident. 

La  première  chofe  qui  frappe  le  voyageur , au  fortir  de  Petersbourg , efi: 
de  voir  de  petits  enfans  tout  nuds  jouer  fur  la  neige,  par  un  froid  très- 
rigoureux.  Mais  on  les  y endurcit  ainfi,  pour  n’en  être  jamais  incommodés, 
ôc  palfer  alternativement  des  pocles  au  grand  air  fans  aucun  rifque.  Dès 
le  lendemain  de  fon  départ , le  voyageur  trouve  fes  provifions  fort  avancées 
&c  quelques  flacons  de  vin  déjà  vuides.  Il  veut  en  témoigner  fa  furprife  : 
un  de  fes  conduéteurs  lui  fait  entendre  qu’il  aimoir  inieux  le  vin  que  l’eau- 
de-vie  , ôc  qu’il  en  boiroit  à fon  gré,  tant  qu’il  en  reftercit.  M.  l’Abbé  ré- 
pond en  Militaire  à cet  infolent,  qui  fe  hâte  de  fiuiter  en  bas  d’un  efcalier. 
Cette  vivacité  de  l'Aftronome  valoit  mieux  que  la  prudence,  l^es  Rufles  , 
efclaves,  dit-il , ne  connoifl'ent  un  maître  qu’à  fes  duretés.  C’efl:  un  incon- 
vénient de  l’efclavage  , d’exiger  une  rigueur  continuelle.  Cet  état  violent 
ne  fe  fourient  que  par  la  violence. 

A trois  jours  de  chemin,  l’Horloger  demanda  un  traîneau  pour  luifeul , 
ne  voulant  plus  partager  le  lien  avec  l’inrerprête.  M.  l’Abbé  le  refufe.  Sans 
parler  de  l’augmentation  de  la  dépenfe  , ôe  de  la  difficulté  de  trouver  alTez 
de  chevaux  pour  tant  de  traîneaux,  (car  il  en  avoit  déjà  quatre)  cette  fan- 
taifie  , dit-il  , étoit  mal  fondée.  Le  traînage  eft  auffi  défagréable  à 
la  fin  de  l’hyver  , qu’il  efl:  commode  au  commencement.  Au  Printems  , 
}■>  les  routes  font  toutes  coupées  par  des  fofles  parallèles  , éloignées  de  lix  à 
w fepttoifes,  & l’on  trouve  fouvent  des  creux  de  plulieurs  piés  de  profon- 

deur , dans  lefquels  les  traîneaux  fe  précipitent.  On  éprouve  alors  des  fe- 

coulFes  11  violentes  , qu’on  court  les  plus  grands  dangers  de  fe  fracafler 
3> la  tête  contre  les  parois  du  traîneau,  lî  l’on  ne  relie  point  couché.  Mal- 
» gré  cette  précaution  , on  ell  baluté  li  conlidérablement , <4116  les  voya- 
35  geurs  préfèrent  d’être  plulieurs  enfemble  : les  lecouflès  deviennent  alors 
3>  moins  dangereufes  «. 

M.  Chappe  arrive  au  bout  de  quatte  jours  à Mofeou.  Quoiqu’il  y ait 
deux  cens  lieues  de  cette  Ville  à Petersbourg  j on  fait  fouvent  cette  route 
en  deux  jours.  Mais  les  traîneaux  de  l’Académicien  s’étoient  rompus  dans 
les  mauvais  chemins.  Il  en  commanda  de  nouveaux.  Us  pouvoient  retarder 
lon  départ  j il  prit  dçs  traîneaux  de  payfans  , qui  furent  d’abord  arrangés , 
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& il  fignifîa  à fes  compagnons  de  voyage,  qui  s’arictoient  à tous  les  poéies 
de  chaque  porte,  qu’il  les  laiiEeroit  eu  chemin  , s’ils  continuoienc.  Gerce 
menace , & l’eau-de-vie  donnée  aux  portillons , fitenc  celTer  tous  les  retards. 
Les  traîneaux  voloient  fur  la  neige,  Sc  plus  vite  encore  fur  les  glaces  des 
nvieres.  Celles-ci  gèlent  promptement  dans  le  Nord  , & leur  furface  en  eft 
plus  unie.  Mais  on  y trouve  des  trous  où  l’eau  ne  gèle  jamais , même  quand 
la  glace  eft  à trois  piès  d'épaifleur.  L’Auteur  cherchant  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène , dit  qu’il  ne  vient  point  vraifemblablement  des  fources  d’eau 
chaude,  qui  peuvent  fe  trouver  au  fond  des  rivières. Une  de  ces  ouvertures 
qu’il  obferva  fur  la  riviere  d’Ocka , avoir , dit-il , plus  de  cent  toifes.  » Cette 
-JJ  riviere  étant  d’une  très-grande  profondeur  , quelque  légèreté  fpécifique 
»»  qu’on  fuppofe  .à  ces  eaux  defource,  elles  auroient  le  tems  decofitrader  un 
» dégré  de  froid  dans  la  diagonale  qu’elles  parcourent  pour  parvenir  à la 
»>  furface  «.  L’Auteur  donne  une  explication  plus  probable  de  cette  rtngu- 
larité.  Les  grandes  rivières  ne  géleroient  jamais  , à caufe  de  la  rapi- 
dité de  leur  courant,  fi  les  glaçons  ne  commençoient  à fe  former  par 
leurs  bords  où  les  eaux  font  plus  tranquilles.  Cependant  ils  s’accroif- 
fent  bientôt  au  point  que  la  rigueur  des  froids  du  Nord  les  fixe  prefque 
tous  à la  fois.  Cet  effet  doit  rendre  la  furface  des  rivières  glacées,  parfai- 
tement unie  j mais  la  différence  de  la  figure  des  glaçons  laiffe  néceftaire- 
ment  encr’eux  quelques  efpaces  vuides.  On  objeétera  que  les  nouveaux 
glaçons  que  la  riviere  clrarie  fous  fa  furface  gelée,  devroient  remplir  ces  in- 
tervalles. Aulli  ces  trous  ne  font-ils  pas  fort  grands  pour  l’ordinaire.  Mais 
dans  le  Nord  , où  le  froid  eft  tout-à-coup  excertif  & durable  , les  rivières 
charient  peu  de  glaçons:  la  preuve  en  eft  que  fur  la  riviere  d’Ocka  , & fur 
le  Volga,  M.  Chappe  a remarqué  beaucoup  d’ouvertures  de  dix-huit  pouces 
de  diamètre  , faites  exprès  par  les  payfans  , pour  y placer  des  filets,  qui  fe 
romproient  bientôt , s’il  y avoit  des  glaçons  fous  la  furface  des  rivières  ge- 
lées. Cette  obfervation  , dit  l’Auteur , vient  à l’appui  du  fyftême  des  Phy- 
ficiens , qui  veulent  que  la  mer  ne  foit  pas  glacée  autour  des  Pôles , parce 
que  les  montagnes  de  glaces  flottantes  ne  viennent  que  du  débouche- 
ment  des  rivières  ,&  des  rivages  même  de  la  mer. 

L’Académicien  , obfervant  & voyageant  toujours  en  porte,  arrive  le  2» 
Marsà  Niznowogorod  ,011  l’Ocka  fe  jettant  dans  le  Volga,  forme  une  nap- 
pe d’eau , très-belle  à voir  en  été.  Cette  Ville , au  fécond  rang  par  fon  éten- 
due , au  premier  par  fon  commerce , eft  l’entrepôt  de  tous  les  grains  du 
pays.^j  Mais  les  habitans  n’en  font  pas  plus  riches , parce  que  la  plus  grande 
35  partie  du  commerce  s’y  fait  pour  le  compte  du  Souverain  Defpote  , dont 
33  tous  les  employés  font  de  petits  tyrans  «.  On  voit  tous  les  jours  à ce 
marché  de  grains , fept  à huit  cens  vifages  nouveaux  , & du  refte  une  po- 
pulace confidérable,  qui  vient  acheter  des  poiflbns , gelés  depuis  quatre  ou 
cinq  mois.  Cette  ville  a trente  Paroiflesj  dont  chacune  n’a  que  deux  ou 
trois  Prêtres  ; encore  eft-ce  trop  pour  le  nombre  des  paroilfiens.  De-là  le 
voyageur  s’embarque  furie  Volga,  mais  dans  un  traîneau,  qui  va  plus  vîte 
qu’un  bateau  à la  voile.  Ce  fut  un  plaifir  pour  lui  de  voir  la  multitude  de 
traîneaux  qui  fe  croifoient , fe  heurtoient  3c  fe  renverfoient  fouvent , en  rai- 
fon  de  leurvîtefle,  plutôt  que  de  leur  maffe.  Les  chevaux  qui  cirent  ces  for- 
Terne  XJX.  H h h 
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res  de  voirures,  font  petits , maigres  & foibles  au  coup  d’ceil , mais  durs  à 
la  fatigue,  &d’une  légéreté  qui  n’attend  pas  le  fouet  du  poftillon. Celui-ci 
s’entretient  pendant  toute  la  route  avec  ces  animaux  , qui  fans  parler  , mon* 
trent  auta::c  d’intelligence  que  leurs  guides. 

Depuis  Petersbourg  jufqu’au  delà  de  Niznowogorod , ce  n’eft  qu’une 
grande  plaine.  A une  journée  de  cette  derniere  Ville,  on  palEe  le  Volga 
à Kuzmodeniansk  , & l’on  entre  dans  une  forêt  qui  a trois  cens  lieues  &c 
plus,  de  longueur.  Maisce  ne  font  que  des  Pins  ôc  des  Bouleaux.  M.  l’Ab- 
bé Cdiappe  fe  trouva  dans  ce  bois  à l’entrée  de  l’équinoxe  du  Printems  , an 
milieu  d’une  neige  épaitfe  de  quatre  piés  , de  par  un  froid  qui  tenoit  le 
’I  hermomerre  à dix-huit  degrés  au  delfous  de  o.  Cependant  le  fro'd  ôc 
la  neige  augmentèrent  tous  les  jours  pour  le  voyageur  François,  à mefure 
qu’il  avançoit  vers  d’obolsk.  Il  arrive  dans  un  hameau.  Au  bruit  de  la  clo- 
chette de  fon  train  qui  annonçoit  la  Pofte- Royale  , ou  plutôt  à la  vue  de 
l’uniforme  de  fon  guide  , tous  les  gens  du  village  fe  fauverent  dans  les 
bois.  Le  Maître  de  polie  n’avoit  que  lix  chevaux  j on  arrêta  les  traîneaux 
qui  pallüient  , les  payfans  s’enluireat  , lailfant  leurs  chevaux.  Le  François 
demanda  pourquoi.  C’eft  que  fouvent  les  voyageurs  , lui  dit  on , difpofent 
des  chevaux  , de  maltraitent  les  hommes , au  lieu  de  les  payer.  Il  offrit  de 
l’eau- de-vie  j il  donna  de  l’argent;  aulli-tôt  les  fugitifs  fe  difputerenc 
à qui  le  ferviroit , à qui  le  conduiroir. 

Au  fortir  de  ce  bourg  , il  entra  dans  un  autre  qui  ne  dépendoit  que  du 
Souverain.  Les  habirans  y font  beaucoup  plus  heureux  que  dans  les  terres 
des  Seigneurs.  La  Alaîtrelfe  de  pofte  , âgée  de  quarante  ans  , avoir  eu 
vingt  enlans  ; mais  n’en  avoir  confervé  que  deux.  Les  autres  étoient  morts , 
avant  d’atteindre  à l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  L’Auteur  décrit  en  palfant 
tour  ce  qui  happe  fes  feus.  Le  chaud  artihciel  n’eft  pas  moins  extraordi- 
naire en  Sibérie  que  le  froid  naturel.  Rien  de  plus  infupportable  que  la 
manière  dont  on  s’y  châuffe.  Dans  routes  les  maifons , (elles  font  parta- 
gées entre  les  beftiaux  ôc  les  hommes  ) l’appartement  de  la  famille  eft 
échauffé  par  un  pocle  de  brique  , fait  en  forme  de  four,  mais  plat.  On 
pratit]ue  en  haut  un  trou  d’environ  (ix  pouces  , qui  s’ouvre  de  fe  ferme 
au  moyen  d’une  foupape.  On  allume  le  pocle  à fept  heures  du  matin. 
Comme  la  foupape  eft  fermée  , l’appartement  fe  remplit  d’une  fumée  , 
qui  s’élève  à deux  ou  trois  pieds  au-defms  du  plancher  , où  l’on  refte  aflîs 
ou  couché,  de  peur  d’étouffer  dans  l’atmofphere  de  cette  vapeur  brûlante. 
Au  bout  de  trois  heures  , que  le  bois  du  poêle  eft  confumé  , l’on  ouvre  la 
foupape  ; (Sc  la  fumée  fe  diüipanr,  ne  laiffe  qu’une  forte  chaleur  , qui  fe 
foutient  jufqu’au  lendemain  , par  le  défaut  de  communication  avec  l’air 
l-xténeur.  La  température  de  l’air  intérieur  eft  telle  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  y monte  le  matin  à 56  & 40  dégrés  , de  s’y  foutient  dans  fa 
journée  Jufqu’à  16  de  18  au  deflus  du  tempéré. 

M.  l’Abbé  Chappe , qui  plaint  le  fort  des  Sibériens  , également  tour- 
mentés par  le  froid  qu’ils  fouftrent , par  la  maniéré  dont  ils  s’en  dé- 
fendent , déplore  plus  fortement  encore,  leur  fuperftirion  qui  augmente 
Il  mifere  de  leur  clim.at  par  des  jeûnes  de  des  pratiques  fiineftes.  Les  lam- 
pes & les  bougies  qu’ils  allument  à toutes  leurs  Chapelles  intérieures. 
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&:  qu’ils  laifTent  bmler  route  la  nuit  , fans  précaution  , occafionnenc  de 
fréquens  incendies  j ôc  la  dévotion  , pour  le  Saint  qu’on  invoque  ,amene  les 
malheurs  qu’on  le  prie  d’éloigner.  Le  culte  des  Schifmatiques  Sibériens  , 
pour  les  images,  eft  aveugle  , inlenfé.  j>J’ai  fçu  , die  M.  l’Abbé  Chappe , 
» par  un  Rulfe  épris  des  charmes  d’une  jeune  femme  , fa  voifine  , donc  il 
>»  étoic  aimé  , qu’après  avoir  éprouvé  toutes  les  difficultés  qu’occahonne 
>»  un  mari  jaloux  & incommode , il  étoit  enfin  parvenu  à pénétrer  dans 
» l’appartement  de  la  jeune  femme.  Elle  fe  rappelle  le  Saint  de  la  cha- 
» pelle  , dans  les  momehs  qu’on  regarde  en  amour  , comme  les  plus  pré- 
» cieuxj  elle  court  auffi  tôt  faire  la  priere  au  Saint  , ik  revient  entre  les 
a bras  de  fon  amant,  k 

Les  obfervations  de  M.  l’Abbé  Chappe  , étant  encore  plus  du  reffiort  de 
l’Hiftoire  des  Voyages,  que  fes  Avantures,  on  peut  renvoyer  le  Leîteur 
à l’ouvrage  de  cet  Académicien  , pour  les  particularités  qui  ne  regardent 
que  le  Voyageur.  Un  moment  d’abandon  où  il  crut  fe  trouver  , offre  une 
licuation  intérelfante,  qu’il  décrit  avec  la  chaleur  qu’infpire  toujours  le 
fouvenir  d’un  danger  (a).  Il  arrive  à Solikamskaia , le  Z9  Mars,  avec 
fon  thermomètre  qui  étoit  à ir  dégrés  au-deffoiis  de  o.  Cependant  au 
coeur  de  la  Sibérie  , à cent  cinquante  lieues  de  Tobolsk,  il  trouve  des 
citronniers  , des  orangers  , tous  les  fruits  de  France  ôc  d’Italie.  Mais  ces 
productions  étrangères , étoient  éclofes  dans  douze  ferres  chaudes.  Les 
liommes  ôc  les  plantes  , tout  eft  l’ouvrage  pénible  de  l’art  , dans  ces  terres 
qui  femblent  maudites  de  la  Nature.  Le  froid  y feroic  mourir  les  animaux, 
qui  peuvent  naître  dans  l’intervalle  des  rudes  hyvers.  Et  l’on  veut  que  ces 
défères  fe  peuplent  ! Et  l’on  ne  craint  pas  que  les  Ruffies , & toutes  les 
Nations  de  leur  vafte  Empire,  ne  fe  jettent  fur  l’Europe  ! Et  l’on  cher- 
che à les  y attirer  de  plus  en  plus  j par  des  alliances  ôc  des  traités  ! O dé- 
lire des  Nations  policées , qui  non  contentes  de  s’entredétruire  , ne 
celfent  d’appeller  des  barbares  à la  ruine  des  arts  , au  bouleverfement  des 
Empires  ! 

Solihamskaid  n’eft  remarquable  dans  le  voyage  de  M.  l’Abbé  Chappe, 
que  par  la  defeription  des  bains  qu’on  y prend  pour  fuer.  » Je  me  levai , 
JJ  dit-il,  le  51,  de  très-grand  matin  , pour  prendre  les  bains  avant  de 
JJ  fortir  j on  me  les  avoir  offerts  la  veille. ...  Ils  étoient  fur  le  bord  de 
53  la  riviere  «.  On  l’y  conduilit  en  traîneau.  Il  arrive,  il  ouvre  une  porte. 
Aulîi-tôt  il  en  fort  une  bouffée  de  fumée  , qui  le  fait  reculer. . . . jj  Cette 
JJ  fumée  n’éroit  que  la  vapeur  des  bains  qui  formoit  un  brouillard  des 
JJ  plus  épais  , ôc  bientôt  de  la  neige  , à caufe  de  la  rigueur  du  froide.  U 
vouloir  fe  retirer.  On  lui  dit  que  ce  feroit  défobliger  fes  hôtes  quiavoienc 
fait  préparer  le  bain  durant  la  nuit,  exprès  pour  lui.  » Je  me  déshabillai 
JJ  promptement,  pourfuit-il,  ôc  metrouvai  dans  une  petite  chambre  quarrée  : 
33  elle  croit  fi  échauffée  par  un  poêle,  que  dans  l’inftant  je  fus  tout  en  fueur. 
JJ  On  voyoit  à côté  de  ce  poêle  une  efpéce  de  lit  de  bois  , élevé  d’envi- 
jj  ron  quatre  pieds.  On  y montoit  par  des  dégrés  : la  legereté  de  la  matière 
JJ  du  feu  eft  caufe  que  l’atmofphere  eft  exceffivemenr  échauffée  vers  la 
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« partie  fiipérieure  de  l’appartement,  tandis  qu’elle  l’ed:  peu  fur  le  plancher 
>3  de  fa^on  que  parle  moyen  de  ces  efcaliers,  on  fe  prépare  par  degré  à la 
» chaleur  qu’on  doit  éprouver  fur  le  lit  «.  Le  Voyageur  qui  n’éroit  pas  pré- 
venu fur  toutes  ces  précautions  , voulut  monter  d’abord  à l’endroit  le 
plus  élevé , pour  être  plutôt  quitte  des  bains.  Mais  il  ne  put  fuppotter  la 
chaleur  qu’il  fentit  à la  plante  des  pieds.  On  Jetta  de  l’eau  froide  fur  le 
plancher  , elle  s’évapora  à l’inftant.  Dans  quelques  minutes  fon  thermo- 
mètre monta  à foixante  degrés.  La  chaleur  lui  portant  à la  tête , il  en  eut 
un  violent  mal  de  cœur.  On  le  fit  alfeoir  ; il  roula  au  bas  de  ce  lit  de 
bois , avec  fon  thermomètre  qui  fut  brifé  de  fa  chîite.  Des  qu’il  eut  repris 
fes  fens , il  regagna  fon  logement , enveloppé  dans  fa  fourrure.  On  lui  fit 
prendre  une  jatte  de  thé  , pour  le  faire  fuer. 

Ces  bains  fe  pratiquent  dans  toute  la  Rulfie.  On  les  prend  deux  fois 
par  femaine.  Prefque  tous  les  particuliers  en  ont  dans  leur  maifon.  Les 
perfonnes  du  bas  peuple  , vont  dans  des  bains  publics.  Les  deux  fexes  y font 
féparés  par  des  cloifons  de  planches.  Dans  les  hameaux  pauvres,  ils  font 
enfemble  au  meme  bain.  J’ai  vu  , dit  l’Auteut  , dans  les  falines  de 
» Solikamskaia  , des  hommes  qui  y prenoient  les  bains.  Ils  venoient  de 
>3  tems  en  tems  à la  porte,  pour  s’y  rafraîchir,  & y caufoient  tout  nuds 
» avec  des  femmes.... 

L’appartement  des  bains  eft  tout  en  bois.  Il  contient  un  poêle,  des  cu- 
ves remplies  d’eau,  & une  efpéce  d’amphitéatre  à plufieurs  degrés.  33  Le 
33  poêle  a deux  ouvertures  , femblables  à celles  des  fours  ordinaires.  La 
>3  plus  baffe  fert  à mettre  le  bois  dans  le  pocle  , de  la  deuxième  contient 
33  un  amas  de  pierres  foutenues  par  un  grillage  de  fer  : elles  font  conti- 
33  nuellement  rouges  , par  l’ardeur  du  feu  qu’on  entretient  dans  le  poêle... 
33  En  entrant  dans  le  bain  , on  fe  munit  d’une  poignée  de  verges  , d’un 
33  petit  feau  de  fept  à huit  pouces  de  diamètre  , qu’on  remplit  d’eau,  &c 
33  l’on  fe  place  au  premier  ou  au  deuxieme  dégré....  On  eft:  bientôt  eu 
« fueur  : on  renverfe  alors  le  feau  d’eau  fur  fa  tète  On  monte  ainfi  par 
degrés  à l’amphitéatre  , en  fe  vuidant  plufieurs  féaux  d’eau  tiède  fur  le 
corps....  33  Un  homme  , placé  devant  le  poêle  , jette  de  tems  en  tems  de 
33  l’eau  fur  les  pierres  rouges  ; dans  l’inftant , des  tourbillons  de  vapeurs 
33  fortent  «avec  bruit  du  poêle  , s’élèvent  jufqu’au  plancher  , & retombent 
33  fur  l’amphithéatre  , fous  la  forme  d’un  nuage  qui  porte  une  chaleur 
>3  brûlante.  C’eft  alors  qu’on  fait  ufage  des  verges , tju’on  a rendues  des 
33  plus  fouples  , en  les  préfentant  à cette  vapeur , au  moment  qu’elle  fort 
» du  poêle.  On  fe  couche  fut  famphitéatre , & le  voifin  vous  fouette  avec 
33  une  poignée  de  verges  , en  attendant  que  vous  lui  rendiez  le  même 
>3  fervice.  Dans  beaucoup  de  bains  , les  femmes  font  chargées  de  cette 
33  opération.  Pendant  que  les  feuilles  font  attachées  aux  verges , on  ra- 
33  malfe  , par  un  tour  de  main  , un  volume  confidérable  de  vapeurs  : elles 
35  ont  d’autant  plus  d’aèbion  fur  le  corps  , que  les  pores  de  la  peau  font 
33  très-ouverts , & que  ces  vapeurs  brûlantes  font  pouflees  vivement  par 
33  les  verses  

O 

M.  l’Abbé Chappe  voulut  éprouver  une  fois  toutes  les  opérations  de  ces 
bains,  Apres  avoir  été  fouetté  , dit-il , on  me  jetta  de  l’eau  fur  le  corps  , 
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« &:l’oîi  me  favona:  011  prit  auiîi-tot  les  verges  par  les  deux  bouts  , &c  l’on 
U rne  frotta  avec  tant  de  violence  , que  celui  qui  me  frottoit , éprouvoit 
» une  tranfpiration  aulli  confidérable  que  moi.  On  jetta  de  l’eau  fur  mon 
j>  corps  J fur  les  pierres  rouges , 5c  l’on  fe  difpofa  à me  fouetter  de  nou- 
« veau  : mais  les  verges  n’ayant  plus  de  feuilles , dès  le  premier  coup  je 
» me  levai  avec  tant  de  vitelTe  , que  le  fouetteur  fut  culbuté  de  l’efcalier 
» fur  le  plancher.  Je  renonçai  à être  fouetté  ôc  frotté  plus  long-tems.  Dans 
» quelques  minutes , on  m’avoit  rendu  la  peau  aufll  rouge  que  de  l’écar~ 
» late.  Je  fortis  bientôt  de  ces  bains. 

>3  LesRulTes  y demeurent  quelquefois  plus  de  deux  heures....  Ils  fortent 
33  tout  en  fueur  de  ces  bains , ôc  vont  fe  jetter  ôc  fe  rouler  dans  la  neige  , 
33  par  les  froids  les  plus  rigoureux  •,  éprouvant , prefque  dans  le  même  inftanr , 
33  une  chaleur  de  50  à 60  dégrés,  ôc  un  froid  de  plus  de  zodégrés,  fans 
3»  qu’il  leur  arrive  aucun  accident.  « 

C’eft  un  remède  excellent  contre  le  fcorbut , auquel  tous  les  Peuples  des 
pays  exceflivement  froids,  fe  trouvent  fujets , par  le  peu  d’exercice  qu’ils 
font , ôc  la  vie  languilfaute  qu’ils  mènent  enfermés  dans  leurs,  poêles , 
tout  l’hyver.  >3  Ces  étuves  produifent  une  grande  fermentation  dans  le 
33  fang  ôc  les  humeurs  : ôc  occafionnent  de  grandes  évacuations  , parla 
3»  tranfpiration  : le  grand  froid  produit  une  répercuflîon  dans  ces  humeurs 
33  portées  vers  la  peau  , Ôc  rétablit  l’uniflbn  ôc  l’équilibre....  Ces  bains  font 
33  très-falutaires  en  RulTie  : ils  feroient  certainement  très-utiles  en  Europe, 
33  pour  quantité  de  maladies  , fur  - tout  pour  celles  de  la  clalfe  des  rhu- 
33  matifmes.  On  ne  connoît  prefque  point  en  RulTie  ces  maladies  ; 
33  ôc  quantité  d'étrangers  en  ont  été  guéris  radicalement  par  le  fecours 
3»  des  bains.  « 

. Solikamskaia  n’a  proprement  de  remarquable  que  fes  falines , dont 
la  defcription  eft  bien  plus  intérelfante  , que  le  dénombrement  de  fes 
églifes  d’hyver  ôc  d’été  (<t).  Quoique  cette  ville  ait  plus  de  foixante  fon- 
taines falées  , elle  n’a  que  deux  chaudières.  33  La  première  forme  un  quarré 
33  de  trente  pieds,  fur  deux  de  profondeur  environ  ; la  deuxième  eft  un  peu 
33  plus  grande.  Ces  deux  chaudières  font  placées  dans  différeus  bâtimens  , 
33  fitués  à cinquante  toifes  des  fources  des  fontaines.  On  éléve  l’eau  falée 
33  dans  un  céfervoir , par  le  moyen  des  pompes  , que  des  chevaux  font 
>3  jouer.  Des  tuyaux  de  plomb  , foutenus  fur  des  fupports  de  bois  , con- 
33  duifent  ces  eaux  jufqu’aux  bâtimens  où  font  les  chaudières.  « 

On  fait , dit  M.  Chappe , une  cuUron  dans  quarante-huit  heures  j elle 
produit  cinquante  facs  de  fel,  chacun  de  quatre  pondes  , qui  font  cent 
trente-deux  livres  de  France.  On  confume  par  cuilfon  dix  toifes  quarrées 
de  bois  , qui  coûtent  trois  roubles.  Chaque  chaudière  occupe  fix  hommes 
qui  gagnent  huit  à treize  fous  par  jour , ôc  cinq  chevaux  qui  coûtent 
vingt  fous  par  jour  à nourrir.  D’après  l’énumération  des  frais  , l’Auteur 
fait  monter  la  dépenfe  de  ces  falines  à feize  cens  roubles , ou  huit  mille 
francs  par  an  ; &:  le  produit  à cent  foixante-fix  mille  francs  , en  fuppo- 
fant  que  le  fel  vaut  cinquante  kopeks  par  poude  ; c’eft-à-dire , enviro;i 
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dix-luûc  dcnieis  la  livre  , Ôc  que  chaque  année  rend  plus  de  douze  mille 
quinraux  de  fel.  L’Aureur  s’étanc  iiiFonné  pourquoi  l’on  n’augmentoit  pas 
ce  revenu  de  la  Couronne  , en  mulciplianc  les  chaudières  3 on  lui  répon- 
dit, que  le  bois  commençoit  à manquer.  Le  fioid  qui  en  lait  conlommec 
beaucoup  , en  reproduit  peu.  Ces  deux  eftéts  du  climat , s’oppoferonc 
toujours  au  défrichement  &ç  à la  population  de  la  Sibérie. 

Le  2 Avril,  M.  l’Abbé  Chappe  voyageoit  fur  des  cliemins  rompus  , à 
travers  une  neige  épailfe  de  fept  pieds , qui  ne  devoir  s’écouler  qu’à  la  fin 
de  Mai.  7 out  ce  qu’il  apprend  , tout  ce  qu’il  voit , il  le  décrit.  A propos 
d’une  femme  dévorée  par  un  ours  , il  dit  c|tie  pour  faire  la  chalfe  aux 
ours , les  Sibériens  ont  de  petits  chiens  qui  relancent  l’animal.  Dans  fon 
enceinte  de  neige  durcie  par  la  gelée  , où  il  fe  fait  un  lit  de  glace  , il 
feroit  trop  fort  j on  l’attire  dans  la  neige  molle  & profonde  , où  taudis 
qu’il  s’occupe  à s’en  ciébarralfer  , on  le  perce  à coups  de  pique.  L’ours  ell 
terrible  dans  fon  climat,  fur-tout  l’ours  blanc  , qui  maigre  &c  décharné, 
court  plus  vite  que  1 homme  j mais  le  ChafTeur  plus  adroit , pour  éviter 
l’ours  qui  l’atteint,  faifant  un  demi  - tour,  le  perce  le  terralTe, 

A coté  de  ce  tableau  , l’Auteur  offre  celui  d’une  chaumière  , où  il 
trouve  au  milieu  de  la  nuit,  une  vieille  femme  endormie  auprès  d’un 
enfant  fidpendu  dans  un  panier.  La  mere , en  chemile,  belle  de  fa  jeii- 
ncirc  , de  fon  défordre  Sc  de  fa  blancheur,  entourée  d’enfans , tout  nuds, 
couchés  par  terre  autour  du  poêle  , fixe  le  Voyageur  avec  une  curiofité 
dont  l’innocence  naïve  attire  des  regards,  fans  éveiller  les  délits.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  le  récit  que  tait  ici  M.  l’Abbé  Chappe , c’efl  le  contrafte 
touchant  des  quatre  âges  de  la  vie.  Us  fç  trouvent  réunis  dans  le  tableau 
dont  le  Peintre  a embelli  cet  endroit  du  voyage  de  l’Académicien  {a). 
» L’entant  qui  étoit  dans  le  panier,  dit  celui-ci  , n’avoit  pas  un  mois.  U 

dormoit  au  milieu  d’un  tas  de  paille  , couvert  d’un  linge  “.  Ce  panier 
elf  fufpendu  à une  longue  perche  élafiique , qu’on  peut  faire  mouvoir 
facilement , pont  bercer  les  entans.  Ceux  de  Sibérie , outre  le  téton  de 
leur  mere  , font  encore  nourris  du  lait  des  animaux  , par  le  moyen  d’un 
cornet , où  l’on  adapte  le  bout  d’une  tetine  de  vache.  Sans  doute  que  dans 
un  pays  où  les  alimens  ne  font  pas  abondans  , ni  fucculens  , le  lait  peut 
fouvent  manquer  aux  nourrices.  Il  elf  tlu  moins  affez  lingiilier  qu’en  Alle- 
magne ôc  dans  les  climats  du  Nord  , où  le  fexe  paroît  plus  robulfe  qu’ail- 
leurs  , les  femmes  donnent  de  la  bouillie,  de  du  lait  des  animaux,  à leurs 
nourriirons.  Elf-ce  que  ceux-ci , dellinés  à devenir  plus  vigoureux , con- 
fomment  plus  de  fubftance  , que  les  enfans  du  Midi  ? Combien  il  rette 
d’obfervations  à recueillir , à comparer  , à pefer  , avant  d’établir  une  théo- 
rie exaéle  fur  l’économie  animale  de  l’homme  , Sc  l’éducation  phyfique 
des  enfans  • 

Mais  tandis  que  nous  difTertons , M.  l’Abbé  Chappe  franchit  les  glaces 
& les  neiges  fondues  , palfe  les  rivières , malgré  l’obftinarion  de  fes  gui- 
des , qui  craigneoint  ledébacle;  &le  10  d’Avril , il  arrive  à Tobolsk,  après 
aÿoir  tait  huit  cens  lieues  dans  un  mois , le  plus  froid  , ou  du  moins 


D)  Voyez  les  Planches.  Voyage  en  Sibérie.  Tome  I.  N*'.  IV,  page  62. 
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le  plus  dangereux  de  l’année  , par  les  alternatives  des  fontes  5:  de  la  gelée. 

* Il  employé  encore  un  mois  à préparer  un  obfervatoire  , ôc  à dreiïer  fes 
inftrumens.  Cet  édifice  , étranger  dans  un  pays  d’ignorance  , élevé  fur  une 
haute  montagne  , à un  quart  de  lieue  de  la  ville , remua  l’imagination  des 
habitans.  » Àlais  à la  vue  d’un  quart  de  cercle j dit  l’Auteur,  des  pendu- 
j>  les,  d’une  machine  parallaétique,  d’une  lunette  de  dix -neuf  pieds,.... 
» ils  ne  doutèrent  plus  que  je  ne  fud'e  un  magicien.  J’étois  occupé  toute 
33  la  journée  à oblerver  le  foleil , pour  régler  mes  pendules  , ôc  elfayec 
}>  mes  lunettes.  La  nuit  j’obfervois  la  lune  6c  les  étoiles....  “ Bientôt  ou 
regarda  l’Aftronome  , comme  l’auteur  (lu  débordement  de  l’Irtiz/  Cette 
riviere  s’enfle  tous  les  ans  , à la  fonte  des  neiges.  Mais  cette  année  , elle 
avoit  fubmergé  une  partie  de  la  bafle  ville  de  Tobolsk  , débordé  jufqu’au 
defliis  des  toits  , renverfé  les  auaifons , noyé  des  habitans  , entraîné  leurs 
effets  , fondu  le  fel  des  magafins.  Jamais  on  n’avoit  vu  de  fembUbles 
ravages.  Ce  n’étoit  plus  l’éclipfe  prochaine  du  foleil , qui  devoir  ctre  la 
caufe  de  ces  défaflres  , mais  l’arrivée  de  l’Obfervateur  François.  Lui  feul 
troubloit  le  cours  de  la  Nature  j fes  inftrumens , fa  figure  étrangère  , le 
défordre  de  fou  habillement,  faifoient  peur  aux  aftres,  contre  lefquels 
il  braquoit  fes  lunettes.  On  murmuroit  tout  bas  , on  faifoit  des  vœux 
pour  fon  départ  j on  menaçoit  fon  obfervatoire  , & fa  perfonne  n’écoit 
pas  en  fureté.  Des  Ruflfes  l’avertirent  de  ne  point  aller  fans  fa  garde  , au 
milieu  d’une  populace  infenfée.  Il  prit  le  parti  de  coucher  dans  fon  obferva- 
coire  , jufqu’au  moment  du  paflage  qu’il  attendoit. 

Six  mois  decourfes , i6oo  lieues  de  route  par  terre  , un  phénomène  an- 
noncé depuis  un  fiécle  jun  réfultat  décififpour  déterminer  la  parallaxe  du  fo- 
leil , & mefurer  la  diltance  6c  la  grandeur  de  cet  aftre,  la  cutiofité  de  tous  les 
Sçavans  éveillée  par  un  objet  de  cette  importance  , l’emprelTement  de  plu- 
fieurs  Souverains  à concourir  aufuccès  d’une  obfervation  qui  devoir  faire  épo- 
que dansl’Hiftoirede  l’Aftronomie  j tout  redoubloit  l’impatience^de  l’Auteur 
pour  voir  éclore  le  jour  qui  devoir  payer  des  études  de  plufieurs  années  , 
des  périls  6c  des  fatigues  de  plulieurs  mois.  La  nuit  du  5 au  6 de  Juin, 
le  ciel  fe  couvre  d’un  nuage  univerfel  ; voilà  tous  les  projets  6c  les  travaux 
de  l’Aftronome  confondus.  Il  tombe  dans  un  fentiment  protond  de  dé- 
fefpoir.  Tout  dort  autour  de  lui , dans  une  tente  voifine  de  fon  obferva- 
toire ; il  s’agite  ; il  entre  6c  fort  à chaque  inftant  , pour  voir  le  ciel  6c 
s’atrifter.  Enfin  le  jour  vient  , 6c  le  foleil  embellit  déjà  les  nuages  d’un 
pourpre  t]ui  préfage  la  férénité  ; ce  voile  s’éclaircit , s’entrouvre  , 6c  dif- 
paroit.  Cependant  tous  les  habitans  s’étoiem  enfermés  dans  les  églifes, 
ou  dans  leurs  maifons  , à l’approche  d’un  > phénomène  qu’ils  n’auioienc 
ofé  , ni  meme  fçu  voir.  L’Aftronome  avoir  tranfporté  fes  inftrumens 
hors  de  l’obfervatoire  , pour  les  mouvoir  plus  facilement.  » J’apperçus- 
>3  bientôt , dit-il , un  d^s  bords  du  Soleil  : c’étoit  le  tems  où  Vénus  de- 
33  voit  entrer  fur  cet  aftre,  mais  vers  le  bordoppofé.  Ce  bord  étoit  encore 
» dans  les  nuages....  Il  fe  diflipe^  enfin  j’apperçois  Vénus  déjà  entrée  fur 
»»  le  Soleil,  6c  je  me  difpofe  à obferver  la  phafe  eflentielle,  l’entrée 
JJ  totale.. J’obferve  enfin  cette  phafe  , 6c  un  avertilfement  intérieur 
3>  m’aflure  de  l’exadtitude  de  mon  opération.  On  peut  goûter  quelquefoLs< 
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» des  plaifirs  aullî  vifs  : mais  je  jouis  en  ce  moinenr  de  celui  de  mon  obfet- 
» vation  , & de  l’efpéiance  qu’aprèsma  mort  , la  poftérité  jouira  encore  de  ■* 
» l’avantage  qui  eu  doit  réfulter.  « 

Pardonnera-t-on  cet  entliouhafme  à un  Mathématicien  ? Mais  n’en 
faut-il  pas  avoir  pour  acheter  par  le  facrifice  de  fon  repoSj  & parle 
rifque  de  fa  vie  ou  de  fa  fmré  , un  moment  de  contemplation  ? Tant 
d’erreurs  font  parcourir  le  globe  ! La  vérité  feule  n’aura-t-elle  pas  le 
droit  d’échaulfer  les  âmes  jufqu’à  l’oubli  des  périls  ! Des  armées  innom- 
brables , des  Sociétés  entières  fe  dévouent  à la  mort  : & pourquoi?  .... 
L’amour  de  la  vérité  ne  tient-il  donc  pas  à l’amour  de  la  Patrie  , ou  plutôt 
au  bonheur  de  l'humanité  ? Plaignons  les  peuples  qui  fe  lailfent  paffionner 
pour  l’ambition  d’un  Conquérant , d’un  feul  homme  \ ôc  refpeéions , ho- 
norons au  moins  de  l’eftime  publique  , le  courage  qui  s’iuimole  à la  pro- 
pagation des  lumières,  & des  connoilTànces  utiles  au  monde.  Toutes  les 
erreurs  paiïent  6c  tombent , après  les  générations  qu’elles  ont  fafeinées. 
La  vérité  feule  doit  refter  écrite  dans  les  cieiix.  Les  Aftres  font  les  ca- 
raétéres  d’or  du  livre  de  l’Eternel.  C’eft  aux  Nations  éclairées  d’y  lire. 
Heureux  qui  peut  y découvrir  une  ligne  nouvelle,  un  point  qui  n’avoic  pas 
encore  été  vu  des  mortels!  C’eft  là  que  Dieu  parle  à l’impie,  au  facri- 
lége  , qui  le  nie  ou  l'anéantit  en  le  défigurant.  Les  étoiles  s’élèveront  con- 
tre les  impofteurs  qui  fe  mettent  à la  place  de  la  Divinité.  Les  foudres 
de  la  terre  ont  beau  tonner  fur  ceux  qui  n’adorent  pas  de  vains  & faux 
Simulacres  j la  voix  des  Cieux  crie  encore  plus  fortement  à l’ame  qui  les 
contemple.  Le  Firmament  recèle  la  vérité  j l’Aftronome  la  révéle. 

Mais  les  obfervations  qu’on  peut  faire  dans  le  ciel,  importantes 
par  leur  réfultat,  font  trop  bornées  dans  leur  nombre.  Elles  lailfent  ut» 
grand  vuide  à remplir  pour  la  curiofité  des  fçavans  voyageurs.  Aulîi  M. 
l’Abbé  Chappe , non  content  d’avoir  atteint  le  but  de  fa  courfe,  a recueilli 
tout  ce  qui  s’eft  rencontré  fous  fes  pas  de  plus  propre  à enrichir  la  rela- 
tion de  fon  voyage,  à aggrandir  la  fphére  des  fciences  qu’un  Académi- 
cien doit  embralfer  dans  une  certaine  étendue.  Suivpns  le  nouvel  obfer- 
vateur  de  la  Sibérie, 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  peut-être  dans  cette  région  , fur-tout 
pour  un  étranger , eft  le  froid  qui  prive  de  toutes  chofes  un  pays  de  qua- 
torze cens  lieues  de  longueur  , fur  cinq  cens  de  largeur.  Cette  vafte  éten- 
due ne  préfente  conftamment  qu’un  fol  trille  , défert  & dépouillé , où. 
les  oifeaux  font  fans  arbres  , les  arbres  fans  sifeaux  j où  les  terres  font 
alternativement  couvertes  de  neiges  , & inondées  par  le  débordement  de 
grands  Heuves  qui  fe  glacent  dans  leur  courfe  impétueufe  j où  le  Printems 
meme  eft  herifte  de  brouillards  épais  qui  fe  gèlent  avecl’haleine  des  voya- 
geurs; où  les  Sapins  en  été  n’oftrent  qu’une  verdure  fombre,  pale,  dont 
la;triftelle  qu’inipire  leur  afpeél,  eft  encore  augmentée  par  un  long  gé- 
milfement  des  vents  qui  fifflent  à travers  leurs  feuillages  ; où  les  bords 
des  fleuves  6c  de  la  mer  ne  font  parfemés  que  de  branchages  morts  , 

& de  troncs  déracinés.  Cependant  la  terre  détrempée,  humide,  imprati- 
quable  au  milieu  de  l’été  , n’y  refte  pas  gélée  , comme  on  l’a  dit  , à une 
certaine  profondeur.  Pour  s’en  alfurer , M.  l’Abbé  Chappe  la  fit  creufer 
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aux  environs  de  Toboîsk  jufqu’à  dix  pies.  Faute  de  trouver  des  manœu- 
vres dans  un  Empire  , où  le  payfan  né  efclave , iie  peut  pas  même  vendre  ni 
louer  le  travail  de  Tes  mains  , il  prit  des  malfaiteurs  enchaînés  que  lui  prê- 
ta le  Gouverneur.  Ces  malheureux  n'avoient  pour  vivre  , qu’un  foù  par  jour. 
Le  charitable  Abbé  voulut  augmenter  leur  paye,  de  quelque  argent.  Ils 
en  achetèrent  de  l’eau-de-vie  , faoulerent  leur  garde , &c  fe  fauverent  pen- 
dant qu’elle  dormoit.  » Je  trouvai  quelques  jours  après  ,dit  l’Auteur,  leurs 

fers  dans  les  bois.  Le  Gouverneur  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  m’en 
33  envoyer  de  nouveaux  , je  fus  obligé  d’abandonner  cet  ouvrage  «.  Mais 
ils  avoient  creufé  la  terre  jufqu’a  quatorze  piés  , Sc  M.  l’Abbé  Chappe  qui 
voyageoit  en  laïque,  comme  bien  des  laïques  d’Italie  vivent  en  Abbés  , 
ayant  enfoncé  fon  épée  jufqu’à  la  garde,  trouva  toujours  la  terre  molle  ; 
ce  qui  lui  prouva  que  la  glace  ne  s’y  maintient  pas  en  été,  quoique  des 
voyageurs  , même  Phyficiens,  l’aient  rapporté.  La  Sibérie  n’en  eft  pas 
moins  l’Empire  des  frimais. 

A Solikamskaia  le  froid  de  lyiji  fit  defcendre  le  Thermomètre  de 
Delifle  à 2.80  dégrés,  qui  répondent  à 70  environ  de  celui  de  Réaumur, 
Celui-ci  defcend  jufqu’à  30  dégrés  fur  les  frontières  de  la  Sibérie  & de 
la  Chine,  fous  le  parallèle  de  Paris,  où  le  plus  grand  frpid  de  1709  fut 
de  1 5 dégrés  un  quart. 

A Alfracan  , fous  la  latitude  de  46^  dégrés,  quinze  minutes,  le  froid 
du  16  Janvier  1741^  fit  defcendre  le  Thermomètre  de  Réaumur  à Z4  dé- 
grés (5c  demi  : mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  pendant  qu’on  éprou- 
voit  ce  froid  rigoureux  à Aftr.acan,  l’hyver  étoit  très-doux  dans  les  parties 
boréales  de  l’Europe. 

Le  froid  n’eft  pas  aulîi  vif  à proportion  vers  l’Occident  de  la  Rufiie  , 
qu’à  l’Orient  de  la  Sibérie.  Le  Thermomètre  de  Réaumur  ne  defcend  que 
de  1 7 à 30  dégrés , à Petersbourg.  Mais  Mofcow,  quoique  plus  méridio- 
nal de  4 dégrés,  éprouve  des  froids  aufli  rigoureux.  L’eau  qu’on  y jette 
en  l’air  , retombe  fouvent  en  glace.  Cependant  la  moitié  de  la  Sibérie  eft 
d’une  terre  noire  , gralTe,  & propre  à produire  du  bled  , fi  l’été  y étoit  af- 
fez  long  pour  le  faire  mûrir.  L’autre  moitié  , depuis  la  Ville  d’Ylimsk 
jufqu’à  la  mer  Orientale , efi;  inculte,  aride  (5c  déferte.  En  général,  la  Si- 
bérie confirme  l’obfervation  reçue  , que  >*  plus  on  avance  vers  l’Eft  fous 

le  même  parallèle  , en  partant  d’Europe  , ôc  plus  le  froid  augmente, 
JJ  On  a cru  trouver  , dit  M.  l’Abbé  Chappe , la  caufe  principale  de  ce  phé- 
jj  noméne  en  Sibérie  ,dans  la  prodigieufe  hauteur  qu’on  a fuppofée  au  ter- 
M rein  de  cette  contrée,  & dans  la  quantité  de  fel  qu’on  y trouve.  La  dif- 
3>  pofition  du  terreii)  de  la  Sibérie  a encore  été  envifagée  fous  un  nouveau 
JJ  rapport.  Cette  contrée  forme  un  plan  incliné  , depuis  la  mer  glaciale 
JJ  jufque  vers  les  frontières  de  la  Chine  , où  le  rerrein  eft  le  plus  élevé , 
JJ  parce  que  des  chaînes  de  montagnes  y féparent  ces  deux  Empires.  Le 
JJ  Soleil  fitué  vers  l’horifon  de  ces  montagnes  , ne  peut  donc , lorfqu’il 
30  édaire  ces  hémifphéres , échaufter  que  foiblement  ce  terrein  incliné. 
33  Ses  rayons  ne  font  qu’effleurer  la  furface  du  globe.  La  combinaifon  de 
33  ces  différentes  caufes,  explique  parfaitement  que  cette  contrée  doit  être 
P très-froide.  Mais  dans  quel  rapport  chacune  de  ces  caufes  influe-t-élle 
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» fur  cec  effet  général?  Le  terrein  de  la  Sibérie  eft-il  aufli  élevé  qu’on  Ta 
3>  cru  jufqu’ici  “ ? C’ed  ce  que  l’Auteur  examine.  Laurent  Lange  , dit-il , 
dans  Ion  voyage  à la  Chine  , attribue  à la  chaîne  de  montagnes  qui  fépare 
la  Rulfie  de  la  Sibérie , une  hauteur  de  plus  de  deux  lieues  ....  Mais  on 
voir  par  le  nivellement  de  M.  l’Abbé  Chappe  , que  non-feulement  ces 
montagnes  font  peu  élevées,  mais  encore  que  le  terrein  de  la  Sibérie  , 
du  moins  jufqu’à  Tobolsk  , efl  très-bas. ...  >j  La  hauteur  du  milieu  de 
33  cette  chaîne  proche  du  hameau  de  Rofteff,  qui  eft  l’endroit  le  plus  éle- 
33  vé  , eft  de  quatre  cens  foixante-onze  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer 
33  à Breft , au  lieu  de  cinq  mille  toifes  que  Laurent  Lange  lui  attribue  ; 
33  & rirtyz  à Tobolsk  n’eft  que  de  foixante-neuf  toifes  au  deflus  du  ni- 
33  veau  de  la  mer , quarante-huit  toifes  au  deflus  du  niveau  de  la  Seine  , 
33  pris  à Paris  , au  Pont-Royal.  “ M.  l’Abbé  Chappe  a fait  une  table  (a)  de 
la  hauteur  que  les  endroits  de  la  Sibérie  ou  l’on  a obfervé  les  plus  grands 
froids , peuvent  avoir  par  rapport  au  niveau  de  la  mer.  Les  réfultats  rap- 
portés dans  cette  Table  conftatent  l'obfervation  faite  par  tous  les  voya- 
geurs , que  le  terrein  s’élève  continuellement  à mefure  qu’on  s’avance  de 
Tobolsk  vers  l’Orient.  Toutes  les  rivières  dont  les  fources  font  à l’Eft 
à rOueft  de  l’irtyfz  , qui  paffe  à Tobolsk  , ont  leur  embouchure  dans 
cette  riviere.  Ainli  Tobolsk  doit  être  l’endroit  de  la  Sibérie  le  plus  bas 
de  tous  ceux  qui  font  fitués  fous  le  même  parallèle.  Les  lieux  les  plus 
voifins  de  ce  parallèle , font  Soliskamkaia  , Tomsk  , Jenifleik. .. . Ils  font 
au  nombre  de  ceux  où  l’on  a obfervé  les  plus  grands  froids  de  la  Sibérie. 
Cependant  en  1735,  le  froid  n’étoit  que  de  trente  dégrés  à Tobolsk  , pen- 
dant qu’on  l’obfervoit  à Tomsk  de  53  dégrés  & demi  , &:  à Jeniffeikjde 
70. 33  La  différence  extrême  de  ce  froid  eft  de  40  dégrés  entre  Tobolsk  & 
33  Jeniffeik  , pendant  que  la  différence  de  hauteur  au  deffus  du  niveau  de 

la  mer  entre  ces  deux  Villes  , n’eft  que  de  178  toifes , dont  celle  de 
33  Jeniffeik  eft  plus  élevée.  Or  une  fi  petite  différence  de  hauteur  n’a  aucun 
33  rapport  avec  la  différence  du  fnoid  qu’on  a éprouvé  à Jeniffeik  & à To- 
33  bolsk  ; d’ailleurs , dans  ce  même  hyver  , le  froid  fut  moins  vif  à Tomsk 
35  de  18  dégrés  qu’à  Jeniffeik  , quoique  la  Ville  de  Tomsk  foit  plus  éle- 
33  vée  d’environ  32.  toifes».  L’Auteur  concluant  de  tous  ces  faits  que  l’é- 
levation  du  terrein  de  la  Sibérie,  n’eft  pas  la  caufe  de  fon  froid  exceflif, 
en  cherche  d’autres  caufes  dans  les  difpofitions  locales  ou  internes  de  ce 
même  terrein. 

A Argunskoi , dit-il , fitué  fous  le  même  parallèle  à peu  près  que  Paris , 
il  y a des  endroits  où  la  terre  ne  dégéle  jamais,  à plus  de  trois  piés  de  profon- 
deur. Ces  endroits  peuvent  être  regardés  comme  les  termes  couftans  de 
la  glace.  Cette  Ville  n’eft  pourtant  élevée  au  deffus  du  niveau  de  la  mer, 
que  de  ^31  toifes.  Nerczinsk,  quoique  fous  le  même  parallèle,  offre 
un  climat  temperé  , des  plus  fertiles  : cependant  il  eft  plus  élevé  de  quel- 
ques toiles , qu  Argunskoi.  M.  l’Abbé  Chappe  fait  ici  quelques  raifonne- 
mens  pour  prouver  que  la  caufe  du  terme  conftant  de  la  glace  en  Sibérie  , 
eft  differente  de  celle  des  glaces  du  Pérou  , obfervées  par  M.  Bouguer  fur 

(<«)  Voyage  de  Sibérie.  Tome  I.  in-foï,  page  104. 
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les  CorcUUéres.  Mais , qui  eft-cequi  voudra  établir  la  même  caufe  du  froid 
&des  glaces  fous  la  zone  torride,  qu’au  52’’"'.  dégré  de  latitude  ^ Ne  voit- 
on  pas  qu’en  Sibérie  , c’eft  l’éloignement  de  l’Equateur  qui  doit  produire 
les  grands  froids  ; tandis  qu’au  Pérou  ce  ne  doit  être  que  l’excemve  élé- 
vation des  Cordiliéres,  quipuilTe  y fixer  le  terme  confiant  des  glaces  ? Pour 
prouver  que  la  hauteur  du  terrein  n’a  point  de  part  à la  rigueur  du  froid  ^ 
il  fuffit  de  comparer  des  pays  firués  fous  le  même  parallèle.  Ainfi  M. 
l’Abbé  Chappe  pouvoir  , ce  femble  , fe  difpenfer  de  parler  du  Pérou  , 
& devoir  fe  contenter  de  la  eomparaifon  qu’il  a faite  entre  Argunskoi  & 
Nerczinsk.  Lorfqu’à  égale  hauteur  du  terrein  , le  froid  efi  inégal , il  faut 
en  chercher  la  caufe  dans  la  nature  du  terrein.  Les  froids  énormes  de  la 
Sibérie  , dir  M.  l’Abbé  Chappe  , font  fans  doute  occafionnés  par  les  fels 
qu’on  y trouve.  Le  défaut  de  culture, entre  encore  dans  le  nombre  des  caii» 
fes  générales  du  froid.  « A mefiire  qu’on  s’approche  de  l’Efi  , le  terrein  efi 
5>  défert  & dépeuplé.  On  ne  trouve  que  des  forêts  immenfes , qui  empê- 
»j  client  l’aétion  du  foleil  fur  la  furface  de  la  terre  ; des  marais  & des  lacs  , 
V dont  les  eaux  abforbent  les  rayons  du  foleil .. . Les  hommes,  par  lacul- 
» ture  des  terres,  influent  confidérablement  fur  les  climats  Mais  il  refie 
encore  à fçavoir  fi  un  pays  efi  inculte  parce  qu’il  efi  dépeuplé , ou  s’il  n’eft 
pas  défert , parce  qu’il  efi  incapable  de  culture.  En  général , il  paroît  que 
les  hommes  peuvent  furmonter  beaucoup  d’obftacles  , mais  que  la  nature 
efi  beaucoup  plus  forte  que  leur  induftrie.  Si  quelques  pays  font  habités 
malgré  la  rigueur  extrême  du  climat,  il  y en  a des  raifons  prifes  dans  le 
terrein  , ou  dans  le  commerce  que  la  navigation  y peut  ouvrir. 
Ainfi  Pétersbourg  fe  foutient  au  milieu  des  horreurs  d’un  climat  affreux , 
inhabitable  , parce  que  les  Européens  y trafiquent.  Si  les  Chinois  & les 
Japonois  vouloient  également  naviger  au  Kamtfchatka , ou  même  dans 
les  Ports  de  la  Sibérie  j ce  pays  froid,  inaccelfible  , impratiquable  , fe  peu- 
pleroit  infenfiblemenr.  Les  grands  fleuves  dont  il  efi  coupé  , s’ils  commu- 
niquoient  enfemble  , y répandraient  la  vie  , & peut-être  un  jour  la 
fécondité. 

M.  l’Abbé  Chappe  ne  pouvoit  rendre  compte  de  fon  voyage  en  Sibérie , 
fans  parler  de  la  Rulfie  à laquelle  appartient  cet  immenfe  défert.  Quoique 
cet  Empire  ait  des  liaifons  avec  l’Europe  , où  il  prétend  tenir  & même  in- 
fluer j il  efi  cependant  affez  loin  de  nous,  aflez  lauvage,  afiez  mal  connu  , 
pour  n’etre  pas  exclu  de  l'Hifioire  des  voyages  , qui  jufqu’ici  n’a  guéres 
préfenté  que  les  pays  féparés  de  notre  continent  par  de  vafies  mers.  Mais 
on  ne  doit  recueillir  dans  cette  Hifioire  générale,  qui  efi  proprement  l’Ex- 
trait de  tous  les  voyages  pmiculiers , que  les  faits  infiruéfifs  , utiles  & 
curieux,  qui  font  l’objet  des  écrivains  ou  des  leéteurs  des  voyages. 

Un  des  monumens  les  plus  précieux  à conferver  dans  ce  dépôt 
des  mœurs  & des  loix  de  toutes  les  Nations  étrangères  , efi  une  Or- 
donnance du  Czar  Pierre  le  grand,  fur  la  Réforme  des  Moines.  Elle  efi  du 
3 1 Janvier  1724,  adrefiée  au  Synode  du  Clergé  Rufle.  On  ne  doit  pas  oublier 
enlalifant,  que  c’eft  un  Prince  d’une  Eglife  Schifmatique  , qui  parle  de 
Moines  Grecs  j & que  tous  les  Moines  ne  font  pas  Grecs , comme  ceux 
de  Ruflîe.  » Le  faint  Synode  fe  fouviendra,  dit  l’Empereur  Patriarche  , 
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» qu’il  a déjà  réfuté  par  des  raifons  convaincantes  cette  fauffe  opinion  ré- 
» pandue  dans  toute  notre  Nation  , qui  fonde  l’origine  de  la  vie  ir.onafti- 
55  que  fur  ces  paroles  de  J.  C.  Celui  qui  abandonne  Jon  pere  &Ja  mere  &c. 
55  Vous  avez  fait  voir  que  cette  interprétation  doit  être  attribuée  aux 
55  Hérétiques 

Le  Légifiateur  rappelle  enfuite  l’origine  de  l’état  Monaiiique,  infHtué, 
dit-il , à l’imitation  de  l’Ordre  Nazaréen  , établi  chez  les  Hébreux.  Ainil 
les  premiers  Moines  furent  des  Grecs , formés  fur  le  modèle  des  Juifs. 
55  Au  temsdes  Apôtres,  on  ne  trouvoit  pas  la  moindre  trace  des  Moines, 
35  comme  le  dit  S.  Chryfoftome  ».  Les  premiers  Chrétiens  qui  cherchè- 
rent la  folitude  , y furent  poulfcs  ou  par  un  penchant  naturel , ou  par  la 
crainte  des  perfécuteurs  de  la  Foi.  55  Ainfi  les  Chrétiens  qui  pour  faire 
35  leur  falut,  fe  cachoient  dans  les  déferrs  ....  étoient  de  véritables  Moi- 
55  nés;  parce  que  loin  de  rien  demander  aux  autres  hommes  , ils  les 
»5  fuyoient . . ..  Ils  faifoient  leur  féjour  dans  la  Paleftine  , dans  l’Egypte,. 
>*  l’Afrique,  & dans  d’autres  lieux  fort  chauds,  où  la  terre  fans  être  cul- 
j5  rivée  par  la  main  des  hommes , leur  fournilToit  abondamment  des  fruits. 
55  Ils^  n’avoient  befoin  m d’habits  , ni  de  maifons,  ni  d’aucune  autre  chefe. 
35  Ils  fuppléoient  cependant  par  le  travail  de  leurs  mains  à ce  que  la  terre 
>5  leur  refufoit  » (^^). 

Le  Czar  expofe  enfuite  comment  l’FIéréfie  ayant  gagné  Jufque  dans 
les  déferts,  les  Moines  furent  obligés  de  vivre  fous  des  Direéteius  éclai- 
rés , & de  changer  leur  état  de  reclus  ifolés , en  celui  de  Communautés 
l'éparées  du  monde.  Mais  S.  Chryfoftome  témoigne  que  ces  Moines  réu- 
nis, loin  de  fubfifter  aux  dépens  des  autres  hommes,  exerçoient  l’hofpi- 
raliré  envers  les  étrangers,  recevoient  les  malades,  les  nourriiroient  &:  les 
fervoient.  Bafde  le  grand  qui  leur  donna  les  premières  régies , 55  établit 
>5  par  les  raifons  les  plus  folides  , l’obligation  où  font  les  Mornes  de  tra- 
>5  vailler , & il  rejette  les  exeufes  de  ceux  qui  ne  vouloient  que  chanter 
»5  des  Pfeaumes . . . . Cent  ans  après  l’origine  des  Moines  , il  y eut  deS 
55  Moines  oififs  , qui  défirant  de  fe  nourrir  du  travail  des  autres  , exeufoienc 
»5  leur  parelfe,  en  interprétant  mal  ces  paroles  de  J.  C.  Conjidereiç^  les  oi- 
55  féaux  du  Ciel:  ils  ne  moi[]onnent  points  ils  n arnafent  rien  dans  des  gre^ 
>5  niers  ; mais  notre  Pere  celejle  les  nourrit  : ne  vale:^-vous  pas  mieux  que 
55  des  oifeaux  » ? Un  de  ces  anciens  Anachoretres  avoir  donné  lieu  au 
proverbe,  c|u’m/z  Moine  cifif  ejt  un  voleur  rufe  ; par  l’abus  qu’il  faifoit  de 
ce  texte  de  l’Evangile.  Mais  le  fameux  Doéleur  Auguftin  a réfuté  cette 
opinion  dangereufe ....  55  Ces  paroles  de  J.  C.  ne  font  pas  pour  les  feuls 
35  Moines  , mais  pour  tous  les  hommes  en  général.  Si  l’on  eût  adopté  l’exr 
»5  plication  de  ces  faux  Sages,  il  s’enluivroit  qlie  perfonne  ne  devroittra^ 


(<j)  Ces  Héros  des  défères,  ces  premiers  Cénobites, 
Vivoien:  unis  entr’eux , fous  des  régies  preferitesi 
Le  travail,  la  pricre , occupoient  leurs  inftans. 
Ilsétoienc,  des  forêts  les  libres  habitans. 

Libres,  ils  préféroienc  leur  retraire  profonde, 

Leur  cabane  luftiquc,  aux  voluptés  du  monde. 

Mdanie,  ABe  II.  Scene  4. 
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j>  vailler , 8c  que  les  hommes  fe  réduiroient  par-là  de  leur  propre  mouve- 
« menr  , à la  trifie  néceflité  de  mourir  de  faim.  Qu’arriva-t-il  dans  la 
» fuite  , ( continue  l’Auteur  de  l’Ordonnance  ) lorfque  quelques-uns 
» de  ces  faux  Saints  fe  furent  introduits  auprès  des  Empereurs  Grecs  ; 
« 8>c  fur  tour  auprès  de  leurs  cpoufes  ? On  les  vit  bientôt  commencer  à 
« bâtir  des  Couvents , non  plus  dans  les  déferts , mais  dans  le  voifinage 
JJ  des  Villes,  ou  dans  les  Villes  même....  » On  comptoit  plus  de  trente 
Couvents  de  Moines  fur  les  bords  du  feul  canal  de  Conftantinople,  le- 
quel n’a  pas  plus  de  fept  lieues  8c  demi  d’étendue  j 8c  ils  avoient  tous 
des  revenus  conlidérables  ....  j>  Ce  malcommençt  à s’étendre  beaucoup 
>j  chez  nous  , pourfuit  le  Czar  , fous  la  proteétion  des  Patriarches  , de 
JJ  même  qu’à  Rome  «.  Il  rappelle  enfuite  les  remèdes  que  les  Empereurs  de 
Rulîie  apportèrent  à cette  contagion.  Telles  furent  la  défenfe  faite  en  1669, 
à toute  perfonne  j de  donner  ou  de  vendre  fes  terres  aux  Monaftères , ou 
au  Clergé  , fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; la  défenfe  faite  aux  Moi- 
nes d’acheter  ou  de  recevoir  des  terres  en  legs.  11  eft  fingulier  que  ces 
mêmes  défenfes  n’aient  été  faites  dans  le  fein  de  l’Italie  éclairée  , qu’un 
fiecle  après  que  la  Rulîie  en  avoir  donné  l’exemple.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier  encore,  c’eft  que  cette  heureufe  révolution  ait  été  commen- 
cée en  Italie,  dans  un  Etat  des  plus  petits.  Tant  il  eft  vrai  qu’il  ne  faut 
qu’un  Prince  , ou  un  Miniftre  courageux,  pour  opérer  de  grandes  chofes  , 
même  avec  de  foibles  moyens.  Le  Czar  avoir  contre  lui , la  fuperftition 
& l’efclavage  même  de  fes  Peuples,  quand  il  entreprit  d’abbattre  le  pou- 
voir des  Moines.  La  Cour  de  Parme  n’avoit  pour  appui  qu’un  grand  nom  , 
quand  elle  a formé  le  projet  d’une  Réforme  utile  8c  exemplaire.  Sans 
troupes  , fans  armées,  avec  des  intentions  droites  8c  defages  loix,  on  peut 
faire  le  bien,  fi  l’on  aime  fon  Peuple.  Mais  il  faut  foutenir  fes  premières 
démarches  , 8c  perfuader  les  efprits  de  l’équité  du  Légillateur,  en  faifant 
circuler  parmi  les  claftes  laborieufes  de  l’Etat , les  avantages  de  la  légif- 
lation.  Le  vice  de  celle  du  Czar  fut  de  donner  au  Defpotifme  du  Prince, 
tout  ce  qu’il  arrachoit  au  Monachifme.  Aulfi  la  grandeur  de  fa  Nation 
n’augmenta  pas , à proportion  de  la  fienne  propre.  Il  eut  plus  d’efclaves, 
plus  de  foldats  j mais  l'on  Empire  en  fut-il  plus  brillant?  Que  les  RuflTes 
ont  fait  peu  de  chofe  , en  comparaifon  de  la  mafte  de  leur  territoire  8c  de 
leur  population  1 Suivons  cependant  l’efprit  du  Czar  dans  fa  légiflation. 
On  y voit  la  lumière  briller  fur  le  Trône,  au  milieu  de  la  barbarie  natio- 
nale : par.  un  contrafte  affligeant  , on  y verra  peut-être  un  jour  les  peuples 
éclairés,  & les  Princes  barbares. 

La  rigueur  de  notre  climat  feptentrional  ne  permet  pas , dit  Pierre  le 
Grand,  que  les  Moines  aempliffenr  chez  nous  les  devoirs  de  leur  inftitu- 
tion  primitive.  Ils  ne  pourroient  fubfifter  fans  travailler  eux-mêmes , ou 
fans  taire  travailler  d’autres  perfonnes  pour  eux.  L’un  de  ces  moyens  ne 
fuffiroir  pas,  l’autre  feroitun  abus.  Le  légiffateur  cherche  donc  à diminuer 
le  nombre  des  Moines , pour  ne  garder  que  ceux  qui  font  nécelfaires  aux 
fonélions  de  l’Epifcopat , >j  puifque  c’eft  , dit-il , une  ancienne  coutume 
jjpaimi  nous,  que  les  Moines  feuls  puiffent  parvenir  à cette  dignité  j quoi- 
îj  qu’auirefois  ....  les  Evêques  ne  fulfent  pas  Moines  «.  Mais  avant  de  pro- 
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céder  à la  Rféforme , le  Czar  en  donne  les  motifs.  » Les  Moines  , dit-il 
» font  devenus  le  (candale  de  le  mépris  des  autres  Religions  ; l’opprobre 
U de  la  nôtre.  Ils  font  même  dangereux  à l’Etat,  puifque  la  plupart  font 
,)  des  fainéans  inutiles  , attirés  dans  les  Cloîtres  par  l’amour  de  l’oifiveté  , 
qui , comme  on  ne  le  fçait  que  trop  , enfante  les  fuperftitions , les  fehif- 
» mes,  iSc  même  les  troubles.  La  plupart  de  nos  Moines  font  des  gens  de 
«campagne,  qui  loin  de  renoncer  à une  vie  douce  & commode,  n’em- 
« bralTenr  l’état  monaftique  que  pour  fe  la  procurer  j de  fe  fouftraire  à des 
« impôts  que  la  parelTe  leur  rend  onéreux.  Ils  avoientdans  leur  village,  la 
« triple  charge  de  contribuer  pour  la  fubfiftance  de  leurs  maifons , pour 
« l’Etat  de  pour  leur  Seigneur.  Dès  qu’ils  font  Moines,  ils  ne  fçavenr  plus 
» ce  que  c’elf  que  befoin  : leur  fubfillance  eft  toujours  prête.  Si  par  hazard 
» ils  travaillent,  ce  n’eft  que  pour  eux-mêmes  ; &:  des  trois  charges  aux- 
« quelles  ils  font  affujettis  comme  cultivateurs , à peine  en  remplilTent-ils 
« une,  comme  Moines  ....  Mais  , difent-ils , nous  prions.  Tout  le  monde 
>5  ne  prie-t  il  pas  ? S.  Bahle  a détruit  cette  vaine  exeufe  ....  Il  y auroit 
» cependant  pour,  ces  Moines  oififs  de  inutiles,  un  autre  genre  de  vie  , la- 
« borieufe , agréable  à Dieu  Se  honorable  aux  yeux  des  hommes:  ce  feroit 
» de  fervir  les  véritables  pauvres , les  enfans  de  les  vieillards  «* 

Après  ce  Préliminaire  jurtificatif  de  la  Loi , viennent  les  articles  difpo/î- 
tifs.  En  voici  les  principaux.  1°.  On  répartira  dans  les  Couvents,  des  fol- 
dats  invalides  ou  congédiés,  & d’autres  véritables  pauvres.  1°.  On  établira 
des  Moines  pour  les  fervir  j ...  & ces  Moines  ne  doivent  pas  avoir  moins 
de  trente  ans.  3®.  On  donnera  des  terres  appartenantes  aux  Couvents  , à 
ceux  des  Moines  qui  ne  feront  point  employés  au  fervice  des  malades, 
afin  qu’ils  les  cultivent  eux  mêmes.  4®.  Quand  il  y aura  des  places  vacan- 
tes parmi  les  Moines  qui  fervent  les  malades , il  faudra  les  rempliuer  par 
ceux  qui  cultivent  la  terre  j & l’on  n'en  recevra  point  d’autres  à la  place 
de  ces  derniers:  mais  lorfqu’il  n’y  en  aura  plus  dans  les  terres  pour  reiO-. 
placer  ceux  qui  fervent  les  hôpitaux , alors  on  en  pourra  choifir  de  nou- 
veaux, de  leur  donner  la  Tonfure.  5®.  Les  Religieufes  qui  ne  font  point 
employées  à fervir  les  malades  , fourniront  à leur  fubfiftance , en  filant  pour 
les  manufaélures....  6"^.  Les  Prêtres  & les  Diacres,  qui  ne  fervent  point 
les  malades  , chanteront  l’Office  .... 

1 1°.  On  ne  donnera  point  aux  Moines  l’adminiftration  des  villages..., 

1 1°.  Il  fera  rigoureufement  défendu  aux  Moines  de  fortir  de  leurs  Cou- 
vents... En  eftet , lorfqu’ils  ont  quitté  le  monde,  ils  ne  doiventplus  y rentrer. 

Ce  Réglement  qui  défend  de  fortir  des  couvents  , eft  peut-être  uu 
moyen  d’empêcher  d’y  entrer,  Tous  les  autres  articles  de  cette  Ordon- 
nance rendent  au  même  but,  qui  eft  la  fuppreffion  infenfible,  ou  la  dimir 
nution  des  Moines.  Les  Monaftères  fupprimés  doivent  fervir  ou  d’hôpi- 
taux pour  les  malades  , ou  de  Séminaires  pour  le  Clergé  , ou  de  Maifons 
de  réfuge  pour  élever  de  nourrir  les  enfans  des  deux  fexes  , orphelins  ou 
bâtards,  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans  3 ou  même  d’Ecoles,  pour  apprendre  à 
la  jeunelfe  l’Arithmétique  de  la  Géométrie.  Mais  le  malheur  de  cette  Or>? 
donnance  eft  que  , le  légiflateur  étant  mort  un  an  après  fa  publication,  elle 
»c  fut  exécutée  qu’en  partie.  Cependant  l’irnpéramcce  régnante  a fuppléé  , 
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6lir-on,àce  défaut , en  retranchant  encore  aux  Moines  une  portion  des 
biens  qui  leur  reftoient. 

M-  l’Abbé  Chappe  parle  enfuite  de  l’Etat  du  Clergé  de  Rulîie,  c’eft-à- 
dire  , de  fes  richeues  , de  fon  ignorance  & de  fon  libertinage.  Les  Evêques 
ôc  les  Moines , dit-il , jouiflent  en  Rulîîe , de  toutes  les  richelTes  du  Clergé. 
Les  Prêtres  font  très-pauvres  Sc  fans  conlidération.  Les  Evêques  nomment 
aux  bénéfices,  qui  font  amovibles  au  gré  du  caprice  de  ces  Prélats.  Aulîî 
les  Prêtres  ne  forment  plus  qu’un  Corps  de  vils  efclaves , toujours  aux  ge- 
noux des  Evêques.  Les  Moines  font  leurs  Supérieurs.  Mais  les  femmes 
des  Prêtres,  rendent  les  Moines  plus  humains.  « L’ignorance  , l’yvrogne- 
M rie  5c  la  débauche  , font  l’appanage  du  Clergé  de  Rufiîe.  Les  Evêques  &c 
» les  Prêtres  font  les  moins  déréglés  : les  premiers  , à caufe  de  leur  âge  ; 
» 5c  les  derniers  , parce  que  leurs  femmes  leur  font  aimer  la  fageffe  de 
» bonne  heure  «.  Du  refte  , tout  le  Clergé  eft  yvrogne,  comme  le  peuple 
qui  n’en  ell  pas  moins  fanatique,  Les  bonnes  mœurs  font  plus  rares  chez 
» les  Rufles , que  chez  les  payens  leurs  voifms.  La  façon  de  penfer  des 
j>  Ruffes  fur  le  Chriftianifme  eft  fi  extraordinaire  , qu’on  croiroit  que  cette 
j>  Religion  fi  conforme  au  bonheur  5c  à l’ordre  de  la  Société  , n’a  fervi  qu’à 
» cendre  le  peuple  Rulfe  plus  méchant.  Un  afiafiin  ayant  été  pris  5c  con- 
» damné  au  fupplice  , on  lui  demanda  dans  l’interrogatoire  qu’on  lui  fit 
» fubir , s’il  avoir  obfervé  les  jeûnes  du  Carême.  Ce  fcélérar .....  répondit 
y*  avec  vivacité,  qu’il  étoit  incapable  de  manquer  aux  devoirs  de  fa  Reli- 
j»  gion.  Il  étoit  chef  d’une  croupe  de  brigands;  5c  quand  ils  s’emparoient 
» de  quelques  voyageurs , il  cédoit  tout  le  butin  à fes  compagnons  , pour- 
ri vû  qu’on  lui  livrât  en  vie  ces  malheureufes  viéHmes.  Il  les  deshabilloic 
» 5c  les  artachoit  tout  nuds  à un  arbre  , quel  que  fût  leur  fexe  : il  leur  ou- 
» vroit  le  fein  vis-à-vis  du  cœur  , 5c  s’abbreuvoit  de  leur  fang.  Il  avoir  , 
» difoit-il , beaucoup  de  plaifir  à voir  les  mouvemens  affreux,  5c  les  convul- 
» fions  horribles  de  ces  infortunés«*  Un  tel  Démon,  s’il  a jamais  exifté, 
devoir  craindre  l’Enfer.  Comment  des  âmes  capables  de  l’inventer , s’il 
n’y  en  avoir  point,  pourroient-elles  n’y  pas  croire?  C’eft  pour  les  Nations 
féroces , pour  les  Tyrans  , les^  Perfécuteurs,  les  Conquérans , les  oppref- 
feurs  du  peuple,  pour  les  ennemis  du  genre  humain  , qu’il  doit  y avoir  un 
Dieu  de  fang , un  être  impitoyable , qui  fe  nourrit  des  jeûnes  , des  larmes , 
des  viéàimes,  des  facrifices,  des  mutilations  , des  calamités  5c  de  l’afflic- 
tion des  hommes.  Mais  un  Prince  bienfaifanc , un  Peuple  doux  5c  focia- 
ble,  un  Clergé  de  bonnes  mœurs  5c  charitable , ne  connoiirent  qu’un  Dieu 
d’amour  5c  de  bonté  , quife  plaît  dans  lamiféricorde , ôc  châtie  en  ce  monde 
pour  épargner  dans  l’autre;  c’eft-là  le  vrai  Dieu  des  vrais  Chrétiens.  Oa 
fçait  que  les  Rufles  ne  le  font  pas.  Sans  parler  des  erreurs  qui  les  ont  fépa- 
rés  de  l’Eglife  Latine  , l’efprit  de  perfécution  prouve  que  c’efl  un  peuple  mé- 
chant , qui  a perdu  les  vertus  du  Chriftianifme  , en  corrompant  les  Dogmes 
de  l’Evangile.  Ces  Schifmatiques  ont  vu  s’élever  au  milieu  d’eux , une  Seéf e 
de  freres  réunis  paifiblement  dans  des  hameaux  , mais  fans  Prêtres  , fans 
Eglifes.  Dès-lors,  ils  les  ont  traités  en  ennemis,  5c  ces  malheureux  font 
devenus  des  fanatiques  , qui  dans  l’horreur  des  Rulfes  , fe  donnent  la 
mort  pour  l’amour  de  J.  G.  s’afTemblent  dans  une  maifon  quand  on  les 
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perfcciU2  , y metrent  le  feu  & perilEent  dans  les  Hammes.  » Certe  perfé- 
» curion  a privé  la  Ruflîe  de  plus  de  cent  mille  familles  , qui  fe  foiît  téfu^ 
,5  giées  chez  les  Tartares  , plus  fauvages  Ik  moins  barbares  que  les  Rudes 
Ceux  qui  font  reliés  dans  leur  Patrie  , y ont  mieux  aimé  mourir  que  de 
recevoir  la  bénédiélion  du  Clergé  Rude.  On  n’a  jamais  converti  un  feul 
des  Razholnikis  j c’ell  le  nom  de  cette  Seéle. 

Pierre  1.  quoique  dur  à lui  meme  , févére  de  quelquefois  féroce^  délivra  cea 
infortunés  de  la  perfécution  du  Clergé , & fevit  contre  l’intolérance  qui  pro- 
duifoit  le  fanatibne.  Mais  après  fa  mort,  les  bûchers  fe  rallumèrent , Sc  les 
cachots  fe  remplirent  de  ces  innocens.  » Pendant  mon  féjour  à Tobolsk  , 
» dit  M.  l’Abbé  Chappe,  plufieurs  de  ces  malheureux  étoient  dans  les 
>)  priions  Mais  fans  doute , la  main  qui  veut  fecourir  en  Pologne  les 
Dijfidens  étrangers , n’opprimera  pas  des  citoyens  Dijfidcns  dans  fes  pro- 
pres Etats.  Ce  feroit  potter  le  fer  de  la  damme  au  dedans  de  au  dehors 
tout'à-la  fois , fe  rendre  odieux  à fes  Sujets  de  à fes  voilins  , acheter  par  le 
fang  , une  célébrité  qui  feroit  trop  équivoque  pour  valoir  les  facrifices 
cjLi’elle  auroit  coûtés. 

Les  Prêtres  de  RulEe,  ditM.  l’Abbé  Chappe,  ont  avec  beaucoup  d’igno- 
rance de  peu  de  mœurs  , la  manie  de  faire  des  converlîons.  Un  Prélat, 
chez  qui  le  voyageur  dînoit , après  avoir  bien  bii , voulut  convertir  un  Do- 
rnellique  de  M.  l’Abbé.  Le  valet  , feélateur  de  Luther , dit  qu’un  Luthé- 
rien valoir  bien  un  Schifmatique.  Le  Prélat  alloit  jetter  une  alîîetre  an 
vifige  de  l’Hérétique  , lorfque  le  Catholique  retint  le  zele  de  la  main  de 
l’Evêque  Grec  ...  Le  -{élcfaLt  merveille  , dit  Montagne  , quand  il  va  fécon- 
dant la  haine  ...  à contrepoil  , vers  la  bonté , la  bénignité  y la  tempérance  } 
il  ne  va  ni  de  pié , ni  d’aile.  M.  l’Abbé  Chappe  peint  le  culte  de  l’Eglife 
Grecque  , quelquefois  majeftueux  dans  les  habits  , de  quelquefois  ridicule 
dans  certaines  cérémonies.  11  blâme  avec  raifon  l’ufage  de  faire  commu- 
nier les  entans  dès  l’âge  de  cinq  ou  fix  mois , malgré  leurs  cris  qu’il  faut 
appaifer  par  le  tetton  en  leur  donnant  l’Euchariftie.  Tout  ce  qu’il  dit  de 
la  cérémonie  de  la  Cène,  de  des  vifites  du  jour  de  Pâques , mérite  d’être 
là  dans  fon  Ouvrage  , mais  occuperoit  trop  de  place  dans  celui-ci.  PalTons 
aux  mœurs  desRulfes , qui  font  particulières  a la  Sibérie. 

Après  la  defeription  de  la  Ville  deTobolsk , alEez  détaillée  dansle  Voyage 
de  M.  Gmelin  (a) , M.  l’Abbé  Chappe  parle  des  femmes  du  pays.  Elles  font , 
dit-il,  généralement  belles.  On  diroit  que  la  neige  influe  fur  leur  teint , 
tant  elles  (ont  blanches.  Cet  éclat  ell;  relevé  par  des  yeux  noirs,  mais  lan- 
guilfans  de  toujours  baillés  j comme  les  aura  dans  tous  les  tems  un  fexe 
timide , chez  un  peuple  efclave.  Leur  chevelure  noire  de  leur  teint  blanc , 
reçoivent  un  nouveau  luftre  du  vermillon  dont  elles  peignent  leurs  joues  j 
ufage  qu’elles  femblent  emprunter  plutôt  de  tous  les  peuples  fauvages  qui 
Içs  environnent , que  des  nations  policées  du  Midi , dont  elles  font  trop 
éloignées.  Ces  femmes  font  bien  faites  jufqu’à  vingt  ans  ; mais  elles  ont 
les  jambes  grolfes  de  les  piés  grands  , comme  pour  fervir  de  bafe  à l’em- 
bonpoint qu’elles  prennent  tôt  ou  tard.  M.  l’Abbé  Chappe  veut  que  les 
bains  dont  elles  ufent  deux  fois  la  femaine,  contribuent  à leur  déformer 

(tf)  fjiflpire  Générale  des  Voyages,  in-^.  Vol,  XVIII.  pages  134  & fuiv. 
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la  raille,  par  le  relâchement  qu’ils  occafionnenc  clans  tout  le  corps.  Mais  ne 
feroit-ce  pas  plutôt  le  grand  nombre  d’enfans , qui  eft  caufe  c]u’elles  font 
fanées  à l’âge  de  trente  ans  ? Le  froid  exceflif  rétablit  vraifemblablement 
le  lefTorr  des  fibres , que  les  bains  chauds  fervent  à relâcher.  Que  ne  contri- 
buent-ils, ces  bains,  à la  propreté  ! Elle  efi:  rare  chez  les  femmes  deTobolsk; 
elles  ne  changent  pas  alTez  fouvent  de  linge.  En  Sibérie  , comme  en  Italie  , 
les  lits  n’ont  point  de  rideaux  j ôc  au  lieu  de  traverfin  , on  y voit  fept  à 
huit  oreillers.  Les  hommes  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes  a 
l’obolsk  j cependant  ils  relient  peu  avec  elles.  Les  maris  vont  s’enyvrer,  ôc 
les  femmes  croupifient  chez  elles  dans  l’ennui  de  l’oifiveté.  Le  climat  de- 
vroit  donner  des  mœurs  à celles-ci,  par  le  calme  que  le  froid  laiffe  auxpalîions 
des  fens  ; mais  le  defpotifme  du  Gouvernement  femble  les  difpenfer  de 
toute  morale  , en  les  abandonnant  à la  tyrannie  des  hommes.  Comme 
elles  ne  connoifiTent  point  les  plaifirs  du  cœur  , qui  font  les  vraies  délices 
de  r amour,  elles  fe  livrent  fans  peine  à tous  les  defirs  fecrets.  Elles  n’ac- 
cordent pas  à des  amans;  elles  demandent  à leurs  efclaves , ce  que  l’yvro- 
gnerie  de  leurs  maris  leur  refufe.  » Ce  pays  ne  fera  jamais  policé  ,dit  M. 

» l’Abbé  Chappe  , tant  que  les  femmes  y vivront  dans  l’efclavage  , & qu’el- 
« les  ne  ferviront  point  à l’agrément  de  la  Société».  N’en  doutez  point  : mais 
ij  faut  alTez  honorer  ce  fexe  , aimer  alfez  fa  gloire  , pour  n’accorder  à fa  beauté 
que  l’empire  de  la  vertu.  Craignons  dans  les  femmes,  toute  autre  domination 
qui  nous  abailTeroit , fans  les  élever.  Leur  fexe  peut  bien  effcminerle  nôtre; 
mais  non  le  remplacer.  S’il  alfervit  les  hommes  ; s’il  veut  diéler  les  loix  de  la 
raifon  &du  goût  ; il  énervera  le  génie,  en  croïant  l’embellir.  Enfin  il  nous' 
donnera  fes  foiblefles  , fans  fuppiéer  à ce  qu’il  nous  ôtera  de  force.  Sçait  on 
tout  ce  qu’on  perd  en  énergie  , en  vigueur,  en  bravoure  nationale , en  liberté 
d’efprit , &c  fur-tout  en  fentimens  de  vertu , dans  un  commerce  où  les  deux 
fexes  fe  dénaturent  6c  fe  corrompent , fous  prétexte  de  fe  polir  Quand  tous 
les  hommes  feront  occupés  àféduire  les  femmes  , qui  ell-ce  qui  défendra  , 
non  plus  cet  honneur  qu’elles  auront  perdu,  mais  leurs  vies  6c  leurs  biens , 6z 
leur  Patrie  enfin  ? Il  efl  aifé  de  ramper  à leurs  pies,  avec  la  foule  qui  les 
encenfe  pour  les  enyvrer  : mais  il  faut  du  courage  peut-être,  pour  ofer 
leur  dire  6c  le  mal  qu’elles  font  , 6c  le  bien  qu’elles  peuvent  faire.  Tout 
eft  perdu  pour  elles  6c  pour  nous;  fi  dans  leur  fociété,  celui  qui  cherche  eu 
elles  les  bonnes  mœurs  avant  le  bel  efprit , craint,  ou  rifquede  leur  déplaire. 

Contradiélion  bien  remarquable  ! Dans  un  Empire  gouverné  depuis 
quarante  ans  par  des  femmes,  les  femmes  n’ont  aucune  confidcratioir. 
Ce  n’eft  donc  pas  une  Couronne  , qui  fait  la  gloire  de  leur  Sexe.  Leur 
Trône  eft  dans  le  cœur  des  hommes.  On  dit  que  ceux-ci  gouvernent,  où 
les  femmes  régnent.  En  effet  il  femble  que  la  férocité  des  peuples  barba- 
res 6c  la  fougue  des  peuples  libres  s’accomodent  mieux  de  laGynccocratie  , 
foit  parce  que  fous  le  Defpotifme  , n’importe  qui  régné  , d’un  homme 
ou  d’une  femme , dès  que  tout  y dépend  du  caprice  ; foit  parce  que  dans 
les  Etats  libres , une  Reine  eft  aufti  bonne  qu’un  Roi , dès  que  la  Nation  s’y 
gouverne  elle-même.  Cependant  il  n’eft  pas  moins  fingulier  que  le  peuple 
de  l’Europe  le  plus  idolâtre  des  femmes  , les  ait  exclues  de  la  fucceliica 
?u  Trône.  Cette  loi , qu’elle  vienne  du  hazard  ou  de  l’opinion  , eft  tou- 
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jours  l’ouvrage  des  hommes.  En  France  , où  les  femmes  ne-font  rien  par 
les  Loix , elles  font  tôut  par  les  mœurs.  En  Ruffie , où  les  Loix  donnent 
tour  à une  feule  femme,  les  mœurs  n’accordent  rien  à toutes  les  autres. 
Ce  contrafle  peut  fans  douce  étonner  j mais  il  tient  à cette  inconféquence 
que  la  nature  des  hommes  & des  événemens  , met  dans  les  chofes  qui 
femblent  le  plus  appartenir  à la  réflexion.  Peu  de  principes  , fur-tout  en 
Politique,  font  conftans  & fomfés  fur  l’évidence  5 & les  hommes  font  en- 
core moins  conftans  dans  leurs  principes , vrais  ou  faux.  Cette  inconftance 
efl:  des  plus  fenfibles  en  Ruflie,  où  la  Société  n’eO:  pas  encore  folidement 
établie.  On  peut  comparer  ce  vafte  Empire  à fes  plus  grands  fleuves  ,■ 
où  vont  fondre  une  foule  de  torrens  qui  les  font  continuellement  débor- 
der. Il  faut  attendre  que  le  cems  & la  main  des  hommes  aient  fixé  des 
limites  à des  Nations  fauvages , qui  tombent  les  unes  dans  les  autres  , Sc 
viennent  fe  jetrer  toutes  enfemble  fous  la  domination  Rufle.  Ses  Loix 
lui  donneront  des  bornes  , & fes  bornes  à leur  tour  lui  prefcrironf 
des  loix.  Le  tems  doit  achever , ce  que  l’efprit  humain  aura  commencé. 
Jufqu’à  l’époque  de  cette  fixation  des  Loix  ^ on  ne  peut  déterminer  pro- 
prement les  mœurs  d’un  Etat  compofé  de  plufieurs  Nations  féparées  les 
unes  des  autres  par  de  grands  deferts  , Sc  chacune  d’avec  elle-même  , 
par  des  habitations  éparfes  au  milieu  des  neiges.  Les  Villes  même  de  la 
Sibérie  reflemblent  plus  à fes  campagnes  , que  nos  villes  policées  ne  fe 
refl'emblent  entr’elles.  Cependant  il  y a des  particularités  à recueillir 
dans  tout  ce  que  M.  l’Abbé  Chappe  a rapporté  de  ces  pays  qui  ne  font 
ni  affez  fauvages  , ni  aflez  policés , pour  faire  une  impreflîon  profonde. 

Dans  les  grands  repas , dit-il , qui  fe  donnent  entre  parens  , pour  fêter 
le  Saint  de  la  famille , on  invite  les  hommes  & les  femmes  • mais  les 
deux  fexes  ne  font  pas  à la  même  table  , ni  dans  le  même  appartement 
Au  commencement  du  re|.>as , la  maîtrefle  de  la  maifon  entre  dans  l’ap- 
partement des  hommes  , avec  un  cabaret  couvert  de  verres  pleins  d’eau- 
de-vie  : elle  en  préfente  aux  convives  qui  he  la  regardent  pas , ôc  fe  retire 
aulîi  modeflement  qu’elle  efl:  venue.  On  fert  tous  les  mets  à la  fois.  Le 
potage  efl  compofé  de  tranches  de  viande  , au  lieu  de  pain.  Le  filence 
n’eft  interrompu  que  par  les  fantés.  Elles  fe  portent  prefque  toutes  à la 
fois  par  les  convives  cpû  fe  lèvent , crient , boivent  ,>  fe  coudoyent  , ren- 
verfent  leur  boilfon  , & s’enyvrenr  tous  enfemble.  Mais  cet  inconvénient  a 
des  fuites  moins  funefles  pour  eux,  que  le  fcorbut  qu’ils  fe  commu- 
niquent ,par  l’ulage  qu’ils  ont  de  boire  rour-à-tour  dans  une  grande  coupe, 
d’un  demi-pied  foit  de  diamètre  jCU  de  hauteur.  Au  fortir  de  cette  table  ^ 
on  paflTe  dans  un  autre  appartement  , où  l’on  trouvé  un  buffet  couvert  de 
conhtures  de  la  Chine  , & des  hommes  qui  préfentent  île  l’hydromel , de 
la  biere  , & des  eaux- de  vie  de  toute  efpéce.  Ce  convoi  de  liqueurs  fuit 
les  convives  à la  promenade , d’où  ils  reviennent  aflez  rarement  , d’un 
pied  ferme.  » Quelques  Voyageurs , dit  l’Auteur,  prétendent  que  les  fem- 
» mes  fe  livrent , ainh  que  les  hommes  , à tous  les  excès  de  la  boiflon.. 
» J’ai  vu  par-tout  le  contraire. ....  “■ 

Toute  la  Nation,  pourfuit-il  , depuis  Mofcow  Jufqu’à  Tobolsk  , ne 
connoît  d’autre  plaifir  de  fociécé  , que  la  .table.  Dans  toute  la  Ruflie,  uns 
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homme  a de  glands  torts,  s’il  n’efl:  qu’aimable.  En  tel  autre  pays  , il  a 
cous  les  torts , quand  il  ne  l’eft  pas.  Quoicjue  dans  les  deux  capitales  de  ce 
vafte  Empire  du  Nord , les  femmes  aient  fecoué  le  joug  de  l’efclavage  de 
leurs  maris  , les  mœurs  ii’y  ont  rien  gagné  } mais  c’eft  , dit  l’Auteur , 
qu’elles  étoient  trop  corrompues  avant  ce  changement.  Les  femmes,  ainfi 
que  les  hommes  , veulent  donc  être  libres  , pour  être  honnêtes.  Quand  leur 
liberté  naît  de  celle  du  gouvernement , elle  a pour  comp.agne  la  pureté 
des  mœurs.  Mais  quand  leur  extrême  liberté  ne  vient  que  de  la  corruption 
des  mœurs } comment  étoufieroit-elle  le  mal  qui  l’a  engendrée  ? Dans  les 
belles  âmes  , la  liberté  produit  toujours  de  grandes  vertus.  Chez  un  Peuple 
dégradé  par  un  mauvais  gouvernement , la  liberté  , ou  l’efclavage  des 
femmes , tout  fert  à les  corrompre.  Pour  aimer  la  vertu , il  faut  pou- 
voir la  pratiquer  impunément.  Mais  dans  un  Gouvernement  arbitrai- 
re 6c  defpotique , tel  que  celui  de  la  Ruifie,  en  quoi  confifte  la  vertu, 
fl  ce  n’eft  à fouffrir  toutes  les  injuftices  de  la  légiflation  ^ à être  la  viéli- 
me  de  l’oppreflion  plutôt  que  d’y  fervir  d’inftrument  j à vivre  dans  le 
célibat,  pour  ne  pas  multiplier  le  nombre  des  efchaves  } à foumettre  fon 
corps  à toutes  les  injures  des  élémens  6c  des  hommes  , pour  ne  pas  vendre 
fon  ame  au  crime  Heureux  peut-être  le  Peuple  Ruffe  , qui , n’ayant  aucune 
idée  de  liberté  , n’a  aucun  fentiment  de  fa  balTeffe  } qui , n’ayant  aucune 
efpéce  de  propriété,  ne  craint  point  de  perdre  , 6c  ne  defire  pas  d’acqué- 
rir! 11  efl"  , dit  on,  moins  malheureux  que  la  noblede,  qui  redoute  fans 
cefle  l’exil  6c  la  confifcation  de  fes  biens.  Mais  celle-ci  fe  dédommage  de 
la  crainte  qu’elle  a du  defpote  , par  les  maux  qu’elle  fait  à fes  propres 
efclaves.  Malgré  le  courage  qui  femble  devoir  être  naturel  à tous  les  Peu- 
ples du  Nord , les  payfans  RulTes  , font  d’une  poltronerie  extrême.  Com- 
ment un  de  ces  hommes , condamné  par  fa  naiüance  , aux  affronts  , ou  aux 
tourmens  de  l’efclavage  , ne  deviendroit-il  pas  lâche  ? 11  fera  bon  pour  les 
fatigues  de  la  guerre  j parce  qu’il  eft  fort.  Il  aura  la  parience  qui  fait 
réfilterj  mais  aura-t  il  le  courage  qui  fait  entreprendre?  Ce  Peuple  n’a 
aucun  des  refforts  de  l’ame.  Si  fa  difcipline  lui  donne  d’abord  des  avan- 
tages fur  une  Nation  qui  n’a  point  les  reffources  de  l’art  militaire } il 
doit , à la  longue , être  détruit  par  des  ennemis  que  lui  fufcitéra  l’enthou- 
fiafme  de  la  P.atrie  , ou  de  la  Religion.  Il  faut  que  le  payfan  Ruffe  foie 
bien  miférable  , puifque  M.  l’Abbé  Chappe  lui  préféré  l’efclave  Polonois. 
Car  où  peut-on  voir  un  Peuple  plus  malheureux  que  celui  qui  vit  fous 
l’efclavage  d’une  noblelfe  libre  ? Le  Defpotifme  n’eft  pas  aufli  cruel , aufll 
injufte  qu’une  Ariftocratie , où  les  Grands  font  les  tyrans-nés  du  Peuple. 
Le  fentiment  d’une  forte  d’égalité  , confole  lepjiyfan  Ruffe  , des  outrages 
d’un  Seigneur  efclave.  Il  peut  recourir  au  defpote  contre  fon  maître  ; il 
peut  être  vengé  d’une  tyrannie  par  l’autrej  mais  dans  l’Ariflocratie  Polonoife, 
le  payfan  fouffre  en  même  tems  la  tyrannie  de  faitôc  celle  de  droit.  L’indé- 
pendance de  la  nobleffe,  redouble  en  lui  l’horreur  de  l’efclavage.  Il  connoîtla 
liberté.  La  comparaifon  qu’il  fait  de  fon  état  avec  celui  du  Seigneur  , éveille 
au  fond  de  fon  ame  le  reffenriment  de  l’injudice.  11  ne  peut  aimer  un  pays , 
[où  il  n’eft  lui-mênae  qu’un  objet  de  propriété  , comme  les  troupeaux  qu’il 
foigne.jôc  les  terres  qu’il  cultive.  Aulfi  l’on  ne  voitguères  le  payfan  Polonois 
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défendre  une  Pacrie  qui  n’eft  pas  la  iîenne  , niais  celle  de  la  noblelTe.  Il  fuir , 

YtiYAGz  RE  M.  OU  il  plie  devant  un  ennemi  qu’il  n’a  prefque  aucun  intérêt  de  repoulTer.  Il 
i’Ab.Chappe,  va  fervir  chez  des  Princes  étrangers  qui  le  payent  ôc  le  nourriirent , pré- 
£N  SIBERIE.  ferant  la  condition  mercenaire  du  Soldat,  à celle  d’un  Cultivateur  efclave. 

Cependant  M.  l’Abbé  Chappe  donne  un  grand  dédommagement  au  payfaii 
Polonois  J c’eft  ^u’il  polTéde  quelquefois  des  terres  en  propre.  C’en  ell:  un 
fans  doute , mais  non  afTez  grand  , ni  alTez  commun  , pour  attacher  vive- 
ment le  Payfaii  à fon  pays.  Qu’eft-ce  qu’une  propriété  de  biens,  où  l’on 
n’a  pas  celle  de  fa  perfonne  ? L’Auteur  ne  peut  donc  adoucir  l’idée  de  la 
fituation  du  Peuple  chez  les  Polonois , qu’en  étalant  le  tableau  de  la 
mifere  de  leurs  voifins. 

j>  I/efclavage  , dit  il , a détruit  chez  les  RulTes  , tous  les  droits  de  la 
JJ  Nature  , tous  les  principes  de  l’humanité  , & toute  efpéce  de  feniiment. 
« A mon  retour  de  Tobolsk  à Pétersbourg  , étant  entré  dans  une  maifon 
JJ  pour  m’y  loger  , j’y  trouvai  un  pere  enchaîné  à un  poteau  , au  milieu 

JJ  de  fa  famille.  Aux  cris  qu’il  faifoic , je  jugeai  qu’il  étoit  fou  «.  Mais 

ce  n’étoit  qu’une  viébime  de  l’inhumanité  du  Gouvernement.  Ceux  qui  re- 
crutent les  troupes  , vont  dans  les  villages  choifir  les  hommes , pour  le 
fervice  militaire  j comme  les  Bouchers  vont  dans  les  étables  , marquer  les 
moutons  qui  font  bons  à tuer,  jj  Le  fils  de  ce  malheureux  , avoir  été  dé- 
jj  ligné  pour  fervir  j il  s’étok  fauvé.....  Le  pere  étoit  prifonnier  chez  lui; 
JJ  fes  enfans  en  éroient  les  geôliers  , & on  attendoit  chaque  jour  fon 
JJ  jugement.  J’éprouvai  à ce  récit,....  un  fentiment  d’horreur,  qui 
JJ  m’obligea  d’aller  prendre  un  logement  ailleurs  “.  Détournons  aulïi  nos 
regards  de  ces  tableaux  révoltans , pour  les  porter  un  moment  fur  les  ani- 
maux , moins  malheureux  en  Rulfie  que  les  hommes  ; à moins  que  ceux- 
ci  n’y  foient  plus  ftupides  que  les  bêtes. 

M.  l’Abbé  Chappe  a rapporté  de  fon  voyage  en  Sibérie,  douze  efpéces 
d’oifeaux  ; mais  connus  en  France  par  l’Hiftoire  des  Voyages , ou  par  d’au- 
tres ouvrages.  Il  parle  fuccinéfement  de  plufieurs  fortes  de  poilEons  , dont 
le  plus  fingulier  ell  le  llerlet,  qui  relTemble  à l’efturgeon  , fi  ce  n’eft:  qu’il 
eft  plus  petit  ôc  plus  délicat.  Parmi  les  animaux  domeftiques  , les  bœufs  &C 
les  chevaux  font  tres-petits.  En  revanche  les  animaux  fauvages  font  plus 
gros  ôc  plus  communs  que  les  efpéces  privées.  En  parlant  des  martres  ^ 
l’Auteur  dit  que  leurs  queues,  qu’on  eftime  fi  fort  en  France,  font  la  par- 
tie de  la  peau  la  moins  recherchée  en  Sibérie,  parce  que  le  poil  en  eft 
trop  dur.  Les  belles  martres  ont  même  rarement  de  belles  queues. 

' Mais  du  refte  elles  font  noires  ; ce  qui  fans  doute  en  fait  le  prix  (a). 

(a)  Ccd  ici  la  place  d’un  morceau  curieux  fur  la  chalTe  des  zibelines  de  Vitime.  Quoi 
<]U  il  foie  rapporïé  dans  la  dcfcription  du  Kamtfchatka  j comme  il  appartient  à l’Hiftoirc 
de  la  Sibérie,  il  a fallu  le  renvoyer  au  fupplénient  que  l’on  devoir  donner  fur  ce  pays, 
d après  le  Voyage  de  M.  l'Abbé  Chappe.  Mais  d’un  autre  côté  , ce  feroic  interrompre 
mal-a-propos  la  Relation  de  cec  Auteur  , que  d’inférer  , au  milieu  de  fon  texte  , un  frag- 
ment adez  long,  qu’il  a publié  dans  l’ouvrage  de  M.  Kracheninnikov  , mais  qu’il  n’a 
pas  écrit,  ni  fourni  lui-même.  Ces  deux  raifons  femblent  autorifer  à mettre  en  note 
ici  , ce  qui  ne  peut  être  placé  plus  convenablement  ailleurs. 

Les  zibelines  vivent  dans  des  trous.  Leurs  nids  font  ou  dans  des  creux  d’arbres  , ou  dans 
leurs  troncs  couverts  de  moulfc  > ou  fous  leurs  racines,  ou  fur  dei  hauteurs  parfeméesde 
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Outre  les  confins , dont  les  piqiuires  incommodèrent  le  Voyageur  , 
jufqu’à  l’obliger  à garder  le  lit  durant  quelques  jours  , il  obferva  àTobolsk 
une  nuée  de  l'auterelles , ou  demoifelles  , qui  méritent  quelque  attention 
des  Naturaliftes.  Ce  fut  le  1 Juillet  lytjij  qu’il  fit  cette  obfervation.  Ces 

rochers.  Elles  conflruifent  ces  nids  , de  moulTc  , de  branches  & de  gazon.  Elles  relient  dans 
leurs  trous,  ou  dans  leurs  nids , pendant  douze  heures,  en  hyver,  comme  en  été-,  & le 
relie  du  tems,  elles  fortentpour  chercher  leur  nourriture.  En  attendant  la  plus  belle  laifon , 
elles  Te  nourrilTent  de  belettes  , d’hermines  , d’écureuils , & fur-tout  de  lièvres.  Mais 
dans  le  tems  des  fruits  , elles  mangent  des  baies , & plus  volontiers  le  fruir  du  forbier. 
Quand  il  eil  abondant  , il  leur  caufe,  dit- on  , une  forte  de  galle,  qui  les  obligeant  de 
le  frotter  contre  les  arbres,  leur  fait  tomber  le  poil.  En  hyver  , elles  attrappent  des 
oifeaux  & des  coqs  des  bois.  Quand  la  terre  ell  couverte  de  neige  , les  zibelines  relient 
tapies  dans  leurs  trous , quelquefois  trois  femaines.  Elles  s’accouplent  au  mois  de  Jan- 
vier. Leurs  amours  durent  un  mois  , & fouvent  excitent  des  combats  fanglans  entre 
deux  mâles  qui  fc  difputent  une  femelle.  Après  l’accouplement , elles  gardent  leurs  nids 
environ  quinze  jours.  Elle  mettent  bas  vers  la  fin  de  Mars  , depuis  trois  jufqu’à  cinq 
petits , qu’elles  allaitent  pendant  quatre  ou  fix  femaines. 

La  chalfe  des  zibelines  ne  fc  fait  jamais  qu’en  hyver , parce  que  leur  poil  mue  au 
printems.  Cependant  les  ChalTeurs  partent  dès  la  fin  d’Août,  du  moins  ceux  de  ’Vitime. 
Quand  les  Rulfes  ne  vont  pas  eux- mêmes  à cette  chalfe  , ils  y envoient  d’autres  perfonnes. 
On  fournit  aux  premiers  des  habits  ,dcs  provifions  , & tout  l’attirail  ; les  deux  tiers  de  la 
chalfe  font  pour  eux  , le  refte  pour  leur  maître.  Les  ChalTeurs  de  louage  partagent  le  profit 
de  la  chalfe  avec  leurs  maîtres  ; mais  ils  fe  fournilfent,  au  moyeu  de  quelques  roubles, 
tout  ce  qu’il  leur  faut  pour  y aller. 

Les  ChalTeurs  vont  par  bandes  , depuis  fix  jufqu’à  quarante  hommes.  Ils  s’embarquent 
de  quatre  en  quatre  , dans  des  canots  couverts  , menant  un  guide  à leurs  frais.  Chaque 
Chalfeur  a pour  fa  provifion  de  trois  ou  quatre  mois , trente  poudes  de  farine  de 
feigle,  un  poude  de  farine  de  froment,  un  poude  de  fel,  & un  quart  de  gruau.  Leur 
habillement  confifle  en  un  manteau,  un  capuchon  de  bure  ,&  des  gants  de  peau,  fl 
y a déplus  , pour  deux  ChalTeurs,  un  filet , & un  chien  , auquelon  fait  une  provifion  de 
fept  poudes  de  nourriture. 

La  chalfe  dont  il  s’agit , ell  celle  que  font  les  Vitimes.  Ils  remontent  la  riviere  de 
Vitimsk,  en  tirant  leurs  bateaux  avec  des  cordes  , jufqu’au.  lieu  du  rendez-vous  général 
pour  la  Chall'e.  Un  chef,  ou  conduéleur  , .auquel  tous  les  ChalTeurs  jurent  d'obéir, 
alTigne  à chaque  bande , ou  divifion , Ton  quartier.  Chacune  creufe  des  folfes  fur  la 
route  de  l’endroit  où  elle  doit  chalTer  , & y enterre  fes  provifions.  Elle  fc  conflruit  une 
butte.  Quand  la  neige  commence  à tomber  , avant  la  faifon  des  glaces  , on  fait  la 
chalfe  autour  des  huttes , avec  les  chiens  & les  filets.  Quand  la  forte  gelée  a glacé 
les  rivières,  on  part  fur  des  raquettes,  avec  un  traîneau,  où  l’on  met  des  provifions 
de  farine,  de  viande  ou  de  poilTon  ; un  chaudron,  un  carquois  avec  des  flèches, 
un  arc , un  lit , & on  fac  rempli  des  uflenliles  les  plus  nécelTaires.  Le  traîneau  fe  tire 
avec  un  baudrier  de  peau  , qu’un  homme  fc  palTe  devant  la  poitrine,  ou  qu’il  attache 
à fon  chien  , en  façon  de  harnois.  On  marche  avec  un  bâton  , garni , par  le  bas,  d’une 
corne  de  vache,  pour  que  la  glace  ne  le  fende  pas,  & d’un  petit  anneau  de  bois  en- 
touré de  courroies  , pour  qu’il  n’enfonce  pas  trop  avant  dans  la  neige  ; le  haut  de  ce  bâ- 
ton ell  large  & façonné  en  forme  de  pelle  , pour  écarter  la  neige  en  drelTant  les  pièges. 
C’ell  avec  cette  pelle  qu’ils  mettent  de  la  neige  dans  leur  chaudron  , au  lieu  d’eau  , pour 
préparer  leur  manger:  car  dans  les  montagnes  où  l’on  chalfe,  il  ne  fe  trouve  , durant 
tout  l’hy  ver , ni  ruilleau  , ni  fontaine  , ni  riviere  qui  coulent. 

A chaque  halte  où  l’on  doit  s’arrêter  pour  la  chafle  , on  fe  fait  des  butes  qu’on  envi- 
lonne  & qu’on palilfade  de  neige.  Sur  la  route,  les  ChalTeurs  font  des  entailles  aux  arbres  , 
pour  fe  reconnoître  , & ne  pas  s’égarer  au  retour. 

Il  paroît  que  cette  chalfe  fe  fait  par  caravanes , qui , quoique  divifées  en  bandes , 
ont  des  marches , & des  haltes  réglées.  Après  avoir  palfé  la  nuit  dans  l'endroit  d’une 
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infeâres  ronnoieiit  une  colonne  de  cinq  cens  toifes  de  largeur , fur  une  hau- 
teur cie  cinq  toifes.  Elle  commença  à paroître  à huit  heures  du  matin , ôc  fon 
palfage  dura  jufqu’à  une  heure  du  foir  j elle  fuivoit  les  bords  de  l’irryz , du  Nord 
au  Sud.  L’Auteur  s’allura , parplufieurs  épreuvesréitérées,  que  cette  colonne 

balte  , où  l’on  campe  , les  Chafleurs  fe  difperfent  dès  le  matin  , & vont  tendre  leurs 
pièges  autour  des  valions.  II  peut  y avoir  dans  chaque  canton  quatre  vingt  pièges  ; 
chaque  ChalTcur  en  drclTc  vingt  par  jour.  Voici  comment.  3’  On  choifit  un  petit  efpace 
ji  auprès  des  arbres  ; on  l’entoure  de  pieux  pointus  à une  certaine  hauteur.  On  le  cou- 
V vre  de  petites  planches  , afin  que  la  neige  ne  tombe  pas  dedans.  On  y laifie  une  en- 
3;  trèe  fort  étroite,  au-delTus  de  laquelle  eft  placée  une  poutre  qüi  n’eft  fufpendue  que  par 
« un  léger  morceau  de  bois  j & fitôt  que  la  zibeline  y touche  pour  prendre  le  morceau 
)3  de  viande  , ou  de  poifion  , qu’on  a mis  pour  l’amorcer  , la  bafcule  tombe  & la  tue.  <ç 

Quelquefois  on  tend  deux  pièges  autour  du  même  arbre , mais  non  du  même  côté. 

Après  qu’on  a fait  dix  haltes , le  chef  de  chaque  bande  envoie  la  moitié  de  fes  gens , 
pour  chercher  les  provilions  qu’on  a lailTées  au  premier  rendez-vous,  ou  campement  gé- 
néral. Comme  ils  vont  avec  des  traîneaux  vuides,  ils  pallent  cinq  ou  lix  h-iltes  en  un 
jour.  Ils  reviennent  chacun  avec  fix  poudes  de  farine,  un  quart  de  poude  d’amorces  , 
qui  confiftent  en  viande  ou  en  poiflbn.  A leur  retour  , ils  vifitent  les  pièges  de  chaque 
halte  , pour  les  nettoyer  s’ils  font  couverts  de  neige  , ou  pour  ramafier  les  zibelines  qui 
s’y  trouvent  prifes. 

On  dépouille  les  zibelines , & le  chef  de  la  bande  eft  feul  chargé  de  cet  office. 
Quand  elles  font  gelées  , il  les  met  dans  fon  lit,  pour  les  faire  dégeler  fous  fa  couver- 
ture.-Enfuite  il  les  écorche  en  préfence  des  autres  Chafieurs. 

On  porte  toutes  les  zibelines  au  conduéleur  général  de  la  chalTe.  Si  l’on  craint  les 
Tungoufes , ou  d’autres  Peuples  fauvages,  qui  viennent  quelquefois  enlever  ces  proyes 
à force  ouverte,  on  met  les  peaux  dans  des  troncs  verds,  qu’on  fend  & creufe  exprès. 
On  en  bouche  les  extrémités  avec  de  la  neige , où  l’on  jette  quelquefois  de  l’eau  pour 
la  faire  geler  plutôt.  On  cache  ces  troncs  dans  la  neige  autour  des  huttes  où  l’on  a fait 
halte  , & quand  la  caravane  s’en  retourne , on  reprend  ces  peaux. 

Dès  que  la  moitié  de  la  bande  eft  revenue  des  provifions , on  y renvoie  l’autre  moitié , 
qui  fait  comme  la  première.  Si  les  zibelines  ne  fe  prennent  pas  d’elles-raêmes  dans  les 
pièges , on  a recours  aux  filets.  Quand  le  Chalfeur  a trouvé  la  trace  d’un  de  ces  ani- 
maux , il  la  fuit  jufqu’au  terrier  où  la  zibeline  eft  entrée.  II  y allume  du  bois  pourri , à 
la  bouche  de  cous  les  trous,  pour  que  la  fumée  oblige  l’animal  de  fortir.  Il  tend  fon 
filet  autour  de  l’endroit,  où  la  trace  finit,  & fe  tient  deux  ou  trois  jours  de  fuite  aux 
aguets  avec  fon  chien.  Quand  la  zibeline  fort,  elle  fe  prend  ordinairement  dans  le  filet, 
qui  a treize  toifes  de  long , fur  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  La  zibeline  faifant  des 
efforts  pour  fe  dépêtrer  du  filet  , ébranle  une  corde  où  font  attachées  deux  fonnettes  , 
qui  avertirent  le  Chaffeur.  Celui-ci  lâche  fon  chien , qui  court  étrangler  la  proye. 

On  n’enfume  pas  les  terriers  qui  n’ont  qu’une  ilfuc;  parce  que  la  zibeline  , qui  craint 
la  fumée  , mourroic  dans  fon  trou  plutôt  que  d’en  fortir. 

Si  l’on  apperçoit  une  zibeline  fur  un  arbre,  on  la  tue  avec  des  flèches,  dont  le 
bouc  eft  rond,  pour  ne  pas  percer  la  peau  de  l’animal.  Si  la  trace  aboutit  à un  arbre  où 
l’on  ne  peut  appercevoir  la  zibeline  , on  abbac  l’arbre  , & l’on  place  le  filet  vers  l’endroit 
où  l’on  juge  qu’il  tombera.  Les  Chaffeurs  s éloignent  de  l'arbre  du  côté  où  l’an  travaille 
a l’aba'tre,  n & quand,  après  avoir  courbé  la  tête  en  arriéré,  ils  n’apperçoivent  plus 
n l’extrémité  de  fa  cime  , ils  étendent  alors  leur  filet  à deux  toifes  plus  loin  de  cet  en- 
n droit.  Pour  eux  , ils  fe  tiennent  au  pied  de  l’arbre,  Sc  lorfqu’il  tombe,  la  zibeline 
3>  effrayée  , par  la  vue  des  Chaffeurs  , prend  la  fuite  , 6c  tombe  dans  le  filet  «.  Si  la 
zibeline  ne  s’enfuit  pas  , on  cherche  dans  tous  les  creux  de  l’arbre , pour  la  trouver. 

A la  fin  de  la  faifon  de  la  chaffe  , on  regagne  le  rendez-vous  général , où  l’on 
attend  que  toutes  les  bandes  foient  raflemblées.  On  y refte  jufqu’a  ce  que  les  rivières 
foient  navigables.  Alors  on  fe  rembarqua  fur  les  mêmes  canots  dans  lefqucis  on  eft 
»enu.  On  donne  à l’Eglifc  les  zibelines  qu’on  a promifes  à Dieu.  On  paye  celles  qui 
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d’inredlesparcouroit  vingt  toifesen  neuf  fécondés , &c  trois  lieues  & demie 
par  heure.)*  Ainfijpuifque  le  paflfage  de  cette  colonne  avoit  été  de  cinq  heures, 
» l’efpace  qu’elle  occupoit  devoir  être  au  moins  de  dix-fept  lieues  dans  fa  lon- 
»gueur.Du  refte,  ces  fauterelles  reffembloient  parfaitement  à celles  de  France. 

Après  ce  léger  coup  d’œil  fur  les  animaux  de  Sibérie  , l’Auteur  revient 
aux  hommes  de  la  Rulîie  , & il  y confidere  l’état  de  l’efprit  humain  , c’eft- 
à-dire,  des  arts  & des  fciences.  En  traçant  d’un  crayon  rapide,  les  efforts 
&c  les  travaux  du  Czar  Pierre  , pour  délivrer  fon  Peuple  de  l’ignorance  ; il 
dit  que  ce  Prince  femble  avoir  créé  une  nouvelle  Nation  j mais  qu’il  n’a  fait 
aucun  changement  dans  la  conftitiuion  du  Gouvernement.  Ses  Loix  même 
y ont  refferré  les  liens  de  l’efclavage.  Le  noble  qui  fert  à la  guerre  , le 
jeune  homme  élevé  dans  les  écoles  , ou  les  atteliers  , y font  fujers  au 
châtiment  des  efclaves , & ils  en  retiennent  la  condition. 

Les  Succeffeurs  de  Pierre  1.  ont  fuivi  fon  plan , attiré  des  Sçavans , fondé 
des  Etabli ffemens , donné  des  Maîtres  habiles,  excité  de  favorifé  les  talens. 
Cependant  , ajoute-t-il , après  plus  de  foixante  ans  , pourra-t-on  nom- 
jî  mer  un  feul  Ruffe  qui  foit  à citer  dans  l’Hiftoire  des  fciences  ou  des 
j>  arts  ? L’Auteur  cherche  la  caufe  de  cette  fingularité  , dans  le  défaut 
du  génie  de  la  Nation  , ou  dans  le  Gouvernement  & le  climat.  C’efi:  du 
climat  en  partie  que  dépend  l’organifation  des  hommes , de  dès-  lors  le  gé- 
nie des  Nations.  M.  l’Abbé  Chappe  examine  donc  le  climat  des  Rulïês. 

La  Rufîie  n’eft  , pour  ainfi  dire,  qu’une  vafte  plaine,  depuis  Saint-Péterf- 
bourg  jufqu’à  Tobolsk  ; parfemée  cependant  de  quelques  montagnes  , 
mais  peu  élevées.  Cette  plaine  de  fept  cehs  lieues  de  longueur,  fur  une 
largeur  de  cinq  cens  , eft  compofée  de  deux  plans  principaux  d’inégale 
hauteur.  Le  plus  bas  aux  environs  de  la  mer  , ne  s’élève  au  deffus  de  cet 
Elément , qu’environ  de  trente-une  toifes.  Le  plus  élevé  , qui  eft  aufli  le 
plus  long  ôc  le  plus  large  , n’a  que  cent  cinquante  toifes  au-deftus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les  monticules  ou  plateaux  dont  ce  grand  plan  eft 
parfemé  , ne  le  furpaffent  que  de  foixante-dix  toifes  de  hauteur , fur  vingt 
lieues  de  diamètre,  qui  fe  font  par  une  pente  douce  &c  prefque  infenfible. 
Cette  égalité  de  hauteur  produit  très-peu  d’altération  dans  l’Athmofphère, 
& dès-lors  une  grande  uniformité  dans  le  génie.  L’Auteur  tire  cette  con- 
féquence  d’une  Théorie  prife  dans  les  œuvres  Phyfiologiques  de  M.  Lecat. 
Ce  fçavant  Phyf cien  fuppofe  d’après  tous  les  Anatomiftes,  un  fluide  uni- 
verfel,  qu’il  regarde  comme  la  caufe  immédiate  du  mouvement  des  liqueurs, 
qui  dans  l’organifation  animale,  produifent  les  reflorts  ôc  les  vibrations  des 
vaiffeaux  , des  nerfs  , & de  tous  les  folides  de  la  machine.  Cet  efprit  uni- 
verfel , qu’on  peut  appeller  acide  vitriolique , ou  phlogiftique  , ou  matière 

font  dues  au  tréfor  Impérial.  On  vend  le  refte  , & le  prix  en  eft  également  partagé 
entre  tous  les  Chafleurs. 

La  chafle  des  zibelines  , chez  les  autres  Peuples  de  la  Sibérie , diffère  peu  de 
celle  que  font  les  Rulfes.  Mais  avec  moins  de  préparatifs  , ils  y mettent  plus  de  fuperf- 
titions.  Les  uns  & les  autres  y ont  beaucoup  de  confiance  j non-feulement  parce  qu’ils 
font  ignorans  & barbares  , mais  parce  qu’ils  font  chaffeurs.  En  général , tous  les  hom- 
mes qui  tentent  le  fort  , & qui  en  ont  à efpérer,  ou  à craindre  j les  Navigateurs  , 
les  Pêcheurs , les  Chaffeurs,  les  Joueurs , les  Conquérans  même  , font  très-fuperftitieux» 
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• élediique  , fe  refpire  avec  l’air  , ôc  fe  rroiive  combiné  avec  cet  élc» 

Voyage  de  M,  nient  dans  tous  nos  alimens.  Il  eft  modifié  dans  le  chyle  , puis  dans  !e  fang, 
i’Ab.  Chappe,  enfin  dans  le  cerveau,  où  ü palTe  par  des  filtres  très-déliés.  Le  lang,  épuré 
EN’  SiBEiUE.  alliage  , forme  le  fluide  animal , ou  le  fuc  nerveux.  » Ce  fluide  eft 

» le  réfultat  de  tous  les  alimens  transformés  en  chyle  , en  f.ang  , modifié 
,>  par  refprir  univerfel,  Ôc  combiné  avec  lui ....  Il  eft  le  principal  organe 
SJ  des  fentimens  de  des  facultés  de  l’ame....  Ce  fuc  nerveux  fait  une 
J)  efpéce  de  lac  dans  le  cerveau  ; la  moelle  épinière  en  eft  le  principal 
5j  fleuve  , “ & les  nerfs  autant  de  canaux  qui  arrofent  ou  vivifient  toutes 
les  parties  de  l’animal.  Les  nerfs  aboutilfent  d’ujie  part  au  cerveau  , ôc 
de  l’autre  à la  peau,  où  ils  s’épanouilLent  & forment  des  houpes.  Le  fuc 
nerveux  , filtré  dans  la  fubftance  du  cerveau  ^ pafle  par  les  fibres  de  ce 
vifeere  dans  les  nerfs.  La  partie  la  plus  groflTiere  de  ce  fuc,  devient  le  prin- 
cipe du  mouvement  , & la  partie  la  plus  épurée  devient  l’organe  du  fen- 
timent.  j>  Ce  fuc  nerveux,  aulfi  fubtil  que  la  lumière,  tranfmet  au  cer- 
»j  veau  dans  un  inftant  toutes  les  impreffions  dont  il  eft  affeété.  Ce  Syftè- 
» me  des  nerfs  &:  du  fuc  nerveux  , établit  le  Syftême  de  nos  fenfations  , 

* » de  nos  idées,  de  l’efprit , du  génie,  & de  routes  les  facultés  de  l’ame 
» penfante  «.  Mais  l’elprit  univerfel,  n’agiflant  fur  nos  organes  que  par 
le  véhicule  de  l’air  y s’il  exiltoit  un  climat , où  les  matières  de  l’Athmofphè- 
re  , ôc  fon  aéliou  tant  fur  nos  alirnçns  que  fur  nos  corps , fulTent  conftam- 
ment  les  mêmes , ou  dans  un  rapport  à peu  près  femblable , les  hommes 
feroient  afteétés  de  la  même  maniéré.  Or  la  Ruflie  n’étant  qu’une  plaine 
immenfe  prefquede  niveau,  doit  avoir  à peu  près  les  mêmes  produélions 
dans  toute  fon  étendue.  Ln  effet  depuis  S.  Pétersbourg  jufqu’à  Tobolsk, 
ce  font  les  mêmes  plantes , les  mêmes  animaux  dans  les  bois , les  mêmes 
poiffons  dans  les  rivières  j mais  fur-tout  les  mêmes  hommes , pour  la 
taille  J l’efprit  Se  les  mœurs.  Cette  uniformité  s’étend  jufqu’aux  maifons. 
Dans  les  plaines  immenfes  de  la  Ruflie  , les  rivières  ont  peu  de  pente , 
les  eaux  de  pluye  ont  peu  d’écoulement.  Le  pays  eft  aquatique  , ôc  l’Ath- 
mofphère  humide.  L’hyver,  faifon  où  le  ciel  eft  pur,  tient  par  un  froid 
exceffif  tous  les  habitans  enfermés  dans  leurs  poêles , fans  aucun  exercice. 
Les  bains  qu’ils  prennent  pour  rétablir  la  circulation,  dctruifein  lafenfibi- 
lité  de  la  peau,  par  les  flagellations  dont  ils  font  accompagnés.  Les  houpes 
nerveufes  n’étant  plus  fufceptibles  d’impreiîions , ne  peuvent  les  tranfmet- 
tre  aux  organes  intérieurs.  » Le  défaut  de  génie  chez  les  Rudes  paroîc 
>3  donc  être  un  effet  du  fol  & du  climat  «.  Les  Ruffes  ont  peu  d’imagina- 
tion , mais  un  talent  particulier  pour  imiter.  On  fait  en  Ruflie  un  Serru- 
rier , un  Maçon  , un  Menuifier , comme  on  fait  ailleurs  un  Soldat.  Il  y a 
Xfur  Génie,  de  ces  ouvriers  dans  tous  les  Régimens , & l’on  décide  à la  taille  , ceux 
qui  font  propres  à des  métiers.  Ce  talent  pour  l’imitation  , prouve  que 
ce  peuple  eft  fufceptible  des  progrès  de  la  perfeélibilité  que  les  arts 
peuvent  donner  à l’efpéce  humaine.  Mais  le  Gouvernement  s’y  oppofe. 
Le  Defpotifme  détruit  en  Rulîie , l’efprit,  le  talent,  & tout  fentiment 
noble  ...  >3  Le  fouffle  empoifonné  du  Defpote  s’étend  fur  tous  les  arts , 

33  fur  toutes  les  Manufaéfures  , &C  pénétre  dans  tous  les  Atteliers.  L’on  y 
» voit  les  Artiftes  enchaînés  à leur  établi . ...  Sc  c’eft  avec  de  pareil^ 
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r>  ouvriers  que  les  Ruiles  s’imaginent  pouvoir  contrefaire  les  étoffes  de 
55  Lyon-'.  Le  Gouvernement  a cependant  ordonné  que  ceux  qui  fe  diilin- 
gueroient  dans  les  Ecoles  , ne  feroient  plus  efclaves  de  leurs  Seigneurs  , 
mais  enfans  de  l’Etat.  Qu’en  eft-il  arrivé  ? Les  Seigneurs  n’cnvoyent  plus 
leurs  efclaves  aux  Ecoles  , ou  bien  ils  trouvent  le  moyen  d’éluder  cette 
Loi.  Les  artiiles  étrangers  tiennent  leurs  Elèves  dans  leur  état  d’incapa- 
cité naturelle  , pour  le  rendre  plus  néceffaires^  parce  que  l’orgueil  na- 
tional met  promptement  l’Elève  au  niveau  du  Maître. 

M.  EAbbé  Chappe  conclut  d’après  tous  ces  faits  & ces  obfervarions  , 
que  lesRuffes,  quoique  fans  génie  À:  lans  imagination,  pourroient  cependant 
le  policer  & fe  perfeélionner  a\?"ec  la  liberté.  Mais  il  doute  que  ce  Peuple 
laiîe  jamais  de  grands  progrès  dans  les  fciences  & les  arts  , malgré  les 
eflorts  de  l’Adminiftration  aétuelle  pour  le  tirer  de  la  barbarie.  Cepen- 
dant la  guerre  ell-elle  un  moyen  de civilifer  une  Nation.^  On  peur  y purfer, 
il  ed  vrai , des  fentimens  de  gloire  &c  d’élévation  : mais  d eft  plus  facile  aux 
Rulfes  d’étendre  leur  barbarie  parleurs  conquêtes  , que  de  s’éclairer  cux-mc- 
mes.  Les  Tartares  , Conquérans  de  la  Chine  , y ont  pris  les  mœurs , les  loix  & 
les  lumières  des  vaincus  j les  Romains  portèrent  leur  Icgiflation  douce  Sc 
raifonnée , chez  les  Peuples  barbares  qu’ils  (oumirent  ; mais  l’invahon  des 
Peuples  du  Nord  plongea  l’Empire  Romain  dans  les  ténèbres  de  leur 
ignorance  j & les  Ruiles  font  trop  ennemis  de  la  liberté  de  leurs  voifns  , 
pour  ne  pas  imiter  les  anciens  Huns,  plutôt  que  les  Tartares  modernes.  Si 
l’on  doit  juger  du  caraétère  d’une  Nation  & de  l’état  de  fa  police  , par 
fes  loix  pénales  j rien  ne  peut  mieux  faire  connoitre  les  mœurs  Rulfes 
que  les  fupplices  dont  leur  légiflation  eft  armée  , moins  pour  le  maintien 
de  la  Société,  que  pour  l’impunité  du  Gouvernement.  Un  article  de  M. 
l’Abbé  Chappe  fur  cet  important  objet , mérite  d’ètre  rapporté  tout  entier. 
On  n'en  changera  que  le  ftyle  qui  , dans  quelques  endroits,  s’éloigne  da 
ton  convenable  à Ion  fujet. 

A peine  Pierre  I.  eût  achevé  fon  Code  de  Loix,  en  lyzi , qu’il  défen- 
dit à cous  les  Juges  de  s’en  écarter  , fous  peine  de  mort.  Une  loi  de  fang 
qui  menace  ainli  ceux  qui  font  chargés  de  fon  exécution  , effraye  par  fon 
leul  afpeét.  Mais  quand  on  manie  le  glaive  de  la  Juftice  , on  fçait  bien  en 
éviter  la  pointe.  Cette  Ordonnance  elb  pourtant  encore  affichée  dans  tous 
les  Tribunaux  de  l’Empire.  La  peine  de  mort  romboit  aulîi  fur  les  Juges 
qui  recevroient  des  Epices  j fur  les  gens  en  place , qui  accepteroient  des 
préfens.  Cette  Loi  julte  peut-être , au  moins  louable  dans  fon  motif  , dé- 
voie être  vaine , parce  qu’il  étoit  facile  de  l’éluder.  La  corruption  & la 
vénalité  n’ayant  guères  pour  témoins  que  des  complices , font  affez  fûtes 
de  leur  fecret.  Cependant  “ Mœns  de  la  Croix  , Chambellan  de  l’Impéra- 
55'1:rice  Catherine  , & fa  fœur , Dame  d’Atour  de  cette  Souveraine  , ayant 
55  été  convaincus  d’avoir  reçu  des  préfens  , Mœns  fut  condamné  à perdre  la 
35  tête  , &c  fa  fœur , favorite  de  l’Impératrice  , à recevoir  onze  coups  de 
>5  Knout.  Les  deux  fils  de  cette  Dame,  l’un  Chambellan,  &c  l’autre  Page  , 
>5  furent  dégradés  , 5c  envoyés  en  qualité  de  fimples  foldats  , dans  l’ar- 
55  mée  de  Perfe  “.  Sans  examiner  fi  ces  terribles  exécutions  n’ont  pas  eu 
pour  objet  quelque  crime  fecret,  plus  grand  encore  que  celui  de  la  limple 
Tome  XIX.  LU 


Voyage  de  M 
l’Ab  Chappe, 
eu  Sibérie. 


SuppliccsufitÉ^ 
en  Ruffie. 


Voyage  de  M. 
i’Ab.  Ch  appe  , 
4M  SIBÉJUE 


4^0  HISTOIRE  GENERALE 

corruption  , fi  celle-ci  ne  caclioitpas  une  rrame  contraire  à la  fidelité  du  feir- 
vitéur  & du  fujet;  de  femblables  fupplices  atteftent  un  Defpocirine  fans 
bornes  Sc  fans  régie.  Peiit-ctre  tous  les  grands  Etats  commencent  & fi- 
niiïent  par  le  Defpotifme.  Les  beaux  fiécles  de  Rome  s’écoulèrent  entre  les 
Tarquins  ôc  les  Nérons.  La  barbarie  &:  la  molleire  fe  rejoignent.  Les 
Souverains  font  abfolus  dans  les  cems  d’ignorance  , parce  qu’ils  fe  trouvent 
feuls  éclairés  : ils  deviennent  Defpotes  dans  les  fiécles  de  luxe  , parce  qu’ils 
alfervilTent  les  grands  par  les  vices  de  l’opulence,  &c  le  peuple  par  les  vices 
de  la  mifere.  Mais  quelle  que  foit  l’origine  du  Uefpotifme  en  RulEe  , 
quelque  rigueur  qu’il  ait  exercée  fur  la  Nobleflfe  , la  févérité  des  Loix 
de  Pierre  le  Grand  contre  les  prévaricateurs  , eft  morte  avec  lui.  Toutes 
les  Provinces  de  l’Empire  ont  des  Chancelleries.  Ce  font  des  Tribunaux 
de  Juitice  , qui  relèvent  du  Sénat  de  la  Capitale.  >j  J’ai  vu  , die  M. 

» l’Abbé  Chappe,  que  dans  toutes  les  Chancelleries  éloignées  , la  juftice  fe 
>5  vendoit  prefque  publiquement , ôc  que  l’innocent  pauvre  étoit  prefque 
5>  toujours  facrifié  au  criminel' opulent  £«. 

Les  fupplices  , depuis  l’avénement  de  l’Impératrice  Elizabeth  au  Trône 
de  Rulîie  , font  réduits  à ceux  des  batogues  Ôc  du  knout. 

» Les  batogues  font  une  fimple  correétion  de  Police  , que  le  Militaire 
D employé  envers  le  foldat , & la  NoblelTe  envers  fes  domelUques  u L’Au- 
teur décrit  une  de  ces  corieélions  dont  il  a été  le  témoin.  Mais  les  couleurs 
qu’il  employé  à cet  horrible  tableau  , ne  font  pas  l’eftet  qu’il  en  attend. 
C’efl;  une  fille  de  quatorze  à quinze  ans  , que  deux  efclaves  Rufles  traî- 
nent au  milieu  d’une  cour.  Ils  la  deshabillent  nue  jufqu’à  la  ceinture  , la. 
couchent  parterre.  L’un  prend  fa  tète  entre  fes  genoux,  l’autre  la  rient  de 
l’étend  par  les  pieds.  Tous  les  deux,  armés  de  grolLes  baguettes,  la  frappent 
fur  le  dos  , julqu’à  ce  que  deux  bourreaux  , ( c’éroient  les  Maîtres  de  la 
maifon  ) aient  crié,  c^eji  Cette  fille  , belle  & touchante,  fe  re- 

lève couverte  de  fang  &c  de  boue.  C’étoit  une  femme  de  Chambre  qui 
avoir  manqué  à quelque  léger  devoir  de  fon  état.  Les  RulTes  prétendent 
5)  qu’ils  font  obligés  de  traiter  ainli  leurs  Domeftiques  , pour  s’alfurec. 
»’  de  leur  fidélité «f.  Les  Maîtres  , avec  cette  précaution,  vivent  dans  une 
méfiance  perpétuelle  de  tous  les  gens  qui  les  approchent.  Ce  font  de  pe- 
tits tyrans  qui  ne  peuvent  dormir  tranquilles,  entre  le  poignard  de  leurs 
efclaves , de  le  glaive  de  leur  Defpote. 

Cette  rédexion  conduit  à la  defeription  du  fupplice  du  knout  , exercé' 
fur  une  des  premières  femmes  de  l’Empire  de  Rulîie.  C’eft  Madame  La- 
pouchin  , dont  la  beauté  jercoit  un  grand  éclat  à la  Cour  de  l’Impératrice 
Elizabeth.  Aceufée  de  s’erre  compromife  dans  une  confpiration  que 
trarnoit  un  Ambair.ideur  étranger  , elle  fut  condamnée  à recevoir 
le  knout.  Jeune,  aimable,  adorée,  elle  palfe  tout-à-coup  du  fein 
des  délices  de  des  faveurs  de  la  Cour , dans  les  bras  des  bourreaux^ 
Au  milieu  d’une  populace  alfemblée  dans  la  Place  des  exécutions  , on 
lui  arrache  un  voile  c|ui  lui  couvroi-t  le  fein  , on  la  dépouille  de  fes  ha- 
bits julqu’à  mi  corps.  Un  de  fes  bourreaux  la  prend  par  les  bras , de  l’enlève 
fur  Ion  dos,  qu’il  courbe  pour  expofei  cette  viéfime  aux  coups.  Un  autre 
s arme  d un  knout  j c’eft  un  fouet,  fait  d’une  longue  de  large  courroye  de  cuir». 
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Ce  barbare  lui  enlève  à chaque  coup  un  morceau  de  chair , depuis  le  cou, 
jufqu’à  la  ceinture.  Toute  fa  peau  n’eft  bientôt  qu’une  découpure  de  lam- 
beaux fanglans,  & pendants  fur  fon  corps.  Dans  cet  état,  on  lui  arrache  la 
langue  , 6c  la  coupable  eft  envoyée  en  Sibérie. 

Ce  n’eft  là  que  le  fupplice  ordinaire  du  knout , qui  ne  deshonore  point , 
parce  qu’il  tombe  fur  les  premières  têtes,  à la  moindre  intrigue  de  Cour, 
où  le  Defpore  croit  fa  perfonne  offenfée. 

Le  grand  knout,  réfervé  pour  le  fupplice  des  véritables  crimes  qui  at- 
taquent la  Société,  a des  apprêts  plus  terribles  encore.  On  enlève  le  criminel 
en  l’air  par  le  moyen  d’une  poulie  fixée  à une  potence.  Ses  deux  poignets 
font  attachés  à la  corde  qui  le  fufpend  *,  fes  deux  piés  font  également  liés  en- 
femble,  6c  l’on  palTe  entre  les  jambes  du  patient  une  poutre  qui  fert  à lui  dif- 
loquer  tous  les  membres.  Le  cœur  frémir  à lire , à tranfcrire  ces  horreurs;  fur- 
tout  quand  on  n’a  pas  vù  le  fupplice  de  la  roiie , cent  fois  plus  affreux  encore  ; 
quand  on  n’a  pas  même  ofé  lire  tous  les  tourmens  imaginés  contre  un  atten- 
tat qu’on  ne  devoir  jamais  prévoir;  quand  on  h’a  pas  vù  palTer  un  criminel 
traîné  à l’échaffaur, avec  un  bâillon  entre  les  dents.  Nations  policées,  éclai- 
rées , renvoyez  tous  ces  fupplices  aux  peuples  barbares.  Faites  de  bonnes  loix 
civiles  ; vous  n’aurez  pas  befoin  de  tant  de  loix  vraiment  criminelles.  Rap- 
peliez les  mœurs  par  la  raifon,  par  l’équité.  Ayez  moins  de  gens  riches,  ou  des 
riches  moins  opulens,  6c  vous  diminuerez  le  nombre  des  brigands  de  toute 
condition.  Rendez  au  pauvre  fa  fubfiftance , au  travail  fon  falaire , au  talent  fa 
place  , à la  vertu  la  conhderation  , au  véritable  honneur  fon  influence  , au 
mérite  exemplaire  fa  dignité.  Rétabliflez  l’ordre  focial  fouvent  interverti  , 
corrompu , renverfé  par  l’ordre  politique  ; & fi  l’homme  eft  un  Etre  capa- 
ble de  raifon  , ne  le  gouvernez  pas  uniquement  par  la  crainte. 

Faut-il  qu’on  aille  chercher  la  modération  des  loix  pénales  dans  une 
Cour  Defpotique  ? L’impératrice  Elizabeth  a fupprimé  le  fupplice  de  la 
roue,  l’ufage  d’empaler  par  les  flancs  , d’accrocher  par  les  côtes  , d’enter- 
rer vives  les  femmes  homicides  , de  couper  la  tête  au  peuple  , ainfi  qu’a 
la  Noblefle.  Elle  condamne  pour  les  grands  crimes,  l’une  à l’exil  , 6c  l’au- 
tre aux  travaux  publics. 

Mais  l’exil  eft  affreux  en  Ruffie.  M.  l’Abbé  Chappe  en  cite  pour  exem- 
ple le  trairement  de  deux  illuftres  criminels  , Mr.  6c  Madame  de  Leftoc.  Le 
Comte  de  Leftoc  , dit- il , après  avoir  placé  la  Couronne  fur  la  tête  d’Eli- 
zabeth , fur  enfermé  6c  condamne,  pour  avoir  reçu  d’une  Puiffance  étran- 
gère qui  avoir  porté  cette  Princeffe  au  Trône  , une  fomme  d’argent  qu’il 
avoir  eu  la  permiflion  d’accepter.  Quand  fes  Juges,  à la  tête  defqueLs  étoit 
Beftuchef  , premier  Miniftre  6c  fon  ennemi  perfonnel  , lui  demandèrent 
la  valeur  de  cette  fomme,  je  ne  rn  en  fouviens pas  , leur  dit-il , vous  peur- 
le  jeavoir  , Jî  vous  Le  déjîre-:^  , par  V Impératrice  Elisabeth.  » Malgré 
« les  intrigues  de  Beftuchef , l’Impératrice  ne  voulut  jamais  confentir  que 
» ces  prifonniers  ( le  Comte  de  Leftoc  6c  fa  femme  ) fuffent  condam- 
nés  au  knout.  Tous  leurs  biens  furent  confifqués  ; ils  furent  exilés  en 
s3  Sibérie , 6c  enfermés  dans  des  endroits  différens  , fans  avoir  la  permif- 
î»  fion  de  s’écrire. 

Uue  chambre  foxmoit  tout  le  logement  de  Mme.  de  Leftoc.  Elle  avoit 
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» pour  meubles  , quelques  chaifes  , une  table,  un  pocle,  un  lit  fans  ri- 
>5  deaux , compofé  d’une  paillaflTe  & d’une  couverture.  Elle  ne  changea  que 
» deux  fois  de  draps  , dans  la  première  année.  Quatre  foldats  la  gardoient 
» à vue  &c  couchoient  dans  fa  chambre ....  Elle  jouoit  aux  cartes  avec  eux, 
j>  dans  l’efpérance  de  gagner  quatre  ou  cinq  fous,  dont  elle  puf  difpofer 
Iha  jour,  qu’elle  avoit  pris  de  l’humeur  contre  l’Officier  de  fa  garde  , ce  bru- 
tal lui  cracha  au  nez.  Certe  femme  étoit  pourtant-  d’une  famille  diftinguée 
en  Livonie  ; elle  .avoit  été  fille  d’honneur  de  rimpératrice.  Elizabeth 
fourniiroit  douze  livres  de  France  par  jour,  à l’entretien  de  chacun  de  ces 
deux  prifonniers  : mais  l’Officier  de  garde  qui  étoir  le  tréforier  de  cet 
argent  , les  lailfoit  manquer  de  tour. 

Ces  deux  époux  furent  cependant  réunis  dans  le  même  Château , oîi. 
ils  avoient  plufieurs  appartemens , Sc  un  petit  jardin  à leur  difpofition. 
Dans  cette  nouvelle  prifon  , Mme.  de  Leftoc  cultivoit  le  jardin  , portoic 
l’eau , faifoit  le  pain  , la  bierre  & le  blanchifTage.  Quelquefois  ces  pri- 
fonniers voyoient  du  monde.  Un  Officier  qui  conduifoit  un  détachement 
de  troupes  en  Sibérie  ayant  propofé  à Lefloc  de  jouer  , celui-ci  g.agna  la 
valeur  de  quatre  cent  francs.  Cette  fomme  étoit  la  paye  des  foldats. 
Mme.  de  Leftoc  fe  jette  aux  genoux  de  fon  mari , pour  l’engager  à remet- 
tre cet  argent  au  malheureux  Officier  qui  l’avoir  perdu.  Mais  Leftoc  rele- 
vant fa  femme  , envoya  la  fomme  au  village  le  plus  prochain  , pour  être 
dilfribuée  aux  pauvres. 

Après  l’exil  de  Be.Q:uchef  , M.  le  Comte  de  Woronzof  tenta  d’obtenir 
le  raf)pel  du  Comte  de  Leftoc , dont  il  connoilFoit  l’innocence.  L’Impé- 
ratrice ne  voulut  jamais  accorder  cette  grâce.  Mais  elle  avoit  l’attention 
de  faire  envoyer  de  teins  en  teins  du  vin  à ce  prifonnier  qui  l’aimoic 
beaucoup. 

Enfin,  après  quatorze  ans  d’exil , Leftoc  & fa  femme  furent  rappellés 
par  Pierre  III.  Le  Comte  de  Leftoc  , plus  que  feptuagénaire  , rentre  i 
Pétersbourg  j en  habit  de  Moujic , c’eft-à-dire  de  payfan  , fait  communé- 
ment de  pe.au  de  mouton.  Il  y eft  accueilli  & vifité  par  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour  , 6c  par  les  étrangers.  Comme  il  parloir  librement  cfe  fon 
exil , fans  en  aceufer  pourtant  la  mémoire  d’Elizabeth  , fes  amis  l’averti- 
rent qu’il  déplaifoit  a la  Cour  , & c]u’il  s’expofoit  à de  nouvelles  difgra- 
ces.  Soit  qu’il  craignît  l’effet  de  ces  menaces  , foit  par  une  fuite  de  l’ef- 
prit  de  liberté  qu’il  n’avoit  pas  perdu  dans  fa  prifon  j un  jour  que  Pierre 
Üi.  r.avcit  admis  à la  table  ^ mes  ennemis^  dit  Leftoc  à l’Empereur , ne 
manqueront  pas  de  me  rendre  de  mauvais  offices  : mais  j’efpére  de  V.  M. 
quelle  laijjera  radoter  & mourir  tranquillement  un  vieillard  qui  na  plus 
que  quelques  jours  à.  vivre. 


M.  l’Abbé  Chappe  qui  rient  ces  particularités  du  Comte  de  Lef- 
roc  lui  même  , finit  Ffliftoire  des  fupplices  de  Ruffie,  par  quelques  anec- 
dotes fur  un  difgracié  plus  illuftre  encore,  C’eft  le  fameux  Comte  de 
Tvîunie  , rappellé  de  l’exil  à l’âge  de  quatre-vingt  ans.  Grand-homme  à tous 
les  titres  , il  avoir  blanchi  dans  les  travaux  de  la  guerre  , dans  les  veilles 
itu  cabinet,  6c  dans  les  fers  d’une  longue  captivité  j mais  plus  refpeétable, 
peut- être,  au  for;ir  de  fa  prifon  , qu’à  la  tête  des  armées,  il  revint  à k 
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Cour,  pour  y fervir  d’exemple  5c  de  leçon  à tous  les  Favoris , des  virillitu- 
des  de  la  fortune , & pour  y être  le  témoin  d’une  révolution  plus  éton- 
nante encore  que  toutes  celles  dont  il  avoit  été  l’inftrument  ou  la  viélime. 
Il  eft  mort,  comme  il  avoit  vécu  , au  milieu  des  orales,  qui  après  avoir 
long-tems  éclaté  fur  fa  tète  , vinrent  enfin  crever  a fes  pieds  : tel  un 
chêne  antique  voit  cette  même  foudre  qui  le  dépouilla  de  fes  rameaux  , 
tomber  fur  un  Palais  dont  il  ombrageoit  le  feuil.  C’eft  fur-tout  en  Ruflle 
que  la  fortune  donne  de  ces  fpeétacles  frappans  , comme  fi  elle  vouloit  y 
efiayer  le  Trône  & la  Nation  , avant  d’affeoir  l’Empire  fur  une  bafe  fer- 
me. Mais  , pour  bien  connoître  ce  qu’il  peut  devenir  , allons  aux  vérita- 
bles fondemens  de  tout  Gouvernement , qui  font  la  population  , le  com- 
merce , la  Marine  , les  Finances  , 5c.  les  forces  militaires. 

Dans  le  Nord  de  la  Rufiie  , c’eft  le  climat  qui  s’oppofe  à la  population, 
par  la  ftérilitc  des  terres , qui  eft  le  plus  infurmontable  de  tous  les  obfta- 
cles.  Dans  le  Midi , c’eft  un  concours  de  caufes  phyfiques  ôc  morales , qui 
dépeuple  le  pays.  Les  conquêtes  de  Gengiskan  5c  de  fes  fuccelfeurs , l’onc 
dévafté.  Les  émigrations  continuelles  des  Tartaces  qui  y nailfenr , en  font 
un  déferr.  La  petite  vérole  moiffonne  près  de  la  moitié  des  enfans , dans 
la  Sibérie.  Elle  y a pénétré  par  l’Europe.  Les  Tartares  vagabonds  qui  cou- 
rent au  Midi  de  la  Sibérie,  ne  contraéfent  guères  cette  maladie.  Us  en  ont 
tant  d’horreur  , que  fi  quelqu’un  d’eux  en  eft  attaqué  , tous  les  autres  le 
laiiLent  feul  dans  une  tente  avec  des  vivres  , 5c  vont  camper  au  loin.  Ceux 
de  ce  peuple  qui  entrent  dans  la  Sibérie  , font  bientôt  furpris  par  cette 
contagion  ; 5c  rarement  y furvit-on,  fur -tout  après  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  Mais  fi  le  mal  fait  tant  de  ravages  dans  un  pays  froid  où  l’é- 
ruption de  ce  venin  eft  très-difficile  j la  peur  n’en  fait  guères  moins  dans 
nos  climats  tempérés , où  l’imagination  aifément  troublée  , altère  d’avance 
le  fang.  Rien  n’eft  fi  puérile,  li  ridicule  5c  fi  dangereux  en  même  tems  , 
que  cette  crainte  pufillanime  , qui  s’accroît  tous  les  jours  à Paris  , d’une  ma- 
ladie moins  commune  peut-être,  5c  cependant  plus  mortelle  que  jamais. 
Les  préfervatifs  même  femblent  y redoubler  cette  peur.  Plus  on  aime  la  vie  , 
5c  plus  il  faudroit  méprifer  les  accidens  naturels  qui  la  menacent  j car  la  fuite 
même  de  ces  dangers  y fait  fouvent  tomber.  ^C’eft  moins  la  mort  qui  eft  à 
craindre,  que  les  inquiétudes  delà  vie.  Eh!  fçait-on  à combien  de  maux  oa 
s’expofe , en  voulant  éviter  un  feul  péril  ? Cet  amour  exceffif  de  foi-même , 
rompt  tous  les  liens  naturels,  prive  des  fecours  5c  des  foins  les  plus  doux  , 
fait  courir  au  devant  de  la  contagion  qu’on  croit  fuir  , nourrit  le  plus  dange- 
reux ennemi  de  l’ame5c  peut-être  de  la  vie,  le  fentiment  de  la  peur.  L’exem- 
ple des  Médecins  , qui  vaut  toujours  mieux  que  leurdoétrine  , devroitfeul 
raffûter  contre  un  mal  qu’ils  ne  bravei oient  pas  avec  autant  de  fang-froid 
5c  d’impunité , s’il  étoit  fi  contagieux.  La  plus  funefte  des  Epidémies , a 
toujours  été  la  crainte  , qui  loin  d’arrêter  leur  contagion  , l’augmente. 

Une  maladie  dont  la  peur  eft  plus  faluraire  que  celle  de  la  petite  vérole  , 
c’eft  le  mal  vénérien.  Il  eft  répandu  dans  to-ute  la  Rufiie  5c  dans  la  Tarcarie 
Boréale,  plus  que  par-tout  ailleurs.  Il  a gagné  les  contrées  orientales  de  la 
Sibérie.  Dans  certaines  Villes  , peu  de  maifons  où  quelqu’un  n’en  foie 
attaqué.  Des  familles  entières  en  font  infeélées.  La  plupart  des  enfans 
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naiifent  avec  cecte  maladie.  AiiiÏÏ  rrouve-r-on  peu  de  vieillards  dans  là 
Sibérie.  On  n’y  a point  l’art  de  traiter  ce  mal^  devenu  fi  commun  en  Eu- 
rope , qu’il  n’y  eft  pas  plus  honteux  que  les  vices  qiu  le  donnent.  Dans  nos 
climats , c’eft  le  luxe  qui  nous  a familianfés  avec  ce  huit  déjà  débauche. 
Au  Nord,  c’eft  la  mifere  meme,  qui  l’a  introduit.  Chez  le  Peuple  Ruife  , 
les  hommes,  les  femmes  Sc  les  enfans  couchent  pèle  mêle,  fans  aucune 
efpéce  de  pudeur.  Les  deux  fexes  fe  livrent  de  bonne  heure  à la  dilfolu- 
rion  , faute  de  travaux  & d’occupations  , qui  en  épuifant  leurs  forces  jour- 
nalières, détournent  en  même  tems  leurs  fens  des  objets,  leur  imagina- 
tion des  défirs  , & leur  penchant , des  occalions. 

» La  petite  vérole , les  maladies  vénériennes  & le  feorbut,  dit  M.  l’Abbé 

Chappe,  produifent  de  fi  grands  ravages  en  Riiftie,  qu’ils  y détruiront 
3>  l’efpéce  humaine,  fi  le  Gouvernement  n’y  apporte  un  prompt  fecours,... 

«L’exploitation  des  mines , eft  encore  une  des  grandes  caufes  de  la  dé- 
s5  population. . . . Plus  de  cent  mille  hommes  font  occupés  à ce  travail , « qui 
ii’eft  propre  qu’aux  Etats  très-peuplés  .... 

3»  Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie , la  Ruffie  fe  dépeuple  par  le  nombre 
j>  d’habitans  qu’elle  envoyé  dans  les  déferts  de  cette  vafte  Province.  La  Sibé- 
» rie  eftplusdangereufeà  laRulîîe,  que  le  Pérou  ne  l’a  jamais  étéà  l’Efpagne.« 

De  toutes  ces  caufes  de  dépopulation,  M.  l’Abbé  Chappe  conclut  que  la 
Ruiliene  contient  pas  plus  de  feize  à dix-fept  millions  d habitans.  C’eft  peu 
pour  une  étendue  de  pays  plus  grande  que  toute  l’Europe  : mais  c’eft  en- 
core trop  d’efclaves  , de  foldats,de  malheureux  enfin  , condamnés  par  la 
nature  ou  par  le  Gouvernement , à mourir  de  faim  , ou  à faire  la  guerre, 
ün  ne  doit  pas  attendre  autre  chofe  des  Rufles. 

Le  commerce  qui  ne  convient  fur  terre  qu’aux  Nations  très-peuplées, 
& fur  mer , qu’à  des  Infulaires , ou  à des  peuples  induftrieux  , ne  dévoie 
pas  fuppléer  à l’Agriculture  chez  les  Rulfes.  Us  ont  befoin  de  toutj  mais 
que  peuvent-ils  donner  en  échange  ? Des  pelleteries  , aux  habitans  des  cli- 
mats tempérés?  C’eft  une  denrée  de  fauvages  , dont  l’ufage  n’eft  bon  qu’à 
l’enfance  de  la  Société.  Cependant  Pierre  1.  fit  des  Traités  de  commerce 
avec  la  Chine  , la  Perfe  j avec  plufieurs  Etats  de  l’Europe.  11  y trouvoit  le  plus 
grand  intérêt  fans  doute.  Tobolsk  devint  le  centre  du  Commerce  de  la 
Chine  j mais  il  fe  faifoit  par  des  caravannes  de  iMofcow  , qui  étoient  trois 
ans  en  voyage.  Les  Rufièsôc  les  Chinois  n’y  mettoient  point  de  bonne  foi. 
Ce  fut  une  fource  de  différends  &c  de  ruptures  ; il  dût  languir  & périr. 
Celui  de  la  Ruifie  avec  la  Perfe  par  la  mer  Cafpienne  , ne  fut  pas  plus 
heureux.  Les  Anglois  en  étoient  les  entremetteurs  , pour  en  avoir  le  profit. 
L’incompatibilité  de  leurs  vues  avec  les  prétentions  des  Ruffes,  les  troubles 
intérieurs  de  la  Perfe  j ces  deux  caufes  eurent  bientôt  ruine  ce  commerce  , 
qiu  d’ailleurs  demandoit  des  voyages  de  deux  ans  pour  aller  de  Pérersbourg 
à la  mer  Cafpienne  par  les  Canaux  de  Ladoga  & de  Wifney-Woloczok. 

Le  Commerce  maritime  avec  l’Europe  eft  plus  utile  à la  Rufiîe  , qu’aux 
Nations  qui  le  font.  11  peut  l’être  cependant  aux  Suédois , aux  Danois  , 
aux  ports  de  Lubek&de  Hambourg  , qui  devroient  fervir  de  Faéleurs  entre 
le  Nord  &c  le  Midi  de  l’  Europe.  Les  Hollandois  même  qui  n’ont  rien  que 
ce  qu’ils  gagnent  chez  les  autres , peuvent  s’entre-mêler  dans  cette  com- 
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municatlon.  Mais  les  Anglois  ôc  les  François  n’en  retireront  jamais  de 
grands  avantages.  La  navigation  eft  trop  lente  , on  trop  périlleufe  , pour 
être  long-tems  direde  enrr’eux  & les  RulTes.  Il  aborde  tous  les  ans 
à Pétersbourg  environ  deux  cens  cinquante  vailTeaux  étrangers,  dont 
le  plus  grand  nombre  appartient  à la  Hollande.  La  moitié  des  inarchan- 
difes  qu’on  y prend,  conlille  en  pelleteries.  Dans  l’autre  moitié  , ce  t]u’il 
y a de  plus  utile  , fe  réduit  à des  voiles  & des  mâts  de  vailFeaux  , des 
goudrons  , des  cuirs  & des  métaux  communs.  Tout  le  refte  eft  de  ma- 
tières fuperflues  , ou  qu’on  peut  trouver  ailleurs.  Ce  qu’on  y apporte  , ne 
fùr-ce  que  des  vins  , des  étoffes  , des  fromages  5c  des  épiceries  , eft 
plus  nécelfaire  aux  Ruftes  , que  ne  l’eft  pour  nous  tout  ce  que  nous  en 
retirons.  C’eft  une  nouvelle  preuve  que  l’alliance  & le  commerce  de  cette 
Nation  , font  plus  onéreux  qu’utiles  \ fans  pailer  du  danger  qu’il  y a de 
traiter  avec  un  peuple  que  nos  arts  Sc  notre  luxe  peuvent  corrompre  affez 
pour  l’exciter  à des  invafions  , & pas  alfez  pour  l’énerver.  Jufqu’à  préfent, 
les  Européens  ont  gagné  le  falaire  , ou  l’argent  de -ce  commerce  ; parce 
que  les  nationaux  n’ont  pas  affez  d’induftrie  en  eux- memes  , de  liberté 
ni  de  fureté  dans  l’Etat , pour  établir  des  maifons  5c  des  entreprifes  , foit 
de  négoce,  foit  de  Banque.  Leurs  Souverains  d’ailleurs  s’en  font  réfervé 
toutes  les  branches  5c  les  privilèges  exclufifs  ou  monopoles  , pour  les  don- 
ner à des  Seigneurs.  Ainfi  le  peuple  n’y  trouve  d’autre  avantage  que  de  con- 
fommer  de  nouvelles  denrées  qui  flattent  fon  goût,  mais  qu’il  paye  cher 
par  un  furcroît  de  travail  5c  de  dépenfe.  Car  entre  les  mains  des  Defpotes  , 
i’induftrie  des  fujets  eft  un  nouveau  lien  d’efclavage.  Plus  on  donne  de  be- 
foins  faétices  au  peuple,  plus  on  s’affûre  de  fon  impuiflance.  ««  Les  pre- 
» miers  négocians  Rulfes,  ne  font  que  les  Commiftionnaires  des  étrangers.». 
Mais  ceux-ci  font  un  commerce  qui , pour  être  lucratif  à quelques  famil- 
les ; s’il  n’eft  pas  nuifible  à leur  Nation  , deviendra  tôt  ou  tard  préjudiciable 
à toute  l’Europe. 

Tout  vient  à l’appui  de  ce  pronoftic.  Les  Finances  même  de  la  Ruf- 
fie  font  un  inftrument  de- guerre  ^ parce  que  laifEmt  route  la  richefle  au 
Souverain  , &;  route  la  mifere  au  peuple,  elles  mettent  d’un  côté  la  tenta- 
tion, de  l’autre  lanécelîîté,  d’envahir.  Les  revenus  delà  Couronne  don- 
nent d’abord  au  Souverain  une  fomme  de  vingt-trois  millions  deux  cens 
quarante  mille  francs , fur  la  capitation  de  fix  millions  fix  cens  quarante 
mille  hommes  qui  payent  trois  livres  dix  fols  par  tête.  Cette  Capitation 
eft  augmentée  de  quarante  fols  pour  une  maffe  de  trois  cens  foixante  mille 
payfans,  qui  appartenant  au  domaine  de  la  Couronne,,  lui  payent  cet  ex- 
cédent de  redevance.  Les  Péages  5c  les  Douanes  rendent  qui.uze  millions 
fept  cens  cinquante  mille  livres  j les  falines , fept  millions  y le  commerce 
du  tabac  , trois  cent  quatre-vingt  mille  livres  y le  papier  timbré  5c  le 
Sceau,  un  million  j le  revenu  de  la  monnoye, un  million  deux  cent  cinquante 
mille  livres  ; celui  de  la  Pofte  , un  million  fix  cens  cinquante  mille  livres. 
Les  conquêtes  fur  la  Perfe,  produifent  un  million  5c  demi  j les  conquêtes 
fur  la  Suède  un  demi  million.  La  bierre  & l’eau-de-vie  , valent  dix  millions 
a la  Couronne  , qui  acheté  le  tonneau  d’eau-de-vie  aux  particuliers  trente 
Eoublesjôe  le  revend  quatre-vingt-dix.  En  un  mot,  quelle  cpe  foit  l’é- 
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xacticiule  de  ce  dccail  , on  convient:  en  general  que  le  revenu  rotai  de  la 
Couronne  de  Rallie  monte  à foixance-fepe  millions,  argent  de  France. 

Avec  ce  fonds,  l’Etat  entretient  une  marine  qui  étoit  en  1756  de  vinge- 
deux  vailfeaux  de  ligne  , fix  Frégates , 6c  quatre  vingt-dix*-neuf  Galères. 
Un  de  ces  vailTeaux  étoit  de  cent  dix  pièces  de  Canon;  deux,  de  quatre- 
vingt-dix  neuf  ; deux,  de  quatre-vingt;  6c  les  autres,  de  foixantefix  ; les 
Frégates  en  avoient  trente-deux  pièces  chacune.  Ces  forces  pouvoienc 
occuper  vingt  mille  hommes  , foldars  ou  matelots,  5c  près  de  dix  mille 
ouvriers  ou  employés.  Mais  les  liommes  craignent  la  mer,  faute  de  théo- 
rie 5c  de  pratique  dans  la  navigation.  Les  vailleaux  ne  font  pas  fort  pro- 
pres à tenir  la  mer,  foit  parce  qu’ils  font  confrruits  en  partie  de  fapin  ; 
foit  parce  que  les  glaces  les  ufent  promptement.  Il  y a des  vailfeaux  qui  ont 
été  réformés  pour  leur  délabrement  , lans  avoir  jamais  porté  la  voile. 
Il  y a des  Officiers  de  marine  qui  font  morts  vieux  , fans  avoir  jamais 
monté  fur  un  vailfeau. 

Les  véritables  forces  de  la  Rallie , conlillent  donc  en  Troupes  de  terre. 
Elles  ne  forment  pas  moins  de  trois  cens  mille  hommes  , même  en  tems 
de  paix;  fans  parler  d’un  Corps  de  cent  mille  hommes  de  Troupes  irré- 
gulières , compofées  de  Cofaques , de  Calmoucs , ôc  d’autres  Nations  aullî 
fauvages , qui  vivant  de  pillage  fans  autre  paye  , fervent  à garder  ou  à 
étendre  les  frontières  de  l’Empire  , à repouffer  les  Tartanes  , à lever  des 
tributs  fur  des  peuples  fauvages  comme  elles.  C’eft  ce  qu’on  appelle  les 
Troupes  de  Gouvernement.  Ce  font  pourtant  les  moins  difpendieufes. 
Toutes  les  Troupes  , foit  du  Gouvernement,  ou  de  la  Nation,  coûtent 
trente -deux  millions  , y compris  la  dépenfe  de  la  marine.  Cependant 
chaque  foldat  n’a  cjue  dix  huit  deniers  de  paye;  le  furplus  eft  fourni  en 
fubfiRances , par  les  Provinces  où  les  troupes  paiTent  ou  féjournenr.  Mais 
de  cette  circonftance  avantageufe  au  Souverain  , M.  l’Abbé  Chappe  con- 
clut fur  un  raifonnemsnt  très-probable,  que  la  Couronne  n’efl:  pas  alfez 
riche  , pour  entretenir  6c  folder  de  nombreufes  armées  , hors  de  fes  Etats. 
Aulfi  l’Auteur  défalquant  d’une  armée  Rulfe,  tout  ce  qui  doit  y manquer 
de  monde,  ou  tout  ce  qui  s’y  trouve  de  gens  qui  ne  fe  battent  point , 
quoique  compris  dans  l’Etat  Militaire  , la  réduit  à foixante  ou  quatre-vingt 
mille  combattans  de  Troupes  régulières.  A la  vérité  ces  Troupes  font  ro- 
buftes  , 6c  ne  défertent  jamais  en  campagne.  Mais  elles  font  mal  foignées  , 
foit  enfmté,  foit  dans  les  Hôpitaux.  Un  Etat  où  les  hommes  ne  coûtent 
rien  , 6c  ne  valent  que  ce  qu’ils  coûtent  , ne  doit  pas' avoir  une  grande 
attention  fur  fes  Sujets  6c  fes  Soldats.  Un  Etat  où  tout  fujet  eft  né  foldat , 
ne  ménage  pas  des  Troupes  qu’il  remplace  avec  un  ordre  du  Defpote. 
Les  maladies  font  beaucoup  de  ravage  dans  les  armées  Rulfes.  Les  trou- 
pes , 6c  lur-tout  les  Recrues,  viennent  de  fi  loin  , par  des  pays  fi  ftériles  6c 
Il  impratiquables  ! On  prétend  qu’une  armée  eft  fondue  dans  une  campa- 
gne , quoique  fans  Entrepreneurs  des  vivres  6c  des  hôpitaux;  quoique 
lans  Médecins  , ni  Chirurgiens  ; quoique  fans  un  grand  attirail  d’équi- 
pages 6c  de  chevaux  pour  le  luxe  des  Officiers.  Mais  les  Ruffes  ont  im 
dclordre  prefqu’aulfi  ruineux  que  notre  bon  ordre , fans  être  auffi  difpen- 
dieux.  Leurs  armées  périfTenc  par  défaut  de  précautions , comme  les 

nôtres 
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nôrres  par  excès.  On  diftiibiie  aux  Soldats  du  gruau , de  la  farine  , un  cha- 
riot pour  douze  hommes.  C’eft  à eux  de  faire  leur  pain  , & de  fe  nourrir 
comme  iis  peuvent.  Leur  marche  reifemble  à l’émigration  d’un  Peuple. 
Leurs  équipages  font  encre  la  première  Sc  la  fécondé  ligne  , quelquefois 
pêle-mcle.  Les  Soldats  mettent  leurs  armes  fur  les  chariots  qu’ils  condui- 
fent  eux- mêmes.  Leurs  opérations  iont  lentes.  Comme  ils  ne  fçavent  point 
l’art  des  campemens  , ils  n’avancent  guères  , même  dans  les  pays  ouverts 
par  la  viéloire  , ni  ne  s’éloignent  pour  les  quartiers  d’hyver,  des  lieux 
de  fureté  qu’ils  connoilTent  ; mettant  alors  un  grand  intervalle  entr’eux  de 
leurs  ennemis  ; arrivant  tard  pour  la  campagne , & fe  retirant  de  bonne- 
heure.  ils  attaquent  rarement  , & ne  fe  détendent  avec  opiniâtreté  , que 
lorfque  le  chemin  de  la  fuite  leur  eft  fermé.  C’eft  pour  la  vie  ,&  jamais 
pour  la  gloire,  qu’ils  combattent;  plus  échaudés  par  l’eau-de-vie,  qu’en- 
couragés par  l’honneur.  Mais  s’ils  ne  peuvent  pas  fe  fauver,  il  faut  les 
affommer  pour  obtenir  le  champ  de  bataille  ; plus  difficiles  à tuer  qu’à 
vaincre  , difoit  le  Roi  de  Pruffe , qui  les  connoifToit  bien.  Leur  cavalerie 
eft  la  plus  mauvaife  de  l’Europe  ÿ mais  leur  infanterie  eft  très -bien 
difcipli  née,  & c’eft  ce  qui  fait  la  force  des  armées.  Leur  artillerie  eft 
nombreufe  , ëc  très-bien  fervie  ; grand  avantage  dans  la  Taétique  moder- 
ne , où  les  hommes  font  la  guerre  contre  des  canons  , &c  non  contre  des 
hommes.  Ainfi  quoique  M l’Abbé  Chappe  prétende  , par  le  réfumé  qu’il 
fait  des  reftources  de  la  Ruftie  , rabattre  beaucoup  de  l’opinion  qu’on  a des 
forces  de  cette  Puiftance  ; il  réfulte  que  dans  l’Etat  aétuel  de  l’Europe  , 
elle  eft  très -redoutable  pour  fes  voifins , 5e  dès-lors  pour  toute  l’Allema- 
gne (a).  Elle  a pour  elle  l’intérêt  à la  guerre  , pouvant  gagner  des  pays 
riches , 5e  n’ayant  rien  à perdre  que  des  déferts  ; beaucoup  de  Soldats  que 
l’amour  du  pillage  enhardira  tôt  ou  tarda  vaincre  ; la  rigueur  de  fon  climat, 
qui  femble  pouffer  fes  habitans  en  des  contrées  plus  douces.  Elle  apour  elle 
la  fîruation  politique  de  l’Europe , qui  eft  fouvent  en  guerre  avec  elle-  même  ; 
divifée  en  autant  d’ennemis  que  d’Etats  ; peu  propre  à une  confédéra- 
tion générale;  indifférente  au  fort  d’une  Nation  opprimée  par  les  Ruffes; 
prêté  aies  faire  enn-er  d-ms  toutes  fes  querelles;  ennemie  de  la  liberté  de  fes 
Peuples,  ôc  jalcufe  de  maiii'enir  le  pouvoir  abfolu  de  fes  Souverains.  Déjà 
la  Ruffie  donne  des  Rois  à la  Pologne  ; bientôt  elle  lui  donnera  desTers  ; 
enfin  elle  fe  fervira  de  tous  fes  efclaves , ou  fes  tributaires  , pour  étendre 
fa  domination  fur  des  Peuples  , dont  la  plupart  ne  peuvent  rien  perdre  à 
changer  de  Maîtres.  Mais  s’il  eft  des  Nations  qui  chériffent  leurs  Loix  ; qui 
aient , au  lieu  de  vertus  Sc  de  mœurs  , des  richeffes  à conferver  , des  arts  , 
des  commodités,  des  lumières  ; qui  vivent  heureufes  fous  un  Gouverne- 
ment jufte  , fage  5c  modéré;  c’eft  à elles  de  concourir  à réprimer 
les  efforts  que  la  Ruffie  fait  depuis  cinquante  ans,  pour  influer  en  Euro- 
pe. Ces  réflexions , fi  elles  étoient  de  quelque  poids , prouveroient  au 
moins  que  les  voyages  des  Sçavans  ne  font  pas  inutiles , même  à la  poli- 

(a)  M Quand  les  Cimbres  vinrent  menacer  l’Italie  du  tems  de  Mariuj , dit  M.  de 
»>  Voltaire,  les  Romains  duteni  prévoir  que  les  Cimbres,  c’eft-à-dire  , les  Peuples  du 
» Nord  , déchir.  roient  l’Euipire,  lorfqu’il  a’y  auroit  plus  de  Manus  «. 

Tome  XJX»  Mmm 
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tique  y & qu’autre  chofe  , eft  coniioîrre  rcfprit  des  Cours , par  des  efpiofia-^ 
oes  fecrets;  autre  chofe  , voir  les  Peuples,  les  maurs,  les  forces  , & les 
rclforts  des  Gouverncinens.  Il  eft  tems  de  revenir  avec  M.  l’Abbé  ehappe, 
de  Tobolsk  en  France. 

Cet  Académicien  fe  préparoit  à reprendre  le  chemin  de  Pétersboiug  , lorf- 
qu’il  fut  attaqué  d’un  vomilfement  de  fang,  prefque  continuel.  C’étoit  peut- 
ctre  le  fruit  de  fon  voyage  de  douze  cens  lieues , fait  dans  un  tems  où  le  froid 
redoubloit  chaque  jour,  par  la  faifon  6c  le  climat  j l’Auteur  s’avançant  vers  la 
zone  glaciale  du  Nord  , à proportion  que  le  foleil  s’éloignoit  vers  le  tropique 
du  Midi.  Mais  fon  incommodité  lui  ht  hâter  fon  départ  d’un  pays  qui  n’a 
pour  les  étrangers  que  des  maladies  , fans  autre  remède  que  des  étuves. 
s5  J’avois  un  Apothicairerie  , dit-il  ; mais  ayant  eu  le  malheur  d’empoifon- 
» ner  un  Rulfe  que  je  voulois  guérir  d’une  légère  incommodité , j’avois 
j>  renoncé  à la  Médecine».  Cependant  le  malade  n’étoit  pas  mort.  L’Auteur , 
réfolu  de  revenir  par  Ekatérinbourg  , pour  en  voiries  mines  , 6c  connoître 
le  Midi  de  la  Sibérie , accepta  une  efeorte  compofée  d’un  Sergent  6c  de  trois 
Grenadiers , pour  raffurer  fes  gens  , fur  le  bruit  qui  couroit  que  cette  route 
étoit  infeftée  de  voleurs.  Il  part  avec  cette  efeorte  6c  quatre  voitures, 
dans  un  appareil  militaire  , 6c  laiiTe  à l’irtyfz  la  liberté  de  rentrer  dans 
fon  lit;  car  les  habitants  de  Tobolsk  n’efpéroient  pas  que  le  débordement: 
de  ce  fteuve  cefsât , avant  que  le  Mathématicien  François  , quidrelfoit  dts 
inftrumens  de  magie  contre  les  étoiles , eût  quitté  leur  pays. 

Les  pluyes  fuccédant  à la  fonte  des  neiges,  avoient  gâté  une  grande  plai- 
ne de  cent  lieues,  qu’il  eut  à traverfer.  Une  de  fes  voitures  , chargée 
de  tout  fon  équipage  , s’embourboit  fouvent  au  point  que  douze  chevaux 
ne  pouvoient  la  tirer  des  boues.  11  avoir  des  poulets,  des  oies  & des  canards, 
dans  fes  munitions  de  vivres.  Importuné  par  l’embarras  6c  les  cris  de  cette 
volaille  , il  en  fit  tuer  une  partie,  6c  lâcha  l’autre  dans  les  champs.  Pour 
fuppléer  à cette  provilîon , il  tuoit  en  chemin  des  canards  fauvages  , 
dont  il  régaloit  fa  caravane.  Le  bruit  des  brigandages  croiflant  à mefure 
qu’il  s’éloignoit  de  Tobolsk  , il  vifita  les  armes , redoubla  le  courage  de 
fes  gens  avec  de  l’eau-de-vie  , fit  allumer  des  flambeaux  la  nuit  fur  cha- 
que voiture,  6>c  continua  tranquillement  fa  marche  compofée  de  huit 
hommes  bien  armés.  Au  bout  de  deux  jours,  il  eut  une  riviere  à traverfer. 
Les  ponts  en  Sibérie  ne  font  que  des  trains  de  bois  , fixés  fur  le  rivage  par 
les  extrémités.  Le  pont  où  il  lallut  palfer  , étoit  vieux  & pourri  ; il  crève 
fous  les  pieds  des  premiers  chevaux , qui  rifquent  d’être  emportés  par  le 
courant , avec  le  pont  délabré.  Cependant  on  les  retire  avec  beaucoup  de 
peine.  Un  des  Soldats  de  l’efeorte , pafle  la  riviere  à la  nage,  6c  va 
chercher  du  fecours  dans  un  hameau.  Une  bande  de  brigands  y avoir 
porte  la  terreur  , deux  jours  auparavant.  Ils  avoient  tué  trois  payfans  , 6c 
perdu  deux  des  leurs.  Ces  bandits  s’étoient  échappés  des  recrues 
amenées  par  lorce,  ou  des  mines  d’Ekatérinbourg.  Le  pillage  qu’ils  fai- 
füient  pour  vivre  , avoir  répandu  l’allarme  beaucoup  plus  loin  que  le  dan- 
ger  ; la  peur  groflilToit  leur  nombre  , exagéroir  leur  férocité.  Perfonne 
n oloit  s eloigner  des  hameaux  , où  l’on  n’étoir  pas  meme  en  fureté  contre 
leurs  incurfions.  Ce  ne  fut  donc  t|u’avec  une  extrême  difficulté  , qu’on  fit 
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venîi'  un  charon  & deux  payfans  , pour  rétablir  le  pont  volant,  &C  remet- 
tre les  voitures  de  notre  Voyageur  en  état  de  palTerla  riviere.  Enfin,  après 
quatre  heures  de  retardement,  elles  pafiTérent  l’ime  après  l’autre. 

On  avoir  Elit  cent  vingt-cinq  lieues  par  une  plaine  qui  n’eft  qu’un  ma- 
rais , formant  un  pâturage  excellent,  fans  culture.  C’étoir  au  56^™®.  degré 
de  latitude , & dès  le  3 Septembre  , on  y éprouva  une  nuit  très-froide 
au  milieu  d’une  efplanade  qui  fut  couverte  de  givre.  On  rencontre  enfin 
des  pierres  qui  annoncent  les  montagnes  ; on  arrive  à Ekatérinbourg.  M. 
l’Abbé  Chappc,  après  avoir  paflé  plus  de  vingt-quatre  heures  fans  manger  , 
faute  de  provifions;  revenant  de  faire  des  vifites  en  ville  , trouva  dans  fa 
chambre  , de  dix  pieds  en  quarré  , des  oies  , des  canards , des  poules  , de 
deux  moutons  qui  ne  cefibient  de  bêler  ; c’étoient  des  préfens.  Chafi'é 
de  fa  chambre  , par  le  bruit  de  ces  animaux , à peine  il  en  fut  forti , 
qu’un  des  Soldats  de  fon  efeorte  , emporta  l’un  de  ces  moutons  chez  une 
vieille  femme  duvoifmage  : dans  une  heureenviron , l’animal  fut  écorché, 
cuit  & mangé. 

L’Auteur  loue  avec  complaifance  les  politefTes  qu’il  reçut  des  principaux 
habitans  d’Ekatérinbourg.  Les  villes  de  la  Sibérie  fe  policent  à mefure 
qu’elles  font  voifines  du  Midi,  Par-tout  la  douceur  du  climat  fe  répand 
dans  les  mœurs.  On  aime  les  étrangers  dans  certaines  maifons  de  cette 
ville  , où  il  y a d’ailleurs  beaucoup  d’Allemands.  On  offrir  même  une 
garde , à M.  l’Abbé  Chappe.  Cet  honneur  prouve  une  hofpitalité  qui  ne 
fuppofe  pas  toujours  de  la'  fureté.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  le  refufa  , fça- 
chant  bien  qu’il  étoit  plus  onéreux  encore  que  néceffaire.  Mais  voulant 
reconnoître  le  bon  accueil  qu’on  lui  avoir  fait  , M.  l’Abbé  donna  une 
fête  très-galante  , qu’il  dégiiifa  fous  une  fimple  invitation  d’Aftronome. 
Tandis  qu’il  faifoit  obferver  la  Lune  &c  Jupiter  à quelques  curieux,  à la 
tète  defquels  étoit  une  Dame  avec  toutes  fes  amies  , on  préparoit  par  fon 
ordre  , une  table  de  quarante  couverts  dans  une  maifon  alTez  éloignée  de 
fon  obfervatoire , pour  que  la  furprife  donnât  â la  fête  un  air  plus  piquant. 
Après  qu’on  eut  alfez  contemplé  le  ciel , on  fe  rendit  dans  l’appartement 
de  M.  l’Abbé  , où  l’on  fut  accueilli  par  une  mufique  nombreufe.  On  pafTa 
dans  l’appartement  où  le  fouper  étoit  dreffé.  Mais  comme  il  s’y  trouvoic 
encore  plus  de  monde  que  de  couverts,  T Aftronome  François  invita  les 
hommes  à fervir  les  femmes.  C’eft  dans  la  galanterie,  même  Allemande  : 
mais  dans  les  mœurs  Rudes  , ce  font  les  femmes  qui  fervent  les  hommes  , 
6c  c’en  eft  bien  alfez  pour  faire  détefler  à la  plus  belle  moitié  de  l’Europe, 
toute  alliance  avec  un  Peuple  fi  grolfier  6c  li  mal  élevé.  Cependant  on  fe 
rendit  â la  priere  6c  à l’exemple  de  M.  l’Abbé.  Les  hommes  prirent  des 
ferviettes.  Mais  il  s’écoula  tant  de  monde  , qu’ils  purent  fe  mettre  â table , 
& qu'il  relia  même  des  places  vuides.  Après  le  foupé  vint  le  bal , d’où 
quelques  femmes  fe  retirèrent  à regret,  pour  obéir  à leurs  maris  qui  les 
envoyoient  chercher.  11  dura  pourtant  jufqu’i  quatre  heures  du  matin. 

On  fur  fi  fatisfait  de  cette  petite  fete  , que  dès  le  lendemain,  la  Ville  en- 
voya â l’étranger  le  carolfe  de  cérémonie  , attellé  de  fix  chevaux  , pour  s’en 
fervir  durant  tout  le  tems  de  fon  iéjour.  On  lui  fit  voir  les  mines  j il  y reçut 
même  un  diner  fplendide  qui  fur  accompagné  du  chant  des  filles  du  village , 
< M mm  ij 
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parées  de  leurs  plus  beaux  atours.  Le  repas  Fut  fuivi  d’un  bal  , oii  tout  le 
village  danfa  pcle-mcle  , efclaves  &C  Maîtres  , à l’infînuation  de  M.  l’Abbé 
qui  rompit  encore  une  fois  la  glace  de  l’étiquette  ,&  dt  entrer  les  ris  à la  pla- 
ce des  honneurs.  Dans  la  defcriprion  qû' il  donne  de  la  danfe  des  RulTes  , il 
n’y  trouve  aucun  rapport  avec  celles  du  refte  de  1 Europe,  h ce  n’elt  avec  les 
danfes  Allemandes,  dont  celles  de  Ruiîie  ont  l’cxprel]!on  &c  la  vivacité.  Mais 
celles-là  , dit-il  , ne  refpirant  que  le  plailir  ic  la  gayeté , font  mêlées  de 
bonds  & de  fauts  : les  danfes  RulT'es  s’exécutent  terre-à-terre*  j plus 
tendres  ôc  plus  languilîantes  , elles  expriment  plutôt  le  défit  que  la 
joui  (Tance. 

Ce  qui  toucha  le  plus  M.  TAbbé  Chappe  dans  fon  féjour  à Ekaterin- 
bourg , fut  d’y  trouver  un  Maître  d’Ecole  , François  d’origine.  Son  gtand- 
pere.  Capitaine  dans  les  Gardes-Françoifes  , étoit  un  des  réfugiés,  que  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes  avoit  difperlés  dans  les  quatre  parties  du 
Monde,  loin  de  leur  Patrie , qu’ils  aimoient  Sc  fervoient  en  bons  citoyens. 
Celui-ci  avoit  cherché  un  azile  jufques  dans  la  Sibérie  , lieu  d’exil  pour 
les  RulTes.  Son  petit  fils  vivoit  d’une  penfion  de  cent  roubles  , que  la  Ville 
lui  payoit  pour  enfeigner  un  peu  de  Latin  , de  Géométrie  &c  de  Defiin  à la 
JeunelTe  ; (ruits  de  l’éducation  qu’il  avoit  reçue,  comme  le  feul  héritage  de 
Tes  Peres  bannis.  Il  ignoroit  jufqu’à  leur  langue  , ôc  ne  connoiffoitdes  Fran- 
çois , que  le  nom  qu’on  lui  avoir  fouvent  répété  dans  fon  enfance , avec  ces 
larmes  du  cœur  qui  fe  tranfmettent  dans  les  familles.  11  en  verfa  lui-même  , 
en  parlant  de  fes  Ancêtres  devant  un  de  leurs  compatriotes.  11  raconta  tout 
ce  qu’il  avoit  foufTert , pour  parvenir  à la  fituation  même  gênante  où  il  fe 
trouvoit.  Il  dit  au  fujet  du  Pere  de  la  Chaife , auteur  des  difgraces  de  Ta 
famille  , que  les  Jéfuires  perdroient  la  France.  Mais  alors  la  France  les 
perdoit.  Cet  homme  vivoit  heureux  dans  une  étroite  médiocrité  , confidéré 
des  RulTes  , cultivant  un  Jardin  , où  il  faifoit  croître  toutes  fortes  de  légu- 
mes , inconnus  dans  le  pays  à tout  autre  que  lui  (a)  j jouifTant  à foixante 
ans  de  toute  la  gayeté  & la  vivacité  de  la  jeunelTe  j récompenfe  d’une  vie 
palTée  dans  la  modération  de  tous  les  defirs^  loin  du  trouble  des  pallions 
& des  orages  de  la  fortune,  à l’abri  des  perfécutions  de  Religion  , &da 
fanatifme  des  Sedes. 

M.  TAbbé  Chappe  quittant  cet  homme  vertueux  avec  le  regret  de  ne 

(<j)  J’ai  vu  (je  m’en  fouviens),  un  vieillard  fortuné, 

Poffedeur  d’un  terrein  long-tems  abandonné. 

C’éroit  un  fol  ingrat,  rebelle  à la  Culture  , 

Qui  n’offroit  aux  troupeaux  qu’une  aride  verdure  , 

Ennemi  des  railîns  , & funelJe  aux  moilfons. 

Toutefois  en  ces  lieux  liérillés  de  builfons  , 

Un  parterre  de  fleurs,  quelques  plantes  heureufes, 

Qu’élevoient  avec  fom  fes  mains  laborieufes. 

Un  jardin  , un  verger  , dociles  à fes  loix  , 

Lui  donnoicnc  le  bonheur  qui  s’enfuit  loin  des  Rois....I 

G:orgiques  de  Virgile , traduElion  de  M.  Delille. 

Traduire  ainfi  Virgile  , c’efl:  être  un  des  meilleurs  Poëtes  de  notre  fiéclc.  Quand  OB 
imite  li  bien  les  anciens  , on  pafl'c  avec  eux  à la  poftérité. 
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pouvoir  l’emmener  en  France,  partit  d’Ekarerinbonrgj  \e  i6  âe  Septembre. 
Comme  il  avoir  une  chaîne  de  montagnes  à traverfcr  , il  fut  obligé  de 
changer  fon  grand  chariot  contre  fept  autres  petits.  La  difficulté  des  che- 
mins ne  permet  en  ce  pays  là  ni  de  grandes  voitures,  ni  de  lourds  far- 
deaux. Le  voyageur  eut  beaucoup  de  peine  malgré  cet  arrangement  j parce 
qu’il  lui  falloir  toujours  vingt-qua'rre  à vingt-cinq  chevaux  qu’il  trouvoic 
rarement.  Cette  chaîne  eft  femée  de  Forts  , qui  confident  en  Tours  de 
bois,  entourées  de  palilFades.  Les  RulTes  les  ont  élevées  pour  tenir  dans 
l’obéifiance  les  Baskirs  qu’ils  avoient  pris  fous  leur  proteétion  , dans  le 
delTein  de  les  fubjuguer.  Ils  en  font  venus  à bout  avec  du  tems , des  injuf- 
tices  & des  cruautés. 

Le  voyageur  arriva  le  vingt-trois  à la  forge  de  Souxon , pays  de  collines 
qu’on  trouve  en  deçà  des  montagnes  d’Ekatérinbourg.  Le  Direéteur  de 
ces  mines  lui  en  montra  des  morceaux  les  plus  curieux.  » C’étoit  un  tas 
» de  bois  métallifé  par  une  dilTolution  de  cuivre.  Il  offroit  le  coup-d’œil 
s>  le  plus  agréable  par  les  différentes  couleurs  que  ces  bois  préfentoient 
On  y voyoit  de  près  différentes  crifcallifations  qui  s’y  étoient  formées. 

De  Souxon  à Birna  , fe  préfente  aux  yeux  une  chaîne  de  montagnes  , 
qui  diffère  à tous  égards  de  celles  qui  font  au  Midi  d’Ekatérinbourg.  Ces 
deux  chaînes  font  féparées  par  une  valfe  plaine  parfemée  de  collines.  Mais 
dans  la  plus  feptentrionale  , les  montagnes  plus  hautes  font  quelquefois 
allongées  par  une  pente  douce  j au  lieu  que  dans  celle  de  Birna,  les  mon- 
tagnes peu  élevées  font  efcarpées&  difficiles  à monter.  La  terre  commen- 
ce à changer,  ôc  devient  d’une  argille  jaunâtre  & compade  , après  avoir  été 
noire  ôc  graffe  depuis  Tobolsk  jufqu’à  Birna. 

Ce  village  eft  habité  par  des  Tartares  Mahométans.  Ils  ont  des  mœurs 
douces , hofpitalieres.  A un  verfte  de  leur  habitation  , plufieurs  vinrent  au 
devant  du  voyageur  étranger  , fe  mettre  à la  tête  de  fa  voiture , avec  des 
lignes  de  joye  & d’amitié  , pour  le  conduire  dans  la  maifon  de  leur  Chef. 
C’étoit  un  homme  à qui  fon  âge  ôc  fon  mérite  avoient  acquis  toute  l’auto- 
rité , fans  éleéf  ion.  Sa  maifon  qui  étoit  propre , comme  celles  de  tout  le  villa- 
ge, offrit  au  Philofophe  un  dîner  compofé  de  miel , de  beurre  &c  de  légumes. 
L’habillement  de  ce  peuple  fe  diftingue  de  celui  des  Sibériens  & des  Ruf- 
fes,  de  même  que  leur  logement.  Ils  ont  me  tunique  au  lieu  du  gillet  que 
ceux-ci  portent.  Les  Tartares  ont  toujours  des  bottes,  ôc  les  Rulfes,  du 
drap  entortillé  autour  des  jambes  , 5c  ferré  par  une  corde.  Avec  une  lon- 
gue robe  flottante  , la  tête  razée  jufqu’au  fommet  ; une  calotte  de  cuir 
qu’ils  mettent  fur  le  peu  de  cheveux  qu’ils  confervent  ; un  bonnet  dont  le 
contour  eft  une  fourrure  de  peau  j les  Tartares  font  grands,  robuftes  , bien 
faits.  Ils  ont  la  phyfionomie  douce  guerriere  , un  air  noble  Sc  indépen- 
dant. Auffi  ne  fourniflent-ils  â la  Ruflie  que  des  Troupes  qu’elle  foudoie. 
Leurs  femmes  habillées  comme  eux,  fi  ce  n’eft  que  leur  habit  eft  plus  court, 
& qu’elles  mettent  la  ceinture  par  deffus  la  robe,  au  lieu  de  la  mettre  fur 
la  tunique  , ont  pour  coëffure  un  bonnet  fait  en  cône  , brillanté  de  co- 
peks  & de  grains  de  verre.  Elles  font  libres,  compagne^  de  leurs  maris, 
pour  les  travaux  & les  droits  de  l’égalité.  Mais  les  filles  vivent  plus  reti- 
rées. Chez  les  Rulfes  au  contraire , les  filles  ont  toute  la  liberté  que  l’on 
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refufe  aux  femmes.  N’eft-il  pas  fingulier  que  dans  un  même  pays  j les 
femmes  fe  trouvent  libres  chez  des  Mahométans  , loiiqu’elles  fontefclaves 
chez  des  Chrétiens?  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  que  chez  les  uns  & les 
autres,  le  Gouvernement  influe  plus  que  la  Religion  fur  les  mœurs  do- 
inefliques  ? Les  Tartares  font  indépendans , les  Ruifes  vivent  fous  le  Def- 
potifme.  Dans  les  climats  froids  où  l’opinion  a peu  d’empire  fur  l’imagi- 
nation , le  Gouvernement  modifié  par  les  loix  phyfiques  , domine  fur  tou- 
tes les  loix  morales. 

3>  Lorfque  je  partis  de  Birna  , dit  M.  l’Abbé  Chappe,  les  Tartares  doiL 
39  blérent  les  chevaux  à caufe  des  montagnes  qu’il  falloir  traverfer  , fans 
33  vouloir  d’augmentation  de  prix  , ni  rien  accepter  pour  la  dépenfe  que 
33  j’avois  faite  chez  eux  “.  Les  montagnes  devinrent  fi  glilfantes  par  la 
pluye  , que  malgré  les  efforts  de  tous  les  poftillons , ôc  des  chevaux  qu’on 
atteloit  prefque  tous  à une  feule  voiture  , on  pût  à peine  arriver  au  fom- 
met,  quoique  tout  le  monde  fut  à pied.  M.  l’Àbbé  Chappe  gagna  les  de- 
vants avec  quelques  Tartares  , jufqu’au  bord  d’un  ruifTeau.  Après  avoir 
attendu  pendant  deux  heures  l’arrivée  des  voitures  qui  le  fuivoient  j com- 
me elles  ne  paroifloient  point,  il  envoya  quelques  uns  de  fes  Tartares 
pour  aider  aux  voituriers.  Enfin  elles  arrivèrent  à une  heure  après  minuit  , 
à la  lueur  des  Sapins  où  les  Tartares  avoient  mis  le  feu  , de  diftance  en 
diftance.  Ces  arbres  très-élevés , repréfentoient  autant  de  feux  d’artifice  , 
diflribués  fur  les  rampes  ôc  les  hauteurs  de  ces  moni“agnes.  33  Je  fis  ranger 
>3  toutes  les  voitures  autour  du  feu  , dit  le  voyageur;  les  chevaux  furent 
33  attachés  derrière  à des  piquets.  On  diftribua  de  l’eau-de-vie  à tous  ces 
33  gens  qui  fouperent  , ainii  que  moi  , du  meilleur  appétit.  Après  une 
33  heure  de  repos , on  raccommoda  les  voitures  , &:  je  me  couchai  auprès  du 
33  feu  fur  une  peau  d’Ours.  Je  dormis  très-peu,  je  m’éveillai  quelques 
» heures  après , & j’allai  parcourir  ces  montagnes , pendant  qu’on  difpo- 
33  foit  tout  pour  le  départ . . . 

M.  l’Abbé  Chappe  partit  à fept  heures  du  matin , & vers  midi  il  arriva 
à Pifle,  hameau  fituévers  la  fin  des  montagnes.  Cette  chaîne  annonce  un 
pays  de  culture , par  les  herbes  , les  arbrifleaux , Sc  les  bois  dont  elle  eft 
couverte.  Les  Sapins  y croillent  jufqu’à  quatre-vingt  pieds  de  hauteur  , 5c 
cinq  pieds  de  diamètre  en  groffeur.  A PiflTe,  le  pays  fe  dégarnit  de  bois 
pont  produire  des  moiffons.  Le  blé  nouvellement  enfemencé,  c’étoit  à la 
fin  de  Septembre,  avoir  déjà  plus  de  deux  ponces  de  hauteur;  plus  avancé 
qu’il  ne  l’étoit  à Tobolsk  au  commencement  de  Juillet. 

Le  voyageur  étoit  encore  à quatre  ou  cinq  cens  lieues  de  Pétersbourg , 
dans  une  laifon  où  l’hyver  annonçoit  déjà  fon  approche  par  la  chute  des 
fruits  ôc  des  feuilles , & par  des  gelées  très-froides.  Il  arriva  le  vingt-huiç 
Septembre  à Sowianova. 

C’efI;  un  hameau  habité  par  des  Wotiakes  (a).  Ce  peuple  qu’on  a cru 
Tattare  , ne  l’efl:  point.  Les  hommes  n’y  font  que  de  quatre  pieds  5c  quel- 
ques pouces  ; d’un  tempérament  foible  éc  délicat.  La  coeffure  des  femme* 
elt  finguliere.  3>  Elles  s’enveloppent  d’abord  la  tête  avec  un  torchon  ; ellûf 

(a)  Voyez  1 Hifloire  Générale  des  Voyages.  Tome  XVIII , w-4.  page  jiy» 
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»j  attachent  pai'-deflTus  avec  deux  cordons  , une  efpéce  de  cafque  , fait  d’é- 
« corce  d’arbre^  il  elh  garni  par-devant  d’un  morceau  d’étoffe  & de  copeks. 
JJ  Ce  cafque  eft  enfuite  couvert  par  un  mouchoir  brodé  de  fil  & de  laine 
JJ  de  différentes  couleurs  , & entouré  de  franges  : cette  coeffure  les  éléve 
» de  près  d’un  pied.  Leurs  cheveux  forment  deux  trelfes  qui  tombent  fur 
JJ  leur  poitrine.  «.  M.  Strahlemberg  croit  ce  peuple  un  des  plus  anciens 
de  la  Sibérie.  Il  eft  Chrétien  , mais  fans  aucune  idée  du  Chriflianifme. 
Ce  font  les  Ruffes  qui  les  ont  convertis,  en  leur  envoyant  des  Prêtres  & 
des  Soldats. 

Enfin  l’Auteur  approche  de  Cazan.  Il  trouve  a ix  environs  , la  verdure 
du  printemps  , un  ciel  ferein  , des  arbres  fruitiers  dans  toute  leur  parure , 
des  chênes  , les  premiers  qu’il  eût  vus  depuis  fon  féjour  en  Riilhe  ÿ des 
coteaux  riants  &c  couverts  de  bofquets  , des  villages  opulents  ; enfin  tout 
"lui  retrace  le  fouvenir  ôc  l’image  de  fa  patrie.  Il  arrive  à Cazan  le  pre- 
mier Octobre.  Un  Prince  Tartare  en  étoit  le  Gouverneur.  Il  fit  fervir  au 
Voyageur  François  , des  pipes  avec  du  tabac  de  la  Chine  , des  liqueurs  , 
des  confitures,  des  fruits,  un  melon  d’eau.  M.  l’Abbé  Chappe  le  trouva 
fl  délicieux  , qu’il  en  prit  de  la  graine  , pour  la  femer  en  France  , mais 
elle  n’y  a pas  réufïî.  L’Archevêque  Rufle  ne  fit  pas  moins  d’accueil  que 
le  Gouverneur  Tartare  à l’Académicien  étranger.  >j  C’efl  le  feul  Prêtre , 
JJ  dit  celui-ci , que  j’aie  vu  dans  ces  vaftes  Etats,  qui  ne  parût  pas  étonné 
JJ  qu’on  fe  rranfportât  de  Paris  à Tobolsk  , pour  y obferver  le  palfage  de 
»>  Vénus  fur  le  foleil  «.  C’eft  que  ce  Prélat  n’efl  point  ignorant , ni  fanati- 
que. Il  croit  qu’un  Mathématicien  François  honore  plus  la  Divinité  dont  il 
publie  les  merveilles  vifibles  , qu’un  Théologien  Grec,  qui  ne  connoît  ni 
le  monde  , ni  fon  Auteur  , dont  il  prétend  expliquer  les  attributs  ôc  les 
oeuvres. 

L’Archevêque  de  Cazan  cultive  les  Sciences  Sc  les  Lettres  , dans  une 
ville  prefque  barbare.  Cependant  celle-ci  eft  infiniment  plus  policée  que 
toute  la  Sibérie.  Il  lui  refte  encore  de  l’opulence  , quoiqu’elle  en  ait  per- 
du la  fource  , avec  fon  commerce.  Elle  abonde  en  denrées  comeftibles.  Le 
pain  y eft  même  blanc.  On  y fupplée  au  vin  naturel , par  une  liqueur  arti- 
ficielle , faite  d’eau-de-vie  & de  fruits , où  l’on  retrouve  le  goût  & la 
couleur  du  vin.  La  Nobleffe  y vit  en  fociété  ^ les  femmes  y mangent  à 
table  , au  lieu  d’y  fervir  les  hommes.  Les  Tartares  , qui  font  le  plus  grand 
nonabre  des  habitans  , y font  traités  par  le  Souverain , avec  les  égards  qu’on 
doit  à leur  bonne  foi , leur  fimplicité  de  mœurs  , leur  fidélité  , leur  bra- 
voure. Cazan  entretient  un  Gymnafe  ou  Collège  , compofé  de  huit  Pro- 
fefleurs  , deux  pour  la  langue  Françoife  , deux  pour  l’Allemand  , deux 
pour  le  Latin,  6c  un  pour  la  langue  Ruffe , avec  un  Maitre  d’Armes,  qui 
enfeigne  à danfer.  C’eft  prefque  une  éducation  militaire;  elle  fait  plus 
d’honneur  à une  ville  de  Tartares  , que  beaucoup  de  chaires  inutiles  , 
n’en  feront  jamais  aux  Capitales  les  plus  fameufes.  jj  Je  cherchois  par-tout 
JJ  dans  les  environs  de  Cazan,  dit  M.  l’Abbé  Chappe  , la  fameufe  plante 
JJ  nommée  Borametz , donc  parle  M.  l’Abbé  Lambert  , dans  fon  Hiftoire 
JJ  Civile  6c  Naturelle.  Cette  plante  (fuivant  la  defeription  de  cet  Auteur  ) 

JJ  relTemble  à un  agneau  ; elle  en  a toutes  les  parties , avec  une  toifon  dé- 
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» licare,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  couvrir  leur  tête.  Elle  a quelque 
>»  peu  de  fang  & de  chair  : elle  n’a  point  de  cornes  , mais  des  bouquets 
J)  de  laine , en  façon  de  cornes  : elle  vit  & fe  nourrit  tant  qu’elle  a de 
» l’herbe  verte  autour  d’elle  ; mais  ce  zoophyte,  ou  Plante  animale,  pé- 
JJ  rit  auiîî-tôt  que  l’herbe  voitine  vient  à fe  fccher  «.  M l’Abbé  Chnppe 
dit  que  M.  l’Abbé  Lambert  n’a  pas  donné  ces  faits  extravagans , pour  des 
vérités  qu’il  croyoit , mais  pour  engager  fans  doute  les  Voyageurs  à cher- 
cher lafource  decette  fable  ridicule.  11  ajoute  qu’il  n’a  jamais  pu  fe  procurée 
cette  plante  inconnue  à Cazan  j 6c  que  ce  doit  être  une  efpéce  de  moulTe, 
mais  qui  n’a  point  de  rapport  avec  le  conte  qu’il  vient  de  citer. 

M.  l’Abbé  Chappe  partit  de  Cazan  , 6c  palla  le  Volga  dans  un  endroit 
où  ce  premier  fleuve  de  l’Europe  , peut  avoir  deux  cens  toifes  de  largeur  , 
fur  foixante  pieds  de  prolondeur.  Il  fur  dix-fept  minutes  à le  traverfer , 
fur  un  bateau  de  fix  rameurs,  jj  On  m’avoit  alTuré  , dit-il , à Tobolsk  & 
» à Cazan  , qu’on  y trouvoit  quantité  de  Pirates  , 6c  qu’on  s’amufoit  même 
JJ  à les  chafler  au  hifil  , comme  des  canards  : mais  je  n’y  ai  jamais  vu  de 
JJ  ces  Pirates , quoique  j’aie  parcouru  fes  bords  l’efpace  de  cent  lieues  «. 
Le  8 Oélobre  , l’Académicien  arrive  à Kufmodémianks  ^ où  il  reprend 
la  route  dePétersbourg  qu’il  avoir  fuivie  en  allant  à Tobolsk  II  rentre  dans 
la  capitale  de  Rulîîe  , le  premier  Novembre  xy6i  , y pafle  l’hyver,  s’em- 
barque au  printems  6c  fe  trouve  en  France  au  mois  d’Aoùt  lyûz,  près 
de  deux  ans  après  en  être  parti. 


ÜÉSULTjttr, 


DES  VOYAGES. 


4(^5 


RESULTAT  du  Voyage  de.  M.  VAbbé  Chappe 

'Est  ici  la  partie  vraiment  intéreiïante  du  voyage  de  M.  l’Abbé 
Chappe  5 puifqiie  c’en  eft  l’objet  &:  le  réfultat.  Jufqu’ici  l’on  n’a  guères  lu 
que  les  avantures  de  fa  route  , entremêlées  de  quelques  réflexions  utiles 
lur  les  mœurs  & la  politique  des  peuples  qu’il  a vus  ^ li  pourtant  on  peut 
fHred’un  voyageur  qui  a parcouru  la  Sibérie  {a)  j qu’il  ait  vii  des  hommes  & 
des  Villes.  Qu’efl;  •ce  en  effet  qu’un  pays  de  deux  cens  cinquante  mille 
lieues  quarrées , où  le  foleil  pendant  trois  mois  de  vie  , ne  produit  6c 
n’eclaire  prefque  rien  d’animé^  où  les  neiges  & les  glaces  pendant  neuf 
mois  d’hyver  , ne  cachent  rien  qui  végété^  où  la  nature  6c  le  Del'potifme 
régnent  avec  un  Sceptre  de  fer  fur  des  plaines  mortes  , des  êtres  brutes,  des 
créatures  infenfibles  ou  féroces  ? Ce  n’efl;  pas  là  fans  doute  le  champ  6c  le 
lujet  d’une  Odyffée.  Il  faudroit  avoir  le  génie  de  Milton  , pour  y créer 
comme  lui  dans  le  néant.  Aufli  ce  qu’un  voyageur  peur  en  rapporter  ale 
plus  curieux  , c’efl:  l’Hiftoire  phyflque  du  globe  6c  des  élémens  c[ui  l’en- 
vironnent. On  n’y  trouve  rien  autre  chofe  à obferver  : mais  c’c  A encore 
beaucoup  pour  un  Académicien  qui  inoiffonne  par- tout  des  faits  d’hif- 
toire  naturelle,  pour  enrichir  les  fciences  de  ce  qui  leur  manque  le  plus  , 
6c  qui  doit  cependant  leur  fervir  de  baie.  Glanons  dans  la  récolte  de  M. 
i’Abbé  Chappe  J 6c  rendons  , s’il  fe  peut,  l’Hiftoire  des  Voyages,  plus 
utile  qu’elle  n’efl:  curieufe.  Qu’elle  foit  digne  des  Phyficiens , li  elle  ne 
plaît  pas  à des  leéleurs  moins  fçavans. 

L’Auteur  fe  propofe  dans  la  fécondé  partie  de  fon  Ouvrage,  d’éclairer 
d’abord  la  Géographie  j 6c  dans  ce  deffein  , il  détermine  les  longitudes  6c 
les  latitudes  des  principaux  endroits  de  la  Ruflie  qu’il  a parcourus.  La 
différence  des  Méridiens  entre  Paris  6c  Tobolsk  , a été  déterminée  par 
l’Eclypfe  de  Soleil  du  3 Juin  jjM.  Pingré  l’avoit  d’abord  déterminée 

>5  de  4 heures  23  minutes,  51  fécondés:  Mais  fuppofant  la  longitude  de 

Stokolm  (d’après  M.  l’Abbé  de  la  Caille)  plus  grande  de  22  fécondés, 
3>  celle  de  Tobolsk  foit  augmentée  dans  le  même  rapport  M.  Pingré  » 
3>  fuppofealors  la  différence  des  Méridiens,  entre  Paris  6c  Tobolsk,  de  4 
33  heures,  24  minutes  , 14  fécondés.  D’autres  Allronomes  l’ont  déterminée 
» de  4 heures,  24  minutes,  2S  fécondés.  « M.  l’Abbé  Chappe  prenant  un 
terme  moyen  entre  la  détermination  fixée  par  M.  Pingré,  ôc  le  calcul  de 
ceux  qui  l’ont  portée  plus  haut  cjue  lui,  détermine  le  Méridien  de  Tobolsk 
à 4 h.  24  minutes  , 1 8 fécondés  par  rapport  à Paris.  La  différence  de 
longitude  entre  ces  deux  Villes  fera  donc  de  66  dégrés  , 4 minutes  , 30 
fécondés  j & la  vraie  longitude  de  Tobolsk  fera  de  §5  dégrés,  5i5Tninu- 
t«s,  15  fécondés. 

Le  3 Oélobre  ( \ -]6\  ) j’obfcrvai , dit  l’Auteur  , à Cazan,  une  émer^ 

(a)  Qui  mores  homimim  multorum  vldit  , & urhes. 
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fion  cîu  premier  Sarellire  de  Jupiter  à 7 h.  5 1 minutes  1 5 fécondés.  Cette 
cclypfe  dut  arriver  à Paris  à 4 h.  44  minutes  19  fécondés.  Le  même 
jour,  j’obfervai  une  émeidîon  du  fécond  Satellite  à 13  h.  48  minutes 
45  fécondes.  Elle  fut  obfervée  à Vienne  à 11  heures  37  minutes  17  fé- 
condés. La  différence  des  Méridiens  entre  Cazan  Sc  Vienne  eft  donc  de 
2 heures  onze  minutes  28  fécondés.  On  fçait  que  la  différence  entre 
Paris  &:  Vienne  efl:  de  ^6  minutes  10  fécondés.  Ainfi  la  différence  des 
Méridiens  entre  Paris  Sc  Caz.an  doit  être  de  3 heures  7 minutes  38  fé- 
condés. Les  deux  obfervations  du  premier  Sc  du  fécond  Satellite  donnent 
des  réfultats  qui  différent  de  44  fécondés.  Mais  comme  l’obfervation  da 
premier  Satellite  ne  fut  pas  aulîi  précife  que  celle  du  fécond  , ôc  que 
l’Auteur  n’a  pu  la  comparer  avec  une  autre  obfervarion  correfpondanre , 
faite  ailleurs  dans  le  même  jour , il  s’en  tient  à la  derniere  , ôc  d’après  la 
détermination  de  la  différence  des  Méridiens  entre  Paris  Sc  Cazan  à 3 
heures  7 nainutes  38  fécondés , il  fixe  la  longitude  de  Cazan  à 6<j  dégrés 
48  minutes  15  fécondés.  Sa  latitude  , d’après  les  obfervations  de  la  hau- 
teur méridienne  du  Soleil  , Sc  des  hauteurs  de  l’Equateur  & du  Pôle,  eft 
fixée  par  l’Aftronome  François  à 5 5 dégrés  47  minutes  22  fécondés. 

Il  détermine  également  d’après  des  obfervations  faites  à Mofcocc^ , à Pa- 
ris , à rifle  de  France  , à Lisbonne  , la  différence  des  Méridiens  entre  Paris 
&:  Mofeow  de  1 heures  20  minutes  37  fécondés.  La  longitude  de  Mofeow 
à 5 5 dégrés  7 minutes  , Sc  fa  latitude  à 5 5 dégrés  45  minutes  46  fécondés. 

M.  l’Abbé  Chappe  donnant  enfuite  une  Table  des  longitudes  Ôc  des  la- 
titudes des  principaux  endroits  de  l’Empire  Ruffe  , Sc  comparant  ces 
longitudes  Sc  ces  latitudes  à celles  des  meilleures  cartes  de  la  Ruflie , trouve 
dans  celle-ci  des  erreurs  d’un  dégré  Sc  demi  fur  les  longitudes,  ded’un  demi 
dégré  fur  les  latitudes.  Mais  il  n’ofe  fe  flatter  de  n’avoir  pas  commis  de 
nouvelles  erreurs  fur  la  Géographie  , en  voulant  corriger  les  anciennes, 
La  modeflie  de  cet  aveu  ne  peur  qu’augmenter  la  confiance  pour  l’Aftro- 
nome , en  diminuant  celle  qu’on  peut  avoir  pour  l’Aftronomie.  Cette 
fcience  paroît  exiger  tant  de  jufteffe  dans  les  inftrumens  , tant  de  bonheur 
pourfaifir  le  peu  de  momens  où  le  tems  Sc  l’Athmofphére  font  favorables 
à l’obfervation,  tant  d’attention  dans  l’obfervateur , tant  de  précifion  dans 
les  moyens  d’appréciation,  tant  de  fubtilité  dans  l’application  defesfens, 
une  répétition  de  faits  qui  demande  fi  uécelfairement  le  concours  des 
Jiécles  Sc  des  Nations  3 que  l’Aftronomie  n’eft  pas  moins  refpeétable  par 
lesdiflicultés,  que  par  fon  objet.  Dans  le  moral , comme  dans  le  phyfique, 
les  aftres  nous  donnent  très -peu  de  lumière  3 Sc  cette  lumière  eft 
louvent  enveloppée  de  nuages.  Quand  il  faut  aller  chercher  la  mefure  ôc 
la  figure  de  la  terre  , dans  la  diftance  Sc  le  mouvement  des  planettes  3 n'eft- 
on  pas  bien  avancé  fur  la  connoilfance  du  globe?  Arrêtons-nous  à ce  cju’il 
y a de  plus  fenfible  dans  l’itinéraire  que  M.  l’Abbé  Chappe  nous  trace 
de  Paris  à Tobolsk,  ou  plutôt  de  la  capitale  de  la  Ruflie  à celle  de  la 
Sibérie. 

La  route  de  Saint-Pétersbourg  à Mofeow  , dit-il , n’eft  qu’une 
plaine  pendant  l’efpace  de  deux  cens  lieues,  Le  chemin  eft  fait  prefque 
” nar-tout  avec  des  rouleaux  de  bois  de  fapin , de  trois,  quatre  Sc  cirw| 
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*>  pouces  de  diamètre;  on  y employé  quelquefois  des  fagots  ; on  les  place 
» les  uns  à côté  des  autres  , &c  on  les  couvre  de  quatre  à cinq  pouces  de 
« terre,  mais  on  n’en  met  point  fur  les  rouleaux.  Quand  le  chemin  e(f 
» gâté , on  en  fait  un  fécond  à côté  de  l’ancien.  Cette  façon  de  conftruire 
>»  les  chemins  , confomme  quantité  de  bois  : aufli  l’on  n’y  trouve  que  des 
»»  bouquets  de  fapin,  difperfés  ça  &c  là.  «t 

La  chaîne  des  monts  Poias  , qui  paroilTent  une  branche  du  Caucafe  , 
ou  des  monts  Rymniques  , fe  trouve  à Solikamskaia , large  de  quarante 
lieues  , & faite  en  dos-d’âne.  La  montagne  la  plus  élevée  eft  celle  de  Ki- 
ria  , qui  eft  de  quatre  cens  quarante  toiles  au-deftiis  du  niveau  de  la  mer; 
mais  ces  montagnes  n’ont  que  peu  d’élévation  , relativement  au  fol  qui 
leur  fert  de  bafe.  Elles  ont  quelquefois  , fur  leurs  fommets , des  plaines 
de  plufieurs  lieues.  D’Ekatérinbourg  à Pétersbourg , on  trouve  encore 
cette  même  chaîne  , mais  les  montagnes  y font  plus  balTes.  Après  qu’on 
l’a  paftce  , on  traverfe  une  plaine  de  vingt  lieues , au  bout  de  laquelle  eft 
une  fécondé  chaîne  , qui  n’eft  marquée  nulle  part  dans  les  Cartes  Géogra- 
phiques Elle  paroît  une  branche  des  monts  Rymniques,  ÔC  fe  réunir  aux 
monts  Poias  : c’eft  du  moins  l’opinion  de  M.  l’Abbé  Chappe.  Elle  s’étend 
depuis  Orda  jufqu’à  Ofta.  L’Auteur  croit  qu’elle  continue  fur  le  bord 
oriental  de  la  Kama,  Mais  c’eft  plutôt  un  fujet  de  difculîîon  , qu\ine  affer- 
tion.  On  ne  parle  ici  des  monts  Poias , que  par  ce  qu’ils  peuvent  fervir 
de  limites  entre  l’Alîe  Sc  l’Europe. 

Des  Géographes  modernes  avoient  placé  ces  limites  , avec  M.  Gmelin  , 
fur  le  fleuve  Oby.  Mais  comme  cette  opinion  fuppofoit  beaucoup  de  lignes 
imaginaires  , tirées  à travers  de  grands  déferts  , elle  n’a  pas  été  celle  du 
plus  grand  nombre.  Cependant  il  faut  encore  tracer  de  ces  lignes  imagi- 
naires , en  prenantpour  limites  les  monts  Poias  , foit  qu’on  ne  les  connoilfe 
pas  alTez  bien  , foit  que  leur  chaîne  ne  fe  continue  pas  depuis  la  mer 
glaciale  , jufqu’au  mont  Caucafe.  Mais  les  fleuves  & les  rivières  qui  bor- 
dent ces  montagnes  , peuvent  tenir  lieu  de  ces  lignes  , & fuppléer  à l’in- 
terruption de  la  chaîne.  Ces  rivières  font  le  Don  , le  Wolga,  la  Kama  , la 
Koiwa  Sc  la  Peczora.  Le  premier  de  ces  fleuves  fe  jette  dans  la  mer  noire; 
le  dernier  dans  la  mer  glaciale.  On  tire  des  lignes  dans  les  intervalles  les 
plus  courts  qui  féparent  ces  différens  fleuves  ; ôc  ces  lignes  êc  ces  fleuves 
rempliront  les  efpaces  vuides  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  chaîne  qui  lie 
les  monts  Poias  aux  monts  Rymniques.  « Cette  limite  déterminée  par  la 

Nature,  ne  laifle  aucune  incertitude , ôc  elle  bordera  prefque  par-tout 
Si  la  chaîne  de  montagnes  , qui  fépare  l’Afie  de  l’Europe.  » 

Après  avoir  déterminé  les  latitudes  & les  longitudes  des  principaux  en- 
drois  de  la  Rulfie  , pour  fixer  leur  pofition  géographique  , M.  l’Abbé 
Chappe  y a mefuré  la  hauteur  du  terrain  relativement  à la  mer.  Avant 
d’entrer  dans  les  détails  de  cette  opération  importante  , il  fait  des  remar- 
ques préliminaires  fur  l’application  du  baromètre  au  nivellement  du 
globe,  & fur  les  modifications  que  la  condenfation  de  l’air  peut  apporter 
a cet  ufage  du  baromètre. 

11  eft  aifé  , dit-il , de  déterminer  la  hauteur  d’une  montagne  , par  le 
baromètre  , parce  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  de  tems  , ôc  qu’on  s’apperçoit 
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des  variations  dans  rathmofphère  , pendant  le  cours  de  cette  opération  t 
mais  lorfqu’on  veut  faire  ufage  du  baromètre  , pour  niveler  le  terrain  j 
» tout  femble  fe  réunir  pour  procurer  des  rcfultats  diamétralement  oppo- 
>j  fés  à la  vérité  «.  Dans  les  petites  diftances , les  variations  de  l’athmof- 
phere  étant  conftamment  uniformes  fur  une  certaine  étendue  de  pays, 
on  peut  obtenir  des  réfultats  très  - exaéfs  , pourvu  qu’on  ait  comparé 
les  baromètres  , & qu’on  tienne  compte  de  la  didércnce  qui  peut  fe  trou- 
ver entre  ces  inftrument’s.  Les  variations  de  l’athmolphère  lont  communé- 
ment uniformes  fur  une  diftance  de  cent  cinquante  lieues,  faut  les  orages, 
les  ouragans  &c  les  accidens  momentanés  , qui  troublent  l’athmofphere 
dans  un  pays  , tandis  que  dans  la  province  voifme  elle  eft  tranquille.  On 
peut  donc  obtenir  à cette  diftance  , la  hauteur  relative  de  deux  endroits  , 
par  une  fuite  d’obfervations  faites  en  même  rems  , fur  des  baromètres 
égaux.  Mais  à de  grandes  diftances  , les  variations  de  l’athmofphére  font 
li  différentes , que  d.ans  certains  cas  on  peut  commettre  des  erreurs  de 
plus  de  deux  cens  foixante  toifes  , fi  l’on  compare  des  obfervations  du 
baromètre,  faites  dans  des  endroits  très- éloignés.  Les  variations  du  baro- 
mètre font  de  deux  pouces  dans  route  l’Europe.  M.  l’Abbé  Chappe  , cher- 
chant la  caufe  de  cette  différence  , l’attribue  , avec  tous  les  Phyliciens , à 
la  pefanteur  de  l’air.  M.  Bouguer,  dit-il,  eft  dans  l’opinion  que  la  pe- 
M fauteur  de  l’air  fupérieur  diminue  en  progreftion  géométrique,  à mcfure 
5>  qu’on  s’élève  au  delfus  du  niveau  de  la  mer  , pendant  que  les  hauteurs 
» augmentent  en  progreftion  arithmétique  Mais  cette  régie  n’a  lieu  que 
dans  l’intervalle  compris  entre  fix  cens  toifes  de  hauteur,  & deux  mille- 
cinq  cens..  » M.  Cafiîni  fuppofe  que  la  dilatation  de  l’air  fe  fait  en  raifou 
j>  réciproque  du  quarrc  des  poids  dont  il  eft  chargé  ».  On  n’cft  donc  point 
d’accord  fur  les  régies  de  la  condenfation  de  l’air  , ni  fur  le  rapport  que 
la  nature  a mis  entre  les  variations  du  baromètre  , & la  différence  des 
hauteurs  du  terrain.  M.  A-îaraldi  veut  cju’au  niveau  de  la  mer,  une  ligne 
de  mercure  réponde  à la  hauteur  de  dix  toifes  ; M.  Mariotte  la  fait  répon- 
dre à dix  toifes  , trois  pieds  ^ M.  Calfini , à dix  toifes  , cinq  pieds  ; M.- 
de  la  Hire  , à douze  toifes,  6c  M.  Picard  à quatorze  toifes.  On  attribue, 
5>  dit  M.  l’Abbé  Chappe  , la  raifon  de  ces  différences  à des  couches  de 
» vapeurs  qui  peuvent  régner  dans  certaines  parties  de  l’athmofphére,  ôc 
5>  qui  en  augmentent,  pour  un  tems  , la  pefanteur  ; à la  lituation  des 
3j  lieux  où  l’on  fait  ces  expériences  , ôc  au  relfort  aétuel  de  l’air  plus  ou 
33  moins  grand  dans  différens  tçms  ».  Mais  en  avouant  que  ces  caufes 
phyfiques  peuvent  influer  fur  les  différences  de  l’élévation  du  mercure ,, 
l’Auteut  en  attribue  le  principal  effet  à la  différente  conftruétion  des  ba- 
romètres. C eft  fur-tout  la  caufe  de  l’énorme  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  réfultats  de  M.  Picacd,  ôc  ceux  des  autres  Phyficiens.  M.  l’Abbé 
Chappe  dit  qu’on  remédieroic  à tous  ces  inconvéniens  , en  déterminant 
pour  chaque  baromètre  la  quantité  d’air  que  foutient  une  ligne  de  mer- 
cure au  niveau  de  la  mer.  Cette  quantité  doit  être  différente , fi  les  bnro- 
rométres  différent  dans  leur  marche.  Audi  a-t-il  conftruit  des  tables  diffé- 
rentes pour  chaque  baromètre  dont  il  a fait  ufage.  Chacune  de  ces- 
tables  marque  la  quantité  d’air  que  foutient  chaque  ligne  de  mer- 
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cuire  , à mefure  qu’on  s’éloigne  du  centre  de  la  terre  , depuis  le  niveau 
de  la  mer.  La  méthode  que  j’ai  employée  , dit-il,  efl:  très-limple.  » Je 

monte  avec  un  baromètre  furie  fommet  d’une  montagne  , laiiTant  un  pi- 
« quet  à tous  les  endroits  où  le  mercure  defcend  d’une  ligne  , après  m’ètre 
53  bien  alTuré  par  plufieurs  opérations  , que  l’athmofphere  n’a  pas  varié-,  & 
33  que  chaque  ftation  répond  à une  ligne  de  mercure  , je  détermine  avec  un 
>3  niveau  la  hauteur  de  chaque  dation  j &c  connoilTànt  la  hauteur  de  l’une, 
>3  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  , je  connois  également  la  quantité  d’air 
33  qui  répond  à une  ligne  , à ce  meme  niveau.  “ 

C’eft  d’après  routes  ces  précautions , que  cet  Académicien  a nivelle  le 
terrain  de  la  Rulîie , 6c  mefure  fes  différentes  hauteurs.  On  trouvera  dans 
fon  ouvrage,  l’application  qu’il  a faire  de  fa  méthode  en  France.  Il  ne  nous 
appartient  de  recueillir  que  les  obfervations  qu’il  a rapportées  de  fon  voya- 
ge en  Sibérie. 

Le  froid  excelTif  qu’on  éprouve  dans  cette  contrée  , eft,  dit-ilj  un  phé- 
nomène prefqu’inexplicable.  Des  Phyficiens  du  premier  ordre  en  ont  attri- 
bué la  caufe  à la  prodigieufe  élévation  que  les  voyageurs  ont  donnée  au 
terrein  de  la  Sibérie.  Mais  eft-il  aulîî  élevé  qu’on  l’a  penfé  ? C’eft  ce 
qu’on  peut  voir  dans  les  mefures  qu’il  a prifes  en  différents  endroits  de 
cet  immenfe  défère. 

Il  fuppofe  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  au  niveau  de  l’Océan,  de 
vingt-huit  pouces,  une  ligne,  un  douzième j au  niveau  de  la  Néva  à S.  Pé- 
tersbourg  , de  vingt-fept  pouces  , onze  lignes,  fept  douzièmes:  la  Néva 
fera  donc  élevée  au  deflus  de  l’Océan  d'une  ligne, fix  douzièmes,  qui  équi- 
valent à dix-fept  toifes  , quatre  pieds,  trois  pouces.  Cette  hauteur  exprime 
la  pente  de  la  Néva  , 
mer  Baltique. 

A Tobolsk  , la  différence  de  hauteur  n’efl  pas  bien  grande.  Cette  Ville 
eft  divifée  en  deux  parties.  L’une  eft  fîtuée  fur  le  rivage  de  l’Irtyfz  ^ l’autre 
fur  une  montagne  de  vingt-huit  toifes  , deux  pieds  , trois  pouces,  au  delfus 
du  niveau  de  la  riviere , à l’endroit  où  l’Académicien  fit  fes  obfervations. 
M Je  reconnus  , dit-il,  qu’en  tranfportant  mon  Baromètre  du  niveau  de 
33  cette  riviere  au  fommet  de  la  montagne,  le  mercure  defeendoit  de  deux 
33  lignes,  trois  douzièmes  ; d’où  je  conclus  que  la  première  ligne  étoit 
33  égale  à douze  toifes  , trois  piés  , fix  pouces  j la  fécondé  à douze  toifes  ^ 
33  quatre  piés , fix  pouces  j la  troifieme  à douze  toifes,  cinq  piés , fix  pouces , 
33  éc  ainfi  de  fuite.  En  fuppofant  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  àTo- 
3)  bolsk  de  vingt-fept  toifes,  fept  piés,  dix  pouces  , comme  je  l’ai  déter- 
33  minée,  la  première  ligne  de  mon  Baromètre  répond  au  niveau  de  la  mer 
5»  à onze  toifes  , quatre  piés  , fix  pouces  «. 

La  grandeur  du  niveau  de  l’Irtyfz  à Tobolsk  efl:  donc  de  foixante  huit 
toifes,  quatre  piés  dixpouces.au  deffus  de  la  mer.  L’Auteur  nivellant  en- 
fuite  le  terrein  qui  s’étend  entre  Pétersbourg  & Tobolsk  , trouve  à Nowo- 
gorod,  le  lac  de  ce  lieu , plus  élevé  de  huit  douzièmes  de  ligne  , que  la  Néva,. 
& par  conféquent  de  fept  toifes,  cinq  piés,  dix  pouces. 

A Twer , il  a trouvé  le  Volga  élevé  au  delfus  de  la  Néva,  de  quatre  IL 
gnes,  fix  douzièmes  j ou  de  cent  trente-une  toifes  un  pié. 

A Mofeow,  la  hauteur  moyenne  du  Baromètre,  efl  de  vingt-fix*toifes,  qna- 
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tre  pieds  , onze  pouces  ; & le  niveau  de  la  riviere  de  cette  V ille  ert:  au  delTus 
de  la  Neva  de  deux  cens  cinquante-une  toifes , un  pied  , neuf  pouces. 

A Cazan  , le  Volga  eft  plus  élevé  que  la  Néva  (toujours  mefurée  à Pé- 
tersbourg  ) de  deux  lignes,  trois  douzièmes. 

Miis  il  faut  franchir  ces  détails  qui  demandent  une  étude  ou  une  atten- 
tion fuivie  , de  ceux  pour  lefquels  M l’Abbé  Chappe  les  a ralTemblées  j il 
faut  palfer  aux  Réflexions  générales  qui  terminent  ce  nivellement. 

Une  chaîne  de  montagnes  , dit  rAureur  , traverfe  du  Midi  au  Nord  , 
fous  le  7 5 degré  de  longitude  , la  vafle  Plaine  qui  s’étend  depuis  Pé- 
tersbourg  jufqu’à  Tobolsk,  où  l’on  va  de  l’üuefl:  à l’Eft.  Cette  plaine  de 
fept  cens  lieues  de  longueur,  Sc  large  de  quatre  cens  , eft  interrompue  de 
plateaux.  Elle  a la  mer  Baltique  à l’Ouefl  , l’Irtyz  à l’Efl; , la  mer  glaciale  au 
Nord , & les  mers  Cafpienne  de  d’Azof  au  Midi.  Les  pays  fitués  au  Nord 
èc  au  Sud  de  la  route  qui  mène  de  Pétersbourg  à Tobolsk,  font  plus  bas 
que  ce  chemin , puifque  la  plupart  des  fleuves  en  tombent  à droite  de  à 
gauche.  Les  extrêmes  du  Nord  de  du  Sud  font  le  niveau  de  la  mer. 

Ceux  de  l’üuefl:  de  de  l’Efl:  furpalTent  ce  niveau  5 l’un  à Pétersbourg,  de 
dix-huit  toifes  , l’autre  à Tobolsk  , de  foixante-trois  toifes.  « La  plus 
33  grande,  hauteur  du  pays  compris  entre  Pétersbourg  & Jachelbiza  , fur 
33  une  diflancede  près  de  cent  lieues,  efl  de  quarante-cinq  toifes  » au  def- 
fus  de  la  mer. 

53  La  diflance  de  Jachelbiza  iufqu’à  Ofla  efl  de  quatre  cens  lieues  en- 
33  viron.  Toute  cette  étendue  de  pays  doit  être  confldérée  comme  un  fe- 
33  cond  plan.  On  y trouve  dans  quelques  endroits  des  monticules  , de  des 
33  buttes  ou  plateaux ....  Ces  plateaux  ont  quelquefois  trente  de  qu.-'- 
53  rante  lieues  de  diamètre.  La  hauteur  de  celui  de  Mofeou,  eft  de  deux  cens 
33  foixante-neuf  toifes  au  delUis  de  la  mer....  Tous  ces  plateaux  ont  en- 
viron quatre-vingt-dix  toifes  , au  deflus  de  ce  fécond  plan  . . . 

33  On  entre  à quelques  lieues  d’Ofla  dans  la  chaîne  des  montagnes,  con- 
33  nues  fous  le  nom  de  Monts  Poïas , ou  Monts  Riphées.  Elle  fe  partage 
33  en  deux  vers  le  Midi.  Une  grande  plaine  les  fépare.  A l’endroit  le  plus 
33  bas  eft  Tikonoska,  dont  larkauteur  a été  déterminée  de  cent  foixante- 
33  huit  toifes  , de  l’endroit  le  plus  élevé , eft  Saborca , de  deux  cens  vingt- 
33  huit  toifes  «.  La  hauteur  moyenne  de  ce  troifiéme  plan  , eft  de  cent 
quatre  vingt-cinq  toifes  au  defliis  du  niveau  de  la  mer.  La  montagne  la 
plus  élevée  de  la  première  chaîne,  eft  de  deux  censquatre-vingt-fepr  toifes. 
La  montagne  la  plus  élevée  de  la  fécondé  chaîne,  eft  de  trois  cens  neuf 
toifes.  La  hauteur  moyenne  de  la  première  chaîne  eft  donc  de  cinquante- 
de  une  toifes  au  deflus  du  troifiéme  plan  5 de  la  hauteur  moyenne  de  la  fé- 
condé chaîne  eft  de  foixante  deux  toifes  au  defllis  de  ce  même  plan.  La 
montagne  la  plus  élevée  fur  la  route  de  Solikamskaia  , eft  de  quatre  cens 
foixante  de  onze  toifes  au  deflus  du  niveau  de  la  mer  j de  par  conféquent  de 
cent  quarante-trois  toifes  au  deflTus  du  troifiéme  plan.  D’après  toutes  ces 
combinaifons  , la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  qui  repofe  fur  le  troifiéme 
plan , eft  de  deux  cens  foixante  de  dix  toifes  au  delTus  de  la  mer. 

Depuis  cette  chaîne  jufqu’à  l’Irtyfz  , eft  une  diftance  d’environ  cent 
vingt  lieues,  qui  forme  un  quatrième  plan,  mais  incliné  j au  lieuqrxe  les 
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Autres  font  parallèles  à l’Horifon.  L’angle  de  ce  plan  avec  l’Hoiifon  eft  à 
Tobolsk  de  z degrés  & demi  environ.  11  s’élève  de  pins  en  plus  vers  le 
Xlidi , & s’abailTe  en  allant  vers  le  Nord.  La  pence  de  ce  terrein  depuis  la 
thaîne  jnfqu’.i  Tobolsk  eft  de  cent  fept  toifes  , en  le  prenant  du  pic  des 
montagnes  jufqu’au  niveau  de  l’Irryfz.  C’eft  ici  que  M.  l’Abbé  Chappe 
cefte  de  s’accorder  avec  les  voyageurs  qui  l’ont  précédé  ....  Ils  ont  tous 
reconnu , dit-il , que  le  terrein  de  la  Riilîie  s’élevoit  en  approchant  des 
monts  Poïas  : mais  ils  ont  tous  fuppofé  qu’il  s’élevoit  de  meme  à l’Eft  de 
ces  montagnes;  &ils  nous  ont  repréfenté  cetee  contrée  comme  la  partie  la 
plus  elevée  de  toute  l’Europe.  D’après  mon  fentiment , non-feulemenr  les 
différens  plans  qui  compofent  la  Sibérie  ,font  médiocrement  élevés;  mais 
le  rerrein  , au  lieu  de  s’élever  à l’Eft  des  monts  Poïas , s’abaifte  au  contraire. 
» Quoique  l’opinion  de  tous  les  voyageurs  n’eût  pour  bafe  aucune  obfer- 
» varion  publiée  dans  leurs  ouvrages , cependant  l’accord  de  leur  relation 
» à cet  égard,  avoir  établi  un  fi  grand  préjugé  en  faveur  de  cerre  opinion  ^ 
» que  i’écois  perfuadé  que  cette  partie  de  la  Ruflîe  étoit  prodigienfement 
j>  élevée  ; deforte  qu’ayant  reconnu  en  réduifant  mes  obfervations  , que 
>»  mes  réfultats  étoient  entièrement  oppofés  à l’opinion  reçue,  je  rejerrois 
>»  cette  diftérence  fur  mes  obfervations  “ L’Auteur  dégoûté  de  fon  travail 
de  plus  de  deux  mois  fur  cet  important  objet , ne  vouloir  pas  publier  cette 
partie  de  fon  Ouvrage.  » J’avois  renoncé  , dit-il , au  Baromètre  pour  tou- 
3J  jours.  Je  repris  cependant  ce  travail  après  plufieurs  mois , & me  livrai 
33  aux  feules  obfervations.  Un  premier  calcul  fait  groftîérement , me  fie 
33  connoîrre  J par  l’accord  de  mes  réfultats  , que  j’étois  fur  la  bonne  voye. 
33  J’abjurai  un  préjugé  qui  éroit  démenti  par  toutes  mes  obfervations  je 
>3  ne  confulrai  plus  que  les  faits. 

33  Isbrantfs-ides  c-ftime  que  les  montagnes  de  Werkiiotourie  onr  cinq 
33  mille  toifes  de  hauteur;  j’ai  déterminé  celle  de  Kyria,la  plus  élevée  du 
33  pays , de  quatre  cens  foixante  onze  toifes  au  delfus  du  niveau  de  la 
33  mer.  Cette  détermination  londée  fur  des  obfervations  exaétes,  ne  peut 
33  fouffrir  aucune  difficulté. 

M.  Gmelin  rapporte  des  obfervations  du  Baromètre  , faites  en  Dé- 
cembre 1742.  à Kyria  & à Werkhotourie.  Mais  comme  il  n’en  déduit  au- 
cun réfultat;  & que  ceux  qu’on  en  peut  tirer  s’accordent  avec  les  obferva- 
tions de  M.  l’Abbé  Chappe  , à prouver  que  la  montagne  de  Kyria  eft 
très- peu  élevée  ; l’Académicien  François  en  conclut  que  le  Phyficien  Al- 
lemand n’a  pas  confulté  fes  obfervations  du  Baromètre  , mais  l’opinion 
des  voyageurs  , quand  il  a dit  qu’il  y a des  plaines  en  Sibérie  , qui  ne  font  pas 
moins  élevées  au  defus  du  refe  de  la  terre  , ni  moins  éloignées  de  fon  cen- 
tre J que  ne  le  font  d’ajfe'i  hautes  montagnes  en  plufieurs  autres  régions. 

M.  de  Strahlenberg,  Officier  Suédois,  homme  inftruit , & qui  avoir  été 
plufieurs  années  prifonnier  en  Ruffie&  en  Sibérie,  attribue  égaiement  une 
grande  hauteur  à cette  contrée.  Les  pays  Afatiques  feptentrionaux  , dit-il  , 
font  confidérablement  plus  élevés  que  les  Européens  , & ils  le  font  j comm.e 
une  table  3 en  c'emparaifon  du  planeher  fur  lequel  elle  ef  poféc.  Car  lorf- 
qu'en  venant  de  l’Ouejl  , & fartant  de  la  RuJJie  j on  pajffé  à LEf  3 & par 
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les  Monts  Rip liées  ci’  Rymniques  j pour  entrer  en  Sibérie  j on  avance  ^ t0U“ 
jours  plus  en  montant  ^ qu  en  dej Cendant, 

» Mes  obfervarious  , dit  M.  l’AbbcChappe,  font  direârement  oppofées 
i>  à tons  ces  faits  , & à cette  afiertion.  Elles  ptouvent  qu’en  allant  des 
» Monts  Riphces  vêts  l’Elf , le  tertein  , au  lieu  de  s’clevet  , s’abbailfe  »... 
5>  Pour  s’alfùrer  de  cette  vérité , » il  fuffit  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  une 
33  carte  quelconque  de  cette  contrée  : on  y reconnoîtraime  multitude  de  ri- 
33  vieres  qui  ont  leur  fource  dans  les  monts  Riphées  , Ôc  leur  cours  à l’Eft  « 
33  puifqu’ils  ont  leur  embouchure  dans  l'irryfz  à cent  vingt  lieues  deiacliaî- 
33  ne  . . . 33  La  Géographie  deCellarius  donne  pour  un  fait  , que  les  monts 
33  Riphées  font  perpétuellement  couverts  de  neiges  Ce  fait,  dit  très- 
bien  M.  l’Abbé  Chappe , ne  prouveroit  pas  que  les  montagnes  du  Nord 
foient  très  élevées  , leur  latitude  fuffit  pour  y conferver  un  troid  preique 
éternel.  La  caufe  du  froid  des  montagnes  elf  bien  différente  fous  l’Equa- 
teur , de  ce  qu’elle  eft  à un  éloignement  de  6o  dégrés  de  cette  ligne.  Au 
Pérou,  ce  n’eff:  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  peut  y conferver  des  nei- 
ges éternelles  : en  Sibérie,  c’efl:  la  hauteur  ou  le  voilinage  du  Pôle  qui  caufe  le 
froid  non-feulement  des  montagnes,  mais  des  plaines,  plus  ou  moins  éle- 
vées. Au  refte , M.  l’Abbé  Chappe  nie  que  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie , foient  couvertes  de  neige  toute  l’année.  Celles  de  Solikamskaia  n’en 
ont  plus  à la  fin  de  Mai , quoique  plus  au  Nord  & plus  hautes  que  celles 
d’Ekaterinbourg  , où  l’Auteur  n’en  a point  trouvé  dans  le  mois  d’Août.  Si 
le  fait  que  rapporte  Cellarius  avoit  quelque  fondement , 33  il  n’auroit  pas 
!î  échappé  cà  MM.  Gmelin,  Strahlenberg,  Muller  , & à tant  d’autres  voya- 
33  geurs  qui  ont  parcouru  cette  contrée.  “ M.  l’Abbé  Chappe  termine  cette 
difcuffion  par  des  raifons  plus  preffantes  encore. 

33  Tous  les  Phyficiens,  dit- il,  fçavent  que  les  variations  du  Baromètre 
33  diminuent  à mefure  qu’on  s’élève  dans  l’Athfmophere.  Si  l’on  fuppofe 
33  la  Sibérie  élevée  d’une  demi-lieue  feulement  au  defflis  du  niveau  de  la 
33  mer  ; au  lieu  de  deux  lieues  & demi  que  M.  Isbrants-ldes  donne  à ces 
33  montagnes  , « alors  le  Baromètre  doit  fe  foutenir  fur  ces  montagnes 
plus  bas  de  lix  pouces  qu’au  niveau  de  la  mer.  La  hauteur  moyenne  du 
Baromètre  ne  feroit  dans  ces  endroits  que  de  vingtrdeux  pouces , & le 
mercure  ne  monteroit  jamais  à vingt  trois  pouces.  Or,  dans  l’endroit  re- 
connu par  tous  les  voyageurs  pour  le  plus  élevé  de  cette  chaîne , M.  l’Alpbé 
Chappe  a obfervé  le  Baromètre  à la  hauteur  de  vingt-cinq  pouces  , onze  li- 
gnes , huit  douzièmes.  A Tobolsk,  33  j’ai  obfervé,  dit-il , le  Baromètre  à 
33  vingt  huit  pouces  , dix  lignes , quatre  douzièmes  , le  vingt-huit  Avril , à 
33  peu  près  comme  on  l’obferve  à Paris  «. 

33  11  eft  donc  conftant  que  tous  les  voyageurs  fe  font  trompés  dans  la 
33  prodigieufe  hauteur  qu’ils  ont  attribuée  aux  monts  Riphées  Il  eft: 
également  vrai  que  le  pays  fitué  à l’Eft  de  ces  montagnes  , loin  d’ètre  fort 
élevé,  eft  meme  plus  bas  que  la  plupart  des  plaines  qui  font  en  Europe 
d’une  médiocre  hauteur.  Quand  le  voyage  de  M.  l’Abbé  Chappe  n’auroic 
eu  d’autre  utilité  que  de  conftater  un  fait  fi  difputé  , ce  feroit  toujours 
un  grand  avantage.  Mais  ne  peut-on  pas  eiacore  douter  que  les  obferva- 
tions  du  Baromètre  foient  une  Régie  bien  décifive  pour  terminer  la  quef- 

non , 
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îîon  ? Ne  peut-on  pas  fuppofer  que  la  mec  glaciale  , & toutes  les  mecs  du 
Nocd  font  plus  élevées  que  l’Océan  ? Quoique  toutes  les  eaux  du  globe  , 
tendent  à fc  mettce  au  niveau  *,  le  gcand  Continent  qui  patoît  foutenic  la 
met  glaciale , peut  actêtec  l'efFoct  de  la  pente  qu’elle  aucoit  à fe  jettec  fut 
rOcéan  où  elle  a des  ifliies.  Le  mouvement  diurne  de  la  tecce  fut  fon 
axe , communique  à toutes  les  mecs  une  diceétion  cicculaice  , qui  détcuit 
ou  fufpend  l’effort  des  unes  fut  les  autces.  La  pceffion  qu’elles  cpcou- 
vent  toutes  vers  le  centce  de  la  terre  par  l’effet  de  l’attraéHon , fuffit  pour 
empêcher  que  les  mers  du  Nord  plus  voifines  de  ce  centre  par  l’applatif- 
fement  du  globe  aux  Pôles  , ne  tombent  fur  l’Océan  , ou  ne  fe  débordent 
même  fur  les  terres  qui  les  foutiennent.  Ainfi  la  terre  pourroit  être  fort 
ôlevée  en  Sibérie,  au  deflùs  de  notre  Océan  , fans  l’être  auffi  confidéra- 
Jblement  au  deflus  du  niveau  de  la  mer  glaciale.  Mais  on  n’a  pas  befoin 
de  cette  élévation  pour  trouver  des  froids  exceffifs  dans  la  vaffe  plaine 
de  la  Sibérie  , uniquement  ouverte  aux  vents  conftants  de  la  mer  gla- 
ciale. Laillons  aux  d’Alembert  ce  profond  fujet  de  difcuffion.  Si  celui 
qui  a fait  l’Hiftoire  des  vents  ; qui  a étendu  les  limites  de  la  Dynamique 
ik  de  l’Hydraulique  j qui  a donné  la  généalogie  des  fciences  & les  élémens 
fie  la  Philofophie  ; fi  cet  efprit  à qui  la  Nature  accorda  le  don  de  pénétrer  les 
plus  profondes  vérités,  8c  le  talent  plus  rare  de  les  rendre  fenffbles  & pref- 
que  vulgaires  j Ci  ce  Philofophe  n’a  pas  encore  fondé  la  queftion  qu’on 
vient  d’élever  , attendons  qu’il  parle,  8c  palfons  à d’autres  matières. 

Un  Académicien  député  par  une  Compagnie  fçavante  vers  le  Pôle,  ou 
vers  la  ligne , doit  être  regardé  comme  un  propagateur  des  lumières  de  l’ef- 
prit  humain.  Quoiqu’il  ne  parte  qu’à  titre  d’Aftronome  , 8c  pour  une  obfer- 
vation  Affronomique  ; il  a plulieurs  vues  , dans  celle  d’être  utile  aux 
hommes.  M.  l’Abbé  Chappe  dont  la  miffion  fe  bornoit  à voir  le  paffage 
d’une  Planette  devant  le  Soleil  , a rapporté  de  fon  voyage  tout  ce  qui 
pouvoit  éclairer  fa  Nation  8c  les  fciences.  Il  a obfervé  les  cieux , mais  fut- 
CDUt  la  terre  , dont  la  connoilTànce  intérelfe  l’homme  de  fi  près.  Il  a d’abord 
lîxé  la  polition  des  lieux  , par  rapport  au  globe  entier  ^ il  a mefuré  leur 
élévation  à l’égard  de  la  mer.  Après  ce  double  coup  d’œil  fur  l’écorce  ou 
ht  furface , il  a voulu  pénétrer  dans  l’intérieur,  8c  connoître  la  fubftance  des 
terres.  C’eft  dans  les  montagnes , que  la  nature  plus  hideufe  , plus  fférile 
qu’ailleurs,  ell  aulli  plus  linguliere.  Elle  y dédommage  de  la  difette  des  vé- 
gétaux par  l’abondance  des  minéraux.  Elle  n'y  produit  guéres  de  plantes 
nourricières;  mais  elle  y forme  des  pierres  8c  des  métaux  qui  fervent  aux 
arts  de  première  néceffitè.  C’eft  dans  les  montagnes  que  l’homme  va 
déterrer,  pour  ainii  dire,  les  maifons  qu’il  éléve  fur  les  plaines.  S’il 
ne  peut  y iemer , y planter  ; c’eft  là  du  moins  qu’il  forge  les  inftru- 
mens  de  la  culture.  Les  plaines  montrent  leurs  qualités  par  leurs  prc- 
duélions.  Elles  n’ont  pas  autant  befoin  d’être  étudiées  par  le  Natura- 
liffe  , que  les  montagnes  qui  ne  développent  pas  leur  fubftance  au  dehors, 
Aulli  les  voyageurs  curieux  ont  toujours  obfervé  celles-ci  avec  une  attention 
plus  particulière.  M.  i’Abbé  Chappe  , à l’exemple  des  Sçavants  qui  p.ar- 
courent  la  terre , s’eft  attaché  à l’examen  des  montagnes.  Sa  route  l’a  con- 
duit aux  monts  Riphées  : fon  loifir  l’a  arrêté  dans  la  partie  de  cette  chaî-f 
Tomc  XIX^  OoQ 


V ''VAGE  DE  M. 

l’Ab.  ChAI'I'E  , 
EN  SIBERIE. 


Voyage  de  M. 

l’a  B.  Ch  APTE  , 

IN  Sibérie. 
Mines. 

Mica,  ou  ver- 
re de.Moftovie. 


Mines  tlaiinan. 


î'Uncs  üc  fer. 


leur  fituatioii 
dans  la  leiic. 


histoire  generale 

né  qui  s’étend  entre  Ekaterinbourg  & Solikamskaia.  U en  a examiné  les 
différentes  efpéces  de  mines.  Avant  de  les  décrire,  il  parle  de  quelques 
Gypfes , dont  il  a apporté  ditférens  morceaux.  Entr’aiitres  curiofités  de 
cette  nature,  le  Mica  , dit-il  , ou  verre  de.  Mofeovie  , eft  alfe3- commun 
en  Sibérie  , pour  qu’on  y en  fade  des  vitres.  Il  eft  épais  d’un  tiers  de  ligné, 
d’un  brun  clair  tirant  fur  le  jaune , aftez  tranfparcnt  pour  qu’on  life  à tra- 
vers. On  le  divife  enlîx  à fept  feuillets  , dont  chacun  fe  foudivife  en  trois 
feuilles  qui  fe  roulent  autour  des  doigts  comme  du  papier.  11  eft  plus  té- 
nace  c|ue  fragile  ; il  faut  le  plier  oc  le  replier  plufieurs  fois  en  fens  con- 
traires, pour  le  calfer. 

La  Sibérie  a de  l’aiman  , dont  la  mine  eft  très-riche.  On  la  trouve  en 
différents  endroits  des  monts  Poïas.  A dix  lieues  de  la  route  qui  mène’ 
d’Ekaterinbourg  à Solikamskaia,  eft  la  montagne  Gala\inski.  Elle  a plus 
de  vingt  toifes  de  hauteur.  La  mine  eft  au  bas  , diftribuée  en  couches  qui 
font  réparées  par  des  lits  de  terre.  Le  fommet  de  la  montagne  eft  un 
rocher  d’aiman.  Il  eft  d’un  brun  couleur  de  fer  , dur  & compaél  \ il 
fait  feu  au  briquet , comme  la  pierre.  Quand  il  eft  torréfié  , il  perd  fa 
vertu  d’attirer  la  limaille  de  fer  , à moins  qu’elle  ne  foit  répandue  fur  un 
aiinan  cru.  Torréfié  & pilé  , fa  poudre  eft  attirée  par  l’aiman  ordinaire  , 
comme  de  la  limaille  de  fer. 

11  y a de  l’aiman  moins  parfait  , mêlé  de  terre  martiale,  Sc  quelque- 
fois cuivreu  fe.  Cette  mine  ne  donne  que  quarante-trois  pour  cent. 

A vingt  lieues  de  Solikamskaia,  on  trouve  un  aiman  cubique  ôc  ver- 
dâtre. Les  cubes  en  font  d’un  brillant  vif.  Quand  on  le  pulvénfe  , il  fe 
décompofe  en  paillettes  brillantes  , couleur  de  fer  , ôc  en  pouftiere  ver- 
dâtre. Le  fer  paroît  minéralifé  dans  cet  aiman,  par  l’arfenic.  On  ne  trou- 
ve l’aiman  que  dans  la  chaîne  de  montagnes  , dont  la  direélion  eft  da 
Sud  au  Nord. 

Ce  même  pays  a des  mines  de  fer.  M,  l’Abbé  Chappe  en  compte  cin- 
quante de  diftérente  efpéce  , prefque  toutes  aux  environs  d’Ekaterin- 
bourg. Le  fer , dit-il , y eft  minéralifé  par  leLbufre  ^ il  eft  combiné  avec  une 
terre  vitrifiable  , fouvent  avec  de  la  glaife,  jamais  avec  de  la  terre  cal- 
caire. P.is  une  feule  de  ces  mines,  n’eft  difpolée  en  filon.  Elles  font  toutes 
par  dépôts  difperfés  finis  ordre,  du  moins  en  apparence.. 

5j  On  trouve  prefque  toujours  ces  mines  dans  les  montagnes  baffes , ôc  fur 
)j  les  bords  des  ruifteaux  “.  Elles  font  à trois  pieds  fous  terre  j elles  ont  vingt- 
quatre  à trente  pieds  de  profondeur.  La  partie  inférieure  eft  au  niveau  des- 
nvieres.  La  hauteur  moyenne  de  ces  mines  de  fer  , eft  de  deux  cens 
vingt- huit  toifes  au-delfiis  du  niveau  de  là  mer.  On  n’en  trouve  que  rare- 
ment dans  les  montagnes  plus  élevées  , ôc  dans  le  milieu  de  la  chaîne  des 
monts  Poyas. 

>5  Toutes  ces  mines  font  calcinées  à l’air  libre  , avant  de  les  mettre  dans 
» les  fourneaux.  On  en  forme  des  tas  de  deux  pieds  d’épaifteur  fur  des 
« bûchers , qu’on  a difpofés  dans  des  endroits  fecs.  Les  morceaux  de  mine 
« n’ont  communément  que  trois  ou  quatre  pouces  environ , de  dia- 
w métré  «. 

Ces  mines  ptoduifem  du  fer  d’une  qualité  particulière  , foit  doux , foit 
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maigre  Sc  calTant.  Celles  dont  le  fer  eft  aigre  de  cafTanr,  font  les  plus  riches,  wa 
mêle  plLi/îeurs  mines  de  fer , en  combinant  celles  qui  font  douces  3c  lian- 
tes , avec  celles  qui  font  aigres  6c  callantes.  » Le  fer  qui  réfiihe  de  cette 
5>  combinailon  , eft  parfait,  & fupérieur  pour  certains  ouvr.ages , à celui 
35  de  Suède  3c  d’Efpagne  Ce  fer  eft  tenace  3c  Hexible,  à froid  &:  à 
chaud.  Si  on  le  Irappe  avec  la  partie  aiguë  d’un  marteau  , on  y fait  une 
coche  comme  dans  du  plomb.  Le  grain  en  eft  ft  hn  , qu’on  le  diftingue 
avec  peine,  à la  vue.  » Je  pris  un  jour  , dit  M.  l’Abbé  Chappe  , une  barre 
33  de  quinze  pieds  de  long  , fur  trois  pouces  de  large  , ôc  fept  lignes 
33  d’épailTeur  j l’ayant  placée  entre  deux  branches  d’un  arbre,  je  tournai 
33  aifément  cette  barre  autour  de  cet  arbre,  je  la  retournai  enfuite  avec  la 
33  même  facilité , fans  qu’il  fe  fît , dans  les  coudes , aucune  fente  ni  ger- 
33^çure.  J’en  ai  rapporté  des  échantillons  j la  bonté  de  ce  fer  a étonné  nos 
53  ouvriers.  Il  n’eft  pas  aftez  connu  en  France  <<.  On  le  vend  aux  Anglois 
qui  en  font  le  principal  commerce,  ils  l’embarquent  à Pétersbourg  , oii  on 
le  tranfporte  en  hyver  fur  des  traîneaux,  & dans  l’été  fur  des  rivières. 
11  conte  à l’Entrepreneur  douze  fous  le  poude  , de  trente-trois  livres,  poids 
de  France.  On  le  vend  cinquante  fous  fur  les  lieux  , & il  en  vaut  trente  de 
plus  à Pétersbourg.  Pour  avoir  cent  pondes  de  1er , on  ufe  une  mefiire  de 
charbon  de  lîx  pieds  fept  pouces  de  hauteur  , fur  autant  de  longueur,  de  qua- 
£.e  pieds  cinq  pouces  de  largeur. 

Quelques-unes  de  ces  forges  courent  dix-mille  francs  de  dépenfesj 
3c  tous  trais  payés,  valent  vingt  mille  Irancs  au  propriétaire  de  la  mine. 
Ainli  la  Ruftie  produit  du  fer  & des  Soldats.  Il  eft  aifé  de  voir  ce  qu’on  en 
doit  attendre  avec  letems.  Quand  un  Peuple  maritime  de  l’Europe  lui  aura 
ouvert,  pour  porter  la  guerre  en  Orient  , le  chemin  de  la  méduerranée  j 
que  les  autres  PuilTances  n’ont  pas  la  fagelfe  de  lui  fermer  , où  s’arrê- 
tera-t-elle ? 

Un  métal  prefqu’auftî  commun  que  le  fer , d’une  utilité  moins  reconnue, 
de  que  la  Chimie  nouvelle  femble  nous  rendre  fufpeét  , c’eft  le  cuivre, 
î-a  Sibérie  en  a des  mines.  Elles  font  réunies  aux  environs  de  Cazan  , 3c 
donnent  à cette  ville  un  commerce  , une  forte  d’opulence  qui  contrafte 
Imguliérement  avec  les  déferts  dont  elle  eft  environnée  , avec  les  mœurs 
des  Tartares  qui  l’habitent.  On  trouve  dans  ce  canton  demi^fauvage , 
/d’abord  une  marne  cuivreufe  , friable  & fans  ténacité,  parce  qu’elle  con- 
tient peu  de  glaife  , ôc  beaucoup  de  fable.  Elle  eft  compofée  de  deux  cou- 
ches : l’une  d’un  gris  tirant  fur  le  rougeâtre  , contient  un  peu  de  terre 
cuivreufe;  l’autre  eft  d’un  verd-d’eau  , tirant  fur  le  gris,  & doit  cette 
couleur  au  cuivre.  33  Tout  femble  annoncer  une  diiEolution  de  ce  métal  , 
33  dont  les  parties  ont  été  charriées  3c  dépofées  dans  cette  marne....  Elle 
33  contient  fi  peu  de  cuivre  , qu’on  ne  l’exploite  point.  33 

M.  l’Abbé  Chappe  parle  de  plufieurs  fortes  de  marne , 8c  de  pierres 
calcaires  qui  contiennent  plus  ou  moins  de  cuivre,  il  y en  a dans  vingt 
endroits.  On  trouve  encore  du  cuivre  dans  du  fable  pur , lans  prefque 
aucun  mélange  de  terre  calcaire.  Le  métal  y eft  par  couches. 

Les  mines  de  cuivre  contiennent  de  la  malachite  , fous  la  forme  des 
ftaladites  3:  des  ftalagmites.  Celle  de  Sibérie  eft  très-belle,  aifée  à polir, 
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propre  à toutes  fortes  de  bijoux.  » Elle  doit  fon  origine  à du  cuivre  quJ 

a écé  dans  un  état  de  dilFolution  «.  L’Auteur  en  cnnote  de  neuf  fortes. 

Aux  environs  de  Solikamskaia  , cet  Académicien  a trouvé  de  la  marne 
cuivreufe  & ferrugineufe.  Le  fer  ôc  le  cuivre  y font  toujours  unis  avec  la 
partie  crétacée. 

Au  Sud  de  Souxon  , eft  une  mine  de  pierre  calcaire  auvreufe.  j»  La 
® matière  cuivreufe  y eft  quelquefois  criftallifée  en  petites  cellules , fem- 
y>  blables  à celles  d’une  ruche  à miel....  Le  cuivre  paroît  uni , dans  ces 
J)  criftaux  , à de  la  marne  pure.  « 

Au  Sud  d’Ekatérinbourg , efl:  une  mine  de  cuivre  , azurée.  » Elle  efi: 
« dure  , compaéte,  pefante.  On  y reconnoît  une  terre  calcaire  , du  fable 
» & du  cuivre.  La  matière  métallique  la  colore  par  couches.  Deux  de  ces' 
5J  couches  font  d’un  bleu  d’azur  brillant  & clair  j celle  du  milieu  efi:  d’mr 
» verd  pâle.  « 

Au  Nord  de  Souxorr , fe  trouve  une  mine  dé  cuivre  minéralifé  dans  le. 
fable  ôc  dans  le  bois.  » On  reconnoit  le  cuivre  à de  grandes  taches  d’un: 
3>  beau  verd  , couleur  de  pré.  Le  bois  eft  noir,  il  reflemble  à du  char- 
« bon  , dont  les  parties  font  unies  par  des  matières  graftes  «.  Le  cuivre 
eft  criftallifé  dans  ce  végétal,  en  petites  cellules  cubiques^  & ces  crif- 
tallifations  peuvent  être  regardées  comme  vitreufes.  Cette  mine  eft 
compofée  de  fable , de  bois  6c  de  cuivre. 

Les  mines  des  environs  de  Souxon  fourniftent  encore  du  cuivre  minc- 
ralifé  dans  le  bois,  jj  On  reconnoît,  dit  M.  l’Abbé  Chappe  , par  l’échantil- 
55  Ion  que  j’ai  apporté,  qu’il  a appartenu  à un  arbre  qui  avoir  un  pied  au 
35  moinsde  diamètre.  L’intérieureft  réduit  prefqne  en  charbon très-friable«»- 
On  y trouve  des  criftallifations  , mais  elles  ne  font  que  parmi  les  filamens 
du  bois  , qui  a perdu  totalement  fa  namre.  35  Cependant  on  y voit  rrès- 
33  diftinéfement.  l’écorce  qui  a quatre  lignes  d’épaiffeur.  Elle  eft  divifée 
35  par  deux  couches;  l’une  eft  d’un  bleu  d’azur , 6c  l’autre  d’un  verd  pâle.... 
33  J’ai  appris  fur  les  lieux  qu’on  trouvoit  quelquefois  dans  les  couches  de 
33  ces  mines  , des  arbres  entiers..,.  Le  bois  contient  plus  ou  moins  de  cui-- 
33  vre.  Il  offre  différens  phénomènes  par  fes  couleurs  ; mais  elles  font  tou- 
33  jours  vertes  , ou  d’un  bleu  azuré. 

>5  Les  mines  de  cuivre  de  Souxon  s’étendent  dans  fes  environs  , jufqu’à* 
33  trente  lieues.  On  les  trouve  dans  des  montagnes  , qui  ont  jufqu’â  cent' 
33  toiles  de  hauteur  ^ & plus  particulièrement  dans  celles  qui  ont  des 
33  pentes  conlidérables  : elles  font  par  couches  j qui  fuivent  la  pente  de 
33  ces  montagnes  : elles  y forment  des  boyaux  irréguliers  : ils  fe  réunif— 
33  fent  communément  à un  boyau  principal,  qui  en  eft  comme  le  centre; 
33  6c  ces  rameaux  s’étendent  quelquefois  à un’  quart  de  lieue.  Elles  font 

33  ordinairement  vers  la  moitié  de  la  hauteur  des  montagnes Leur  pro- 

33  tondeur  eft  de  foixante-dix  huit  pieds , environ....  Ces  mines  font  d’im. 
>3  prodiit  médiocre.  Les  plus  riches  ne  donnent  que  quatre  pour  cent,  & les 
35  autres  beaucoup  moins..,. 

33  Les  mines  de  cuivre,  connues  dans  les  monts  Ryphées,  ne  font' 
>3  jamais  par  filons.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  balles,  ou  de  nou^ 
>:>  velle  formation,....  Il  paroît  d’abord  que  le  cuivre  a été  mis  en  diftolu— 


D E s V O Y A G E s.  47^ 

» flon,  Sc  qu’il  a été  charié  & dépofé  dans  les  differens  endroits  où  on  le 
JJ  trouve  j mais  alors  il  devroit  l’être  indiftéreniment  fur  les  différentes 
a>  matières  qui  compofent  ces  montagnes.  On  ne  le  trouve  au  contraire 
JJ  uni  qu’avec  les  matières  calcaires , foit  qu’elles  foient  mêlées  avec  l’ar- 
jj  gille,  on  avec  le  fable....  J’ai  apporté,  dit  M.  l’Abbé  Cliappe  , plus  de 
JJ  cent  foixante  échantillons  de  mines  de  cuivre,  pris  dans  différens  en- 
jj  droits.  Elles  font  toutes  , ou  dans  la  marne  , ou  dans  des  pierres  calcai- 
jj  res  , compofées  en  partie  de  fable 

” Ces  mines  fe  trouvent  à cjnelques  pieds  de  profondeur,  êc  fuivent 
JJ  le  plan  des  terrains  jufqu’au  niveau  des  rivierescc..,.  Celles  qu’on  trouve 
entre  Offa&  Solikamskaia,  depuis  le  58 jufqu’au  68  dégré  de  lati- 
tude , n’ont  que  cent  foixante  douze  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 
Celles  qui  font  fituées  par  le  5 dégré  de  latitude  aux  environs  d’Ekate- 
rinbourg, Sc  qui  font  minéralifées  par  le  foufre  dans  le  Quartz  , ont  deux 
cens  trente-huit  toifes  au-deffus  de  la  mer. 

La  Sibérie  a même  des  mines  d’or  ; mais  qui  ne  la  rendent  que  plus 
pauvre.  Le  produit  n’en  vaut  pas  la  dépenfe,  quoique  les  ouvriers  n’y  aient 
pour  falaire  que  la  nourriture.  Elles  font  moins  utiles  à la  Couronne  de 
Rufîie , qu’aux  Phyficiens  , qui  ne  font  pas  en  grand  nombre  dans  cet 
Empire  defpotique.  C’eft  encore  Ekatérinbourg , qui  fournit  des  mines 
d’or.  Au  Nord  de  cette  ville , eft  la  mine  de  Pif\minskaia , au  78'^""^.  dégré 
quarante-huit  fécondés  de  longitude , Sc  5 dégré  4 fécondés  de  latitude. 

» Une  terre  blanche,  tirant  fur  le  gris,  mêlée  de  quelque  couche  de 
JJ  terre  martiale,  indique  la  mine  d’or.  A peine  a-t-on  creufé  deux  pieds, 
JJ  que  les  filons  paroiffent  : ils  ont  de  l’Oueft  à l’Eft  dix  toifes  , Sc  quel- 
» quefois  trente....  Leur  largeur  eft  de  quatre  à cinq  pouces  vers  la  partie 
JJ  fupérieure.  Celle-ci  eft  toujours  la  plus  riche.  Le  filon  diminue  enfuite 
JJ  de  largeur  Sc  de  qualité  , à mefure  qu’on  defcend  plus  bas.  Ces  filons 
JJ  repréfentent  affez  exaétement  le  plan  d’un  demi-cercle , dont  la  partie* 
JJ  fupérieure  eft  le  diamètre.  Ils  font  éloignés  les  uns  des  autres  , depuis 
JJ  deux  ou  trois  toifes  jufqu’à  dix  , Sc.  un  peu  inclinés  à l’horifon.  La  ma- 
J’  tiere  qui  les  fépare  , eft  une  glaife  bleuâtre  durcie.  Elle  paroît  conte- 
jj  nir  de  l’asbefte  c<.  On  y trouve  aulîi  de  l’ochre.  C’eft  un  ligne  certain  que 
le  filon  n’eft  pas  riche;  Sc  fi-tôt  qu’on  la  trouve  en  quantité  j on  renonce 
à chercher  de  l’or.  >j  La  mine  eft  prefque  toujours  terminée  , dans  fa  par- 
JJ  rie  inférieure,  par  une  couche  de  cette  ochre.  La  profondeur  de  cette 
JJ  mine  eft  de  quatorze  toifes.  On  trouve  l’eau  immédiatement  après.... 

JJ  L’or  eft  communément  dans  le  quartz , Sc  fouvent  dans  une  ochre 
JJ  très-friable.  On  le  trouve  par  jpetites  paillettes , qu’on  fépare  par  le 
JJ  lavage....  Des  ouvriers  font  charges  de  tranfporter , hors  des  galeries  ,-rou- 
j^  tes  les  matières  qu’on  en  retire.  “ Les  morceaux  de  mine  qui  paroiffent 
contenir  de  l’or  , font  diftribués  par  tas , auprès  des  criminels  condamnés  à 
ramaffer  cette  matière  de  tant  de  crimes.  Enchaînés  par  les  pieds,  ils  font 
aflis  fur  un  bloc  de  rocher  , féparant  la  mine  avec  le  marteau.  D’autres  ou- 
vriers la  tranfportent  dans  les  moulins.  Cette  mine  d’or,  Sc  quatre  autres , fe 
trouvent  fous  le  même  dégré  de  longitude,  à quelques  minutes  de  diftance, 
& pref^e  par  h,  même  latitude,  à un  dégré  près,  d’intervalle.  Lajdireélio» 
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des  liions  de  l’Oueft  à l’Eft,  annonce  une  loi  confiante.  Cependant  M.. 
l'Abbc  Cliappe  avoue  que  cerre  loi  eil  difficile  à concilier  avec  le  mélange 
des  autres  matières,  dont  la  plupart  p.uoilTent  avoir  etc  tranfportces 
fuccedivement  dans  les  endroits  où  iC  trouve  l’or.  L’Académicien  a ob- 
fervé  que  les  mines  de  fer  é'e  celles  d or  croient  à peu  près  à la  même 
hauteur,  de  plus  de  doux  cens  toiles  au  deffiis  de  la  mer,  Si  renfermées 
dans  des  matières  vitriHables.  Les  mines  de  cuivre  , au  contraire,  ne  font 
qu’à  cent  quatre-vingt  loües  au  cleffiis  de  la  mer.  Si  mêlées  à des  ma- 
tières calcaires.  Cette  poiition  des  matières  qui  compofent  le  globe  ter- 
reftre  , ell  remarquable  pour  la  Phyfique.  Mais  il  faudroit  peut-être  un 
Newton,  pour  en  tirer  des  vues  Si  des  çonfécjuences  d’une  utilité  univer- 
lelle , éternelle. 

M.  l’Abbé  Chappe  termine  fon  ouvrage  par  l’obfervation  qui  fut  l’objet 
de  fon  voyage.  Il  s’agit  du  paffiage  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil. 
L’Académicien  François  devoir  obferver  ce  phénomène  à Tobolsk  en 
Sibérie  , pendant  que  d’autres  Aftronomes  l’obfervoient  en  d’autres  lieux 
de  la  terre  fort  éloignés  de  la  Sibérie.  La  différence  des  toiaas  du  paffiage, 
obfervés  par  ces  divers  Affronomes,  donne  la  diftance  de  Vénus  à la  terre. 
Or,  comme  on  connoît  d’ailleurs  le  rapport  entre  la  diftance  de  Vénus 
au  Soleil  , Si  celle  de  la  terre  au  Soleil  j il  eft  aifé  de  voir  que  la  dif- 
tance de  Vénus  à la  terre  étant  connue  , on  aura  celle  de  la  terre  au 
Soleil  ; élément  important  dans  l’Affronomie.  On  ne  pourroit  en  dire  da- 
vantage , fans  entrer  dans  des  raifoniiements  Mathématiques , qui  n’ap-* 
partiennent  point  à un  recueil  hiftorique  des  Voyages. 

Apres  avoir  rendu  compte  des  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  s’affiu- 
rer  de  la  jufteffie  de  fes  inftrumens  Si  de  l’exaétitude  de  fgn  obfervation, 
M.  l’Abbé  Chappe  dit  que  fa  lunette  de  dix-neuf  pieds,  avec  un  oculaire 
d’un  pouce,  neuf  lignes  de  foyer,  équivaloir  aune  excellente  lunette  de 
trente-cinq  pieds  qui  auroir  un  oculaire  de  trois  pouces  de  foyer; 

Pendant  la  nuit  c]ui  précéda  Ion  importante  obfervation  , le  ciel  fe  cou- 
vrit Si  s’éclaircit  tour  à-tour  , laiffiant  l’Académicien  dans  une  conti- 
nuelle agitation  entre  la  crainte  Si  l’efpérance.  A lix  heures  du  matin , 
les  nuages  dérobèrent  le  foleil  à fa  lunette  : il  reparoiffioit  par  intervalles  , 
mais  courts  j comme  pour  fe  jouer  d’un  mortel  qui  vouloir  faihr  fa 
diftance. 

A fix heures,  quarante-quarre  minutes  , dix- huit  fécondés,  j’apperçus  , 
dit-il,  Vénus  déjà  entrée  fur  le  foleil  j mais  elle  difjparut  prefqu’auffi-tôt, 
A lix  heures,  quarante-fept  minutes , cinquante-neuf  fécondés  (dit  l’obfei> 
vateurà  le  centre  de  Vénus  n’eft  pas  encore  entré  dans  le  difque  du  foleil.  A 
cinquante- deux  minutes  , quarante-neuf  fécondés  ; il  paroît  entré.  A cin- 
quante-neuf minutes  , quaranter-quatre  fécondés  j le  difque  de  Vénus 
n’eft  pas  encore  entré  tout  entier.  Une  petite  atmofphére,  en  forme  d’an- 
neau J paroît  autour  de  ce  difque.  A fept  heures  , une  minute,  vingt- 
huit  fécondés  ê j entrée  totale.  Le  filet  de  lumière  du  bord  du  foleil , a 
paru  comme  une  éclair. 

A douze  heures , cinquante  minutes  , vingt-trois  fécondés  j le  bord  du 
foleil  s'obfcurcit.  A vingt-fix  feconefiesj  le  contaéf  intérieur  de  la  partie 
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•bfciite  de  Vénus  fur  le  bord  du  foleil,  eft  bien  décidé.  A douze  heures , ———«-s» 

cinquante-quatre  minutes,  cinquante  fécondés  ; on  diftingue  la  partie  de  VoyagedeM. 
Vénus  déjà  fortie,  parmi  croilTant  dont  la  convexité  eft  tournée  du  côté  e’Ab.  Chappï^ 
du  bord  inférieur  de  Vénus.  A treize  heures,  quatre  minutes , fept  fe-  Sibérie. 
fondes  j on  ne  voit  plus  d’anneau  , ni  la  partie  du  difque  de  Vénus  déjà 
fortie.  A treize  heures , huit  minutes,  quarante-cinq  fécondés  j la  fortie, 
ou  l’émerhon  , eft  totale. 

>5  L’anneau , dit  l’Allronome  , me  paroît  avoir  fa  principale  caufe  dans 
>5  le  rapport  du  diamètre  de  Vénus  à celui  du  foleil  : celui  de  cette  Pla- 
j5  nette  étant  beaucoup  plus  petit , devoir  avoir  plus  d’un  hémifphére  éclai- 
M ré  p.ir  le  foleil.  Le  difque  de  Vénus  n’étoic  point  parfaitement  rond 
« aians  fa  partie  orientale  où  parut  l’anneau.  Ce  qui  me  fit  foupçonner 
5>  que  fon  diamètre  étoit  même  plus  petit  dans  ce  fens.  La  lumière  de 
30  cet  anneau  étoit  d’un  jaune  très  foncé  j auprès  du  corps  de  la  Planette, 

JJ  elle  devenoit  enfuite  plus  brillante  vers  la  partie  la  plus  éloignée  du 

JJ  corps  obfcur  de  Vénus Au  moment  de  l’entrée  rotale  , la  lumière 

JJ  du  foleil  parut  avec  une  telle  rapidité  , qu’il  n’étoir  pas  polîible  de  fe 
JJ  tromper  d’un  quart  de  fécondé  dans  cette  phâfe. 

JJ  Dans  l’obfervation  de  la  fortie  , l’anneau  me  parut  plus  brillant  j & 

JJ  mieux  déterminé Cet  anneau  me  parut  n’occuper  qu’un  peu  plus 

JJ  des  deux  tiers  de  la  demi-circonférence  de  Vénus  ; & en  conféquence, 

JJ  il  n’eft  entré  pour  rien  dans  l’émerfion  totale.  Je  n’ai  cependant  pas  été 
JJ  fi  fatisfait  de  cette  derniere  phâfe  que  de  l’immerfion  totale  j ce  qui  a dû. 

JJ  avoir  lieu  à caufe  de  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus,  & de  fa  po- 
jj  fition  fur  le  fond  obfcur  du  ciel  j au  lieu  que  dans  le  premier  cas  , placé 
>3  fur  un  fond  lumineux  , l’immerfion  rotale  a dû  paroître  comme  un 
JJ  éclair,  malgré  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus». 

Telle  eft  l’obfervation  qui  a coûté  tant  de  fatigues  à M.  l’Abbé  Chappe. 

Ce  n’eft  qu’un  fait , qu’un  moment,  qu’un  point , dans  l’Hiftoire  des  tems 
& des  cieux.  Mais  c’eft  un  de  ces  momens  Sc  de  ces  points  décififs  qui 
doivent  faire  époque  dans  l’Aftronomie  , étendre  & perfeélionner  la  fu- 
blime  Théorie.des  mouvemens  céleftes.  Un  jour,  peut-être  , on  partira  de 
cette  obfervation  , pour  déterminer  la  diftance  du  foleil  , qui  jufqu’ici 
s’eft  dérobée  aux  calculs  de  la  Géométrie  j pour  mefurer  la  grandeur  réelle 
de  cet  Aftre , pour  pefer  fon  influence  fur  le  fyftême  dont  il  eft  le  cen- 
tre Sc  le  mobile.  Encore  cent , ou  m.ille  fiécles  , &c  les  Aftronomes  fçau- 
ront  le  chemin  des  Cieux,  comme  les  couriers  de  cabinet  connoiflenc 
celui  des  Capitales  de  l’Europe  j mais  ils  le  verront  , fans  doute  , avec 
d’autres  yeux.  Car  un  fimple  calculateur  reflemble  à un  melfager  qui  voya- 
ge avec  beaucoup  de  fatigue,  fans  rien  voir  dans  les  pays  qu’il  traverié , 
ni  rien  fçavoir  des  fecrets  qn’il  apporte.  Mais  un  Aftronome  Phyficien 
découvre  un  grand  enfemble  dans  des  faits  ifolés,  lit  dans  un  Phé- 
nomène l’Hiftoire  du  pafte  Sc  de  l’avenir.  11  aflîfte  au.  confeil  de  la  Di- 
vinité j dans  ce  qu’elle  a fait , il  voit  ce  qu’elle  fera.  Dieu  feul  ne  fe  dé- 
ment point.  Fidèle  à lui-même  , aux  loix  qui  naiflTent  de  fon  être;  foa 
eflence  Sc  fes  attributs  tiennent  à fa  nécelTité.  Ce  qu’il  eft  , il  doit  l’être. 

Ce  qu’il  doit  être , il  l’eft.  Mais  , eft-ce  à l’homme  qu’il  n’a  pas  éclairé  de 
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fa  kimlere  , à compofor,à  divifer  fa  nature Demandez  aux  Naturaliftes,  aux 
Aftronomes  qui  lifent  fou  grand  Ouvrage  , s’ils  y trouvent  quelque  rapport 
avec  ce  que  les  faux  Prophètes  ont  voulu  qu’il  ait  fait,  qu’il  ait  dit  : c’eft 
aux  yeux  qu’il  parle , tout  autre  confident  eft  fufpedt  j & lés  âmes  pures  , 
libres  de  paiTions  &c  de  préventions  , ont  feules  des  yeux.  Le  blafphéma- 
reur  eft  celui  qui  le  fait  parler  au  gré  de  l’intérêt  perfonnel,  ôc  d’une  amr 
bition  tyrannique  de  dominer  fur  les  efprits  j qui  fe  couvre  de  fon  nom 
ôc  de  fa  faufie  image  , comme  d’une  arme  offenfive  Sc  défenfive  , pour 
frapper  impunément  dans  les  ténèbres.  L’impofteur  ôc  l’hypocrite  j voil^ 
l’impie  ôc  le  méchant  pour  qui  font  quelquefois  les  richelfes  , les  hon- 
neurs , les  adorations  ôc  l’encens  de  la  terre  j jamais  le  bonheur  ôc  la  paix. 
Heureux  l’obfervateur  , qui  dans  le  filence  de  la  nuit , contemple  le  Ciel 
& les  Aflres,  fans  autre  paillon  que  l’amour  de  la  vérité.  Ce  fentiment 
l’éléve  à la  hauteur  des  objets  qui  l’occupent.  Il  fe  pénétre  à la  fois  de  fon 
néant , & de  fa  dignité  ; foible  atome  , mais  portion  du  grand  tout  que 
fa  penfée  embrafie.  Il  lailfe  les  hommes  fe  difputer  autour  de  lui , des 
biens  qu’ils  n’atteindront  ou  ne  polTéderont  pas  ; des  chimères  de  gran- 
deur dont  le  ctEur  s’enfie  , fans  jamais  fe  remplir  j des  chaînes  qui  font 
toujours  péfantes  , foit  d’or  ou  de  fer  j des  opinions  qui  font  depuis  des 
fiécles  le  tourment  des  peuples  égarés.  Il  n’a  point  peur  du  Dieu  qu’il  ai- 
me j il  ne  craint  pas  fa  foudre  : loin  de  dérober  aux  deux  le  feu  de  la 
terre  j il  cherche  fur  la  terre  le  foyer  même  du  feu  du  ciel. 

Tels  font  les  progrès  de  la  Phylicjue.  Le  Phénomène  de  l’Eleétricité , a 
jetré  la  plus  vive  lumière  dans  la  fcience  de  la  Nature.  Sans  doute  , il 
étoit  aifé  de  voir  que  la  terre  fe  compofoità  elle-même  fon  athmofphére, 
élevant  de  fon  fein  les  vapeurs  qui  l’arrofent  , ôc  recouvrant  en  un  jour , 
par  les  pluyes  , tout  ce  qu’elle  a perdu  d’exhalaifons  en  plufieurs  mois. 
Par  la  raifon  qu’elle  étoit  la  fource  des  nuages  , elle  devoir  être  le  foyer 
des  orages.  Mais  on  n’avoit  pas  vû  que  la  foudre  partoit  de  la  terre , au 
lieu  de  tomber  du  ciel.  M.  l’Abbé  Chappe  étoit  en  1757,  dit-il,  dans 
cette  erreur  , dcmafquée  Ôc  combattue  en  1713  par  M.  Maffei. 

» J’étoisperfuadé,  dit-il,  que  les  nuages  orageux  étoient  toujours  enve- 
3>  loppés  d’une  matière  éleélrique  , ôc  qu’ils  éroienr  des  conduéteurs  d’où 
partoient  ces  éclats  de  foudre  , qui , après  avoir  traverfé  les  airs  , por- 
3>  tent  l’efiroi  ôc  le  défordre  fur  la  furrace  du  globe....  Je  reconnus  ôc 
3>  m’afllirai  bientôt  que  dans  prefque  toutes  mes  obfervations  , i’inflam- 
35  mation  s’étoit  faite  à la  furface  de  la  terre,  d’où  la  foudre  s’élevoit,  au 
«■  lieu  de  fe  précipiter  des  nuages....  Prefque  tous  les  Phyficiens  font 
maintenant  également  convaincus  de  cette  vérité  «. 

La  Phyfique  détermine  la  diftance  de  l’endroit  où  eft  l’obfervateur , a 
l’endroit  d’où  part  l’éclair,  par  l’intervalle  du  tems  compris  entre  l’éclair  ôc 
le  bruit  j en  fuppofant  qu’une  fécondé  répond  à cent  foixante-treize  toile*. 
L’Auteur  a fait  des  obfervations  en  Lorraine  ôc  en  Sibérie.  Mais , comme 
celles-ci  font  les  plus  récentes , ôc  prefc]ue  les  feules  de  ce  genre  qu’on 
ait  faites  en  ce  pays  étranger  aux  fciences  ôc  aux  Sçavans , elles  appartien- 
nent doublement  à l’Hilloire  des  voyages , qui  n’a  fbuvent  rien  de  plus  cu- 
fieux  ÔC  de  plus  nouveau , que  de  préfenter  dans  des  pays  éloignés  lés 
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Phénomènes  de  la  Nature  que  chacun  retrouve  dans  fon  propre  pays. 

L’AijUeur  avoir  élevé  en  plein  air  une  barre  de  fer,  fuivant  la  méthode 
ordinaire  , dans  le  dellein  de  déterminer  l’étendue  de  l’athmofphére  élec- 
trique des  nuages,  ôc  les  rapports  des  degrés  d’éleétricité , analogues  aux 
difrérentes  didances  où  fe  trouvoit  la  barre  éleétrique  par  rapport  au 
image  d’où  paroilToit  fortir  l’inHammation. 

Lo  onze  Juin  ( iy6i  ) un  orage  parut  à Tobolsk.  L’Académicien  n’ob- 
ferva  que  fa  route.  IjC  vent  , d’abord  à l’Eft  , tourna  au  Nord  , puis  au 
Nord-Oueft , Sc  le  nuage  difparut  au  Sud-Oueft.  Cet  orage,  dit-il,  parcourut 
70  degrés  dans  l’efpace  de  trente-fept  minutes. 

. Le  douze  Juin  , à deux  heures  trente-quatre  minutes  après  midi , la 
barre  donna  de  foibles  marques  d’éleélricité.  Le  ciel  étoit  couvert , fans 
éclairs , fans  tonnerre.  A rrente  fix  minutes , il  plût  un  peu.  A quarante- 
deux  minutes  , l’éleétricité  ceffa  avec  la  pluye.  A quarante  fix  minutes  , 
l’éleélricité  recommença  , fans  éclairs  , ni  tonnerre.  On  tiroit  des  étin- 
celles très  fortes  , à cinq  lignes.  A quarante-huit  minutes , la  pluye  recom- 
mença. L’éleéVricité  augmenta  & diminua  alternativement  jufqu’à  cin- 
quante-cinq minutes , que  la  pluye  ceffa.  On  tiroit  des  étincelles  , en  pré- 
ientant  le  doigt  à huit  lignes  du  conduéteur. 

» La  pluye  reco^nmença  à trois  heures  , &:  l’éleétricité  diminua  jufqu’à 
3}  trois  heures  , fepr  minutes,  qu’elle  ceffa  totalement.  La  niie  orageufe 
étoit  à l'Oueft,  ainfi  que  le  vent  j le  Thermomètre  à 14  degrés  , & le 
» Baromètre  à vingt-huit  pouces,  deux,  lignes. 

L’Académicien  ne  put  obferver  , le  refie  de  ce  mois  , d’autre  orage  que 
celui  du  28.  Mais  il  n’eut  pas  dans  cet  orage  la  plus  petite  marque  d’é- 
Jeélricité.  » J’imagine,  dit-il,  que  cela  proyenoit  de  la  quantité  de  pluye 
3>  qui  étoit  tombée  auparavant , & qui  avoit  mouillé  les  cordons.  Cet 
orage  qui  avoit  paru  à l’Oueft , par  le  vent  de  Nord-Oueft  , s’approcha 
.»  jufqu’.à  une  lieue  de  Tobolsk  , &.  ne  monta  que  de  huit  dégrés  fur 
» l’horifon».  De-là,  tournant  au  Midi  delà  Ville,  toujours  à peu  près  d.ans 
ja  même  diftance  , il  s’avança  vers  l’Eft  , difparut  au  Nord.  Beaucoup 
d’autres  orages  ont  fuivi  la  même  route.  L’Irtyfz  eft  au  Midi  de  Tobolsk, 
& coule  vers  l’Eft.  » Le  débordement  de  cette  riviere  s’étendant  fouvent 
» à un  quart  de  lieue  & quelquefois  plus , la  multitude  de  vapeurs  qui 
s>  s’en  élevoient  continuellement , fe  réuniffant  à la  nüe  or.ageufe  , pou- 
»>  voit  la  fixer  dans  bien  des  cas , ôc  la  diriger  à fuivre  le  cours  de  cette 
M riviere. 

Il  y eut  plufieurs  orages  le  deux  Juillet  , mais  fans  aucune  marque 
.d’éleélricité. 

Le  9 Juillet  à midi , commença  un  orage  à l’Eft  de  Tobolsk  , par  un 
xiel  ferein  d l’Oueft  j prefque  fans  éleélricité  , jufqu’d.  une  heure  , quinze 
fécondés.  Enfuite  , après  un  grand  vent  accompagné  d’un  nouvel  orage  , 
l’éleélricité  fut  affez forte.  Elle  ceffa  à neuf  minutes,  vingt-cinq  fécondés, 
ôc  recommença  à vingt-cinq  minutes , quarante  fécondés.  55  Attente  minu- 
33  tes , quarante-trois  fécondés,  on  vit  un  éclair  pour  la  première  fois  dans 
>3  cet  orage.  L’intervalle  de  l’éclair  Ôc  du  bruit  fut  oblervé  de  quarante-cinq 
>3  fécondés , ou  de  fept  mille  , fept  cent  quatre  vingt-cinq  toifes  “.  L’o- 
Tome  XIX,  . Ppp 
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vage  croit  vers  l’iiorifon  ^ l’éledriciré  fut  très  forte  pendant  fix  minutera 

Voyage  de  M.  Sc  ceiïa  totalement;  le  baromètre  croit  à vingr-fept  pouces  , huit  lignes  7^ 
i’Ae.  Chappe  , 5c  le  thermomètre  à i 8 degrés. 

Le  10  Juillet , à fept  heures  7 du  marin  , un  orage  parut  à TEil , vers 
l’iiorifon.  55  A huit  heures,  vingt-fept  minutes,  treize  fécondés  , les  fils 
.0  s’èrant  entortillés  autour  de  la  barre,  je  voulus  les  défaire,  dit  M. 

5 l’Abbé  Cbappe  , je  reçus  une  commotion  fi  violente,  que  j’en  ^is  le 
» bras  engourdi  pendant  deux  jours  ....  A trente  cinq  minutes,  trente 
->>  fécondés  , l’éleétriciré  augmente.  Le  milieu  du  nuage  efi:  au  Zénith  ; 

5c  l’on  voit  le  ciel  ferein  de  tous  les  côtés.  Si  l’on  préfente  du  fer  au 
» bout  d’un  tuyau  de  verre  , rélectricité  fait  un  bruit  femblable  à du 
taffetas  qui  fe  déchire  « 

Je  vis  très-diftinélement  la  foudre  s’élever  de  terre  , dans  routes  les 
obfervations  où  j’apperçus  des  éclairs.  A fept  heures  , trente-une  minu- 
nutes  , elle  me  parut  monter  jufqu’à  la  partie  du  nuage  la  plus  élevée  fur 
i’horifon.  Cette  hauteur  éroit  environ  de  27  dégrés. 

Le  1 3 de  Juillet  , un  orage  parut  au  Sud  , à deux  heures  après  midi. 
L’éleélricité  , d’abord  médiocce,  devint  fi  forte  , qu’un  foldat  ayant  voulus 
toucher  au  conduéleur  , en  reçut  une  commotion,  violente , forcit  de  l’Ob- 
fervatoire,  & n’ofa  plus  y rentrer. 

A deux  heures  , cinquante-cinq  minutes  , j’apperçus  très  diftinefe- 
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ment  la  foudre  s’élever  de  terre  , fous  la  forme  d’une  fufée 
certaine  hauteur  , fe  divifa  en  deux  ferpeutaux. 

Enfin , pour  ne  rien  omettre  d’utile  5c  d’important  dans  l’ouvrage  de 
M.  1 Abbé  Chappe,  ajoutons  aux  expériences  qu’il  a faites  fur  l’éleétncité 
un  mot  de  fes  obfervations  fur  le  baromètre  6c  la  boufîole.  La  plus  grande 
hauteur  du  baromètre  à Tobolsk  , dit-il,  fut  le  25  Mai  ( 1761  ) , de 
vingt-huit  pouces  , dix  lignes  par  un  vent  de  Nord  , 6c  un  ciel  très- 
ferein.  La  plus  petite  hauteur  fut , au  mois  de  Juin  , de  vingt-fept  pou- 
ces , lix  lignes. 

Le  thermomètre  qui,  comme  on  l’a  vu,  defeend  en  hyver  à plus  de 
60  dégrés  au  delfous  de  la  congélation , eft  monté  , le  19  Juillet  , dans  la 
plus  grande  chaleur  de  l’été  , à i6  dégrés  ~ au  deffus  de  la  congélation. 
C’eft  donc  une  différence  de  plus  de  So  dégrés  , entre  les  limites  du  froid 
6<  celles  du  chaud  de  la  Sibérie.  Au  mois  de  Juin  , on  l’a  vu  à Tobolsk, 
paffer  de  1 8 degrés  au-delfus  de  la  congélation , à un  dégré  au-deffous  de  la 
glace. 

A Tobolsk,  l’Auteur  a vu  les  grains  poindre  au  1 5 de  Juin  , s’élever  à 
dix  pouces  le  2 5 , fans  être  à leur  maturité  vers  la  fin  d’Août. 

Quant  à la  bouffole  , M.  l’Abbé  Chappe  dit  qu’à  Tobolsk,  il  l’a  vu; 
dccliner  de  trois  dégrés  quarante-cinq  minutes  , cinquante-huit  fécondés  , 
vers  l’Orient.  En  1720,  dit  il , elle  n’avoit  point  de  déclinaifon,  fi  l’on 
en  croit  M.  le  Baron  de  Strahlenberg.  M.  Chappe  dit  qu'elle  varie  de 
*k)uze  minutes  7 par  an  vers  l’Orient;  tandis  que  fa  variation  eft  à Paris 
de  dix  minutes  par  an  , vers  le  couchant. 

C’en  eft  affez  pour  les  curieux  , ou  les  amateurs  de  phénomènes  6c  d’ob- 
fervations.  Les  adeptes , ceux  qui  cherchent  les  caufes  dans  une  collection 
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<îe  fairs  ttès-notnbreufe  , liront  l’ouvrage  entier  de  M.  l’Abbé  Chappe  , ix 
fixeiont  à Ton  travail  , par  les  lumières  qu’ils  y auront  puifées  , fon  véritable 
prix.  C’efb  un  beau  monument  qu’il  a érigé  à raccroilfement  des  Sciences. 
Il  en  prépare  un  plus  riche  encore  à la  Californie.  Quel  courage , & quel 
exen  pie  ! C’eftpar  deux  grands  voyages  fur  terre  & fur  mer  , qu’il  travaille 
pour  l’Aftronomie  pour  l’immortalité.  Hâc  itur  ad  ajlra. 

Ces  lignes  étoient  écrites  , quand  la  nouvelle  de  fa  mort  eft  arrivée. 
La  Nature  a voulu  qu’il  fût  viéfime  de  fon  zélé  pour  les  fciencesj 
mais  il  a dû  mourir  content  de  fon  fort,  puifque  le  but  de  fon  voyage 
étoit  rempli.  Sou  obfervation  étoit  fixée  au  6 Juin  , &:  il  elf  mort  le 
premier  d’Août.  Le  meme  phénomène  qu’il  avoit  vu  en  Sibérie  , il  y a 
neufan^,  il  eft  allé  le  revoir  à la  Californie , après  huit  ans.  A peine  il 
avoit  rendu  compte  au  public  d’un  voyage  de  quinze  cens  lieues,  fait  par 
terre  , dans  le  pays  le  plus  abandonné  de  la  Nature  , qu’il  s’embarqua  pour 
un  voyage  de  deux  mille  lieues , fur  un  élément  donc  le  calme  (Sc  le  cour- 
roux font  également  redoutables. 

De  la  zone  glaciale  il  paffe  aux  feux  de  l’équateur;  il  entreprend  lui 
feul  , deux  voyages  que  plufieurs  Académiciens  avoienc  faits  féparcment 
en  173^.  Impatient  de  connoître  les  deux  hémifpheres,  les  régions  les  plus 
oppofées  par  le  climat , il  fait  prefque  le  tour  de  la  terre  , vifite  les 
conquêtes  des  Ruifes  & des  Efpagnols-,  qui  femblenc  devoir  fe  rencontrer 
de  fe  joindre  un  jour  par  deux  routes  oppofées  ; & va  chercher  la  lumière 
chez  les  Peuples  les  plus  enfoncés  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance.  En  vain 
l’amitié,  la  prudence,  avoienc- elles  tenté  d’effrayer  fon  audace  par  le  pref- 
fentiment  des  rifques  fans  nombre  qu’il  alloit  courir  ; le  defir  d’éclairer 
les  hommes,  d’illuftrer  fa  patrie  & fon  fiécle,  de  mériter  un  nom  dans 
le  corps  de  Sçavans , où  il  s’honoroit  de  tenir  une  place,  étoient  plus  forts 
que  la  crainte  des  tempêtes,  des  naufrages,  des  maladies  qui  menaçoienc 
fa  vie.  Eh  quoi!  fe  difoit  il  à lui-même  , ne  fera-t-on  jamais  de  grandes 
chofes  , que  pour  la  domination  ? Depuis  deux  fiécles , on  voyage  au 
Méxique  pour  y chercher  l’or  jufques  dans  les  veines  & les  entrailles  des 
Indiens  & des  Nègres  condamnés  à le  déterrer  du  fein  des  mines  : & je 
craindrois  d’y  aller  pour  y découvrir  la  vérité.  ! Des  Religieux  s’étoient  com- 
me emparés  de  la  Californie  , où  ils  régnoient  par  ces  mêmes  erreurs  qui  les 
ont  fait  profcrire  de  la  moitié  de  l’Europe  ; & j’héfiterois  pour  une  dé- 
couverte importante  aux  fciences  , utile  à tous  les  fiécles  ! On  doute 
encore  fi  la  Californie  efl;  une  prefqu’ifle;  j’irai,  je  verrai  fi  elle  eft  atta- 
chée à la  terre  ; fi  elle  ne  peut  pas  un  jour  établir  la  communication  entre 
l’Afie  Ôc  l’Amériqifb  ; fi  les  habitans  font  fauvages  ou  civilifés  ; quelles 
font  leurs  opinions  & leurs  mœurs.  Les  vérités  naturelles  , éternelles , qui 
lient  le  ciel  à la  terre,  & l’avenir  au  palTé  , ces  vérités  dont  l’étude  & la 
connoifiance  n’apportent  aux  hommes  ni  troubles , ni  remords , ni  dou- 
tes inquiécans  , ni  femence  de  révolte  de  tyrannie  , valent  bien  d’être 
achetées  par  le  facrifice  volontaire  de  quelques  âmes  qui  fe  font  dé- 
vouées aux  progrès  de  l’efprit  humain.  Le  Dannemarck  a perdu  trois  de  ces 
heureux  propagateurs  des  lumières  ôe  de  la  raifon.  Ils  font  allés  en  Ara- 
bie ; ils  y font  morts , fans  fafte  & fans  bruit , il  eft  vrai , mais  avec  la 

P PP 


VOYAGt  DE  M. 
l’Ab. Chappe, 
£U  SlBÉRie 


Voyage  de  M. 
i’Ab.Chappe  , 

XN  SlSERIE» 


HISTOIRE  GENERALE 
confolation  d’avoir  entrepris  un  voyage  qui  devoir  éclairer  les  fçavans  de 
l’Europe.  Leur  deftinée  eft*elle  donc  à plaindre  ? Pui(Té-je  aufii  voir  la. 
lumière  ôc  mourir!...  Ainfi  penfoit  M. l’Abbé  Chappe.  Cet  apôtre  des  fcien- 
ces  , en  ell:  mort  le  martyr.  La  cendre  d’unPhilofophe  confondue  avec  celle 
des  fauvages  Indiens,  repofe  froidement  au-delà  des  mers.  Elle  nedemande 
point  un  maufolée  , ou  des  autels.  Pythagoreeut  des  ftatues  , peut-être  pou? 
des  erreurs  qu’il  alla  chercher  aux  Indes.  Combien  de  morts  obfcurs  ont  reçu 
de  plus  grands  honneurs , à des  titres  plus  vains  encore  ? Le  Sage  n’afpire  pas 
aux  apothéofes , dont  l’efprir  de  feéte  récompenfe  fes  enthoufiaftes  viéli- 
mes.  Mais  la  Patrie,  mais  l’Académie  , ne  doivent-elles  rien  à la  mémoir& 
d’un  homme  qui  a traverfé  les  mers  6c  les  zones  , pour  une  obfervatior^ 
importante  fans  doute  aux  progrès  de  l’Aftronomie  j de  la  Géographie  6c  de: 
la  navigation? 
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HISTORIQUE 

. DE  LA  LJPONIE  SUEDOISE, 

Par  M.  Pierre  Hægs  T ræm  , Miniftre  de  la  ParoilTe 

de  Ghelhware. 

Traduite  du  Suédois , par  NI.  de  Kerai.io  de  Gou rlav ^ 

Capitaine- Aide-Major  à V Ecole  Roy ale~ Militaire. 

Campeftres  mcliùs  Scythæ  , 

Quorum  plauftra  vagas  rite  traliunc  donios , 

Yivunc,  & rigidi  Getæ. 

Horat.  Odarum.  L'ib.  III,  od.  ly. 

N E fortons  point  de  notre  continent,  tant  que  la  terre  y efl  habitable.  

Les  peuples  barbares  font  venus  autrefois  du  Nord,  inonder  leMidi  de  l’Euro-  DEscarPTioir 
pe.  Veut-on  prévenir  une  fécondé  révolution  auiîi  funefte  ? C’eft  aux  nations  la  Laponis 
éclairées  & policées,  d’apporter  les  arts  de  la  civilifation  dans  le^  antres  & Suédoise,  par 
les  rochers  fournis  à la  grande  Ourfe.  Rendons  ces  bois , s’il  efl;  poflible  , M.  Hxgftræm. 
dignes  d’être  habités.  On  ne  les  quittera  plus  , pour  dévafter  nos  villes 
hc  nos  guérêts.  Etendons  la  lumière  jufqu’au  Nord  , avant  que  le  Nord  ré- 
pande de  nouveau  fes  ténèbres  fur  nous.  Une  des  raifons  qui  doivent  en- 
gager toute  l’Europe  à contenir  la  RulTie  dans  les  limites  que  la  for- 
tune a données  jufqu’à  préfent  à cet  Empire  ; c’eft  que  réduite  à tour- 
ner fes  efforts  vers  le  Pôle  , elle  y foumettra  de  proche  en  proche  , 
toutes  les  petites  Nations  que  la  Nature  a femées  comme  par  hazard  , 
dans  les  arides  plaines  qui  bordent  les  mers  glaciales.  Ces  Peuples 
grofliront , à la  vérité  , la  maffe  de  ce  corps  pefant  ik  formidable  \ mais  ils 
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ne  pouri-oni:  de  long-tems  fe  réunir  pour  une  invalion.  Le  chef-d’œuvre 

Description  de  la  politique  El  ropéenne  , feroit  peur- erre  de  divifer  ces  pays  incultes, 
delaLaponu  entre  les  trois  PuilFances  du  Nord,  les  plus  voifines  du  Pôle.  Après  avoir 
SUEDOISE,  par  X la  Pologne  fa  liberté  , dont  l’abus,  qu’elle  en  fait,  ne  fera  jamais 

ÛJ.  Hagllræm.  el[g  niême  , il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  étendre  les  limites 

de  la  Suède  Sc  du  Danemarck , dans  les  régions  infécondes  de  la  Sibérie 
& de  la  Tartarie.  Si  ces  trois  corps  le  balançoient  d.  ns  les  progrès  de  leur 
domination  , leur  équilibre  foutiendroic  celui  de  rEurcpe  eutiere.  C’efl: 
ici  qu’on  peut  appliquer  d'une  maniéré  mile  aux  Peuples  , la  maxime  ima- 
ginée par  la  tyrannie  , pour  les  iouler  impunément  ^ divifer  pour  régner. 
Si  les  Etats  de  l’Europe  veulent  être  libres  j indépendans  ; qu’ils  ne  lailfeiit 
aucun  Empire  s’aggrandir  au  point  d’en  accabler  un  autre.  L’opprelîîon  d’un 
feul  entr.aîneroit  la  ruine  de  pluiieurs  , de  bientôt  le  bouleverfement  de 
tous.  La  police  Sc  la  culture  , îom  les  deux  moyens  de  prévenir  une  li 
grande  révolution  ; parce  qu’elles  enchaînent  les  hommes  par  leurs  occu- 
pations , &;  les  attachent  tous  à leur  pays  natal , par  les  travaux  que  laNature 
y exige.  Prefque  toute  la  terre  ell  habitable,  li  l’on  en  peut  juger  par  la 
Laponie.  . 

Voici  une  nouvelle  defeription  de  ce  pays  glacé.  C’eft  un  Pafteur , c’efl: 
un  Millionnaire  qui  nous  la  donne.  Pardonnons  encore  une  fois  à des 
Luthériens  , d’aller  porter  au  Nord  leurs  erreurs  fur  la  foi  \ pourvû.-qu’ils 
nous  en  rapportent  des  vérités  naturelles.  L’efprit  humain  s’éclairera  de 
plus  en  plus,  & les  dogmes  erronés  en  feront  moins  de  progrès.  La  véri- 
table Religion  deviendra  la  feule  j c’efl:  alors  qu’elle  apportera  réellement 
fur  la  terre  cette  paix  ,que  les  hommes  n’ont  pas  fçu  recevoir,  ni  conferver 
entr’eux , comme  le  don  le  plus  précieux  du  ciel. 

Al.  Hægftr.xm  , Miniftre  , ou  Prêtre  Suédois  , ne  nous  préfente  ici 
que  la  Laponie  Suédoife.  Son  ouvrage  a été  traduit  par  M.  de  Keralio  , 
qui  poiFéde  les  langues  du  Nord , & qui  n’a  acquis  la  connoiflance  des 
mots  , que  pour  rranfmettre  dans  fa  propre  langue  celle  des  chofes.  Les 
recueils  de  morceaux  précieux  d’Hiftoire  Naturelle  , ou  d’érudition,  qu’il  a 
dédiés  à l’Académie  des  Belles-Lettres,  font  honneur  à fon  goût  pour  les 
matières  utiles.  C’eft  fon  travail  dont  on  va  profiter  , avec  toute  la  liberté 
que  donne  l’obligation  de  réduire  é>c  d’élaguer , pour  le  grand  nombre  , 
ce  qui  doit  être  lu  dans  toute  fon  étendue  par  les  fçavans. 

On  fuivra  ladivilion  & l’ordre  de  l’ouvrage  original,  pour  faire  connoître 
avec  plus  de  précifion  un  pays  dont  on  n’a  pu  donner  jufqu’à  préfent,  quç 
des  idées  imparfaites  & légères  dans  la  grande  CoUeélion  des  Voyages  (a), 

(a)  Voyez  THiftoire  Générale  des  Voyages,  Tome  XV.  tn-4.  page  jox,  jufqu’à 

573. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  du  pays. 

» I tant  de  vaftes  contrées  du  Nord , font  regardées  comme  inhabita- 
S)  blés  , on  doit  moins  en  aceufer  le  vice  du  climat,  que  l’imperfeétion  des 
35  hommes  «.  Us  font  trop  ignorans  , ou  trop  mal  gouvernés  , pour  con- 
noître  S>c  fuivre  leurs  véritables  avantages.  De  puifTans  Rois  fe  font  difputé 
d’étroites  limites , une  province  , une  ville  , au  prix  du  fang  des  Nations  j 
& de  vaftes  pays  font  reliés  déferts , incultes , ou  triftement  habités  par  des 
Peuples  pauvres  , & dépourvus  des  artsnécelTaires  , pour  défricher  & culti- 
ver le  fol  qui , en  leur  donnant  le  jour , ne  leur  offrit  aucune  fubfiftance. 

Des  trois  Nations  qui  partagent  entr’elles  la  Laponie  , les  Suédois 
en  ont  une  portion  beaucoup  p-lus  grande  que  celles  des  Ritftes  , fc  des 
Danois.  La  Laponie  Suédoife  eft  divifée  en  fepr  Marches , ou  Provinces , 
qui  prennent  leurs  noms  des  fleuves  qui  les  arrofent.  Les  cartes  donnent 
une  idée  allez  jufte  des  limites  de  la  Laponie  j mais  ne  montrent  pas 
avec  exaéiitude  la  vraie  polition  des  lieux.  La  Laponie  a cent- vingt 
milles  Suédois  ( a)  àe  largeur  j fur  un  peu  plus  de  longueur  j & cette 
vafte  étendue  de  terre,  contient  à peine  autant  d’hommes  , que  la  moin- 
dre Province  de  Suède.  D’où  vient  ce  défaut  de  population  ? C’eft  qu’en 
été  comme  en  hyver  , on  s’y  voit  entouré  de  montagnes  couvertes  de 
neige.  Dans  l’efpace  de  plufieurs  milles  , on  ne  trouve  que  des  marais 
bourbeux  , ou  des  terrains  humides,  rarement  parfemés  de  quelques  olîers 
ou  bouleaux  , qui  meurent  à la  moitié  de  leur  vie  végétale.  Là  ce  font  des 
champs  fablonneux  , dont  la  couleur  uniforme  annonce  l’aridité  ; ici  des 
plaines  entrecoupées  de  moulfes  & de  bruyères  j par-tout  une  campagne 
inculte  & fauvage  , un  défert  précédé  & fuivi  d’un  défère.  Envain  y cher- 
che-t-on  le  bruit  & le  mouvement , qui  font  les  lignes  de  la  vie  & du  populanore 
fentiment  : on  n’y  voit,  on  n’y  entend  pas  un  feul  oifeau.  La  continuité  de  la  Lapomt;. 
des  neiges  , &:  la  longueur  des  nuits  en  défendent  l’abord  à tout  être  qui 
refpire.  Le  Soleil  y eft  quelquefois  permanent  fur  l’horizon  j mais  comme 
fes  rayons  font  obliques,  n’étant  pas  réfléchis , ils  n’ont  guères  de  chaleur. 

J’ai  vu  , dit  M.  Hægftræm  , des  marais  glacés  jufqu’au  fond,  pendant  tout 
l’été  ; & fur  les  montagnes  , des  lacs  qui  n’éprouvent  pas  le  moindre 
dégel  dans  toute  l’année. 

L’été  ne  fe  fait  fentir  en  Laponie  , que  par  fes  incommodités.  Du  fein 
d’une  terre  , qui  femble  fe  refufer  à la  fécondation  , on  voit  s’élever  des 
nuées  d’infeéles , qui  par  la  prodigieufe  multkude  de  leurs  effaims  ,, 
obfcurcifTenc  le  foleil.  Il  y en  a de  trois  efpéces , la  première  qui  paroîc 
au  commencement  de  Juin  , s’appelle  Tjouoika-^  la  fécondé  , plus  petite 

( a")  Le  mille  Suédois  eft  de  cinq  mille  pas  géométriques  , & vaut  plus  de  deu» 

Keues  communes  de  France , à deux  mille  quatre  cens  pas  géométriques  par  lieue. 


Description 
jiE  laLa ponie 
Suédoise  , par 
M,  H.xgftr>ein. 
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éc  du  meme  mois,  fe  nomme  Mouockir  ; la  troifiéme  , plus  petite  encore. 

Description  & la  plus  venimeufe  , s’ap>pelle  Moueiwa,  Ce  triple  fléau  d’une  région 
delaLaponie  inarécageufe , défoie  &c  rhabitant  qui  la  cultive,  3c  le  voyageur  qui  la  tra- 
SUEDOISE, par  verfe.  Mais , dit  M.  Hœgftræm  , l'Egypte  elle-mcme  n’avoitelie  pas  fes 
® playes  , dans  les  tems  ou  rormee  en  un  pmllant  Empire  , elle  noun  (!  ne 

une  nombreufe  population  ? Et  qu’étoit-elle  avant  que  fes  marais  delfé- 
cliés  par  des  canaux  ruflentdivifés  en  arpens  , & couverts  de  riches  moiflons, 
de  villes,  de  palais  ôc  de  pyramides^  Qu’étoit  l’Iralie , au  rems  des  Abori- 
gènes ; meme  à la  fondation  de  Rome  ? Qu’étoient  les’  Gaules , quand  les 
Romains  y vinrent  porter  le  fer  &:  la  flamme,  comme  pour  la  préparer  à 
la  culture  par  la  guerre  ? L’Allemagne  , au  rems  de  Tacite  , étoir  ftériie  , 
inculte  ôc  fauvage  , hériflee  de  hideufes  forets  , coupée  de  marais  im- 
praticables. Mais  il  ne  faut  pas  toujours  juger  d’un  pays , par  le  témoignage 
des  étrangers.  La  ThelTalie  éroit  un  pays  délicieux , dans  les  jours  florjflans 
de  la  Grèce.  Les  Arabes  qu’on  y voit  aller  aujourd’hui , s’y  croyent  tranf- 
plantés  dans  un  autre  monde.  Ils  commencent  par  admirer  , ôc  finiflent 
par  fe  plaindre.  L’ombre  des  arbres,  di(ent-ils , devroit  y être  projettée 
au  Midi  , comme  en  Arabie.  Enfin  combien  d’Européens  méridionaux 
appliquent  de  nos  jours  à la  Suède , çomme  les  Suédois  à la  Laponie , ce 
qu’Ovide  difoit  des  Sarmates  Sc  du  Pont  ? M.  Hægftræm  entafle  les  auto- 
rités ôc  les  citations , foit  en  vers  , foit  en  profe  , pour  prouver  que  fl 
les  meilleurs  pays  ont  relEemblé  jadis  à la  Laponie  , celle-ci  pourra  leur 
reflembler  un  jour.  11  forme  des  conjeétures  ôc  des  prédiétions.  il  rappelle, 
d’après  Schx’ffer,  un  texte  de  Paracelfe,  c|ui  prétend  qu’avec  le  cours  des 
fiécles  on  doit  trouver  au  Nord  entre  le  Sc  le  70"™®.  degrés  de  latitu- 

de , plus  de  riches  mines  que  l’Orient  n’en  eut  jamais.  Les  vers  que  Pon- 
tanus  a faits , à l’imitation  d’un  palfage  de  Sénèque  où  l’on  a crû  voir  la 
découverte  de  l’Amérique  , annoncée  quinze  fiécles  avant  fon  époque, 
ces  vers  qui  ne  font,  après  tout,  qu’une  répétition  des  vers  Sybillins  , 
cent  fois  commentés  ou  retracés  par  les  anciens  ôc  les  modernes  , font 
appliqués  à la  Laponie.  Mais  s’il  faut  que  la  face  du  monde  foit  boulever- 
fée  , pour  amener  la  fertilité  dans  ce  climat  feptenrrional  j s’il  faut  que  le 
fol  de  la  zone  torride  change  de  place  , avec  les  deux  zones  glaciales  j ce 
ii’eft  pas  la  peine  de  ramafler  ^ d’étaler  tant  d’érudition , pour  venger  la 
Laponie  de  la  ftérilité  qu’on  lui  reproche  avec  raifon.  Prefque  tous  les 
pays  ont  été  déferts  fans  doute  j mais  les  un?  par  accident  , ou  par  des 
révolutions  pafliigeres  j Seules  autres  le  font  encore , ôç  le  feront  toujours 
par  leur  nature.  L’homme  ne  pourra  jamais  vaincre  la  rigueur  des  hyvers 
éternels , ni  vivre  ôc  fe  multiplier  , où  tout  périt , où  rien  ne  croît.  Cepen- 
dant M.  Ha:gn:ræm  , à qui  le  zèle  de  la  Religion  , Sc  l’amour  de  la  patrie, 
donnent  des  efpérances  intarilTables  dans  l’avenir  , dit  que  Dieu  peur 
opérer  en  Laponie  des  merveilles  , dont  la  poflérité  fera  témoin.  Si 
l’on  en  croit  les  habitans  de  ce  pays  pauvre,  il  ne  peut  y en  avoir  un 
meilleur,  ni  plus  agréable  fur  la  terre. 

Ce  pays  eft  Je  peux  dire  , ( ôc  c’ell  avec  un  plaiflr  pur)  que  le  bled  croît  ôc  mûrit 
fufccpiiblc  de  en  Laponie,  il  y a foixante-dix  ans  , pourfuit  M.  Hægftræm  , qu’on  le 
culture.  croyoit  impoflible.  ülaiis  avoir  aflliré  qu’on  pouvoir  en  faire  l’elfai. 

Majs 
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mais  SchefFer  füiuliu  un  fiécle  après  lui  , que  les  ceiTCs  de  la  Laponie 
qui  n’étoienr  poinr  marécageufes , avoienc  trop  de  rochers,  de  pierres  Si  de 
fables,  pour  être  cultivées.  Le  Pafteur  Luthérien  dit  encore,  après  Olaüs, 
Prélat  Catholique , que  cette  terre  eh  fufceptible  de  culture.  Elle  contient 
moins  de  marais  que  de  terrain  fec.  » On  fçait  que  le  grain^de  toute 
>y  efpéce  croît  dans  un  fol  fabloneux , ou  pierreux  «.  D’ailleurs  on  trouve 
fouvent  de  l’argille  en  Laponie  , Ôi  même  des  cantons  où  l’on  ciiercheroit 
long-tems  un  caillou.  Quand  les  Lapons  changent  de  demeure,  ils  ont 
grand  foin  d’emporter  les  pierres  dont  ils  entourent  leurs  foyers.  Mais 
eft-ce  dans  la  crainte  de  n’en  pas  trouver  ailleurs  ? Ou  n’eft-ce  point  un 
refte  de  ce  refpeét  fuperftitieux  , que  tous  les  Peuples  fauvages  ont  toujours 
confervé  pour  leurs  foyers?  Le  culte  du  feu,  des  Lares , des  pénates , eft 
prefque  univerfel  dans  l’antiquité  payenne , ôc  fe  trouve  encore  aupur- 
d’hui  chez  les  Nations  idolâtres  Si  barbares.  On  adore , ou  du  moins  oa 
révéré  d’abord  les_  pierres  du  foyer  , avant  que  l’art  ait  transformé  ces 
pierres  en  ftatues , en  idoles.  Le  Chriftianifme  n’a  pu  déraciner  certains 
iifages  des  anciennes  fuperftitions , même  en  éteignant  ou  changeant 
les  idées  qui  en  étoient  l’origine. 

Mais  quel  que  foit  l’efprit  ou  le  motif  de  cet  ufage  des  Lapons  , M. 
H.rgftra’m  pourluit , Si  dit  qu’il  y a peu  d’endroits  dans  le  pays  qu’il  décrit, 
où  fur  un  mille  de  circuit , on  ne  trouvât  un  terrain  labourable  , & propre  â 
recevoir  pluheurs  facs  (a)  de  femence.  Scheffer  prétend  que  les  étés  ne  font 
pas  affez  pluvieux  pour  la  faire  germer.  L’Auteur,  plus  récent,  fourient 
qu’ils  donnent  alfez  de  pluye.  On  dira  qu’ils  font  trop  courts.  J’ai  vu , 
répond  il , des  lacs  qui  portoient  des  traîneaux  fur  la  glace  dont  ils  étoient 
couverts  , devenir  , le  lendemain  , libres  ôc  navigables  , au  point  qu’on  n’y 
rencontroit  pas  un  feul  glaçon. 

>5  Le  bled  mûrit  en  Laponie,  plus  vîte  qu’ailleurs.  Au  Midi  de  la  Suède , 
» on  ne  moÜTonne  que  quinze  femaines  après  avoir  enfemencé  ; ôc  dans 
« quelques  endroits  de  la  Laponie  , on  féme  Si  l’on  recueille  dans  l’efpa- 
33  ce  de  neuf  femaines  au  plus.  On  coupe , au  commencement  de  Juillet , 
33  les  grains  femés  vers  le  milieu  de  Mai , ou  même  un  peu  plus  tard 
Les  moilfons  feroient  abondantes  , f l’on  pouvoir  avoir  , avec  le  tems  , 
nne  efpéce  de  bled  déjà  fait  au  climat  , ou  qui  pût  s’y  acoutumer.  Il  eft  ii 
difficile  d’habituer  au  froid  prefque  toutes  les  produéHons  de  la  terre, 
qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  les  grains  tirés  du  Midi  de  la  Suède  , 
réuffir  mal  en  Laponie.  Il  y a dans  la  province  de  Loule  , des  Colonies 
établies  depuis  plus  de  quarante  ans,  au  voifinage  de  montagnes  toujours 
couvertes  de  neige.  Quelques  grains  que  l’on  féme  dans  ces  cantons  nou- 
vellement peuplés,  ils  y mûrilfent  tous  j les  habitans  s’en  nourriffent,  ÔC 
peuvent  en  vendre  quelquefois  à ceux  de  la  Bothnie  occidentale , quand 
Je  froid  y a moiffbnné  les  récoltes  , avant  qu’elles  aient  pu  germer  ou 
Jleurir. 

33  Tout  ce  qui  eft  plaine  en  Laponie,  foxme  d’excellens  pâturages,  ôc 

(a)  Le  fac  dans  la  Saxe  & le  Brandebourg,  contient  douze  boideaux  ; dans  le  pays 
d’Hanovre  & le  Wirtemberg  , trois  boideaux  ; dans  les  diftrids  de  Darnaftadc  & dç 
jpfaltz,  cette  mefure  pcfe  cent  foixante-dix  à cent  quatre-vingt  livtes. 
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y>  le  feul  bcrail  des  nouveauxColoniftes,  fournit  à prefque  tous  leurs  befoins. 
j>  Ils  peuvent  en  nourrir  autant  qu’ils  le  veulent , fans  qu’il  leur  en  coûte 
» un  jour  de  travail.  En  quelques  endroits , les  prairies  s’étendent  à perte 
j>  de  vue  jufqu’au  pied  des  montagnes  , ôc  l’herbe  a fouvent , dans  les  lieux 
» bas  , trois  pieds  de  hauteur  Quant  aux  terres  marécageufes  j on  pour- 
roit  les  delfécher  , les  défricher,  les  enfemencer , y faire  des  chemins , y 
bâtir  des  maifons. 

Dans  les  vallées  Sc  fur  le  bord  des  lacs  & des  rivières  , on  trouve  alTer 
de  bois,  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  Lapons  n’ont  , il  eft  vrai  ni  des 
jardins , ni  des  fruits  , mais  ils  tirent  de  leurs  Sapins  une  nourriture  qui 
leur  fert  de  pain  j 8c  quoiqu’il  ne  foit  fait  que  d’une  écorce  tendre  , leur 
vigueur  n’en  eft  pas  altérée.  Ce  n’eft  pas  uniquement  la  néceflité  cjui  les 
fait*recourir  à cet  aliment  fimple  ôc  groflîer  j c’eft  l’économie,  antique  ver- 
tu, fi  méprifée  aujourd’hui. 

La  Laponie  produit  aftez  de  plantes  ÔC  de  végétaux  , pour  avoir  fourni 
au  Sçavant  Linnæus  la  matière  d’un  ample  Traité  de  Botanique.  Elle  a 
des  arbres  que  la  Nature  a quelquefois  diftribués  en  allées , avec  toute  la 
fymétrie  de  l’art. 

La  Laponie , dit  M.  Hægftræm  , joiiit  d’un  avantage  que  la  nature  re-' 
fufe  à plufieurs  pays.  Malheureux  , diroir  un  Baniane,  le  pays  à qui  la  na- 
ture a donné  cet  avantage  ! Quel  eft-il  ? Des  bêtes  fauves , des  oifeaux  , ôC 
des  poiftbns  à tuer  , à manger.  Les  climats  changent  les  opinions  avec  les 
beforns.  Dans  l’Inde  , où  les  arbres  fruitiers  fuftifent  pour  nourrir  des 
millions  d’habitans  , on  doit  abhorrer  la  chair  ôc  le  fang  des  animaux,^ 
En  Laponie  , où  la  terre  n’oftre  ni  fruits  ni  moiftons  , on  doit  bénir  la 
mer  ôc  les  eaux  qui  donnent  du  poiflTon  ôc  des  oifeaux  , on  doit  aimer 
le  lait  ôc  le  fang  des  rennes.  Cet  animal , quoique  déjà  décrit  (a)  mérite  en- 
coreune  attention’particuliere.  Il  a , dit  M.de  ICeralio  , deux  grandes  cor- 
nes, placées  comme  celles  des  Cerls.  Elles  s’élèvent  fur  fa  tête,  comme 
des  branchages  de  chêne.  On  diroir  que  ces  animaux  qui  vivent  dans  les 
bois , participent  de  la  nature  des  arbres.  Les  cornes  de  Rennes  ont  plus 
de  cors  que  le  bois  des  cerfs.  Ces  cors  , quelquefois  au  nombre  de  quinze, 
font  plus  larges  ôc  plus  courts.  Des  Hiftoriens  , des  Voyageurs  , des  Léxi- 
cographes  , ôc  même  des  Naturaliftes  , ont  prétendu  que  le  Renne  a trois 
cornes.  Mais- un  animal  à trois  cornes  , eft  un  monftre. 

La  Laponie  a des  Elans.  Le  mâle  de  cette  efpéce,  aftez  peu  décrite  dans 
l’Hiftoire  des  voyages  , a deux  cornes  qui  font  cylindriques  à leur  racine, 
d’où  elles  fortent  en  s’élargilfant , & pouftent  fur  les  côtés  de  petits  cors  en 
forme  de  doigts.  Ces  cornes  font  fort  pefantes  , quoiqu’elles  n’aient  qu’un 
pied  de  long.  Jablonski  dit  dans  fon  Diélionnaire  des  Sçavans , que  l’élan 
n’a  qu’une  corne.  C’eft  une  erreur , dit  M.  de  Keralio.  La  nature  n’a  pas  ôté, 
comme  M.  Jablonski  , une  defes  deux  cornes  à l’élan,  pour  en  donner 
trois  au  renne.  Ces  deux  animaux  , d’une  efpéce  prefque  fraternelle  , 
n’ont  ni  plus  ni  moins  de  deux  cornes.  Voyez  leurs  reftcmblances  ôc  leurs 
diftérences  , chez  M.  de  BufFon  , ce  naturalifte  éloquent  qui  fçait  fi  bien 
intérefler  l’efprit  ôc  le  cœur  de  l’homme  à l’hiftoire  des  animaux.  Profond 

(a)  Voyez  l’Hiftoire  Généxale  des  Voyages,  in-4.  Vol.  XV-  page  3 1 1, 
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génie , ame  fenfîble» Peintre  de  feu  , que  n’a-t  il  deux  fiécles  de  vie,  pour 
extirper  toutes  les  erreurs,  pour  recueillir  toutes  les  vérités! 

Parmi  les  oifeaux  dont'le  Lapon  fe  nourrit  au  défaut  des  produétions 
de  la  terre  , on  peut  remarquer  le  Francolin.  Ceroifeau  eft  celui  que  Pline 
nous  rend  intérelfant  fous  le  nom  êCAttagen  j quand  il  dit  qu’il  chante , s’il 
eft  en  liberté , &c  devient  muet  dès  qu’il  eft  pris  ; femblable  à cet  égard  , 
au  roftignol , au  Poète  , qui  aiment  les  bois  run^ôc  l’autre , & fiiyent  l’ef- 
clavage;  qui  libres  dans  leur  eftor,  fçavent  chanter  la  nature  dont  ils  joüif- 
fent , mais  languiftent , fe  taifent  &:  meurent,  dans  les  Palais.  Le  franco- 
lin  , dit  M.  Jablonski , eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix.  Il  a le  bec 
court , gros  & noir  , la  tête  grife , furmontée  de  petites  plumes  noires.  Le 
refte  de  fon  plumage  eft  mélé  de  noir  , de  maron  , de  blanc  , & de  gris 
cendré.  Sa  queue  eft  grifâtre  , noire  & blanche  , avec  une  raie  noire  de  la 
largeur  d’un  doigt.  Le  ventre  eft  blanchâtre , &:  le  dos  tacheté  , plus  rou- 
geâtre que  celui  de  la  perdrix^.  Ses  pattes  font  couvertes  de  plumes  juf- 
qu’aux  ongles  qui  font  écaillés.  Le  coq  , plus  gros  , plus  beau  que  fa  fe- 
melle , a les  yeux  rouges  , comme  la  perdrix.  La  poule  nourrit  feule  , lix 
ou  huit  petits,  pendant  trois  femaines.  Us  foiifto.ujours  dans  les  bois, 
perchés  fur  les  branches  les  plus  baftes.  Ils  aiment  les  coudriers  , & fe 
nourrilfent  de  chatons  de  noifettes , de  géniévre  , de  graines  de  fureau , de 
forbes.  La  chair  en  eft  fort  blanche  , tendre  , faine  & nourriftànte. 

Les  vols  de  canards  , & d’oyes  fauvages  , que  nous  voyons  arriver  du 
Nord  au  printems,  y retourner  en  automne,  font  originaires  delà  La- 
ponie. Ces  oifeaux  femblent  vouloir , finon  chafter  , du  moins  remplacer 
les  hommes.  Car  , dès  que  les  Lapons  vont  au  printems  vers  la  mer 
occidentale  , les  troupes  de  canards  6c  d’oyes  fauvages  valent  fur  la 
montagne  *,  & quand  les  Lapons  vont  en  automne  habiter  la  plaine , ces 
oifeaux  l’ont  déjà  quittée. 

Cependant  M.  Fiægftræm  obferve  que  beaucoup  d’oifeaux  & de  bêtes 
■fauves , fait  par  un  penchant  fecret  pour  la  Société  des  hommes , foit  pour 
profiter  de  leur  travail,  s’aftemblent , & fe  tiennent  auprès  des  nouveaux 
^établiflemens.  Les  bords  de  la  mer  glaciale,  habités  par  des  Norwégiens 
&c  des  Suédois , fiant  fréquentés  par  des  caftor^  , des  rennes  , & d’autres 
animaux.  Mais , qu’eft-ce  que  cela  prouve , finon  que  l’homme  & la  bête 
fe  difputent  la  terre  , ou  fe  cherchent  pour  fe  manger  ? L’une  6c  l’autre 
«fpéce  font  attirées  par  des  alimens  qui  leur  font  communs.  La  mer  6c 
les  rivières  invitent  les  hommes  6>c  les  oifeaux , à fe  nourrir  des  poiftbns 
qu’elles  renferment. 

La  Laponie  a des  lacs  fans  nombre  , dont  quelques-uns  ont  plus  de 
quinze  milles  , ou  de  trente  lieues  de  longueur.  Schæfter  qui  fans  doute 
exagere  , dit  que  le  lac  de  Storawen  embralfe  autant  d’ifles  , que  l’an- 
née a de  jours.  Il  ajoute  que  le  lac  d’Enare , en  a tant  6c  de  fi  grandes  , 
qu'un  Lapon  ne  peut  vivre  alTez  long  rems  pour  les  bien  connoître.  La 
Laponie  a de  grands  fleuves  qui  prenant  leur  fource  dans  les  montagnes, 
font  nourris  6c  groflis  dans  leur  cours  , par  une  infinité  de  petites  riviè- 
res, de  torjrens , de  fontaines , de  ruilfeaux  que  la  même  chaîne  de  mon- 
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tagnes  verfe  des  deux  côtés  dans  tout  le  pays  qui  en  eft  arrofé  ÔC  coupé 
de  mille  maniérés. 

Toutes  ces  eaux  fourniflent  du  poilEon  de  plufieurs  fortes.  Le  plus 
fmgulier  eft  le  ronge-pierre.  C’eft  un  petit  poilEon  , dit  Jablonski , 
alfez  femblable  à la  loche  , mais  plus  mince  , fans  arêtes , fans  nageoires  , 
prefque  fait  comme  la  lamproie  , à la  grofteur  , à la  longueur  près.  Dès 
qu’il  rencontre  une  pierre  , il  s’y  attache  fortement , femble  la  fucer. 
Audi , quoique  ce  foit  un  manger  fort  délicat,  le  ronge-pierre  eft  difficile 
à digérer. 

M.  Hargftra’in  qui  paroît  plutôt  faire  l’apologie,  que  l’Hiftoire  de  la' 
Laponie  , attache  fon  lecteur  par  des  deferiptions  qui , quoique  dépour- 
vues d’objets  agréables,  ne  font  pas  fans  intérêt.  » On  y voit , dit-il,  des  monr 
»)  tagnes  fauvages  qui  excitent  dans  l’ame  je  ne  fçai  quelle  horreur  qui 
» lui  plaît.  Elles  paroiftent  deftinées  à défendre  la  plaine  contre  les  tem- 
» pètes  , &:  font  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  Laponie.  On  a pré- 
tendu que  les  nuages  de  ces  montagnes  enléveiu  quelquefois  un  Lapon' 
avec  fon  renne  , ôc  lestranfporrent  l’unôc  l’autre  à quelques  milles,  même 
foLivent , fans  qu’ils  en  éprouvent  aucun  mal.  Linnæusa  découvert  l’origine 
de  cette  fable  ridicule , & en  a montré  la  faufteté. 

Il  y a des  plaines  en  Laponie  où  l’on  voyage  l’efpace  de  quinze  milles, 
fans  rencontrer  une  colline.  On  y voit  des  endroits  où  la  nature  a,  pour 
aiiifi  dire  , tracé  de  grands  chemins.  Par-tout  , du  moins  eu  été  , l’oiii 
peut  aller  à cheval , ou  fur  un  renne  , avec  des  guides  inftruits.  On  con- 
duit même  des  troupeaux  jufque  fur  la  cime  des  montagnes.  C’eft 
avec  un  plaifir  fmgulier  que  de  ces  hauteurs , j’ai  découvert  à plufieurs  mil- 
les des  déferts  fauvages ,,  des  tertres  de  verdure,  l’un  au  deftlis  de  l’autre', 
des  bois  qui  formoient  une  agréable  fymétrie  fur  des  collines  oppofées'j 
des  coteaux  qui  s’élevant  en  amphiréàtre  , offroient  comme  autant  de  de- 
grés , pour  monter  à des  cimes  couvertes  de  neiges  *&  de  glace  j des  ri- 
vières dont  la  chute  r.apule  Sc  le  cours  tortueux  eftrayoient  ôc  charmoient 
la  vue , par  des  cafeades  écumantes  , par  des  bords  verdoyans  qui  fe  déro- 
boient  tout-à  coup  avec  les  eaux  courantes  , dans  la  finuofité  des  vallons 
des  lacs  de  différente  grandeur  , parfemés  d’une  multitude  d’ifles  inéga- 
les , ÔC  bordés  de  champs  âc  de  bois  y des  fontaines  , qui  du  pied  des 
montagnes , vont  fe  divifer  dans  la  plaine  en  une  infinité  de  petits  bras  , 
ÔC  l’arrofer  de  mille  ruiffeaux.  Enfin  , cette  perfpeétive  eft  heureufement 
terminée  par  des  pyramides  de  rochers  , dont  on  voit  dans  les  jours  fe- 
reins  de  l’été , les  crêtes  bleuâtres  fe  confondre  avec  l’azur  des  deux. 

L’imagination  dupafteur  Suédois  va  jufqu’à  dire  avec  Olaus  Rudbeck,. 
fon  compatriote  , qu^on  auroit  pù  placer  le  Paradis  terreftre  dans  la  La- 
ponie. Mais  c’eft  fans  doute  , en  fuppofant  qu’on  ne  lui  ttouvetoit  pas  de 
place  ailleurs.  Où  ne  l’a-t-on  pas  mis  cet  Eden  qu’on  ne  voit  plus  nulle 
part  ? Mais  , pendant  qu’on  le  cherche  , difons  qus  les  montagnes  de  La- 
ponie font  encore  plus  riches  qu’agréables.  On  y a trouvé  des  métaux  de 
toute  efpéce,  malgré  l’attention  avec  laquelle  les  Lapons  cachent,  dit-on,, 
tous  les  indices  des  mines , peut-être  dans  la  crainte  des  malheurs  que  la^ 
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tichefïe  des  Rols  attire  fur  les  peuples  •,  cependant  on  a découvert  dans 
les  montagnes  , des  mines  de  fer,  de  cuivre  , de  plomb  , d’or  & d’argent. 

Les  crirtaux  de  roche  les  plus  gros  & les  plus  diaphanes,  font  en  Lapo- 
nie j mais  ils  n’y  fervent  qu’à  tirer  du  feu.  On  y trouve  auHi  des  aimans  j 
des  7 opafes  , des  Amethyftes  , du  cinnabre  , du  vif-argent  j Sc  le 
Lapon  ell:  moins  heureux  de  polTéder  ces  richelTes  , que  de  les  ignorer. 
Cependant  M.  Hægftræm  ne  les  étale  , ce  femble , que  pour  exciter  l’induf- 
trie  par  la  cupidité.  C’eft  le  teftament  du  laboureur  à fes  enfans.  Il  leur 
oftre  un  tréfor  dans  la  terre  , pour  les  engager  à la  défricher  j & le  vrai 
tréfor  de  la  Laponie , ce  feroit  l’agriculture.  Le  Pafteur  ne  celfe  de  la 
prêcher  : car  fes  écrits  font  un  fermon.  Il  y fait  l’éloge  , même  des  mouche- 
rons cjui  défolent  la  Laponie  j & la  Bible  lui  fert  à cette  apologie.  Il  ne 
faut  pas  dire  ; ceci  ejl  plus  mal  que  cela ....  Tous  les  ouvrages  du  Créa- 
teur font  bons.  Les  infeétes  font  un  fléau,  dit-il,  dont  le  ciel  punit  ceux 
qui  négligent  les  campagnes  de  les  prairies.  Par-tout  où  l’on  abbat  les 
bois , où  l’on  remiie  les  terres  , on  eft  moins  obfédé  de  ces  elfaims  de  mou- 
cherons. D’ailleurs  un  coup  de  vent , un  Soleil  un  peu  fort  , diflipent  ces 
nuages  volants. 

Quant  à la  longueur  des  nuits  , il  eft  vrai  dit  cet  Auteur  , que  le 
Soleil  ne  fe  lève  point  pour  la  Laponie  pendant  l’hyver  : mais  aulîine  fe  cou- 
che-t-il point  en  été.  Les  nuits  fans  jour  , font  tempérées  par  deux  crépulcu- 
les , d’environ  quatre  ou  cinq  heures  chacun.  Les  habitans  y fuivent  pas  à pas 
la  nature  , dormant  prefque  toujours  dans  la  faifon  de  l’obfcurité  , veillant 
durant  les  longs  jours  , fans  que  leur  fanté  ni  leur  travail  fouffrent  de  cette 
inégalité  dans  leur  genre  de  vie.  Peur-être  , la  lumière  du  foleil , cette 
ame  de  la  nature,  a-t-elle  la  propriété  de  remonter  les  refforts  de  l’organi- 
fation  , de  de  tenir , pour  ainli  dire,  les  yeux  de  tous  les  fens  , ouverts  à l’ac- 
tion. Son  abfence  qui  fait  languir  la  terre  , alfoupit  les  êtres  vivans. 
L’homme,  cet  animal  de  tous  les  climats,  eft  le  feul  que  la  nature  de  l’ha- 
bitude façonnent  à toutes  les  températures , à toutes  les  impreflions  des 
élémens.  C’eft-là,  fans  doute,  ce  qui  l’établit  Roi  de  la  terre  ^ puifqu’il  ha- 
bite également  fous  l’Equateur  , de  fous  les  Pôles  , dans  les  bois  de  fur  les 
les  mers  j vivant  par-tout,  de  le  plus  long-tems,  ce  femble,  dans  les  pays 
les  moins  habitables.  En  Laponie,  il  ne  meurt  point  de  froid  : fl  les  brebis 
ne  le  couvrent  pas  de  leur  roifon , l’ours  eft  forcé  de  lui  céder  fa  peau.  Loin 
de  craindre  les  loups , un  Lapon  les  pourfuit  de  les  atteint  à la  coiufe.  Avec 
des  patins  de  lix  ou  huit  pieds  de  long , il  court  fur  les  neiges  de  les  glaces  , 
glilfant  fur  les  lacs  de  le  long  des  montagnes  , fans  craindre  d’enfoncer  dans 
les  marais  , ou  de  tomber  , foit  en  avant , foit  en  arriéré  j quand  il  grimpe 
ou  defeend  fur  des  coteaux.  L’abondance  des  neiges  eft  la  joye  du  Lapon. 
C’eft  alors  qu’il  voyage  impunément  fur  fes  traîneaux,  Je  n’ai  jamais 
JJ  éprouvé  , dit  M.  Hægftrctm  , que  les  ouragans  obligent  de  s’enfoncer 
n dans  la  neige  , de  de  la  laifler  tomber  fur  foi  «.  Si  l’on  eft  forcé  de  s’ar- 
rêter , de  de  coucher  fous  le  lambris  des  étoiles , on  peut  y fouftrir  un  froid 
extrême , mais  non  en  perdre  la  vie.  Au  printems  , la  terre  dégèle  aufll 
vite  qu’ailleurs  j l’Auteur  veut  dire  qu’en  Suède,  fans  doute.  Le  foleil l’é- 
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chauffe  avec  moins  de  force  , mais  bien  plus  long-tems.  Ainfi  , tout  ce 
qu’une  faifon  a perdu  de  la  lumière  & de  l’influence  de  cet  Aftre  , eft  rem- 
placé dans  une  autre  faifon.  Enfin  , j’ai  vu  des  endroits  oubliés  par  les 
hommes , mais  non  par  le  Créateur.  Jufqu’ici  l’oil  n’a  guères  entendu  que 
le  Millionnaire  , qui  voulant  juftiher  la  Providence  des  maux  que  la  nature 
a verfés  dans  certains  climats  j rejette  fans  cefle  la  ftérilité  de  la  Laponie 
fur  la  pareffe  des  hommes,  & non  la  mifere  des  habitans,  fur  la  ftérilité  du 
pays.  On  retrouvera  toujours  le  Pafteur  dans  l’Hiftorien  : mais  il  faut  le 
fuivre  à travers  les  ronces  & les  glaces  de  fon  ouvrage  , trop  reflemblaiu  à 
la  région  qu’il  décrit 
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CHAPITRE  IL 

De  V Origine  des  Lapons. 

O N ne  doit  pas  oublier  que  certains  pays  du  Nord  , font  un  terrein  a 
défricher  dans  l’hiftoire,  comme  dans  la  nature;  que  les  premiers  auteurs 
qui  l’ont  tenté  , fe  relïentent  de  la  rudelTe  , non  feulement  de  leur  fiécle, 
mais  de  leur  climat  ; & fur-tout  qu’ils  joignoient  aux  préjugés  populaires 
de  leur  Nation , ceux  qu’ils  avoient  pris  mal  à propos  dans  de  faufles  inter- 
prétations de  la  Bible.  Ces  Luthériens  feptentrionaux  examinent  toujours 
le  globe  de  la  terre  fur  la  cariée  de  la  Paleftine  , & veulent  retrouver  au  Pôle, 
une  hiftoire  du  Monde  , faite  dans  un  petit  canton  , voifin  du  Tropique. 
Voilà  qu’Olaus  Rudbeck  fait  courir  les  defeendans  de  Japhet  à l’extré- 
mité de  la  Laponie , avant  de  les  attirer  au  Midi , vers  la  Suède  , le  Dan- 
nemark  , l’Allemagne.  » Plus  ils  s’avançoient  vers  le  Nord,  dit-il,  & plus 
JJ  les  jours  d’été  devenoient  fereins  pour  eux  «.  M.  Hægftræm  fortifie  cette 
opinion  qu’il  juge  vraifemblable  , par  des  raifonnemens  qui  ne  le  fontguè- 
res,  >j  Les  hommes  s’étant  adonnés  rarement  à l’agriculturedans  les  temsvoi- 
j>  fins  du  Déluge , je  ne  vois  pas  , dit  ce  Minillre , pourquoi  les  pays  du  Sud 
JJ  méritoienc  d’être  préférés  à ceux  du  Nord  par  un  peuple  toujours  errant 
33  dans  les  bois , vivant  de  gibier  & de  poifibn  « . . . . C’eft  le  genre  de  vie 
aéfuel  des  Lapons:  mais  eft-ce  une  preuve  qu’il  y foit  extrêmement  ancien  , 
quand  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre  ? Cependant  l’Auteur  le  date  du  Déluge. 
Ce  pays  devoit  avoir  des  habitans , dit-il , quand  des  colonies  Suédoifes  paf- 
férent  en  Bothnie  ; &:  ce  paffage  eft  plus  reculé  qu’on  ne  penfe.  La  preuve 
en  eft,  dit-il  ,^que  les  Eglifes  de  la  Bothnie,  qu’on  regarde  comme  les  plus 
anciennes , ont  tiré  leur  nom  des  contrées  voifines  des  montagnes.  Les 
Provinces  d’Oume  , de  Pire  , de  Loule,  & de  Tome , portent  le  nom 
des  rivières  qui  les  arrofent , & ces  rivières  tirent  leurs  noms&:  leurs  eaux 
de  lacs  qui  font  dans  les  montagnes.  Or  on  aura  plutôt  habité  les  monta- 
gnes , que  les  côtes  de  la.  mer. 

Quelques  Lapons  foutiennent  opiniâtrement  que  leurs  Peres  ont  été 
maîtres  de  toute  la  Suède.  M.  Haegftræm  croit  plutôt,  avec  Schntffer,  que 
les  Lapons  & les  Finlandois  n’ont  été  dans  l’origine  qu’un  même  peuple.- 
Les  Finlandois  ont  d’abord  vécu  en  Lapons  ; c’eft  à-dire  en  pafteurs , avant 
d’être  agriculteurs.  C’eft  ce  qui  fe  fait  encore  aujourd’hui.  Dès  qu’un  Lapon 
devient  laboureur  , il  eft  Finlandois.  Il  fe  bâtit  une  maifon , il  prend  les 
mœurs  , le  langage  & l’habillement  des  Finlandois  , au  milieu  de  fa  famille 
& de  fes  voifins  qui  vivent  en  Lapons. 

Les  Nations  Finlandoife  Laponne  ont  vraifemblablement  une  ori- 
gine commune.  Quelle  eft-elle  ? Leurs  langues  n’ont  pas  une  grande  con- 
formité : mais  il  eft  très  difficile  de  découvrir  par  le  feul  examen  des 
langues,  l’origine  des  nations.  On  fçait  que  deux  peuples  qui  fe  réuniffient 
pour  n’en  former  qu’un  feul,  mêlent  toujours  leurs  langues , comme  leur 
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faiig  «Se  leurs  nireurs.  Un  peuple,  par  le  commerce  Ôc  par  des  alliances 
entre  les  familles  , peur  aifcmenc  altérer  fa  langue.  » J’ai  vu  fouvent  en 
j>  Laponie  des  Suédois  mariés  à des  temmes,  fou  Laponnes , foir  Finlan- 
35  doifes  , oublier  en  peu  de  tems  leur  langue  naturelle  , 6c  leurs  enfans  ne 
>3  fçavoir  pas  un  feul  mot  Suédois  «. 

Cependant  il  y a des  gens  qui  fur  la  conformité  des  langues  Hébraï- 
que «5c  Laponne  , prétendent  que  les  Lapons  font  defeendus  des  Ifracli»- 
tes.  Mais  l’affinité  des  langues,  n’efl  pas  toujours  une  preuve  de  celle  des 
peuples.  Car  on  remarque  une  multitude  d’analogies  entre  la  langue  Hébraï- 
que , & toutes  les  autres  langues , même  celles  de  l’Amérique.  Si  l’on  re- 
trouvoit  chez  les  Hébreux  ëc  les  Lapons  une  conformité  fuivie  de  mœurs 
Sc  d’ufages  j alors  une  conformité  démontrée  entre  les  langues  de  ces  deux 
peuples  , prouveroit  que  les  Lapons  font  defeendus  des  Hébreux.  M, 
Hxgflr.cm  s’attachant  à cettp  idée,  cherche  des  rapports  de  toute  efpéce  en- 
tre ces  deux  nations  ; «3c  le  parallèle  qu’il  étabrit  à ce  fujet , elf  alTez  curieux 
pour  amufer  ceux  qu’il  ne  convaincra  pas. 

» L’efprit  fuperftitieux , dit-il , efl;  auffi  naturel  aux  Lapons  , qu’il  l’é- 
33  toit  au  peuple  Hébreu.  L’un  eft  ce  que  fut  l’autre  , dédaigneux , fier , 
33  intérelfé,  de  couleur  bazanée  Sc  de  petite  taille  , vêtu  de  robes  «5c  de 
33  manteaux  , ayant  le  col  nud  , portant  des  ceintures  pour  ornemens , 5C 
33  garnilTant  fes  habits  de  franges  & de  lacets  jaunes  , bleus  , oii  rouges  c. 

Les  Hébreux  tuoient  les  animaux  , Ôc  les  Lapons  aulîi.  Ceux-ci  fe  lavent 
fouvent  les  mains  , comme  faifoientceux-là.  Les  Juifs  ne  mangeoient  point 
les  vifeeres  des  animaux  j ni  les  Lapons  ne  mangent  les  nerfs  attachés  aux 
hanches  des  rennes , mais  ils  les  gardent  pour  les  filer.  L’avidité  avec  laquelle 
ils  portent  les  mains  à leurs  plats  de  viande , retrace  la  gloutonnerie  des 
fils  d’ifracl,  quand  ils  étoient  affis  en  Egypte  auprès  de  leurs  marmites 
pleines.  Les  Lapons,  à l’exemple  des  Patriarches  , vivent  fous  des  tentes. 
Les  baifers  font  une  marque  de  tendrefTe  parmi  eux,  comme  ils  l’étoient 
chez  les  Hébreux. 

De  cette  conformité  d’ufages , leMiniftresLuthérien  paffe  à celle  des  opi- 
nions. De  même  que  les  Hébreux , dit-il,  les  Lapons  croient  qu’il  eft  permis 
de  tuer  un  voleur  furpris  en  flagrant-délit.  Ils  obfervent  le  Sabbat  avec  le 
fcrupule  que  leur  infpire  la  crainte  de  s’attirer  toute  forte  de  maux  par  le 
travail  ; comme  fi  l’oifiveté  n’en  caufoit  pas  de  plus  évidens.  Ils  regardent 
l’incommodité  périodique  des  femmes  , du  même  œil  que  les  Juifs.  Du- 
rant cette  impureté  phyhque,  les  femmes  fe  tiennent  aux  portes  des  ten- 
tes, ont  des  vêtemens  particuliers  , & mangent  feules.  L’Idole  des  anciens 
23  Lapons,  nommée  loumala  ^ portoit  une  couronne  ornée  de  douze  pier- 

33  res  précieufes.  N’étoit-ce  point  en  mémoire  des  douze  Tribus  d’ifracl  ? 

23  Les  Ifraclites  , paftés  en  Egypte  , adoroient  la  Reine  du  Ciel,  Ôc  lui 
33  offroient  des  gateaux  : en  certains  tems,  de  l’année,  les  Lapons  apprê- 
” tent  une  efpéce  de  mets  pour  une  de  leurs  Divinités  ....  Chez  eux  , les 
>3  troupeaux,  les  chiens  & les  femmes,  ne  peuvent  approcher  des  lieux  où 
” les  Idoles  font  placées  ....  N’eft-ce  pas  un  refte  de  la  défenfe  faite  aux 
Hébreux  & à leurs  troupeaux,  fous  peine  de  mort,  d’approcher  de  la  mon- 
tagne où  Moïfe  vouloit  être  feul  avec  Dieu  ? Les  Lapons  offroient  jadis 

leurs 
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îeiU'S  enfanS  vîvaiis,  à une  Scatiie  élevée  près  du  lac  de  Klmi  ; comme  les 
Hébreux  Idolâtres  dcvoüoient  leurs  enfans  à Moloch.  Enfin  , les  chants  de 
les  cris  de  joye  des  Lapons,  reiLemblent  pour  le  ton  de  la  cadence  , a ceux 
des  Juifs  dans  les  Synagogues  j & quelques  unes  de  leurs  fables  , à celles  des 
anciens  Rabbins.  Les  Sçavans  , d’après  ces  rapports  forcés  , ont  cherché  dans 
la  Bible  , l’origine  des  Lapons.  11  n’y  a point  eu  de  T ribu  en  Ifracl , dont  ils 
n’aient  fait  defeendre  ce  peuple.  Mais  ne  craint-on  pas  d’avilir  les  uns , 
fans  ennoblir  les  autres  ? Que  remarque-t- on  en  effet  dans  les  moeurs , ou 
les  fuperftitions  des  Lapons  , qui  ne  foit  bizarre  , abfurde  , de  commun  à 
prefque  tous  les  peuples  fauvages  ? Sic’eft  par  des  cruautés,  des  abomina- 
tions, ou  dès  puérilités  qu’on  les  fait  reffembler  au  peuple  Hébreu  j que 
gagne  celui-ci  dans  la  comparaifon?  En  vain  dira-t-on  , pour  fauver  l’hon- 
neur d’Ifracl , que  les  Lapons  font  iffus  de  cette  portion  infidèle  du  Peuple 
de  Dieu , qui  avoit  abandonné  la  loi  du  Seigneur  , forgé  des  veaux  d’or , 
planté  des  bois  facrés , adoré  les  Aftres , de  fervi  Baal.  On  retrouvera  les 
vertiges  de  cette  infidélité  chez  toutes  les  nations  Idolâtres  de  la  terre  j de 
çomme  celles-ci  font  le  grand  nombre,  il  s’enfuivra  que  la  bénédiéfion  pro- 
mife  aux  vrais  enfans  d’Abraham  , qui  étoit  de  fe  multiplier  à l’égal  des  fa- 
bles de  la  mer  , fera  tombée  fur  les  prévaricateurs  de  les  déferteurs  du  culte 
du  Seigneur.  Y penfe-t-on  d’expofer  chaque  jour  l’Hirtoire  Sainte  à la  déri- 
fion  des  Gentils,  en  voulant  tour  expliquer  avec  ce  livre  ineffable  ! L’Eglife 
R.omaine  ell  bien  plus  fage  , quand  elle  en  interdit  en  Italie  , la  leélure  au 
peuple  j voulant  qu’on  révéré  la  Bible,  comme  la  Divinité  meme,  fans  la 
voir.  M.  Hægrtræm  , Parteur  de  la  Communion  Luthérienne  , foutient  ce- 
pendant cjue  tous  les  rapports  qu’on  a trouvés  entre  les  Hébreux  de  les  La- 
pons , fans  être  d’une  évidence  démonltrative , rendent  affez  probable  l’afli- 
jiité  des  deux  peuples.  Il  faut  avouer  que  les  Hébreux  ne  pouvoient  être 
mieux  punis  de  leur  prévarication , qu’en  devenant  Lapons.  C’eft  en  Lapo- 
nie , il  eft  vrai , que  félon  l’exprefiion  du  Deutéronome  , on  ne  peut  ajjeoir 
la  plante  de  fes pies  ; qu’on  a des  yeux  languilfans  , un  air  de  trirteffe  & de 
mifere  : mais  , fi  ce  font  là  les  châtimens  des  Hébreux  infidèles  , leur  Race 
doit  occuper  les  deux  zones  glaciales  , fans  en  être  mieux  traitée  dans  les 
trois  autres.  Idlles  font  les  inconfequences  , où  la  mauvaife  Théologie 
qui  raifonne  fans  Logique  , conduit  le  faux  zèle  des  Parteurs  errans,  qui 
croyant  porter  le  flambeau  de  l’Evangile  dans  les  ténèbres  du  Nord , l’étei- 
gnent en  route  j de  s’égarent  également  dans  les  voyes  de  la  nature  de  du 
■Ciel , en  faifant  un  mélange  profane  de  vérités  qu’il  n’appartient  de  eoncL 
lier  qu’à  celui  qui  les  a fcparées. 

M.  Hægrtræm  revient  cependant  aux  rameaux  , pour  mieux  trouver  la 
fource.  )5  Les  Lapons  de  les  tinlandois , dit  il , n’ont  été  qu’un  peuple.  Schef- 

fer  l’a  prouve.  La  conformité  parfaite  de  leurs  langues  , n’en  lailfe  aucun 
35  doute.  J’ai  fouvent  remarqué  que  les  Lapons  les  plus  éloignés  de  la  Fin- 
s>  lande  , ont  certains  idiotilmes  qui  approchent  plus  du  Finlandois , que 
s>  ceux  des  Lapons  voifins  de  ce  [ ays  »>. 

D ans  les  tems  fabuleux,  où  l’on  ignoroit  tout,  ces  deux  peuples  ont  été 
défignés  fous  le  nom  d-  Pygmées,  à caiife  de  la  petiteffe  de  leur  taille  j 
d’Hymantopodes , parc  ; que  leur  ch.iulfure  ert  recourbée  j de  CyclopeS;^ 
Tome  XIX.  R r r 
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c’eft-à-dire  à l’œil  rond  , parce  que  fous  leurs  fourrures  d’hyver  , on  ne  Îeiîf 
voyoit  le  vifage  que  par  une  ouverture  ronde  ^ de  Cynocéphales  , parce  que 
la  prononciation  de  leur  langue  eft  une  efpéce  d’aboyement,  & qu’on  a dit 
même  en  Suède,  qu’il  falloir  fçavoir  hurler  pour  apprendre  à parler  Lapon, 
Des  Sçavans  onr  prétendu  qu’EIérodote  avoir  indiqué  les  Lapons  , en  par- 
lant d’hommes  chévre-piés.  Quand  on  cherche  des  monflres  , l’ignorance 
les  trouve  par-tout  j mais  la  Philofophie  n’en  reconnoît  nulle  part.  » Les 
>j  Lapons  méridionaux  m’avoient  donné  de  ceux  du  Nord  , dit  le  Milîion- 
s>  naire  Hiftorien  , des  idées  que  je  trouvai  faulTes  , dès  que  je  vis  ces  der- 
» niers.  Ils  ne  différent  enrr’eux  que  dans  quelques  parties  de  leurs  vête- 
j>  mens.  Je  peux  dire  qu’ils  ont  eux-mêmes,  des  autres  Nations,  des  idéeÿ 
« auflî  ridicules  , que  celles  qu’on  a d’eux  “.  En  fait  d’antipathies  Si.  de  mé- 
pris , infpirés  par  l’orgueil  national , les  peuples  ne  s’en  redoivenr  guères. 

Quand  on  interroge  les  Lapons  fur  leur  origine  5 quand  on  leur  demande 
fi  la  Laponie  a toujours  été  peuplée;  » Nous  l’ignorons,  répondent-ils  : 
mais  nous  croyons  que  toute  la  terre  étoit  habitée,  avant  que  Dieu  la 
5>  tournât....  Peu  après  mon  arrivée  à Kaitom  dans  la  Province  de  Loule, 
« je  demandai  à quelques  Lapons  ....  s’ils  fçavoient  d’où  étoient  venus 
« leurs  ancêtres ....  Les  Lapons  Si  les  Suédois , répondirent-  ils , n’étoient 

3>  autrefois  qu’un  Peuple  iffu  de  deux  freres Pendant  un  violent  ora- 

3>  ge  , un  d’eux  effrayé  , s’alla  cacher  fous  une  planche  que  Dieu  changea 
» en  maifon:  celui-là  eft  pere  du  Peuple  Suédois.  L’autre,  plus  hardi  , 
» ne  prit  pas  la  fuite  : c’eft  le  pere  des  Lapons  qui  vivent  encore  en  plein 
« air  <«.  On  voit  que  ce  peuple  préféré  le  pavillon  étoilé  des  cieux,  à nos 
dômes  fuperbes.  S’il  eft  commode  d’habiter  dans  des  Palais,  il  eft  bien  plus 
fur  de  pouvoir  braver  impunément  les  injures  de  l’air.  Vit-on  plus  long- 
tems  fous  les  toits  dorés  des  Cours  de  l’Europe  , que  fous  les  tentes  de  la 
Laponie Les  tranfes  de  la  crainte  Si  de  la  jaloufie,  font-elles  moins  funef- 
tes  à la  fanté , que  les  friffons  d’un  hyver  continuel.^  Où  tout  manque,  le 
moindre  bien  eft  jouiffance  ; où  tout  furabonde , le  plaifir  n’eft  que  fatiété. 
On  a toujours  des  fens  pour  les  premiers  befoins  ; on  n’en  a plus  pour  des 
goûts  épuifés.  Le  fort  des  Lapons  eft-il  préférable  au  nôtre?  Non  fans  douteJ 
mais  ils  n’ont  pas , comme  nous , à regretter  la  vie , après  l’avoir  paffée  dans 
les  foucis  ; ils  n’ont  pas  à redouter  la  mort , dont  tout  nous  aggrave  les  hor- 
jreurs.  Sçait-  on  fi  le  Géomètre  qui  mefura  le  dégré  du  Méridien  î l’ornéo  ,il 
y a plus  de  trente  ans  , ne  fouhaita  pas  plus  d’une  fois , lorfqu’il  étoit  à la 
Cour  de  Berlin  , eftimé  d’un  grand  Roi,  à la  tête  d’une  Académie  qu’il 
illuftroit , s’il  ne  délira  pas  de  fe  retrouver  encore  au  milieu  des  Sauvages 
Lapons  ? 
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CHAPITRE  III. 

De,  la  Langue  Lapone, 

C O M M I on  ne  peut  mieux  découvrir  l’origine  des  Lapons , qu'à  la  tra- 
ce de  leur  langue , on  s’arrête  à ce  veftige.  11  eft  vrai  que  ce  fil  eft  entor- 
tillé avec  tant  d’autres  y qu’il  eft  extrêmement  pénible  à démêler.  Mais  c’efl: 
ici  que  M.  Hægftræm  montre  le  plus  de  fagacité. 

La  langue  que  parlent  aujourd’hui  les  Lapons , dit-il , eft  un  Dialede 
Finlandois  , mêlé  de  Suédois  & de  Norwégien.  >3  Elle  a une  grande  quan- 
33  tiré  de  mots  dont  je  n’ai  pu  découvrir  l’étymologie.  Quelques-uns  fem- 
33  blent  être  purement  Suédois  , mais  leur  dérivation  eft  li  analogue  à 
3>  l’Idiome  Lapon , que  je  doute  fi  ce  peuple  ne  les  a pas  prêtés  , plutôt 
33  qu’empruntés. . . . A-t-il  tiré  cette  langue  des  peuples  voifins  ? Elle  eft 
33  trop  fine  & trop  délicate , pour  qu’on  la  croie  l’ouvrage  de  ceux  qui  la 
33  parlent  On  la  regardoit  jadis  comme  une  langue  barbare  fauvage  ; 
mais  après  l’avoir  étudiée  j on  a trouvé  qu’elle  étoit  riche,  agréable  , & mê- 
me douce  & coulante  pour  ceux  qui  la  poftedent.  ss  J’avoue  , quoique  Sué- 
33  dois,  dit  M.  Hægftræm,que  ma  langue  naturelle  eft  plus  dure,  plus  grof- 
33  fiére , moins  variée  &c  moins  facile  à prononcer. 

Comme  bien  d’autres  langues  , même  dérivées  , celle  des  Lapons  a 
plufieurs  dialeétes  qui  ne  différent  que  par  la  prononciation.  Mais  c’en 
eft  affez  pour  que  deux  Lapons  ne  s’entendent  pas  j quoiqu’ils  parlent  la 
même  langue.  Quelquefois  dans  ces  dialedes  , on  trouve  des  mots  diffé- 
xens  pour  exprimer  une  même  chofe  , & différentes  chofes  exprimées 
par  le  même  mot.  Cependant  il  y en  a de  communs  à tous  les  dialeétes. 
il  y a même  tel  dialeéie  de  la  langue  Laponne,  qui  pourroit  être  généra- 
lement adopté  de  toute  la  Nation.  C’eft  de  ce  dialeéle  qu’il  faudroit  fe 
fervir , dit  le  Pafteur , pour  inftruire  les  Lapons  dans  le  Chriftianifme  , & 
pour  les  former  aux  arts  & aux  fciences.  Il  défireroit  donc  qu’on  fît  une 
Bible  Laponne , pour  toute  la  Laponie  , comme  on  a fait  une  Bible  Sué- 
doife  pour  tout  le  Royaume  de  Suède.  Car  , en  fait  de  Dogmes , dont  la 
vérité  n’eft  pas  affez  claire  en  elle  même  , la  multiplicité  des  verfions 
doit  être  une  fource  de  dilputes,  de  Schifmes , & de  Seétes.  Dans  un  Etat 
où  l’on  admettroit  des  Bibles  Latines , Allemandes  , Danoifes , Suédoi- 
fes , Lapones  & Finlandoifes  , il  y auroit  matière  à cinq  ou  fix  interpré- 
tations différentes  du  même  texte.  Autant  de  germes  de  diffention 
dans  les  familles.  Ç’eft  bien  pis  , quand  on  veut  tranfporter  une  Religion 
nouvelle  , avec  une  langue  étrangère  , dans  un  pays  où  l’on  n’entend  ni 
l’une,  ni  l’autre.  Que  de  violences  & de  véxationsil  faut  employer  alors ^ 
pour  donner  l’intelligence  des  chofes  divines  ! 

L’Auteur  veut -donc  qu’on  cultive  la  langue  Lapone , & qu’elle  ferve 
d’interprète  à la  Religion,  Qu’on  ne  fe  fcandalife  point  de  voir  le  Chriftia- 
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nifme  pafTerdans  routes  les  langues  barbares.  Il  eft  entré  dans  la  Langue  LatI-" 
ne,  quand  celle-ci  tomboit  en  décadence  , ôc  peut-être  en  a-t-il  hâté  la  ruine; 
L’Eglife  Romaine  a dépofé&'confervé  le  texte  facré  dans  une  latinité  corrom- 
pue qui  nefe  retrouve  en  aucun  autre  livre  ancien  que  la  Bible.  Les  novateurs 
qui  ont  voulu  fe  rapprocher  des  fources  de  l’éloquence , fe  font  éloignés  de  cel- 
les de  la  foi.  Plus  leur  diétion  étoit  pure,  moins  leur  Religion  étoir  orthodoxe. 
Calvin  a bien  écrit,  mais  n’a  pas  fainement  penfé.Rome  l’a  anathématifé  avec 
un  ftyle  barbare  , mais  conforme  à la  hmpliciré  des  Livres  faints.  Luther  écri- 
voitplus  grolliérement  que  Calvin  ; il  a retenu  plus  de  dogmes  de  de  rites 
de  l’ancienne  Eglife  , que  ce  Théologien  élégant  ôc.  fleuri.  C’efl:  dans  le 
même  efprit  fans  doute  , qu’on  veut  faire  palTer  le  Luthcnranifme  en  Lapo- 
nie, par  le  canal  d’une  langue  imparfaire  ôc  fauvage.  Ce  qu’il  y aura  d’obfcut 
ôc  d’erroné  dans  cette  doélrine  , n’en  fera  que  mieux  à couvert  fous  une  en- 
veloppe fl  épailTe  j ôc  les  ténèbres  de  la  foi  Luthérienne  s’accorderonif 
merveilleufement  avec  les  ténèbres  de  l’ignorance  Lapone. 

Cependant  M.  Hægflræm  prétend  que  la  langue  des  Lapons  a été  dé- 
frichée par  d’habiles  Grammairiens.  11  cite  , entr’autres , Pierre  Filftræm 
qui  adonné,  en  1758,  un  Dictionnaire  Lapon  ^ Ôc  Henri  Ganander 
qui  publia,  en  1745,  une  Grammaire  Lapone.  L’un  traite  des  dialeéles. 
de  Pire  6c  de  Loule  , province  du  Nord  , où  il  eut  ordre  de  voyager  ^ 
l’autre  du  dialeéte  de  Tome,  province  où  il  avoir  été  Pafleur.  On  trouve,, 
en  comparant  leurs  ouvrages,  plus  de  conformité  qu’il  n’en  paroît  au, 
premier  afpeCt,  entre  ces  divers  dialeétes.  L’orthographe  ôc  la  prononcia- 
tion font  leur  principale  diftérence. 

3>  J’habite  entre  ces  provinces  , dit  M.  Hægftræm  , ôc  je  me  fers  éga- 
» 'lement  de  l’un  ôc  l’autre  dialeéte.  Cependant  celui  de  Loulc  m’ayant- 
« paru  le  plus  propre  à être  établi  , comme  langue  générale,  c’efl'  le  feul 
S)  que  j’ai  employé.  Scheffer  le  regardoit  comme  le  plus  grolTier  ôc  le. 
3»  plus  barbare.  On  pourroit  dire  , à plus  jufte  titre  , qu’il  eft  le  meilleur 
03  ôc  le  plus  pur.  Il  n’eft  mêlé  ni  de  Finlandois,  comme  celui  du  Nord 
00  ôc  de  l’Oueft  j ni  de  Suédois  , comme  celui  du  Sud.  La  province  où  on 
33  le  parle  , étant  au  milieu  des  autres  , il  peut  être  regardé  comme  un 
33  langage  moyen.  C’eft  le  plus  en  ufage  , ôc  le  moins  altéré  «.  Au  défaut 
de  Capitales  , c'eft  au  centre  d’un  pays  , que  fa  langue  fe  conferve  dans 
toute  fa  pureté.  La  Tofeane  en  Italie  , la  Saxe  en  Allemagne^  font  les 
provinces  où  les  langues  de  ces  deux  grandes  contrées  , fe  parlent  avec 
le  plus  de  choix  ôc  d’élégance.  D’autres  caufes  y ont  contribué  j mais- 
la  pofition  de  ces  provinces  intérieures,  les  préferve  des  idiotifmes  étran- 
gers. Les  invafions  du  dehors  y ont  caufé  moins  de  ravages  de  route  efpé- 
ce.  Les  Efpagnols  , les  François , les  Allemands , n’ont  fait  que  palfer 
en  Tofeane.  Mais  ils  ont  eu  le  tems  de  s’établir  à Naples , à Milan.  Auflî 
la  langue  Italienne  y eft-elle  extrêmement  corrompue.  Le  Gouvernement 
de  la  Tofeane  eft  en  des  mains  étrangères  j mais  peu  d’étrangers  s’érabüf- 
fent  à Florence  , ôc  ils  ne  font  pas  allez  nombreux,  pour  y changer  , pour 
y altérer  la  langue  nationale , embellie  , perfeélionnée  ôc  Axée , par  l’heu- 
reux fiécle  du  génie  ôc  de  la  liberté,  qui  fe  font  rencontrés  à Florence,., 
avant  les  jours  de  Machiavel,  On  ne  peut  finir  ce  chapitre  fur  la  langue 


D E s V O Y A G E s.  , 501 

Lapone  j fans  recueillir  des  obfervarions  que  l’Auteur  a rejettées  dans  fes 
notes  , plus  importantes  fouvent  que  fon  texte. 

Les  verbes,  dit  il  , ont  plus  d’inflexion  dans  la  langue  Lapone  , que 
dans  aucune  autre.  Laidet  , lignifie  conduire  j LaidegAtd  j commencer  à 
conduire  j Laide let  , continuer  à conduire  ^ Laidejlet  ^ conduire  un  peu  j 
Laidetct  J faire  conduire  ^ Laidetallet  3 fe  faire  conduire  j Laidctalet  , em- 
pêcher de  conduire;  Laidanet , être  conduit  de  plein  gré  ; Laidanovet  , être 
conduit  malgré  foi , ou  fans  que  l’on  s’aide.  On  voit  ici  comment  le  chan- 
gement , l’addition  , ou  la  fnppreflion  tantôt  d’une  fyllabe  , 6c  tantôt  d’une 
lettre  , altéré , étend  , relfraint , change  , ou  modifie  le  fens  6c  l’emploi 
d’un  même  mot.  Eft-ce  une  richelLe,  eft-ce  une  difette  , propre  aux  lan- 
gues fauvages  ? Comparez  dans  ce  rapport  la  langue  Lapone  avec  la  Grocn- 
landoife  (a). 

Une  autre  remarque  finguliere.  » Les  Lapons  méridionaux  appellent  le 
» Nord  , Nuorta  ; l’Ouefl;  Alas  ; le  Sud  Orjas  ; l’Elt  Lule  , ou  Luhfa  : ran- 
» dis  que  les  feptentrionaux  appellent  le  Nord  , Alas  ; l’Oueft,  Orjas  ; le 
j>  Sud,  Luhfa ^ 6c  l’Eft,  Nuorta.  Cette  différence  provient  de  ce  qu’ils 
donnent  le  nom  èd Alas  à une  chaîne  de  montagnes  qui  tourne  au  Nord 
des  Lapons  feptentrionaux  , 6c  fait  face  à l’Oueft  des  méridionaux  -,  6c  qui 
dirige  les  uns  6c  les  autres  dans  la  connoilfance  des  points  cardi- 
naux. 

Il  y a des  permutations  de  lettres  entre  quelques  provinces  de  la  Lapo- 
nie. Le  tk  employé  dans  les  provinces  du  Midi , devient  rk  dans  celles 
du  Nord.  Celles-ci  emploient  rb  , où  celles-là  ne  mettent  que  b.  Rompre 
qui  s’exprime  par  Botkanet  ,^\x  Midi  , fe  dit  Porgariet  ,zi\  Nord  ; Ratket , 
ufité  au  Sud  pour  fignifier  couper  , fe  change  en  Rarket , au  Nord.  Il  efl 
aifé  de  voir  que  la  langue  fe  hérifle , comme  la  terre,  en  approchant  du 
Pôle  ; 6c  qu’elle  s’adoucit  comme  le  climat , en  s’approchant  du  Soleil. 
Dans  le  Midi  de  la  Laponie , ainfi  qu’en  plufieurs  endroits  de  la  Suède  , 
la  langue  prend  uni  devant  les  mots  qui  commencent  par  une  voyelle. /œ/20,. 
terre;  Ledt , croître;  Lœlo,  troupeau;  ces  mots  ufités  au  Midi  de  la  Lapo- 
nie, font  les  mêmes  que  (Eno  3 (Elet , Œlo  , employés  au  Nord.  Plufieurs 
mots  ufités  au  Midi , prennent  un  augment , tantôt  au  commencement, 
tantôt  à la  fin,  6c  tantôt  au  milieu.  (Elma  , homme  , en  paflant  du  Nord  au 
Midi , diQv'ïQm  Albmai’y  (Eno^  riviere,  devient  (Edno  ; Bœnje  , chien,  de- 
vient au  Midi , Pœdnak.  La  permutation  la  plus  fréquente  des  voyelles , 
eft  celle  de  l’i  en  ù ; 6c  celle  de  Voe  en  6c  en  ou.  Si  l’on  obfervoit  les 
langues  polies  avec  la  même  attention,  on  y trouveroit  peut-être  les  mêmes 
différences.  On  les  verroit  fe  modifier  comme  les  organes  de  la  voix , 6c 
prendre  un  caraéfère  de  molleffe  ou  d’afpérité  , félon  l’influence  des  cli- 
mats 6c  des  mœurs.  C’efl:  une  belle  étude  que  celle  des  langues  , pour  un. 
Philofophe  qui  fuit  toujours  l’homme  dans  l’origine,  les  progrès  6c  les 
viciflîtudes  du  langage.  Il  le  voit  balbutier  au  berceau  de  la  fociété  ; prendre 
un  ton  fort , 6c  même  dur  à l’adolefcence  ; polir  fes  mœurs  6c  fa  langue  dans 
la  maturité  des  Empires  ; 6c  s’énerver  infenfiblement  dans  fon  flyle  6c  fon 

{a)  Voyez  ci-defTus  i’Hiftoirc  du  GrosHland,  Livre  III,  Chap.  YI* 
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langage  , à mefure  que  le  luxe  & lès  aies  brillans , mais  corrupteurs,  le 
mènent  vers  la  caducité.  Rien  ne  hâce  la  décadence  d’une  langue  , comme 
le  mélange  de  mots  qui  lui  font  étrangers. 

j>  La  langue  Suédoife  a beaucoup  perdu  de  fa  pureté,  dit  M.  Hægftræm, 
J»  par  les  peines  qu’on  s’eft  données  pour  la  foumetrre  aux  régies  des  aii- 
« très  langues  , en  particulier  de  la  Latine  , dont  le  génie  eft  fi  différent. 
j>  Elle  eft  beaucoup  plus  corrompue  que  celle  que  le  Peuple  parle  dans  les 
>j  provinces,  fur-tout  dans  la  Northlande  & la  Bothnie  occidentale,  ou 
JJ  peut-ctre  elle  a le  plus  de  pureté  , & de  reffemblance  avec  l’ancien  Go- 
jj  thique.  « 

Il  eft  fingulier , mais  vrai , qu’une  langue  conferve  fa  pureté  chez  les 
Peuples  les  moins  civilifés.  C’eft  que  la  pureté  d’une  langue  barbare  , eft 
dans  fa  groftiéreté  meme.  Sa  rudeffe  eft  fon  caraélère  original.  11  en  eft  des 
langues  du  Nord  , comme  de  fes  chênes  & de  fes  fapins  , qui  dégénèrent 
& s’énervent , tranfplanrés  dans  un  climat  plus  doux.  Les  mors  & les  arbres 
d’un  pays  de  glaces  , doivent  être  noueux  , hérilfés  j peu  de  feuilles  , des 
racines  dures , des  fruits  âpres  , une  écorce  ridée  & raboteufe.  En  un 
mot , la  Nature  ne  fe  dément  point.  Avare , ou  prodigue  , elle  l’eft  à tous 
égards  , en  produélions,en  idées  , en  expreftions.  11  faut  qu’on  fente  dans  le 
langage  du  Lapon  , le  grognement  de  l’ours  qu’il  entend  hurler  j comme  on 
voit  la  dépouille  de  cet  animal  fur  le  corps  de  l’homme  qui  fe  roule  avec  lui 
dans  la  neige.  Veut-on  mêler  une  langue  polie  avec  une  langue  fauvage , 
on  les  corrompt  l’une  & l’autre  j 5c  de  cet  alliage  , fort  un  idiome  hideux , 
aullî  grotefque  fans  doute,  que  le  feroit  une  Lapone  chamarée  de  parures 
à la  mode  Françoife. 

Toutes  les  langues  s’altèrent  par  le  mélange  , ou  le  commerce  des  Peu- 
ples. La  plupart  de  celles  de  l’Europe , compofé  monftrueux  de  la  langue  des 
Romains  & de  celle  des  Barbares , offrent  un  labyrinthe  à l’efprit  hu- 
main. Le  Code  même  de  nos  Loix  n’a  rien  de  plus  bizarre  j ce  Code 
emprunté  d’un  Peuple  libre  , & défiguré  par  de  féroces  vainqueurs.  On 
croit  les  voir  , la  hache  à la  main  , mutiler  tout  ce  qu’ils  touchent,  mais 
fur-tout  les  monumens  du  génie.  La  langue  feule  réfiftoit  à leur  caraétère 
deftruéteur.  Mais  en  tombant  fur  des  oreilles  dures,  infenfibles  à l’harmo- 
nie, en  paffmt  par  des  gofiers  rauqües  , elle  perdit  fa  douceur,  fon  amé- 
nité , fon  élégance.  L^ignorance  des  conquérans  , 5c  l’efçlav.age  des  vain- 
cus , ôterent  fa  majefté,  à cette  langue  qui  commandoit  aux  Nations. 
Elle  tomba  dans  les  fers  & les  entraves  d’un  Peuple  qui  ofoit  à peine 
parler,  quand  il  n’avoit  plus  que  des  plaintes  à faire  entendre.  Elle  de-' 
vint  trifte , muette  , pauvre , dans  les  temples  5c  les  cloîtres , où  elle  fe 
retira  pour  gémir.  Elle  y prit  ce  caraéfère  d’abaiffement  5c  d’obfcurité  qui 
convient  à une  Religion,  faite  pour  humilier  les  hommes,  par  fts  dog- 
mes 5c  fes  préceptes.  Le  monachifme  acheva  l’ouvrage  des  barbares  j 5c 
fembla  fe  faire  un  art  de  corrompre  les  termes  , pour  mieux  confondre 
les  idées.  Altérée  dans  fa  fource  5c  dans  fa  Patrie  , elle  fe  défigura  bien 
plus  en  s’éloignant  de  fon  berceau.  Elle  entra  dans  l’Allemagne , où  les 
Romains  ne  l’avoient  jamais  portée.  En  y confervant  le  titfe  de  langue 


DES  VOYAGES.  505 

fçavante,  elle  y prit  le  droit  d’enfeigner  toute  dodtrine.  Dès-lors  elle  fit 
Inourir  les  langues  vivantes  , en  les  attachant  à fon  propre  cadavre.  Car  la 
latinité  des  fiécles  barbares  , n’étoit  que  le  fqueletre  de  celle  que  l’Ora- 
teur de  Rome  , avoir  éternifée.  Quand  elle  voulut  faire  revivre  fes  élé- 
inens , elle  hâta  la  ruine  de  celles  qui  lui  fervoient  d’inftrument  & d’in- 
rerprcte.  On  apprit  moins  à polir  fa  propre  langue,  en  l’aiguifant  à celle 
des  Romains,  qu’à  dénaturer  le  Latin,  en  le  heurtant  fans  celTe  contre 
des  langues  barbares.  Cependant  comme  c’étoit  un  arc  que  de  traduire 
alternativement  une  langue  vivante  en  une  langue  morte  , ou  la  langue 
morte  en  des  langues  vivantes  ; ce  fut  une  fcience  cjae  de  tranfporter  les 
principes  8c  la  méthode  d’une  langue  raifonnée,  dans  des  langues  que  la 
nature  & le  hazard  avoient  formées  fans  art  8c  fans  méthode.  De-là 
vint  l’altération  arrivée , dit  M.  Hægftræm,  dans  la  langue  Suédoife  , 
qui  n’étant  elle-même  qu’un  idiome  , ou  un  dialeéle  de  l’Allemand  , 
s’effc  en  même  tems  éloignée  du  caraétère  original  de  fa  nailfance , 8c  de 
la  perfedion  de  fes  progrès , en  fe  jettant  dans  une  fource  étrangère  qui 
s’infede  8c  fe  corrompt  avec  elle. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  moyens  de  fubfijîance  des  Lapons. 

»>  Î J E S Lapons  furent  de  tout  tems  des  hommes  Pafteurs  , eux  & leurs 
» peres  , dit  le  Minière  de  Ghelliware  “ , appliquant  à ce  Peuple  du  Nord  , 
un  texte  que  la  Genèfe  rapporte  des  Patriarches  du  Peuple  Hébreu.  C eft 
une  manie  dans  la  plupart  des  Chrétiens  , de  voir  par  tout  des  Juifs , ou 
leurs  defeendans.  Perfécuteurs  de  cette  race  qu’ils  font  maudire  du  ciel , 
pour  la  proferire  fur  la  terre,  ils  en  révèrent  autant  les  peres , cju’ils  en 
déteflent  les  enfans.  Etrange  contradiétion , qui  fait  en  nicme-tems  la 
fatire  de  l’efprit  & du  cœur  humain!  Haine  fraternelle  & religieufe  , 
également  abominable  devant  Dieu,  qui  a créé  les  Juifs  & les  Chré- 
tiens , & tous  les  hommes  , pour  s’aimer  ! Heureux  les  Lapons  qui  ne 
connoilfent  que  leurs  rennes  (a),  pour  tout  bien  ôc  toute  focieté.  Ces 
animaux  ont  des  mœurs  douces  j ils  font  d’un  grand  fccours , &;  d’une 
légère  dépenfe  ; dans  l’été  vivant  d’herbe  & de  feuillages  qu’ils  broutent 
fur  la  montagne  j dans  l’hyver , d’une  moulTe  qu’ils  découvrent  fous  la 
neige.  Un  odorat  très-fin,  ou  la  profondeur,  ou  la  difpolîtion  des  cou- 
ches de  neige  , leur  donnent  la  fagaçité  de  prefTentir  cette  mouffe  avant 
de  la  voir.  Quand  ils  grattent  dans  un  endroit  , on  eft  fur  d’y  trouver  la 
nourriture  qu’ils  cherchent.  C’eft-là  qu’il  faut  camper  en  hyver , pour  faire 
vivre  ces  troupeaux  qui  nourrifrem  les  hommes.  Les  rennes  paftent  la 
rude  faifon  en  plein  air,  ralPemblés  par  les  neiges  qui  les  environnent, 
& par  la  crainte  des  loups  qui  les  cherchent.  Apprivoifés  ôc  familiers  , 
ils  ne  s’éloignent  gucres  de  la  cabane  du  Pafteur  , ou  du  maître  qui  les 
veille.  On  les  voitfouvent  courir  autour  de  fa  tente  portative  j ôf  le  che- 
min qu’ils  frayent,  y forme  une  enceinte  revêtue  d’une  pallifTade  de 
neige.  Pour  les  garantir  des  loups  , les  Bergersont  des  chiens  qui  aboyent 
après  l’ennemi , qui  empêchent  le  troupeau  de  s’écarter.  A l’éveil  de  la 
fentinelle  , les  Lapons  courent  fur  leurs  patins  , Sc  pouufuivent  le  loup 
avec  un  arc  de  bois  , dont  ils  tirent  très-jufte. 

C’eft  en  été  fur-tout  qu’il  faut  garder  les  rennes  , parce  qu’ils  s’égarent 
dans  les  bois  ôc  les  montagnes  , trouvant  par-toUt  de  la  verdure  à brouter. 
Aulfi  les  Lapons  ont-ils  foin  de  les  tenir  , durant  la  belle  faifon  , dans  des 
ifles  ou  font  de  grands  lacs  qui  fourniftent  de  l’herbe  au  troupeau , du 
poiffon  au  Berger.  Chaque  Pafteur  connoît  fes  rennes,  quoique  les  trou- 
peaux fe  mclent.  Mais  pour  ne  pas  s’y  tromper  , ou  pour  éviter  les  diffé- 
rends , chaque  Lapon  met  une  marque  particulière  à fes  rennes  , comme 
a fes  meubles  , que  ces  animaux  errans  font  obligés  de  tranfporter  conti- 

(a')  Voyez  la  defeription  de  cct  animal,  dans  le  XV  vol.  1/2-4..  de  l’Hiftoire  Géné- 
tile  des  Voyages , page  3 1 1. 
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«uellement  d’une  habiradon , Sc  d’un  canton  dans  un  autre.  Mais  on 
n’attache  point  cette  marque  aux  cornes  des  rennes , comme  le  prétend 
Scheffer.  Ces  cornes  poulTent  Sc  changent  tous  les  ans  ; une  infinité  d’ac- 
cidens  peuvent  les  faire  tomber.  On  met  donc  ces  marques  aux  oreilles. 
Pour  mieux  ccnnoître  & compter  fon  troupeau , le  Lapon  le  divife  en 
clafies  diftinguées  par  l’âge , &:  par  le  nom  qui  varie  félon  les  années. 

Le  nom  générique  des  rennes  eft  Pœlfo.  Les  mâles  s’appellent  j4rjes  ; 
les  femelles,  Ningeles  \ les  petits  , Aicfe.  Quand  ils  ont  un  an  , les  mâles 
fe  nomment  , Kiœrmak  \ apres  deux  ans,  Warreh\  après  trois  , W^ohbée. 
Alors  on  châtre  ceux  qu’on  veut  manger.  Les  Hongres  s’appellent  Herhen , 
S<.  les  autres  Sarves.  Au  delTus  de  quatre  ans , ils  s’appellent , (châtrés,  ou 
’ aion  j K&ddûtous  \ au-delTus  de  cinq  , Kœfetas  ; après  lix  ans  , Makanas  ; 
après  fept , Namma-lappo.  Les  rennes  de  traîneau  , s’appellent  Ronhio  j 
les  rennes  de  charge,  Raido-herke.  Une  femelle  au  delfus  de  deux  ans  , fe 
nomme,  Woignidl\  au-delTus  de  trois,  Woignia-rodno  \ Sc  le  relie  de  la 
vie.  Alto.  Le  troupeau  entier  s’apelle  (Elo.  Tous  ces  noms  marquent 
autant  de  clafies  féparées.  Les  Lapons  fçavent  combien  ils  ont  de  rennes 
dans  chaque  clalLe , Sc  les  comptent  fans  fe  tromper , quoique  ces  ani- 
maux courent  pêle-mêle. 

Il  y a des  troupeaux  de  mille  , de  deux  ou  trois  mille  rennes.  Lhi 
diftrid:  contiendra  quelquefois  jufqu’â  trente  mille  rennes.  Chacun  de  ces 
animaux  rapporte  un  écu  de  profit.  C’ell  donc  u»e  afiez  grande  richefie; 
mais  cette  richefie  eil  fragile.  Un  troupeau  de  mille  rennes  , en  fort  peu 
de  tems  , peut  être  réduit  à rien.  Les  Loups  afiamés  , dans  l’hyver , fe 
rafiemblçnt  pour  le  carnage.  » J’ai  vu  des  Lanons  , dit  M.  Hæc^ftræm  . 
JJ  perdre  cinquante  rennes  dans  une  mut  «.  Mais  comme  on  donne  la 
chafie  aux  loups,  ils  ne  font  pas  le  plus  grand  fiéau  des  troupeaux.  >j  Les 
4j  rennes  font  fort  fujets  à des  maladies  contagieufes , qui  les  font  périr 
JJ  promptement.  Il  y a quelques  années  qu’une  épidémie  attaqua  les  trou'- 
5j  peaux  de  Sockiock  ^ dans  la  province  de  Loule  \ Sc  de  cent  Lapons  fujets 
IJ  à la  taxe  , il  y en  eut  à peine  dix  qui  conferverent  leurs  rennes.  La  plû- 
jj  part  en  achetèrent  d’autres  ; mais  la  même  maladie  les  leur  emporta  l’an- 
« née  fuivante.  Ceux  qui  n’eurent  pas  afiez  de  bien  pour  acheter  un  troi- 
» fiéme  troupeau  , furent  réduits  à la  mendicité.» 

Quand  les  premières  neiges  de  l’automne  fe  glacent,  Sc  fe  couvrent, 
en  cet  état,  de  nouvelles  neiges  , les  rennes  qui  ne  peuvent  percer  la  croûte 
de  glace  qui  couvre  leur  moufie  , font  forcés  de  manger  la  moifife  des 
fapins,  qui  les  nourrit  mal,  Sc  ils  dépérilfent.  Quelquefois  ces  animaux 
domeftiques  fuivent  les  rennes  fauvages  qui  errent  dans  les  bois  par  trou- 
pes noinbreufes , Sc  les  Lapons  voient  ainfi  leurs  troupeaux  débauchés , fe 
dépeupler  infenfiblement , comme  les  Colons  de  l’Amérique  perdent  leurs 
habitations , par  la  défection  des  Nègres.  Cependant  quoique  les  rennes 
ne  foient  pas  aulfi  maltraités  que  les  Nègres  , ceux  qui  fe  font  échappés, 
font  plus  difficiles  à attrapper  que  les  autres  \ fans  douce  parce  qu’ils  fe 
fouviennent  de  leur  efclavage  dont  ils  portent  l^niarque  à l’oreille. 

Les  rennes  font  la  principale  nourriture  des  Lapons.  Il  n’y  a guères  de 
famille  qui  ne  confomme  au  moins  un  renne  par  fernaine  ; Sc  c’eff  encore 
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peu  de  chofe.  Ils  vivroient  mal,  fi  les  femelles  de  leurs  troupeaux,  ne  leur 
fourniflToienc  pas  du  lait  , qu’ils  boivent,  ou  donc  ils  font  des  fromages. 
Ce  lait  efi;  pour  eux  d’une  reffource  infinie.  Aigre  ou  doux  , frais  ou  cuit, 
ils  le  prennent  de  plufieurs  laçons,  le  mêlenr  dans  prefque  tous  leurs 
mets.  Ils  en  font  cailler  dans  des  velTies  de  renne  , ou  dans  des  barils  de 
lîx  à fept  pots  , dans  des  talfes  de  bois  , ou  d’autres  val  es  de  toute  grandeur, 
ou  il  fe  glace.  Ce  lait  glacé  eft  le  meilleur , parce  qu’étant  tiré  en  automne, 
le  froid , qui  furvient  , le  glace  avant  qu’il  s’aigrilTe  Quand  il  n’efi:  pas 
récemment  tiré  , ils  le  brifent  avec  une  hache  , & le  mangent  comme  des 
glaces  à la  crème  ^ quand  il  eft  frais  , ils  le  font  dégeler.  Leur  fromage  fe 
brife  à coups  de  hache  , ou  de  marteau.  Un  de  leurs  mers  exquis  , eft  un- 
mélange  de  lait  , de  fromage  & de  fang  de  renne  , confervé  dans  des-* 
peaux  ou  vefties.  On  en  fait  cuire  dans  l’eau  , avec  de  la  graifte  qui  en  re-’ 
lève  le  goût. 

Le  laitage  des  rennes  fait  fubfifter  les  Lapons  les  plus  pauvres.  Ceux  qui 
ont  quelque  aifance , en  mangent  la  chair,  & les  plus  riches  n’en  veulent  que 
certaines  parties  , & fut-tout  la  langue.  Les  Lapons  des  montagnes  vivent 
de  lait  ôc  de  chairderennej  ceux  des  bois  & des  rivières,  ajoutent  à la  vian- 
de , du  poiftbn  fec.  Il  eft  tel  quelquefois,  qu’on  le  réduit  en  poulliere,  6c 
que  mêlé  avec  de  l’écorce  de  fapin  féchée  6c  pulvérifée  , on  en  fait  une 
forte  de  bouillie  & de  pâte , qui  fert  de  pain.  Il  y a du  poifton , fec  ou  frais, 
qu’on  fait  rôtir  avec  des  broches  de  bois.  Schefter  en  a douté,  dit  M. 
Hægftræm  ^ mais  j’en  ai  goûté  , ces  poilEons  rôtis  font  très-bôns. 

Les  Lapons  mangent  aufti  des  oifeaux  , des  caftors  , de  l’ours  •,  mais  point' 
de  chien  , de  renard,  ni  de  loup.  Ce  feroit , difent-ils,  une  adion  contre 
nature  j fans  doute  parce  que  ces  animaux  ne  font  pas  aufti  bons  à manger 
que  les  autres..  Dans  la  difette  , ce  n’eft  plus  un  crime  , 6c  l’on  mange  de 
tout,  meme  de  la  chair  de  cheval.  Ils  donneront  quelquefois  des  rennes 
vivans  , pour  des  chevaux  morts  j parce  que  la  chair  de  cheval  eft  cinq  ou 
fix  fois  plus  pefante  que  celle  du  renne.  H eft  vrai  que  les  Suédois  établis 
en  Laponie  , les  y encouragent  par  leur  exemple  , réduits  à manger  leurs 
chevaux  dans  les  faifons  rigoureufes.  Mais  la  plupart  des  Lapons  , igno- 
rent jufqu’au  nom  du  cheval , trop  étranger  à leur  pays  pour  y être  connu.. 
Ceux  qui  commercent  avec  les  Norwégiens,  en  tirent  quelquefois  des  vaches 
!k  des  moutons.  Ces  animaux  fuivent  les  troupeaux  de  rennes  , en  été. 
Mais  aux  premières  neiges  , on  les  tue  , on  les  mange  , parce  qu’on  n’a 
point  defoLirage  pour  les  nourrir  en  hyver. 

Tous  ces  alimens  ne  demandent  point  une  fçavante  cuifine.  Aufti  les^ 
I.apons  ne  connoiftent  guères  cet  ai  t fi  recherché  chez  les  Peuples  polis. 
Ce  ne  font  point  les  femmes  qu’on  charge  de  ce  foin  j foit  Cju’on  veuille 
leur  en  épargner  la  peine  , parce  qu’elles  font  aflèz  occupées  de  la  nour- 
riture , ou  de  l’éducation  de  lents  enfans  j foit  qu’on  redoute  , par  une 
forte  de  fuperftition,  ou  de  délicatefte  , le  tems  de  leurs  impuretés  pério- 
diques. C’eft  le  pere  de  famille  qui  trait  le  troupeau  , qui  tue  les  rennes  ,> 
qui  prépare  les  viandes  ôc  qui  les  diftnbue. 

On  met  d’abord  la  viande  dans  une  marmite  , pour  en  faire  une  forte: 
Je  bouillon  j enfuite  on  prend  une  partie  de  cette  viande  , pour  la  rotis' 
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ou  la  griller.  Mais  quand  la  foiipe  eft  prête , le  pere  de  famille  tire  la 
viande  ou  le  poUfon  de  la  marmite  , avec  une  fourchette  à trois  dents , 
dont  M.  Hægftræm  trouve  le  modèle  dans  la  Bible  5 comme  fi  les  Hébreux 
ii'avüient  été  que  le  premier  Peuple  fauvage  du  monde.  Le  diftributeur 
examine  chaque  morceau  de  viande,  avec  une  attention  fcrupuleufe , mer- 
tanr  du  myilere  8c  de  la  fuperftition  dans  le  partage  qu’il  en  doit  faire. 
Tel  morceau,  telle  partie  , du  devant  ou  du  derrière  , appartient  à une 
perfonne  de  tel  âge  , de  tel  fexe  , de  tel  crat.  Il  faut  qu’il  y ait  de  l’analogie 
encre  les  alimens  8c  les  confommateurs.  Au  refte , ces  fcrupules  en  valent 
bien  d’autres.  Quand  les  morceaux  ont  été  bien  pefés  , non  à la  balance  du 
fanéluaire  , mais  au  poids  de  la  fuperftition,  on  les  met  dans  un  plat  fait 
de  gros  drap  , ou  d’écorce  de  fapin  rreftee  en  corbeille.  Car  les  Lapons  ne 
mangent  pas  par  terre  , comme  les  Grocnlandois  8c  les  Kamfchadales.  En 
voyage  , au  lieu  de  nappe , ils  ont  des  gants.  Ceux  qui  doivent  manger  au 
plat  s’alfeoient  autour  de  la  table  , 8c  les  autres  , à l’écart  , mangent  leur 
portion  dans  une  alfiette  de  bois.  Chacun  prend  le  morceau  le  plus  près 
de  lui  , trempe  fa  viande  dans  la  graifte  écumée  de  la  marmite  , qui  fert 
<le  faufle  , 8c  quand  on  a mangé  la  viande  , on  puife  , avec  des  taftes  , du 
bouillon  dans  la  marmite. 

La  boifton  commune  des  Lapons , eft  de  l’eau  pure  , qu’on  puife  avec 
un  petit  vafe,  ou  qu’on  prend  dans  le  creux  de  la  main.  Elle  eft  communé- 
ment dans  un  chaudron  , à l’entrée  des  cabanes.  Schefter  eft  étonné  qu’eu 
Laponie,  on  ait  fouvent  befoin  de  fondre  de  la  neige  pour  boire  de  l’eau: 
mais  de  plufieurs  Lapons  que  j’ai  vifités  en  hyver,  dit  M.  Hægftræm  , je 
îi’en  ai  vu  que  deux,  à portée  d’avoir  de  l’eau  courante.  Ceux  même  qui  font 
campés  auprès  d’un  lac , ou  d’une  riviere  , aiment  mieux  la  neige  qu’ils 
ont  fondue  , que  de  faire  des  trous  dans  la  glace  pour  avoir  de  l’eau.  Ne 
fût-elle  éloignée  que  de  cent  pas , il  leur  eft  plus  aifé  de  prendre  de  la  neige 
autour  de  leurs  cabanes , que  d’aller  chercher  fur  des  traîneaux , de  l’eau  qui 
,eft  toute  en  glace  avant  d’arriver  à leur  tente. 

Les  Lapons  riches  boivent  quelquefois  de  la  biere  de  Suède  j mais  elle 
^’eft  pas  alfez  fumeufe  à leur  gré  j l’yvrefte  n’en  eft  pas  allez  durable.  » Il 
3>  y a quelques  années  qu’on  leur  apporta  des  vins  de  France  ; ils  les  trcu- 
» vereur  très-bons , mais  trop  chers  c«.  Le  brandevin  fait  leurs  délices. 
Tant  qu’ils  l’achererent  à un  prix  médiocre,  ce  fut  l’âge  d’or  en  Laponie; 
mais  il  n’a  pas  duré.  Les  Suédois  eurent  ordre  de  ne  pas  en  vendre  aux 
Lapons  ; 8c  cette  défenfe  eft  très  fage , dit  le  Pafteur  Luthérien  ; car  les 
^nrtrudions  de  la  Religion  ont  été  fans  fruit , tant  qu’on  a permis  d’appor- 
ter du  brandevin  aux  Lapons.  Les  Eglifes  étoient  entourées  de  marchands 
d’eau-de-vie  ; 8c  les  Lapons  en  buvoient  tant  , foit  à l’entrée  ou  au  forcir  de 
l’Eglife , qu’il  n’y  avoir  guères  de  place  dans  leur  efprit , pour  la  dodrine  du 
Chriftianifme.  Mais  auroic  elle  befoin  , comme  celle  de  l’Alcoran , de  la 
prohibition  du  vin  8c  des  liqueurs  fortes  ? La  Religion  Chrétienne  eft  faite 
pour  empêcher  l’abus  , mais  non  l’ufage  des  biens  8c  des  produdions  de 
la  terre.  Le  Ludiéranifme  qui  a aboli  les  jeûnes  8c  les  abftinences  de 
i’Lglife  Romaine,  peut-il  interdire  l’eau-de-vie  aux  Lapons.^  C’eft  donc 
June  vue  politique  , un  intérêt  de  commerce  , qui  a didé  cette  prohibition. 
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Si  la  Suède  avoit  craint  de  corrompre  ce  Peuple  encore  Sauvage;  comme 
la  plupart  des  Nations  commerçantes  de  l’Europe  , ont  tâché  de  corrom- 
pre les  peuplades  errantes  de  l’Amérique Mais  non  , on  ne  peut  pas 

efpérer  , d’un  Etat  policé  , tant  de  dérintérelTement  ëc  d’humanité. 


C H A P I T R E V. 

Hahillcmens  , Habitations  <S’  Hoiturcs  des  Lapons. 

A V ANT  de  parler  des  vêtemens  des  Lapons,  M.  Hægftræm  parle  de 
leur  ftature.  Il  femble  qu’il  prenne  la  mefure  de  leur  taille  , pour  les  ha- 
biller. Mais  c’eft  que  ce  bon  Pafteur  de  Ghelliware  a toujours  dans  l’efprity 
de  faire  l’apologie  de  fes  paroifîiens  , ou  du  moins  de  leur  Nation.  Schef- 
fer  attribue  au  froid  , la  petitelTe  & la  ftérilité  des  Lapons.  Mais  on  op- 
pofe  à Schelfer  Si  à Regnard , l’autorité  de  la  Motraye  , qui  prefque  tou- 
jours a vu  les  Lapons  d’une  taille  moyenne  , Si  fouvent  au  delLus.  M. 
Hægftratm  en  a vu  dans  quelques  provinces  , plufieurs  qui  étoient  hauts  de 
cinq  pieds  lix  pouces.  » Us  ne  paroilTent  moins  grands  , dit-il , que  parce 
D qu’ils  n’ont  jamais  de  talons,  Si  qu’ils  s’habituent  à marcher  le  dos  voûté, 

5>  & la  tête  bailfée  “.  N’eft-ce  pas  la  forme  de  leurs  cabanes  , très-balfes 
qui  leur  donne  cette  habitude 

On  a dit  qu’ils  étoient  difformes  ; mais  c’efl  qu’on  a jugé  , dans  ce  pays- 
là  comme  ailleurs,  de  l’homme  par  fon  habit.  On  les  a pris  pour  les  ours, 
dont  ils  portoient  la  dépouille.  Leur  couleur  bafanée , n’eft  que  l’effet  de 
la  fumée.  Le  fond  de  leur  teint  efl  communément  fort  blanc.  Leurs  fem- 
mes font  d’une  ffgure  agréable.  » Des  cheveux  noirs  , des  joues  baffes  , le 
55  vifage  large  , le  menton  pointu , font  les  traits  communs  aux  deux  fexes 
Les  hommes  ont  peu  de  barbe  , &:  la  taille  épaiffe  ; cependant  ils  font 
légers  à la  courfe  : mais  cette  agilité,  qui  n’efi;  pas  extraordinaire,  ils  la 
doivent  moins  à la  Nature  , qu’à  l’exercice.  La  chalfe  Si  les  voyages , les 
endurciflent  aux  fatigues  , aux  rigueurs  des  faifons. 

Les  Lapons  , hommes  Si  femi^es  , font  en  hyver , vêtus  de  four- 
rures. Ce  font  des  peaux  de  rennes.  Celles  des  vieux  animaux  , font  les 
plus  communes  Si  les  moins  cheres,  quoique  les  plus  durables.  Celles 
des  jeunes  rennes  qu’on  tue  au  mois  d’Août  , font  d’un  noir  extrême  , Si 

les  plus  belles.  On  les  réferve  pour  le  commerce  , pour  les  gens  riches 

ou  pour  les  jours  de  fête.  Ces  fourrures  font  raillées  en  longues  robes  à 
Forientale  , fermées  par-devant.  Sous  cette  robe  , qui  a le  poil  en-dehors, 
on  porte  une  autre  fourrure  plus  commune  , avec  le  poil  en-dedans.  Ces 
robes,  font  ferrées  contre  le  corps  , avec  une  ceinture  qui  forme  une  des 
principales  parures  des  Lapons.  Elles  font  faites  d’une  large  courroie,  or- 
nées de  plaques  d’étaim.  On  y attache  une  bourfe  brodée  en  étaim  , où 
1 on  met  fon  argent  Si  fon  tabac.  On  y fufpend  un  couteau  , des  cifeaux  ,, 
d.es.  chaînes,  de  laiton.  Elf-on  riche  ? la  ceinture  ell  ornée  de  plaques 
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«l’argent , de  feuillages  dorés  , de  chaînes  ou  d’anneaux  ouvragés. 

Les  hommes  ont  des  culottes  de  peau  de  chamois , auxquelles  font  cou- 
fiies  des  bottines  de  peaux  de  renne.  Sous  ces  bottines , ils  ont  quelquefois 
des  bas  de  gros  drap.  Les  femmes  ont  des  culottes  en  hyver  j en  été  , feu- 
lement des  bas  ou  des  bottines , qui  vont  s’attacher  aux  fouliers  avec  des 
courroies  ou  des  rubans.  Les  fouliers  d’hyver , font  faits  de  peaux  de  ren- 
ne mâle,  qui  font  les  plus  fortes  Sc  les  plus  cheres.  Ces  fouliers,  au  dé- 
faut de  bas  , font  remplis  d’un  foin  qu’on  prépare  6c  qu’on  alTouplit  com- 
me du  lin. 

Les  bonnets  des  hommes  font  communément  ton  ’s(?c  bordés  de  fourrurej 
ceux  des  femmes  fçnt  de  drap  rouge,  6c  relfemblent  aux  chapiteaux  des  alam- 
bics où  l’on  diftille  l’eau-de-vie.  La  forme  de  ces  bonnets,  varie  dans  chaque 
province , 6c  même  d’un  village  à l’autre.  Les  femmes  ont  des  capotes 
eoufues  fous  le  menton  , qui  s'ouvrent  par  le  haut , de  façon  qu’il  faut 
les  tirer  fur  le  front , pour  fe  couvrir  une  partie  du  vifage.  Ces  capotes 
s’abatent  fur  le  dos  , les  épaules  6c  la  gorge.  On  a des  gants  de  chamois 
pour  l’été  ; de  renne , pour  l’hy  ver.  Ceux-ci  font  remplis  de  foin  , ou  dou- 
blés de  fourrure.  On  a des  colliers  de  queue  d’écureuil , de  peau  de  loup, 
ou  d’ours  j 6c  quelquefois  de  martre. 

Les  Lapons  ont  aufi  des  lits , de  peaux  ou  de  laine , comme  leurs  habits. 
Sur  des  feuillages  de  bouleau  , dont  ils  ont  jonché  tout  le  fol  de  leur  tente, 
ils  étendent  une  ou  plufieurs  peaux  de  rennes  , félon  leur  richelTe  6c  leur 
mollelTe.  Couchés  fur  ces  lits , ils  fc  couvrent  de  peaux  de  moutons  ache- 
tés en  Norwege  , 6c  par-delTus  ces  peaux,  ils  mettent  une  couverture  de 
grolTe  laine  j quelquefois  de  pièces  de  drap,  bleu  ou  rouge.  Des  fourrures 
leur  fervent  d’oreillers,  A voir  routes  les  pelleteries  qu’il  faut  aux  Sauva- 
ges , on  diroit  qu’ils  font  plus  fanguinaires  que  les  Peuples  policés.  Ceux- 
ci  emploient  le  lin  , la  foie  6c  le  coton  , pour  fe  vêtir  ; ils  s’habillent  plus 
de  végétaux  que  de  fubftances  animales.  Mais  s’ils  prodiguent  moins  d’a- 
nimaux à leurs  parures,  ils  n’y  épargnent  guères  la  vie  6c  le  fang  des  hom- 
mes. Si  l’on  penfoit  à ce  que  coûte  de  travaux  , de  périls  , de  guerres  & 
de  carnage  , un  feul  des  diamants  d’une  couronne,  peut-être  feroit-ou 
moins  renté  d’en  envier  l’éclat.  Mais  l’inquiétude  de  l’Europe  a pris  fon 
cours  vers  le  commerce  6c  le  luxe  ; on  n’en  reviendra  qu’épuifé  d’efforts, 
foit  en  cruautés  , foit  en  jouifî'ances  j qu’en  ramenant  peut-être  fur  foi- 
même  la  deftruétion  , l’efclavage  6c  tous  les  maux  qu’on  elt  allé  porter 
dans  des  climats  étrangers. 

Les  Lapons  font  heureufement  à l’abri  de  ces  invafions.  La  rigueur  de 
leur  climat,  la  pauvreté  de  leur  fol,  les  gardent,  du  moins  en  partie  , contre 
l’avidité  des  Européens.  Il  n’y  a que  des  Ruffes  , plus  malheureux  que 
ces  Sauvages  , qui  puifTent  les  inquiéter.  Mais  on  aura  toujours  beaucoup 
de  peine  à les  affujetrir  5 parce  qu’ils  font  errans  6c  n’ont  pas  d’habitation 
fixe.  Tel  eft  le  fort  de  tous  les  Peuples  pafteurs.  S’ils  mènent  leurs  trou- 
peaux , on  peut  dire  aulfi  que  leurs  troupeaux  les  mènent.  C’eft  ce  qu’on 
voit  , fur-tout  dans  les  pays  froids  6c  ftériles  , où  il  faut  un  grand  terrein , 
pour  nourrir  un  petit  troupeau.  Des  Lapons  qui  polfédent  plus  de  pays 
que  n’en  ont  plufieurs  Princes  d’Allemagne , font  encore  fort  pauvre».. 
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Leiu'S  rennes  empêclieronc  roujouis  qu’ils  ♦n’aient  des  terres  en  propre  , 
ou  des  demeures  fixes  ; & ce  fera  peut-être  le  vrai  bonheur  de  ces  Peu- 
ples , de  ne  point  connoître  ces  bornes  8c  ces  limites  qu’il  faut  fans  celfa 
teindre  de  fang,  pour  les  faire  refpeifler.  Les  Lapons  reftent  à peine  quinze 
jours  dans  le  même  endroit.  Aux  approches  du  printems , la  plupart  fe 
tranfportent , avec  leur  famille,  à vingt  ou  trente  milles  dans  la  montagne. 
Ce  n’efi:  pas  , comme  on  l’a  cru,  pour  fe  garantir  des  mouches:  car  ces 
infeêfes  y font  en  plus  grand  nombre  , quoique  cependant  moins  incom- 
modes fur  les  hauteurs  , où  l’air  & le  vent  iont  plus  forts  & plus  frais. 
Un  Sçavant  d’Allemagne  a propofé  , pour  garantir  les  troupeaux  de  cette 
incommodité , de  les  frotter  d’un  certain  baume,  dont  les  Lapons , dit-il , 
font  ufage  pour  fe  préferver  eux -mêmes  des  infeétes.  Mais  M.  H.'egftræin 
prétend  que  ce  baume  feroit  plus  propre  à attirer  les  mouches,  qu’à  les 
éloigner,  Sc  qu’il  eft  d’ailleurs  trop  cher,  pour  devenir  fi  commun.  Les 
Lapons  de  montagne  ne  s^en  fervent  point  pour  eux-mêmes  j & les  ren- 
nes fouffrent  rarement  alLez  de  ces  piquûres  d’infectes  , pour  en  périr  , ou 
pour  que  leur  peau  en  foit  endommagée.  Obligés  de  payer  en  hyver  le 
l'éjour  de  la  plaine  aux  propriétaires  des  terres  , les  Pafieurs  vont  dès  le 
Printems  , errer  dans  les  montagnes  , au  prix  d’un  léger  tribut  que  lève 
la  Couronne  de  Suède.  Tout  les  y attire,  8c  fur-tout  l’herbe  que  les  rennes 
y trouvent  en  abondance  , avec  un  air  plus  fain.  Le  manque  de  bois  qui 
rendroit  ce  féjour  infupportable  en  hyver  , eft  un  avantage  en  été,  pour 
mieux  garder  les  troupeaux.  Mais  dans  routes  les  faifons  , ils  n’ont  guêres 
que  des  dations,  où  ils  campent,  8c  point  de  domiciles.  En  hyver,  ils  ne 
trouvent  nulle  part  alfez  de  moufte  pour  la  fubfiftance  des  rennes.  Aulli  , 
dès  qu’ils  defcendent  en  automne,  de  la  montagne,  vers  la  mer  occiden- 
tale, ils  commencent  par  tuer  une  partie  de  leurs  rennes  , moins  encore  dans 
la  nécelîitéde  faire  des  provifions,  que  pour  empêcher  ces  animaux  de  mou- 
rir de  faim.  Ils  ont  des  endroits  marqués  pour  cette  forte  de  boucherie. 
Ils  en  ont  fur- tout  pour  la  faifon  où  les  remues  mettent  bas  j Bergers  8c 
troupeaux , tout  s’y  rend  ^ mais  pour  un  tems.  Il  faut  toujours  errer  autour 
des  ruiireaux  8c  des  rivières  qui  fournilfent  du  poilTon  , ou  des  oifeaux. 
Les  Pêcheurs  vont  de  lac  en  lac  , dans  la  faifon  du  frai , qui  n’arrive  pas 
en  mêine-tems  dans  tous  les  lacs.  En  vain  Charles  IX  , Roi  de  Suède, 
ordonna , pour  fixer  les  Lapons , qu’on  aftignât  à chaque  famille  des  cantonç 
limités  j il  ne  pût  les  forcer  d'y  refter , chalfés  qu’ils  étoient  par  la  faim  , atti- 
rés par  l’appas  de  la  pêche,  entraînés  par  leurs  rennes.  Ces  animaux  , non- 
leulement  ont  befoin  demoulfe,  mais  en  cherchent  toujours  de  nouvelle.  Dès 
qu’ils  ont  brouté  dans  un  endroit,  s’ils  le  quittent,  ils  n’y  reviennent  plus  , 
8c  vont  gratter  dans  un  autre , où  la  neige  inraéle  n’ait  pas  encore  été  foulée^' 
Comme  la  moufte  croît  8c  mûrit  avec  lenteur , il  femble  qu’ils  en  réfer- 
vent une  partie,  pour  y venir  paître  l’année  fuivante.  Ils  prennent , à 
l’égard  de  la  moufte  , les  précautions  que  les  hommes  obfervent  dans  la. 
coupe  des  forêts  , qui  fe  fait  par  cantons  , 8c  fucceflîvement  d’année  en 
année.  La  mouire  8c  les  bois,  ont  ainfi  le  tems  de  fe  renouveller  , 8c 
de  reverdir,  pour  les  befoins  des  hommes  8c  des  animaux.  La  Nature  eft  ad- 
mirable par-tout.  Elle  donne  un  inftinct , 8c  une  expérience  j à tout  ce  qui 
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^oit  vivre.  Les  rennes  ne  maiifiuent  ni  de  l’un  , ni  de  l’autre  , qui  ne  font 
que  la  même  chofe.  Dès  que  la  neige  commence  à durcir  fous  leurs 
pieds  , fans  doute  parce  qu’il  n’en  tombe  plus  de  nouvelle  , ces  animaux 
preflfentent  le  printems  , & guident  d’eux-mêmes  leurs  Bergers  à la  mon- 
tagne , en  prenant  les  devants  , fans  attendre  qu’on  les  y mène.  Ils  mar- 
chent, il  faut  les  fuivre.  55  II  y a quelques  années  , dit.M.  Hægftræm , que 
des  Lapons  étant  allés  à la  foire  de  Janvier  , les  neiges  durcirent  tout- 
î>  à-coup  , comme  au  printems.  Les  rennes  s’imaginant  être  arrivés  à cette 
« faifon  , prirent  feuls  le  chemin  de  la  montagne.  Quand  les  maîtres  du 
>>  troupeau  furent  revenus  , ils  eurent  la  peine  de  l’aller  chercher  à leur 
}>  canton  de  l’été  Les  rennes  des  Lapons  pêcheurs  qui  habitent  toujours 
dans  les  bois  , y relient  avec  leurs  maîtres.  Mais  fi  les  Lapons  de  la  plai- 
ne venant  à perdr'e  leurs  troupeaux  , achètent  d’autres  rennes  à des 
Montagnards  , ils  deviennent  Lapons  de  montagne. 

De  ce  genre  de  vie  , dépend  la  forme  Sc  la  conftruélion  des  habitations. 
Obligés  d’errer  , les  Lapons  n’ont  que  des  tentes,  faciles  à tranfplanter. 
Elles  font  compofées  de  longs  pieux  enfoncés  dans  la  terre  , Sc  attachés 
en  haut , de  façon  qu’il  relie  une  ouverture  pour  la  fumée  du  feu  qui  fe 
fait  au  milieu  delà  tente.  >5  Toute  la  tente,  dit  M.  Hægftræm,  a la  Hgure 
s>  d’une  pyramide  tronquée  , dont  la  bafe  a environ  deux  roifes  de  diamet- 
tre  , Sc  feize  ou  vingt  côtés.  La  hauteur  perpendiculaire  eft  ordinaire- 
j)  ment  d’une  toife  , Sc  quelquefois  d’un  peu  plus  t<.  Ces  pieux  , dit  la 
Motraye , font  ceints  de  branches  liées  autour.  Ces  tentes  font  revêtues 
d’un  gros  drap , que  M.  Hægftræm  nomme  en  Suédois  Walmar  j Sc  que 
la  Motraye  déligne  fous  le  nom  de  Rana.  Ce  Voyageur  François , décri- 
vant une  de  ces  tentes  , dit  que  fur  l’ouverture  » régnoit  une  efpéce  de 
ï*  pare-neige,  confiftant  en  des  branches  entrelacées  dans  un  quarré  long 
» d'environ  une  brade  , large  d’une  demie  ; un  peu  convexe  , couvert  de 
» la  même  étoffe  de  Rana  , Sc  attaché  au  bout  d’une  longue  perche , qu’on 
« plante -en  terre  , Sc  qu’on  oppofe  au  vent  & à la  neige  , dans  le  befoin, 
» L’entïée  de  cette  tente , dit-il  , n’étoit  qu’un  intervalle  ménagé  entre 
j>  deux  pieux  de  l’édifice.  La  porte  étoit  une  efpéce  de  claye  faite  de  bran- 
« ches  entrelacées  Sc  couverte  de  Rana^  comme  le  refte  «.  Leur  foyer, 
dit  M.  Hægftræm , eft  au  milieu  de  la  tente  , Sc  ils  l’entourent  de  pierres, 
pour  empêcher  le  feu  de  s’étendre.  Dans  l’ouverture  , où  pafte  la  fumée, 
ils  fufpendent  des  chaînes  de  fer  j comme  une  efpéce  de  crémaillère,  pour 
y attacher  leurs  marmites.  Autour  , Sc  au  dehors  de  la  tente , ils  mettent 
leurs  provilions  Sc  leurs  uftenfiles , leurs  traîneaux  Sc  leurs  harnois  d’atte- 
lage, dans  un  endroit  entouré  de  poteaux  Sc  de  troncs  d’arbres  , afin  que 
leurs  rennes  Sc  leurs  chiens  n’y  fallent  aucun  dégât.  Au  dedans  de  la  rente, 
ils  étendent  leurs  habits  le  long  des  parois  , pour  empêcher  le  froid  d’y 
pénétrer.  Ces  tentes  contiennent  jufqu’à  vingt  perfonnes.  On  n’y  voir  ni 
chaifes,  ni  bancs.  On  s’affeoit  à terre  j les  Juges  même  préfèrent  de 
fiéger  par  terre  , à la  commodité  d’être  aflis  fur  un  banc  devant  une 
table.  Le  pere  de  famille  occupe  la  première  place  à l’un  des  côtés  du 
foyer  j fa  femme  auprès  de  lui.  S’il  furvient  un  étranger , ils  le  pla- 
cent enu’eux  deux.  Les  enfans  mâles  font  de  l’autre  côté  du  foyer  , 
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vis-à-vis  de  leur  pere  & de  lem-  mere  ; les  filles  6c  les  domeftiqaes  auprès 
de  la  porte.  Là,  campés  auprès  d’un  bois  de  fapins , dont  ils  brûlent  les 
branchages  quife  renouvellent  chaque  année  , ils  palTent  les  jours  de  l’hyver 
à difcourir  devant  un  feu  continuel,  avec  beaucoup  d’enjouement  , pour 
peu  qu’ils  aient  d’aifance.  « Il  femble,  dit  la  Motraye  , que  ces  déferts 
j>  reculés , les  rochers  , les  bois  , 6c  les  neiges  entre  lefquels  ces  Peuples 

habitent , foient  inaccefiibles  aux  chagrins  , aux  craintes  Sc  aux  ma- 
j>  ladies  «. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’un  rourblllon  enleve  la  tente  , 6c 
laiflTe  les  Lapons  expofés  à périr  de  froid  , ou  meme  à être  écrafés  par  la 
chute  des  arbres  qu’il  renverfe.  II  y a quelques  années,  dit  M.  Hæg- 
-3)  ftræm , qu’un  Miniftre  étant  allé  viliter  un  Lapon  dans  fa  demeure  , le 
33  trouva  fans  tente.  Elle  avoit  été  enlevée  par  le  vent....  Ce  Lapon  6c  fa 
35  femme  étoient  comme  emprifonnés  par  la  neige  «.  Mais  ces  fortes 
d’accidens  font  rares.  On  ne  les  éprouve  que  fur  des  endroits  élevés  , 
■où  l’on  fe  place  quelquetois  pour  être  moins  incommodé  de  la  fumée, 
6c  pour  garder  plus  aifément  fes  rennes.  Quand  les  perches  qui  foutien- 
nent  les  tentes  , ont  eu  le  tems  de  fe  glacer  dans  la  terre  , où  elles  font 
enfoncées , le  vent  ne  peut  guères  enlever  ces  toits  amovibles. 

SchefFer  prétend  que  les  Lapons  Pêcheurs  , pour  éviter  la  peine  de 
tranfporter  leurs  maifons  , bàtilTent  des  cabanes  au  bord  des  lacs , avec 
des  planches  6c  du  gazon.  Mais  j’ai  toujours  vu,  dit  M.  Hægftræm  , ces 
fortes  de  Lapons  , qui  étoient  affez  riches  pour  avoir  du  drap  , habiter 
fous  des  tentes , comme  les  autres.  Quelques-uns  obligés  de  coucher  au- 
près des.  lacs  où  ils  pêchent , ont  çà  &:  là  des  cabanes  , où  ils  féjournent 
loin  de  leurs  habitations.  Mais  ces  cabanes  , faites  de  gazon  ou  de  bran- 
ches d’arbres  , font  toujours  fort  mal  conftruites , 6c  l’on  n’y  efi:  guères 
mieux  à l’abri  que  fous  des  arbres. 

Les  rennes  tiennent  lieu  de  chevaux  aux  Lapons  ; mais  ils  fonc^Ius  pro- 
.^res  à traîner  qu’à  porter.  Un  renne  ne  pouvant  traîner  que  des  tardeaux 
d’un  poids  médiocre  , il  faut  que  le  traîneau  foit  leger.  Les  meilleurs 
traîneaux  de  voyage  ont  cinq  pieds  de  long.  Comme  M.  Hægftracm  n’en 
donne  pas  une  defcription  complette  6c  fuivie  , 6c  qu’on  l’a  omife  dans 
tout  ce  que  l’Hilloire  des  Voyages  a publié  de  la  Laponie  , il  eft  à propos 
de  rapporter  ici  ce  qu’en  ditM.  l’Abbé  Outhier , dansfon  voyageai!  Nord. 

33  Les  pulkas , dit-il , font  des  traîneaux  faits  comme  de  petits  bateaux  , 
•53  pointus  par  l’avant , 6c  pofés  fur  une  quille,  qui  n’a  pas  plus  de  deux 
J3  ou  trois  pouces  de  largeur.. ..  L’avant,  ou  la  pointe,  de  ces  traîneaux, 
33  eft  couverte  de  planches , 6c  fur  le  bord  de  ces  planches  on  cloue  une 
33  peau  de  renne,  que  celui  qui  eft  aiTis  dans  le  pulka,  ramene  par  devant 
33  la  poitrine  , 6c  arrête  avec  des  cordons  autour  de  fon  corps , pour  empê- 
33  cher  que  la  neige,  dans  laquelle  il  fe  trouve  comme  enfeveli,  n’entre 
33  dans  le  traîneau.  La  difficulté  eft  de  garder  l’équilibre. 

Pour  y être  plus  liirement  , dit  M.  Hægftræm  , outre  l’appui  d’un  doffier 
que  l’on  peut  haulfer  , on  s’attache  avec  des  courroies  de  nerfs  de  renne, 
.dont  les  côtés  du  traîneau  font  garnis. 

Les  harnpis  des  rennes , font  de  larges  fangles  de  drap  , attachées  fn-c 

le 
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le  dos  ; un  collier  d’un  cuir  blanc  & fouple  , qui  ne  peut  leur  blefler  le 
cou;  dès  rênes , ou  brides  , palîées  autour  de  la  tête  , & non  lices  aux  cor- 
nes , comme  l’a  cru  M.  de  Maupertuis  ; un  mors  d’un  cuir  épais.  Les  traî- 
neaux n’ayant  ni  timon,  ni  brancard  ; on  y a fubllituc  une  courroie  qui , 
paflTant  fous  le  ventre  du  renne  , va  s’attacher  au  Kœfas  ^ ou  collier  de 
l’animal. 

Cet  équipage  efl  très-lefte  , & va  d’une  vitefTe  qu’aucune  autre  n’égale. 
Cependant  M.  Hægftræm  n’affirme  point  , comme  quelques  Auteurs,  que 
les  rennes  tout  cinquante  milles  par  jour  avec  ces  traîneaux.  C’eft  bien  af- 
fez  de  douze  à feize  milles  de  Suède, èn  dix  heures  de  tems,  comme  l’a  dit 
Schelfer  ; encore,  ne  les  ieroic-on  point  fans  relais.  Quoiqu’un  renne  puilîe 
courir  lept  milles  tans  s’arrêter  un  inftant , il  ne  réfifteroit  pas  long- tems  à 
une  plus  longue  courfe.  » Enfin,  dit  notr?' Auteur , je  ne  crois  pas  t]u’ou 
5>  piiilfe  en  de  bons  chemins,  faire  plus  d’un  mille  par  heure  avec  les  ren- 
» nés  qu’on  employé  pour  les  longs  voyages  ».  Lorfqu’il  a tombé  beau- 
coup de  neige  , lès  Lapons  atteignent  fouvent  les  rennes  fauvages  à la 
courfe  ; on  peut  juger  par-là  de  la  lenteur  des  rennes  domeftiques qui 
©nt  à traîner  des  Bagages  pefans. 

Quoique  les  rennes  foient  mutins,  & fe  jettent  parterre,  en  frappant 
de  la  tête  &c  des  cornes  contre  les  arbres , lorfqu’ils  font  excédés  de  la 
pefajiteur  de  leur  fardeau  ; cependant  il  eft  rare  qu’ils  maltraitent  le  voya- 
geur à coups  de  pié,  comme  on  l’a  dit , èc  qu’ils  l’obligent  à fe  cacher  fous 
le  traîneau.  Entre  mille  rennes,  à peine  un  feul  aura-t-il  ce  défaut.  Le 
plus  grand  rifque  eft , qu’un  homme  lié  dans  ces  traîneaux  , foir  emporté 
par  un  renne  fauvage,  au  travers  des  bois  & des  montagnes.  Mais  pour  l’or- 
dinaire , on  peut  arrêter  fon  renne  dans  fa  courfe  la  plus  rapide. 

Les  voyages  fe  font  à peu  de  frais  ; un  renne  trouve  prefque  par-tout  j à 
fe  nourrir  de  la  moufte  qu’il  a fous  fes  piés.  Le  voyageur , bien  habillé , n’at- 
tend pas  un  toît  pour  le  repofer.  Il  pafte  la  nuit  à l’air  j auprès  d’un  feu 
qu’il  allume  en  chemin.  Il  joint  enfemble  par  leurs  branches  , deux  Sapins 
élevés.  Il  y mer  le  feu.  Ces  deux  arbres  ne  brûlent  point  par  le  pié  qui  eft 
dans  la  neige , mais  ils  reftent  vingt-quatre  heures  embrafés  , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  en  cendres. 

Quand  les  Lapons  changent  d’habitation  avec  leurs  troupeaux  & leurs 
bagages  , leur  marche  eft  très-lente.  Les  rennes  ne  fuivent  point  d’eux-mê- 
mes , comme  l’a  dit  Scheffer.  On  les  attache  par  la  bride  ou  le  licol , au 
traîneau  qui  les  précédé.  Un  feul  homme  en  mène  ainfi,  depuis  fix  jufqu’à 
douze.  Si  le  chemin  eft  mauvais,  l’homme  marche  devant  , avec  fes  patins 
aux  piés,  tenant  par  la  bride  le  premier  renne,  qui  tire  le  traîneau  vuide. 
Enfuite  viennent  les  traîneaux  les  moins  chargés.  Après  cette  file  de  rennes 
que  guide  le  Lapon , fa  femme  en  mène  une  fécondé  file  ; chaque  perfonne 
de  la  famille  en  conduit  de  même  une  file , excepté  les  gens  chargés  de 
conduire  le  troupeau  entier,  qui  vont  tantôt  devant  les  bagages,  tantôt  fur 
les  côtés.  » J’ai  toujours  été  placé  , dit  M.  Hægftræm  , entre  la  première  & 

»>  la  fécondé  file  de  rennes.  J’ignore  fi  cette  place  eft  donnée  aux  étraii- 
>»  gers  par  honneur,  ou  par  efprit  de  fuperftition  ««. 

Olaüs  magnus  j Archevêque  d’Upfal  , a dit  que  les  Lapons  montoient 
Tçrnc  XIX,  T 1 1 
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leurs  rennes  , comme  des  chevaux.  11  a fait  graver  un  Lapon  aflls  en  felle 
fur  un  renne,  &c  tenant  une  bride  , à la  façon  de  nos  cavaliers.  Les  femmes, 
ajoute-t-il,  montent  auOi  des  rennes,  avec  des  tourrures  d’hermine  & de 
zibeline.  Mais  cet  ufage  , dit  notre  Pafteur  Luthérien  , efl:  inconnu  dans  la 
Laponie  , ainfi  que  celui  d’atteler  des  rennes  à des  charettes.  Ces  animaux 
ne  font  employés  que  dans  les  voyages  j & c’eft  prefque  toujours  à tranf- 
porter  les  hommes  Sc  leur  bagage  fur  des  traîneaux. 

Outre  ces  fortes  de  voitures  , les  Lapons  pécheurs  , ont  encore  des  ef- 
péces  de  barques  ou  de  bateaux  , pour  voyager  fur  les  lacs  ôc  les  rivières. 
Ils  les  conftruifent  de  planches  fort  minces  , exaétement  jointes , Sc  liées 
avec  des  racines  d’arbres  , ou  des  cordes  de  chanvre  , fans  chevilles  , ni 
clous.  Les  bateaux  font  fi  légers  , qu’un  pécheur  peut  les  charger  fur  fon 
dos  ,avec  le  gouvernail  & les  rames,  fans  compter  fon  fac  de  provifions.  Il 
y en  a qui  les  font  porter  à leurs  chiens,  même  avec  leurs  fulils. 

C’eft  dans  ces  frêles  efquifs  que  les  Lapons  remontent  les  cataraétes  avec 
une  adreffe  étonnante  j fans  doute  à l’aide  de  cordes  que  tirent  des  gens  qui 
font  à terre  : car  l’Auteur  n’explique  point  la  maniéré  de  remonter  une 
cataraéle.  Quant  à la  defcente , » j’ai  vu  quelquefois,  dit-il , cinq  ou  fix  per- 
» fonnes,  dans  une  de  ces  petites  barques,  defcendre  hardiment  ces  chû- 
33  tes  , où  leur  vie  ne  dépend  que  d’un  coup  de  rame  , & s’engager  en  des 
» tournans  où  je  les  perdois  fouvent  de  vue , &l  même  affez  long-tems  » (a). 

Scheffer  cire  des  Ecrivains  qui  prétendent  que  les  Lapons  vont  nuds 
dans  ces  barques  , pour  fe  fauver  à la  n.age  , avec  leurs  marchandifes  , en 
cas  de  danger.  J’ignore  , dit  M.  Hægftræm  , fi  cet  ufage  eft  connu  dans 
quelques  pays  de  la  Laponie  j mais  il  ne  l’eft  pas  dans  ceux  où  j’ai  habité. 
D’ailleurs  il  eft  rare  que  les  Lapons  fçachent  nager.  Ils  n’en  ont  guères 
befoin. 

Dans  les  Provinces  du  Nord,  il  y a des  barques  de  huit  ou  dix  pieds  de 
long.  On  les  tire  avec  des  cordes , contre  le  courant  j ou  deux  hommes  les 
poulfent  avec  de  grandes  perches  , l’un  à l’avant  , l’autre  à l’arriere  du 
bateau.  Quand  les  eaux  font  entremêlées  de  rochers  , ils  mettent  leur 
barque  à terre  , & la  traînent  avec  des  cordes , ou  la  pouflTent  avec  des  per- 
ches jufqu’au  haut  des  cafcades.  S’agit-il  de  les  defcendre,  on  rame  de  tou- 
tes fes  forces.  Plus  l’effort  des  rames  eft  vigoureux  ; plus  la  barque  va  vite  , 
ëc  fe  dirige  facilement.  Au  milieu  de  ces  dangers  & de  ces  travaux  , le  La- 
pon vit  content,  ignoré  du  refte  des  humains  qu’il  a le  bonheur  de  ne  pas 
connoître.  Ses  courfes  font  le  charme  de  fa  vie  errante  : il  n’eft  pas  attaché 
par  la  fervitude  à un  fol , qui  fertile  pour  un  maître  oifif,  eft  ingrat  pour  le  co- 
lon 'f  il  n’eft  pas,  comme  un  ferf  de  Pologne,  condamné  à remuer  continuel- 
lement une  terre  qu’il  maudit;  à périr  lentement  dans  le  champ  qu’il  engraif- 
fe  de  fa  fubftance.  Le  Lapon  habite  une  terre  aride  ; mais  il  en  change  à 
fon  gré.  Il  n’a  pour  fociété  c]ue  des  rennes  ; mais  il  aime  mieux  vivre  eu 
paix  avec  ces  animaux , que  d’obéir  à d’autres  hommes. 

(a)  Voyez  le  XV  Volume /V24.  de  l’Hiftoire Générale  des  Voyages , page  3 3 9 , ligne  4 
& fuiv. 
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CHAPITRE  VI. 

Arts  y Oucupations , Ufagcs  6’  Mœurs  des  Lapons, 

N peut  juger  des  arts  d’un  peuple  , par  fes  befoins  ^ fes  moyens.  Plus 
une  nation  eft  ledencaire , plus  fes  occupations  font  multipliées;  mais,lorf- 
que  fans  terres,  fans  propriété,  fans  culture  fans  domicile  , elle  eft  obli- 
gée d’errer  avec  des  troupeaux  qu’elle  ne  nourrit  pas  &:  qui  la  nourrilfent , 
elle  doit  avoir  très-peu  d’arts  ; les  facultés  intelleétuelles  lont  bornées  par 
fes  relTources  phyfiques;  elle  ne  fçauroit  avoir  d’invention,  fans  imagina- 
tion & fans  objet.  Vivre  de  peu  , c’efi;  toute  fa  fcience. 

Les  Lapons  font  eux-mèmes  tous  les  inftrumens  & les  meubles  qui  leur 
font  nécelïaires.  Mais , quand  on  change  deux  ou  trois  fois  par  an  , de  de- 
meure & de  canton  , on  ne  doit  pas  avoir  un  grand  ménagf’  à tranfporter. 
Leur  première  arme  eft  l’arc;  limple,  fans  poignée,  fans  mire,  d’environ 
une  toife  de  longueur.  Ces  arcs  font  de  bois  j & ne  fervent  qu’à  tirer  des 
écureuils  & des  oifeaux  de  riviere.  Ils  lont  des  corbeilles  de  toute  efpécc  , 
avec  des  racines  d’arbcilfeaux.  Elles  font  li  bien  tilfues , li  ferrées  , dit  la 
Motraye  y qu’on  y pourroit  mettre  de  l’eau , fans  qu’elle  s’écoulât.  Us  fça- 
vent  taire  des  boétes  & de  petits  coffres;  des  cueilleres  de  corne;  des  mou- 
les pour  couler  desuftenciles  d’étaim.  Les  Lapones  font  du  fil  d’étaim  avec 
autant  d’adrelfe  , que  fi  elles  avoient  appris  cet  art  dans  les  meilleures 
fabriques.  Elles  ont  pour  le  tirer,  une  filière , faite  d’os  de  renne.  Elles  or- 
nent de  ce  fil  leurs  ceintures  , leurs  habits  ,les  harnois  des  attelages,  & mê- 
jue  des  tabatières  qui  font  fort  connues  dans  tout  le  Nord.  Les  cordes , 
faites  de  l’écorce  des  racines  d’arbre  ; le  fil  qu’on  tire  des  nerfs  de  renne , 
font  des  ouvrages  d’un  travail  très-délié.  Il  n’eft  point  de  Lapone  qui  ne 
fçache  apprêter  toute  forte  de  peaux,  pour  en  faire  tous  les  vêtemens  d’u- 
fage , foit  robes,  habits  , bonnets , gants  , fouliers  & bottes.  Enfin  , les  La- 
pons font  leurs  traîneaux  , qu’ils  ornent  de  toutes  fortes  de  figures  , avec 
de  la  corne  de  renne;  ils  font  leurs  nacelles  , prefque  tout  ce  qui  fert  à 
leur  ameublement , leur  logement,  leur  vêtement  &:  leurs  voyages.  Ce  font 
là  tous  leurs  arts  , alTez  dépendans  du  befoin  pour  exciter  au  travail , aflèz 
bornés  dans  leurs  progrès  pour  lailFer  du  loifir.  L’homme  qui  s’en  occupe  j 
en  jouit.  Le  falaire  de  fa  peine,  eft  fon  ouvrage  même.  Il  n’a  perfonneà 
Tromper  ; il  ne  craint  point  de  perdre , il  ne  cherche  point  à gagner.  Chez 
les  Lapons,  un  homme  n’ufe  pas  toute  fa  vie  à faire  des  jouets  d’enfant; 
à cacher  une  matière  vile  fous  un  vernis  brillant  ; à peindre  & à dorer  le  fer 
^ le  bois  qui  doivent  traîner  dans  l’ordure , ou  rouler  dans  la  boiie.  O pro- 
dige inimitable  de  notre  induftrie  ! Cent  mille  bras  font  exercés  jour  & 
nuit,  pour  élever  &c  décorer  l’alcove  fomptueufe  de  dix  familles  indolentes  ; 
cent  mille  autres  , pour  promener  dans  des  lits  roulants  quelques  êtres  léthar- 
giques, qui  n’ont  jatnais  connu  le  prix  du  tems,  ni  de  la  vie  , mais  fur- 
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tout  le  prix  du  fang  des  peuples  , nés  pour  gémir  & périr  fous  le  fardeau 
de  la  clalTe  la  plus  pefante  , la  moins  nombreufe , 6c  la  plus  inutile  de  la 
Société. 

Les  cdnnoiflânces  des  Lapons  font  encore  plus  limitées  que  leurs  occu- 
pations. Des  peuples  paftetns,  ne  parlent  que  de  troupeaux , dit  M.  Hægftrccm 
avec  la  Bible.  Leur  converfation  en  efl:  plus  innocente  , plus  utile,  peut- 
ctre,  que  f elle  étoit  fçavame.  Ce  peuple  n’a  point  d’efprit  j mais  il  n’c- 
coute  que  la  raifon.  A Tes  fuperftitions  près , qui  font  le  coin  de  folie  où  la 
nature  a marqué  tous  les  humains , il  méprife  ce  qu’il  n’entend  pas , 6c  ce 
fot  orgueil  l’exempte  au  moins  d’une  vaine  curiofité.  Il  met  fes  vices  a 
profit,  tandis  que  nous  femmes  dupes  des  nôtres.  Cependant  les  Lapons 
ne  font  pas  incapables  d’une  certaine  perfeéfibilité  d’efprit.  Ils  ont^  des 
calendriers  qu’ils  font  eux-mêmes  , de  planches  fort  minces  , ou  de  corne 
de  renne.  Chacune  de  ces  planches , contient  quatre  femaines,  qui  forment 
leurs  mois.  Ainfi  , treize  mois  compofent  leur  année.  Cependant  M. 
HiTgftræm  n’en  nomme  que  douze.  Ce  n’eft  pas  dans  le  Zodiaque , mais 
fur  la  terre  , qu’ils  cherchent  le  cours  des  faifons.  Le  premier  mois  rire  fon 
nom  de  fa  place  , il  ouvre  l’année  ; le  fécond  , de  la  rigueur  du  tems  , c’eft 
le  plus  froid  de  tout  l’hyver.  Au  troifieme,  les  cygnes  fe  montrent;  au  qua- 
trième, les  corneilles  ; au  cinquième  , les  crapauds  ôc  les  grenouilles  tom- 
bent du  ciel,  tant  ils  font  prompts  à éclore,  dès  que  la  neige  & la  glace  ont 
fendu.  Le  fixieme  mois  eft  marqué  par  la  nailTancedes  rennes;  lefeptieme, 
par  le  retour  des  feuilles.  Les  rennes  femblent  préfider  aux  autres  mois. 
Dans  le  huitième,  le  poil  leur  tombe  ; au  neuvième,  il  leur  revient  : dans 
le  dixième,  ils  font  en  chaleur  dans  le  onzième  , ils  font  moins  écrans,  &c 
fe  ralTemblent  en  troupeau.  Le  douzième  eft  célébré  par  une  Fête , ou  une 
nai Tance  myftit]ue  ou  religieufe.  C’eft  celle  du  Sauveur  pour  les  Chrétiens. 
Mais  eft- ce  la  renaiTance  du  Soleil,  ou  du  Monde,  ou  de  l’année  , pour 
les  Sauvages  ? On  ne  le  dit  pas.  Dans  ce  calendrier  , on  remarque  l’inftinéft 
de  tous  les  peuples  indigènes,  qui  n’ont  pas  encore  été  mêlés  par  les  émi- 
grations ou  les  invafions;  on  voit  cet  inftinét  qui  les  porte  à fe  diriger  dans 
tous  leurs  fyftcmes  abftrairs , foit  de  Chronologie  , ou  de  Religion , par 
les  objets  phyiiques  qui  leur  font  le  plus  familiers.  Les  peuples  pêcheurs 
comptent  les  mois  par  les  différentes  fortes  de  poiffori  qui  leur  arrivent  ; 
les  chaffeurs , par  le  vol  6c  la  ponte  des  oifeaux,  par  l’arrivée  , l’abondance 
6c  le  départ  des  bêtes  fauves  ; les  pafteurs  , par  les  différences  graduelles  5c 
fenfihles  que  le  tems  amène  dans  l’état  phyfique  de  leurs  troupeaux.  Cette 
méthode  primitive  , eft  bien  plus  naturelle  6c  plus  fimple  que  tous  nos  fyf- 
têmes  formés  par  une  combinaifon  d’idées  étrangères  à nos  climats  , à no- 
tre expérience , introduites  on  ne  fçair  comment  dans  notre  efprit  , 6c  per- 
pétuées par  une  éducation  pénible  & forcée.  Mais  , quand  on  ne  voit  ni  le 
ciel,  ni  la  terre,  que  dans  un  jardin  ; comment  diftinguera-t-on  l’influence 
du  tems  fur  la  nature  animale  6c  végétale  Comment  fuivre  les  rapports 
qui  fe  trouvent  entre  la  marche  du  foleil , 6c  l’effet  de  fes  rayons  fur  les 
plantes  8c  les  troupeaux  Qui  eft-ce  qui  étudie  la  progreffion  des  nuances 
de  la  verdure,  dans  le  printems  , 6c  la  dégradation  de  la  vie  6c  des  couleurs 
fur  les  feuilles,  aux  approches  de  l’hyver?  Eft-ce  dans  nos  Capitales , où. 


» 
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tout  s’enfeigiie  Sc  rien  ne  s’apprend , qu’on  pourra  redifîer  , applanir  &c  per- 
fectionner les  ronces  de  l’encendemenr  ? O que  de  chemina  faire  en  ar- 
riére , avant  de  tenter  le  premier  pas  dans  les  voyes  de  la  nature  & de  la 
vérité!  Cependant  les  Lapons  ont  emprunté  des  Suédois  les  noms  qu’ils 
donnent  à leurs  mois  , à leurs  femaines  , Sc  à certaines  époques  , ou  Fêtes 
qu’ils  ont  adoptées  J avec  le  CaCéchilme  de  la  Communion  Luthérienne. 
M.  Hxgltræm  rapporte  au  fujet  du  Catéchifme  , un  effort  incroïable  de  l’ef- 
prit  d’un  Lapon.  » On  a vu  , dit-il  , autrefois  à Ariéploy  ^ dans  la  Province 
» de  Pire,  un  Catéchifme  écrit  fur  des  planches  par  un  Lapon  qui  ne  fça- 

voit  pas  lire,  & qui  n’avoit  même  jamais  vu  de  livre.  Il  y a peu  de  tems 
3>  qu’un  Lapon  de  la  Province  d’Oume  ,a  fait  la  même  découvertes  .... 
Ce  fait,  que  M.  de  Keralio  , Traduéteur  de  l’Ouvrage  Suédois,  croit  dénué 
de  vraifemblance  , ne  peut  s’expliquer  , fans  doute,  qu’en  difant  que  ces 
Lapons  n’ont  fait  qu’imiter  les  caraéfères  d’un  Catéchifme  Suédois  , fans  y 
rien  comprendre  j comme  un  éléve  de  Peinture  , copie  un  tableau  allégori- 
que, dont  il  ne  connoîtni  le  fujet  , ni  les  perfonnages.  Une  preuve  en  fa- 
veur de  cette  conjeéture,  c’eft  que  le  même  Pafteur  dit  qu’on  n’a  trouvé 
chez  les  Lapons  aucune  trace  de  caraélères.  Qu’eft-ce  donc  que  leur  calen- 
drier.'’ La  lagacité  de  l’Auteur  eft,  pour  le  coup  , en  défaut.  Mais,  un  Mif- 
lionnaire  n’eft  pas  toujours  clair  & intelligible  dans  fes  idées. 

Les  Lapons  n’ont  en  Aftronomie  que  les  idées  qui  produifent  la  fuper- 
ftition  j & non  celles  qui  la  détruifent  ; plus  Aftrologues  qu’Allronomes.  Ce- 
pendant ils  prédifent  l’abondance  6c  la  difette  , lur  des  apparences  qui  les 
trompent  rarement.  Si  l’hyver  arrive  de  bonne  heure,  & fe  charge  de  neige, 
c’eft  un  fi^ne  de  fertilité.  Si  le  vent  du  Nord  fouftle  en  certains  jours , il  préfa- 
ge  de  longs  froids  j fi  c’eft  le  vent  du  Sud , il  pronoftique  des  chaleurs.  Celles- 
ci  font  toujours  proportionnées  à la  rigueur  des  hyvers  , difent  les  Lapons. 
Ils  fçavent  encore  moins  de  Géographie  que  d’Aftronomie.  Cependant  leur 
chanfon  de  l’Ours  parle  de  la  Hollande  , de  l’Angleterre,  & mêiiie  de  la 
France  ^ peut-être  parce  qu’ils  ont  vu  des  vailfeaux  Anglois  & Hollandois 
fur  le  golphe  de  Finlande , & parce  qu’ils  ont  entendu  vanter  l’ancienne 
amitié  des  François  avec  les  braves  Suédois.  Ces  deux  Nations  généreufes. 
& guerrières  , n’ont  pourtant  rien  de  commun  que  la  franchife  , qui  dans  l’u- 
ne eftfentiment  de  liberté  j dans  l’autre,  caraélère d’impétuoliré.  Mais  il 
cft  toujours  beau  pour  elles,  d’être  liées  par  ce  doux  nœud  de  fympathie.  Heu- 
reux les  François  qui  font  encore  Suédois  fous  ce  rapport  ! Ils  n’ont  pas  dégé- 
néré de  leurs  peres  , les  Germains  6c  les  Francs  , ces  freres  6c  ces  enfans  de 
l’antique  Suède. 

La  principale  fcience  des  Lapons  eft  leur  Médecine:  encore,  n’a-t-elle 
pas  fait  chez  eux  de  grands  progrès  , grâce  au  climat  froid  6cfain  , à la  nour- 
riture fimple  6c  groftiere,  au  genre  de  vieaélif  6c  laborieux  de  ce  peuple,  que, 
fa  pauvreté  même  femble  exempter  de  la  plupart  de  nos  maladies.  La  fièvre 
eft  inconnue  en  Laponie , les  Epidémies  y font  rares.  A peine  trouveroit-on 
dans  la  Paroilfe  de  Ghalliware  , dit  le  Pafteur,  quatre  ou  cinq  hommes 
qui  aient  eu  la  petite  vérole.  L’incommodité  la  plus  ordinaire  dans  la  La- 
ponie, eft  le  mal  aux  yeux.  La  neige  des  Zones  glaciales  , ôc  le  foleil  de 
la  Zone  torride , font  également  nuifibles  à la  vue  qui  aime  un  jour  doux 
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ik'  remoérc,  des  couleurs  heureufemenr  variées  & fondues  , un  émail  où 
ronces  les  nuances  viennent  jouer  & fe  confondre  fur  des  fonds  verds,  ou 
parmi  les  ombres.  Les  Lapons  perdent  les  yeux  à courir  au  milieu  des  nei- 
ges, à fe  chauffer  dans  la  fumée  épailîe  de  leurs  rentes.  Leur  remède  eft  de 
l’huile  de  genievre  , du  fiel  de  Cygne  & d’Aigle  , donc  ils  humeétenc  la 
paupière  ou  la  prunelle.  Quelquefois  ils  fe  font  des  incifions  dans  les  pau- 
pières , & les  foLilagenc  par  dés  faignées. 

La  graitfe  du  coq  de  bruyere  ell  un  remède  imiverfel  pour  les  Lapons. 
» Une  jeune  fille  (dit  M.Eîægftræm,  fur  le  témoignage  d’un  autre  Miniltre) 
r>  fe  rompit  le  bras  droit , un  peu  au  delfus  du  poignet.  On  oignit  de  cette 
» grailfe  pendant  quatorze  jours  le  membre  rompu  , & elle  porta  la  main 
JJ  à fa  bouche.  Cette  onétion  fut  continuée  , & le  bras  guéri  dans  un  mois  ». 

Dans  les  traél'ures  de  jambes , les  Lapons  » appliquent  une  peau  de  chien 
« toute  chaude  , & la  laiffent  fur  la  fracture  julqu’à  ce  que 'cette  peau  foit 
» corrompue.  Ils  l’otenc  alors,  en  mettent  une  autre  ,&  continuent  ainfi 
» jufqu’à  l’entiere  guérifon.  Un  Miniftre  qui  s’étoic  calfé  la  jambe , a été 
» guéri  de  cette  maniéré,  en  très-peu  de  tems». 

Les  Lapons  employeur  contre  la  galle,  un  bain  fait  avec  une  décoélioiî 
d’écorce  d’olier.  Ils  baignent  leurs  enfans  au  lortir  du  lein  de  leur  mere  , 
dans  une  décoélion  d’écorce  d’aulne.  Mais  voici  un  remede  fingulier  qu’ils 
appliquent  à toutes  lottes  de  douleurs.  Ce  font  de  petits  cônes , gros  com- 
me des  fèves  , laits  de  mèche  ou  de  vieux  bois  fec.  Us  les  allument  fur  la 
partie  où  la  douleur  eft  le  plus  vive.  ” Si  l’un  de  ces  cônes  brûle  fur  le  même 
» endroit , fans  qu’il  faille  le  contenir  avec  la  pointe  d’un  couteau  , la  gué- 
» rifon  eft  défefpérée  ....  S’il  faute  vivement , quelquefois  jufqu’à  une  toife 
» loin  du  malade  j on  celfe  ,dans  l'elpérance  que  les  douleurs  vonrs’appaifer.,. 
JJ  S’il  étincelle  en  bridant  j li  la  cicatrice  devient  blanche  & dure  j ce  font 
JJ  des  fignes  excellens  “ ....  J’ignore  , dit  M.  Hægftræm , ce  que  nos  Mé- 
decins penferont  de  ce  remède:  mais  on  en  a tant  éprouvé  la  bonté  dans 
la  Laponie  , que  les  Suédois  même  y ont  recours.  J’ai  vit  une  femme  fort 
âgée,  qui  l’ayant  fouvent  em.ployé  fans  fuccès  contre  de  violens  maux  de 
tète , imagina  de  l’appliquer  au  milieu  du  front,  vers  la  nailfance  des  che- 
veux. 11  y furvint  une  fueur  abondante  qui  la  délivra  de  fes  douleurs.  Enfin 
ce  remède  a tant  de  vogue  parmi  les  Lapons , qu’il  feroit  difficile  d’en  trou- 
ver un  feul  qui  n’en  eût  pas  plufieurs  cicatrices. 

Ils  ne  connoilfent  d’autre  remède  contre  la  pulmonie , que  le  vomilfement 
de  l’abcès,  ou  de  ce- qu’ils  appellent  la  caufe  du  mal.  Lorfque  par  un  mou- 
vement violent  & rapide , ils  ont  vomi  beaucoup  de  fang  caillé , ils  fe  croient 
guéris  de  cette  maladie.  Plufieurs  habitans  de  la  Province  d’Oume  , ont 
éprouvé  le  bon  effet  de  ce  remède  forcé,  jj  T’un  d’entr’eux  attaqué  d’une 
>»  pulmonie  , attacha  une  corde  à deux  arbres , & fe  balança  fur  cette  coiac 
JJ  jufqu’au  vomilfement.  Il  eft  mort  long-tems  après  , à quatre-vingt  ans  ». 

Les  Lapons  fe  guérifi'ent  eux-mêmes  des  maladies  qu’ils  connoiffent. 
Mais,  quand  il  leur  en  arrive  d’inconnues,  ils  ont  recours  à des  Sorciers  qui 
font  mille  grimaces  pour  les  tenir  entre  la  crainte  6c  l’efpérance  , jufqu’à 
ce  que  la  nature  ait  guéri , ou  tué  les  malades.  S’ils  meurent,  c’eft  toujours 
leur  faute  j Sc  quand  ils  font  guéris , c’eft  par  l’habileté  des  forciers.  il  eft  ft 
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facile  d’en  impoferà  un  peuple  ignorant , fiir-tout  dans  im  état  deJ’üiblelTe , 
où  fes  feus  l'a  raifon  font  abforbcs  par  la  douleur  ! Ainfi  les  Charlatans  de 
toute  efpéce  , Devins  ou  Médecins  , font  alTûrés  de  trouver  toujours  des 
dupes  , dulTent  ils , pour  le  foutien  de  leur  profellion  , faire  mourir  ceux 
qui  n’y  croient  pas. 

Un  peuple  qui  connoît  à peine  les  premiers  arts  de  néceffité  , n’en  a guères 
de  luxe  Sc  de  volupté.  Si  les  Lapons  ont  de  la  mulîque  , foit  vocale  , foit 
inftru mentale  , c’eft  ce  que  j’ignore  , dit  M.  Hægftræm.  Lorfqu’on  entend 
pour  la  première  fois  leurs  chanfons;  on  n’y  trouve  aucune  trace  d’art  j on 
croiroit  qu’ils  heurlenr.  Cependant  elles  ne  déplaifent  pas  , dans  une  voix 
paflTable.  Ils  ne  font  aucun  ufage  de  la  rime  j mais  ils  ont  des  refrains  rrès- 
fréquens.  Je  ne  puis  mieux  comparer  leurs  répétirions , dit  notre  Pafteur  , 
qu’à  celles  du  Cantique  de  Débora,  dans  le  livre  des  Juges.  Les  Lapons 
tiennent-ils  aulîl  l’ufase  des  refrains  des  Hébreux  Ou  bien  eft-ce  un  genre 
Poë(ie , commun  a tous  les  peuples  fauvages  ? 

Les  fujets  des  chanfons  Lapones,  font  leurs  intrigues  d’amour,  leurs  voyages, 
leurs  troupeaux,  lesfaifons,  lachalfej  quelquefois  des  prophéties,  & de  pareils 
fuj  ets,  familiers  aux  Poètes  de  toutes  les  nations.  Ces  doux  entretiens  d’un 
heureux  loifir , conduifent  naturellement  à la  defeription  des  mœurs  Lapones. 

C’eft  par  le  caraéfère  que  les  mœurs  générales  ou  particulières  fe  déci- 
deur. Les  Lapons  padenr  pour  timides,  tft-ce  parce  qu’ils  n’aiment  pas  le 
métier  de  foldar,  dit  M.  Hægftræm  , qu’on  peut  les  aceufer  de  manquer  de 
courage?  Mais  tous  les  hommes  ont  une  horreur  fecretre  de  la  mort.  D’ail- 
leurs , quand  un  Lapon  s’enrolle , il  quitte  pour  jamais  fa  famille  : comment 
ne  haïroit-il  pas  la  guerre?  Déplus , Les  Lapons  déteftenr  lesRuftes.  Ils  en 
ont  à peu  près  les  mêmes  idées,  que  les  Suédois  ont  des  Turcs.  Malgré  tous 
ces  fujets  d’averlion , on  a vù  s’enroller  un  grand  nombre  de  Lapons.  Mais  , 
dans  la  derniere  guerre , on  avoir  répandu  en  Laponie  des  bruits  eftrayans  j 
entr’autres  , qu’on  leveroir  des  foldats  par  force  j & nos  Eglifes  furent  dé- 
ferres , dit  le  Pafteur  Suédois.  Rien  ne  redouble  plus  la  lâcheté  des  hommes, 
que  des  recrues  forcées.  C’eft  peut-être  une  des  caufes  pourquoi  toute  l’Eu- 
rope fait  moins  de  conquêtes  avec  des  armées  innombrables  , que  la  Grèce 
6c  les  peuples  fameux  de  l’antiquité  n’en  firent  avec  des  poignées  de  fol- 
dats. On  n’oppofe  que  des  troupeaux  à des  troupeaux  , qu’on  mène  égale- 
ment à la  boucherie.  Ce  n’eft  point  l’amour  de  la  gloire,  l yvielfe  du  Pa- 
triotifme,  le  fentiment  profond  d’une  guerre  jufte,  l’efpoir  de  riches  dé- 
pouilles , ou  d’un  avancement  honorable  , qui  conduit  nos  foldats  à la  guerre, 
C’eft  le  libertinage  , la  féduction  , un  ordre  du  Prince  , qui  forme  6c  groftic 
les  aimées.  Voyez  ce  qu’a  pii  gagner  la  difeipline  excellente  d’un  Roi  fu- 
périeur  dans  tous  les  talens  de  l’adminiftration  : il  a fait  des  malTes  d’une  foli- 
dité  impénétrable  j fes  nombreufes  troupes  étoient  des  murs  6c  des  rem- 
parts j mais  il  n’avoir  pour  mettre  ces  forces  en  mouvement  , que  des  ref- 
forts  méchaniques.  Ces  corps  n’avoient  pas  fon  ame.  Une  partie  de  fes  fol- 
dats n’étoit  pas  fes  fujets  j fes  peuples  n’alloient  point  d’eux-mêmes  à la 
guerre.  Ce  n’étoient  pas  des  volontaires  j ce  n’éroit  pas  une  nation  libre. 
Rien  ne  les  encourageoit  à la  vidoire  , que  la  peur  de  mourir  ^ 6c  cette 
peur  n’a  jamais  fait  des  Héros.  Encore  une  fois  , il  faut  avoir  des  motifs 
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ci’aimer  fa  Patrie,  Toii  Gouvernement , fa  Nation  , pour  ctre  brave  & pour 
vaincre  toujours.  I.»€S  armes  font  égaies  aujourd’hui , la  difcipiine  à peu  près 
la  même;  les  guerres  font  fans  motit  jufte,ou  louable,  d’aucune  partj  lans 
intérêt  vihble  6c  national.  Mais  , Ci  du  milieu  de  ces  nations  également  gou- 
vernées , il  s’élevoit  un  peuple  , excité  par  fes  befoins  à la  nécelîîté  d’être 
guerrier  j on  le  verroit  bientôt  tour  rifquer,  perdre  beaucoup  , mais  s’enfler 
de  s’aguerrir  de  fes  pertes.  Dans  les  combats,  le  foldat  blelTé  recueilleroit 
avec  tranfport  le  dernier  foupir  du  foldat  mourant  ; ils  s’embraflTeroient , 
ils  fuceroient  mutuellement  leurs  bleffures.  La  mort  même  anroit  des  at- 
traits au  fein  de  la  viétoire  ; on  s’y  dévoiieroit  en  nailfant.  Les  peres  fe  re- 
produiroient  par  l’amour  , avant  de  s’immoler.  Les  meres  erilanreroient 
fans  douleur  des  foldats  à la  Patrie,  Elles  pleureroient  de  joye,  à la  nouvelle 
d’un  fils  tué  dans  la  déroute  des  ennemis.  O fentimens  inconcevables  de 
Patriotifme , êtes-vous  perdus  pour  jamais  ! Faut  il  que  les  âmes  généreu- 
fes  de  ce  fiécle,  quittent  ce  monde  avec  le  regret  d’y  être  venues  ou  trop  tard, 
ou  trop  tôt  , pour  voir  de  ces  prodiges  ! 

Les  Lapons  ne  les  connoiflent  pas  fans  doute  : mais  ils  ignorent  aufli  les 
malheurs  attachés  à la  condition  des  peuples  que  le  fort,  6c  non  le  cœur, 
mène,  ou  traîne  à 1^  guerre.  On  veut  même  que  ces  fauvages  foienc 
nés  pufillanimes.  Schasffer  attribue  cette  lâcheté  au  froid  du  climat  : mais 
Strabon  a dit  depuis  long-tems  que  les  hommes  étoient  plus  belliqueux,  à 
mefure  qu’ils  étoient  plus  voifins  du  Nord  6c  de  l’Océan.  La  rigueur  des 
clémens  a toujours  aguerri  le  courage  , infpiré  l’intrépidité.  Les  Lapons 
donnent  à la  vérité  , des  lignes  finguliers  de foiblelFe.  Un  bruit  inattendu, 
un  charbon  qui  faute  hors  du  feu,  les  trouble  jufqu’au  délire.  On  les  voit 
trelLiillir  , 6c  s’ils  ont  en  main  une  arme  meurtrière  , ils  en  frappent  le 
premier  qu’ils  rencontrent,  6c  demandent  à la  fin  de  leur  accès,  s’ils  n’ont 
point  fait  de  mal.  Quand  il  tonne,  ils  en  font  effrayés,  jufqu’à  fe  boucher 
les  oreilles.  C’efl  fur  tout  pour  les  Lapons  , qu’Horace  femble  avoir  dit  que 
le  bruit  du  tonnerre  réveilloit  l’idée  delà  Divinité.  Dieu  a fait  entendre  cet 
été  quil  vivait  toujours  ; e’eft  l’expreflion  fublime  d’un  Lapon  , à lui  l’on 
demandoit  s’il  avoir  tonné  fur  la  montagne.  Mais  ces  frayeurs  infenfées  6c 
fans  caufe  , à quoi  les  attribuer , fi  ce  n’efl  à la  fuperftition  exceflîve  des 
Lapons  ? On  verra  combien  ils  font  malheureux  à ce  fujet. 

M Hægffræm  prétend  que  ce  peuple  , d’une  taille  petite  , efl:  fier  , or- 
gueilleux , méfiant  , jaloux  & très-opiniâtre.  Quelquefois , pour  un  léger 
fujet , ils  fe  battent  à coups  de  hache  , ou  de  couteau  j mais  il  eft  rare  qu’ils 
fe  tuent.  Cependant  le  Pafteur  de  Ghelliware  foupçonne  qu’il  fe  commet 
bien  des  meurtres  fecrcts.  Un  préjugé  funefte  femble  y exciter  ; c’eft  l’opi- 
pinion  où  font  les  Lapons  , que  le  meurtre  ou  l’adultère  doit  être  ou- 
blié , dès  qu’on  a payé  le  filence  de  celui  qui  pourroir  en  être  le  délateur. 
On  cache  donc  pour  de  l’argent  ces  fortes  de  crimes.  Ils  ne  peuvent  pas 
erre  réparés.  Mais  on  ne  tairoit  pas  un  vol,  fans  des  préfens  confidérables. 
Ainfi  perfonne  n’a  intérêt  à en  commettre.  Les  larcins  couteroient  plus 
qu’ils  ne  valent.  Le  meurtre  efl:  réprimé  par  la  vengeance  j l’adultère  n’efl: 
pas  bien  défini , dans  un  pays  où  le  mariage  n’efl  point  fixé  par  la  fandioii 
des  loix  : mais,  chez  un  peuple  pauvre,  qui  a befpin  de  tout,  le  vol  attaquç 
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U fîiretc  perfoiinelle  dans  la  propriété.  Auni  , quand  des  vagabonds  ont  - 

pillé  des  magaiins  , les  propriétaires  des  provifions  vont  tuer  les  voleurs  , Description 
s’ils  le  peuvent.  Si  la  Jufîice  pourfuit  les  meurtriers,  ils  changent  de  canton  , de  l a Laponie 
&c  trouvent  par-tout  un  azile  d’impunité  , hors  du  lieu  011  s’ell  commis  le  S^potse  , par 
crime.  En  Laponie  , palLer  d’une  Jurifdiétion  à l’autre , c’eft  changer  de  ‘ 

Royaume.  M.  Hægftræm  fe  plaint  de  cet  abus.  Mais  on  ne  doit  pas  exiger 
qu’il  y ait  plus  de  police  entre  des  fauvages  d’une  meme  domination , qu’on 
n’en  voit  entre  les  divers  Etats  de  l’Europe.  Les  Rois  ont  cru  qu’il  étoit  de 
leur  dignité’,  d’alEiirer  leur  proteclion  , & d’ouvrir  un  refuge  à tous  les  bri- 
gands étrangers.  Au  lieu  de  fe  les  renvoyer  mutuellement , ou  d’établir  un 
Tribunal  où  l’on  jugeroit  les  transfuges  admilîibles  au  droit  d’azile,  ils  ai- 
ment mieux  échanger,  pour  ainfi  dire,  le  rebut  de  leurs  uijets,  & lailfer 
une  porte  ouverte  aux  fcélérats  &c  aux  déferteurs  cjui  paffent  fans  celfe  d’un 
Etat  à l’autre  , ou  d’armée  en  armée. 

On  dit  pour  autorifer  cet  iifagc  , que  les  Princes  vivent  encore  entr’eux 
dans  l’étar  de  nature,  fans  être  alfujetris  aux  conventions  qui  lient  les  hom- 
mes. On  dit  qu’ils  font  au  delTus  des  loix  j quoique  la  Divinité  dont  ils  lonc 
l’image  , s’en  foit  preferit  à elle-même,  d’éternelles  &;  d’immuables.  En- 
fin , on  fe  plaît  à leur  prêter  une  indépendance,  une  autorité  déraifonnable, 
injufte,  que  les  plus  fages  & les  plus  éclairés  d’entr’eux  ne  s’arrogent  pas. 

C’eft  qu‘on  n’aime  ni  les  peuples,  ni  les  Rois  j quand  on  fiatte  ainli  le  pou- 
voir des  uns,  aux  dépens  du  bonheur  des  autres.  Mais  , fi  les  peuples  3c  les 
Rois,  ne  font  pasperfuadésde  l’attachement  mutuel  qui  doit  les  lier  pour  l’u- 
tilité commune  j comment  vivront-ils  dans  la  fécurité  qui  naît  unicjuemenc 
de  la  confiance  ? Faut-il  que  l’abus  de  nos  préjugés  & de  nos  mœurs,  prê- 
te, on  ne  fçait  quel  charme  , à la  vie  difetteufe,  pénible  & prefc[u’infuppor- 
table  ,des  fauvages  Lapons  ? Cependant,  on  leur  attribue  des  vices  qui  paroif- 
fient  odieux  au  premier  afpeét  j mais  fur-tout  une  avarice  qui  les  rend  fripons 
dans  le  commerce  avec  les  étrangers  j intérelfés  dans  les  préfens , puifqu’ils 
n’en  font  que  pour  en  recevoir  \ durs  envers  les  pauvres  ikles  mendians,  qu’ils 
repouffent  & chaffenr  après  leur  avoir  donné  cependant  un  ou  deux  repas. 

Quand  on  veut  achetter  leurs  fourrures,  dit  M.Hægftræm,  ils  ne  les  montrent 
pas,  qu’ils  n’aient  vu  des  écus  de  Fiollande  j comme  s’ils  foupçonnoient  que  les 
Marchands  étrangers  vouluffient  les  voler.  On  avoue  pourtant  qu’ils  accueil- 
lent mieux  les  Suédois  dans  les  Foires  , où  le  commerce  fe  fait  par  échange 
de  denrées  entré  les  deux  Nations.  On  convient  aulli  qu’il  y a des  Provin- 
ces en  Laponie,  où  le  vol  eft  à peine  connu;  où  l’on  trouve  peu  de  filles 
enceintes.  Ainfi,  quand  un  Prêtre  a dit  à la  Motraye  , qu’il  n’en  avoir  ja- 
mais marié  qui  ne  fufi'ent  groffes  ; c’étoit  peut-être  dans  une  Province  où 
cet  exemple  plus  commun , étoit  moins  contraire  aux  mœurs  &c  aux  ufages. 

Quand  ce  voyageur  afiùre  que  les  femmes  en  Laponie  , font  auili  portées  à 
la  fornication  , que  dans  les  pays  du  Nord  & du  Midi  ; c’eft  une  exagéia- 
tionfans  doute  , une  maxime  établie  fur  des  faits  mal  apperçus.  Cette  af- 
ferrioneft  démentie,  en  quelque  façon,  par  les  loix  & les  ufages  des  Lapons 

fur  les  mariages.  ^ ^ Mariaac  des 

M Les  Lapons  , dit  M.  Flægftræm  , fe  font  arrogé  le  droit  d’interdire  à Lapons.  “ 

» leurs  enfans  un  aéle  de  liberté  qui  doit  être  au  pouvoir  de  tous  les  hom- 
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>9  mes;  parce  qu’il  rouche  de  plus  près  au  bonheur  de  toute  lefir  vie  , & à 
» celui  de  la  Société  : c’eftla  liberté  de  fe  choifir  une  femme  c<.  Les  parens 
décident  feuls  fur  la  femme  ou  l’époux,  qui  doivent  les  repréfenter  dans  leur 
pollériré.  Car  les  Lapons,  aulîi  jaloux  de  multiplier  leur  race,  que  l’étoicnt 
les  Hébreux  , ne  connoilfent  pas  de  plus  grande  malédiélion,  que  la  ftérilité 
dans  leurs  familles.  C’eft  pour  cela  fans  doute  qu’un  accouchement  furtif 
n'empèche  pas  une  fille  d’ètre  mariée.  Elle  a prouvé  du  moins  fa  fécondité. 
Elle  donne  l’efpéranceà  un  homme  d’avoir  des  héritiers,  qui  font  la  vraie 
richeife  des  Lapons.  » Il  y a quelques  années  , dit  M.  Hægftræm  , qu’un 
35  Lapon  eut  un  enfant  de  la  fœur  de  fa  femme.  Quoiqu’il  dût  être  puni 
35  de  mort  , fuivant  la  rigueur  des  loix  , « on  lui  fit  grâce  pour  des  raifons 
particulières.  M.  Hægftrxm  ne  les  rapporte  pas;  mais  on  peut  croire  qu’el- 
les étoient  honnêtes  ; puifqu’il  ajcuite  que  cette  Lapone  n’en  fut  que  plus 
recherchée,  ôc  qu’elle  trouva  dans  l’année  de  fa  faute  , un  parti  fort  riche 
éc  très-honorable. 

Cependant  on  évite  de  contraéter  des  mariages  entre  des  parens.  La 
Polygamie  n’a  jamais  été  connue  des  Lapons.  Mais  d’ailleurs  on  fe  marie 
plufieurs  fois.  Il  ne  refte  point  de  veufs,  même  parmi  les  vieillards;  pour 
peu  qu’ils foient  riches.  Les  veuves,  fulTent-elles  âgées  de  cent  ans,  fourdes, 
aveugles  , &c  pis  encore , font  toujours  recherchées , dès  qu’elles  ont  des 
richelfes.  . 

Le  mariage  efi:  un  négoce  en  Laponie.  Lorfqu’un  pere  a réfolu  de  ma- 
rier fon  fils,  il  le  mène  chez  le  pere  de  la  fille  qu’il  veut  lui  donner.  L’eau- 
de-vie  ferr  d’interprête  entr’eux.  Quelquefois  on  eft  deux  ans  à négocier  le 
mariage;  mais  quand  il  ne  fe  conclut  pas  , c’eft  au  pere  de  la  fille àpayer  le 
brandevin  qui  s’eftconfommé  durant  la  négociation.  S’il  accepte  l’alliance  , 
on  régie  ce  que  les  parens  du  garçon  doivent  donner  à ceux  de  la  fille. Ces  pré- 
lens  confiftent  parmi  les  gens  riches,  en  une  cuilliere  d’argent  de  trois  ou  qua- 
tre onces,  un  gobelet  de  même  métal,  une  ceinture  garnie  d’argent,  des  bou- 
cles , un  chaudron  , une  couverture  de  laine , des  rennes  & une  fomme  d’ar- 
gent. Le  prix  de  ces  différentes  pièces  eft  fixé  , & ce  qui  manque  de  valeur 
à l’une,  doit  être  compenfé  dans  les  autres.  Quelquefois  on  eft  obligé  de 
donner  jufqu’à  trente  de  ces  fortes  d’effets  à un  pere  de  famille,  pour  ob- 
tenir fa  fille.  Mais  les  ufages  varient  à cet  égard,  félon  les  lieux  & les  fa- 
cultés. On  fait  despréfens  de  noce  afiez  confidérables , aux  parens  de  la  ma- 
riée. Les  gens  riches  donnent  au  moins  une  cuilliere  d’.argent  à ch.acun  de 
fes  frétés  &c  de  fes  fœurs.  Les  pauvres  ont  moins  de  ces  devoirs  à remplir. 
On  eft  également  difpenfé  de  piéfens  de  noce,  quand  on  époufe  une  veuve. 
Cependant  il  y a des  peres  qui  ont  ainfi  vendu  leurs  filles  jufqu’à  deux  fois. 

De  leur  côté  , les  parens  de  la  mariée  donnent  à leur  fille  une  dot  qui 
égale  à peu  près  la  valeur  des  préfens  qu’ils  ont  reçus.  Quand  le  Contrat 
eft  fait , on  fe  rend  à l’Eglife  , la  fille  toujours  avec  une  forte  de  timidité 
fouvent  même  avec  une  répugnance  qui  ne  cède  qu’à  la  force  & à la  violence. 

Apres  les  cérémonies  religieiifesdu  mariage  , on  reméne  les  deux  époux 
dan,  latente  des  parens  du  mari , pour  le  feftin  des  noces.  Ce  repas  fe  fait 
de  tous  les  mets  qu’ont  apportés  les  convives  , chacun  avec  fa  provifion 
d’eau  de-vie.  C’eft  àqui  mangera,  c’eft  à qui  boira  , mêmea-delà  de  foa 
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écof.  Anfortir  de  table,  le  marie  ferend  àl’habitarion  de  fon  Bean-pcie  , 
où  il  demeure  un  an.  Ce  terme  expiré,  fon  pere  vient  le  reprendre  lui  6c  fa 
femme  j & le  Beau  pere  alors  paye  en  rennes  8c  en  meubles  la  dot  de  fa 
fille.  Les  époux  achètent  une  tente  , 8c  voila  une  maifoii  nouvelle  , une  nou- 
velle famille  , dont  la  Bourgade  s’enrichit. 

L’Adultère  ne  vient  point  fouiller  ni  troubler  l’innocence  8c  le  bon- 
heur de  cette  union.  Je  n’ai  vu  nulle  part , dit  le  bon  curé  Luthérien  , l’é- 
change prétendu  que  les  Lapons  font  entr’eux  de  leurs  femmes.  Je  fuis  allé 
dans  cet  endroit  de  la  Province  de  Loule  , où  doivent  avoir  habité  les  La- 
pons, à qui  Sclvæfier  attribue  ces  mœurs,  8c  je  les  ai  trouvés  conrens,  cha- 
cun de  la  femme  qu’il  avoit  époufée.  Cependant,  on  voit  ici  comme  ail- 
leurs , dit  le  Pafteur  , » des  maris  volages  qui  oublient  leurs  fermens,  8c 
» les  hommes  8c  Dieu  qu’ils  en  prirent  pour  rémoins  «.  Au  refte  , on  peut 
croire  que  la  liberté , dont  on  a jadis  accufé  les  Lapons  clans  l’ufage  des 
femmes  , tenoit  à des  mœurs  plus  fauvages  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui. 
Un  peuple  forcé  d’errer  , fans  terre  8c  fans  demeure  fixe  , ne  devoir  guères 
connoître  la  cohabitation  qu’exige  la  Monogamie.  La  faim  qui  difperfoit 
les  hommes  & ne  les  rapprochoit  qu’au  hazard,  ne  permettoit  peut  être 
que  des  rencontres  entre  les  deux  fexes  , 8c  l’amour  alors  pouvoir- il  fe  fou- 
mertre  aux  loix  du  mariage?  Mais  depuis  que  la  Suède  a introduit  les  élé- 
mens  de  fa  police  & de  fa  Religion  chez  les  Lapons , les  lamilles  ont  été 
plus  léparées  les  unes  des  autres,  foit  par  la  propriété  , foie  par  les  mœurs. 
Le  Chriftianifme  a imprimé  un  caractère  de  fainteté  à l’union  conjugale. 
Dès-lors  , ce  qui  n’étoit  que  liberté  dans  le  commerce  des  femmes,  eft  de- 
venu licence.  Ce  qui  étoit  un  droit  public  dans  un  Etat  de  communauté  , 
s’eft  appellé  attentat  contre  la  propriété^  en  un  mot  ce  qui  étoit  mœurs , 
avantlelermentdu  mariage,  eft  devenu  profanation,  déréglement , adultère. 

On  aceufe  les  Lapons  de  ftérilité  , 8c  quelques-uns  attribuent  ce  vice  au 
climat,  ou  à la  nourriture.  Mais  , M.  Hargftræm  , fans  admettre  aucune  de 
ces  caufes,  diipute  le  fait.  » Je  connois , dit  il , en  Laponie  , beaucoup  de 
î)  familles  très  nombreufes  , 8c  qui  s’accroiffent  tous  les  ans  “.  A la  vérité, 
la  nation  Lapone  ne  paroîr  pas  s’augmenter.  Alais  le  Pafteur  croit  que  cela 
vient  en  partie  des  maladies  contagieufes  qui  faifant  mourir  les  rennes, 
«tent  la  fubfiftance  aux  hommes  j & de  plus  , il  périt  beaucoup  d’entans  , 
foit  de  la  rigueur  du  froid  , foit  de  l’incommodité  des  voyages. 

Du  refte,  tes  femmes  Lapones  font  robuftes  j elles  enfantent  avec  peu 
de  douleurs.  Quatre  ou  cinq  jours  après  l’accouchement , elles  fe  relèvent , 
8c  font  plufieuis  milles  à pié  pour  aller  à l’Eglife  porter  leurs  enfans  au 
Baptême,  tlles  les  enveloppent  dans  des  peaux  de  jeunes  rennes,  les  la- 
vent foLivent,  Sc  les  enfoncent  jufciu’au  col  dans  des  baftins  d’eau  froide 
où  ils  paroifLent  moins  fouftrir  c]ue  nos  enfans  dans  leur  maillot.  Leurs 
berceaux  font  fi  commodes,  qu’en  été  , l’on  peut  les  porter  fur  le  dos  , ou  les 
attacher  fur  des  rennes  j qu’en  hyver  on  peut  les  mettre  fans  crainte  , fur  des 
traîneaux.  On  iulpend  ces  berceaux  aux  perches  qui  foutiennenr  les  tentes  j 
on  les  incline  , on  les  drefte  comme  on  veut  , pour  donner  à l’enfant  toute 
forte  de  lituitions.  Les  enfans  font  toujours  nourris  parleurs  propres  meres. 
Elles  leur  donnent,  aiibefoin,  du laitde  renne j elles  les  habituent  infenfi- 
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blement  au  poifTon  & à la  viande , en  leuT  en  faifant  fucer  des  morceaux  tour 
mâchés. 

Dès  qu’un  enfant  eft  né  , fon  pere  lui  affigne  un  renne  , Sc  imprime  à ces 
deux  êtres,  qu’il  femble  alTocier  l’un  à l’autre,  une  marque  de  famille. 
Quand  les  dents  lui  percent,  il  lui  afligiie  un  fécond  renne.  Ces  rennes  ÔC 
leurs  petits  appartiennent  à l’enfant , fans  être  compris  dans  fa  portion  de 
l’héritage.  Cet  app.anage  de  fa  nailTance  le  fuit  quand  il  fe  marie  , oa 
qu’il  lève  une  cabanne  à part. 

Les  Lapons  donnent  à leurs  enfans  les  noms  de  leurs  parents  morts.  Si 
deux  êtres  vivans  de  la  même  famille,  portoient  le  même  nom  , on  crain- 
droit  que  l’un  des  deux  ne.  mourût.  11  femble  qu’ils  ne  puilLent  pas  plus 
avoir  le  même  nom,  qu’occuper  la  même  place  ÿ ôc  que  pour  donner  la  vie 
à un  nouvel  être , il  faille  attendre  qu’un  autre  lui  cède , ôc  fa  place  & fon  nom. 

Les  anciens  noms  Lapons  font  prefc]u’abolis  j les  pafteurs  Luthériens 
l’ont  exigé  , li  l’on  en  croit  Schæffer.  Pour  moi , dit  fagement  M.  Hægftræm, 
je  ne  vois  aucune  raifon  d’interdire  les  noms  de  la  nation.  « Pierre  ou  Jean 
55  n’efe  pas  meilleur  Chrétien  qu’Eric , quoique  ce  dernier  nom  vienne  du 
55  Paganifme.  il  me  femble  plus  honorable  de  conferver  les  noms  natio- 
55  naux,  que  d’en  emprunter  d’étrangers.  Ceux  d’O/of  j Knout  j Harald  ^ 
55  Stene  j Swene  3 conviennent  mieux  à des  Suédois,  que  ceux  dd  Antoine 
55  ou  de  Guillaume  «c.  Par  la  même  raifon  , les  noms  de  Thor  , Finne  , 
Pagge , Rauras  , Panis , AJ]a  j conviennent  très-bien  à des  Lapons. 

C’eft  dans  le  même  efprit  que  M.  liægruæm  s’applaudit  d’avoir  détruit 
parmi  les  Lapons  de  fa  Paroide,  l’ufag,e  luperftitieux  de  changer  les  noms 
de  Baptême  à leurs  enlans.  Lorfqu’ils  tombent  malades  après  cette  cérémo- 
nie , on  croit  les  guérir  en  leur  changeant  de  nom  , ôc  cet  abus  fait  qu’il 
ell  impollible  de  trouver  leur  âge  fur  les  Regiftres  du  Baptême.  Ce  peuple, 
naturellement  plus  fuperftitieux  qu'un  autre  , mêle  enfemble  toutes  les 
idées  de  Religion  , vraies  ou  fauiîes.  11  fait  bouillir  de  l’écorce  d’aulne 
dans  de  l’eau  \ il  y trempe  les  noms  de  Baptême  des  enlans  j ôc  il  lave  fes 
thiens  avec  cette  même  eau  quand  il  leur  donne  des  noms,  ün  diroit  que 
ce  peuple  , idiot  ôc  fauvage,  croit  ôc  prétend  baptifer  fes  chiens  , ainfi  que 
fes  eidans  j ou  qu’il  veut  étendre  la  vertu  du  Baptême  jufqu’aux  animaux 
impie  & facrilége  qu’il  eft,  par  ignorance  ôc  par  bêtile.  Ne  voilà-t-il  pas 
de  beaux  Chrétiens  que  le  Luthéramfme  fait  en  Laponie  ! 

Les  premiers  jouets  des  entans  Lapons  , font  des  tleches  , des  arcs  , des 
nacelles  & des  traîneaux  en  raccourci.  Leurs  premiers  exercices  font  de  ti- 
rer de  l’arc,  & de  travailler  iur  le  bois.  Un  jeune  homme  n’eft  en  âge  d'être 
marié , que  lorfqu’il  peut  tuer  un  renne  , ôc  tendre  une  rente.  Quoique  le 
Gouvernement  de  Suède  ait  fondé  des  Ecoles  publiques  , où  l’iiiftiuélion  des 
entans  eft  gratuite  j les  Lapons  n’aiment  point  à les  y envoyer  : c’eft  qu’ils 
craignent  qu’on  ne  les  maltraite.  A4.  Hægftrrem  dit  que  les  peres  font  pu- 
nis de  cette  molle  indulgence  dans  leur  vieilleife  , par  le  mépris  ôc  l’aban- 
don qi^ils  endurent  de  leurs  entans.  Mais,  on  peut  doutei  que  cet  excès  de 
tenirelle  paternelle  produife  d’auÜi  fiineftes  eftets  que  la  lévcrité  ôc  la 
ligueur  d’une  éducation  publique  où  l’on  livre  la  jeunelle.  Eh  ! Comment 
un  iils , qui  lui-même  a des  entans , pourroit-ii  oublier  Ion  pete  Ôc  fa  mere ,, 
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ou  ne  pas  les  aimer , ne  pas  les  refpe6ler  ! Ce  n’elt  que  dans  les  pays  où  les 
peies  & les  enfans  vivenc  rarement  enfemble  , qu’on  voir  cette  indifférence 
ninrnellc  , cette  dureté  d’entrailles,  cette  féparation  de  cœur  Sc  d’intérct  , 
cette  vie  ilolée  au  milieu  d’une  fociété  nombreufe. 

Cependant , nous  dit  M.  Hægftræm  , » fi  quelques  Lapons  confentcnt  à 
>5  nourrir  leur  pere  8c  leur  mere  dans  leur  vieilleffe  ÿ c’eft  moins  par  amour 
>»  que  par  vanité.  J’en  ai  vu  d’alfez  riches  pour  remplir  ce  pieux  devoir  , 
}>  mais  qui  laiffoient  leurs  parens  mendier.  Un  vieillard  (c’étoit  en  1745  ) 
r>  qui  alloir  d’habitation  en  habitation , demandant  fa  fubliftance  , mourut 
» de  foibleffe  8c  de  froid  ^ 8c  non  feulement  fon  fils  refufa  de  venir  enlever 
» le  corps  de  fon  pere  , il  ne  voulut  pas  même  prêter  des  rennes  à ceux  qui 
53  s’offroient  pour  lui  rendre  ce  dernier  office. 

Les  devoirs  les  plus  facrés  fe  rendent  ou  fe  refufent  par  ce  cruel  efprit 
d’intérêt  qui  glace  tous  les  cœurs.  « J’ai  vu  ( dit  encore  le  même  Pafteur  ) 
» la  veuve  d’un  Lapon  qui  s’étoit  noyé , obligée  de  donner  fix  rennes  à fon 
JJ  Beau-pere , pour  qu’il  vint  enlever  le  corps  de  fon  fils  “.  On  fe  fent  attrifté 
de  trouvet  tant  de  dureté  chez  un  peuple  qui  n’eft  que  fauvage.  Mais  c’eft 
la  Nature  elle-même,  dit-on,  oui  le  rend  fi  barbare.  La  pauvreté  , la  fami- 
ne , lui  ferment  l’oreille  aux  cris  du  befoin  ôc  de  la  douleur.  Les  vieillards 
lui  font  d’autant  plus  à charge,  qu’ils  ne  peuvent  fuivre  leur  famille,  dans 
les  courfes  perpétuelles  d’une  vie  errante.  Cependant  on  ne  vçit  pas  les 
Lapons , comme  les  Sauvages  du  Canada  , maffacrer  , par  pitié  , leurs 
peres  qui  fuccombent  dans  une  longue  route  , aux  fatigues  de  la  caravane. 
Du  moins,  ils  n’abrégent  pas  , d’une  main  fanguinaire  , des  jours  que  leur 
indigence  ne  leur  permet  pas  de  prolonger.  Si  quelque  vieillard  tombe 
malade  en  hyver  , dans  un  tems  où  l’on  décampe  , fa  famille  eft  obligée  de 
le  tranfporter.  En  été,  s’il  ne  peut  fuivre  , on  le  laide  à l’endroit  du  dernier 
campement , ôc  l’un  de  fes  enfans  refte  auprès  de  lui , pour  en  prendre 
foin.  Si  c’efl  un  domeftique  , on  lui  laiffe  du  bois  Sc  des  vivres  , ôc  l’on 
revient  le  chercher  au  bout  de  quelques  jours  j car  un  Lapon  riche  a des 
domefliques. 

Leur  office  efi:  de  garder  ôc  de  foigner  les  rennes.  C’eff  pour  un  an  qu’on 
prend  ces  mercénaires  j quelquefois  on  les  loue  au  printems  , pour  les  con- 
gédier en  automne.  Leurs  gages  ordinaires  font  une  renne,  fou  pleine,  foit 
avec  fon  nourriffon,  &de  plus  l’habillement.  Quelquefois  ils  ne  gagnentpar 
an  que  deux  écris  , monnoye  de  cuivre  , qui  ne  valent  chacun  qu  une  livre  , 
quatre  fous,  tournois.  Ils  préfèrent  d’être  payés  en  lennes  ^ parce  qu’en 
gardant  les  troupeaux  , ils  gagnent  de  quoi  élever  eux-mêmes  , un  trou- 
peau , une  tente , un  ménage , une  famille. 

Enfin  fe  précis  des  mœurs  Lapones  , fe  réduit  à ces  traits  épars.  Inconf- 
rans  de  voluptueux  , ils  placent  le  bonheur  fuprême  dans  le  plailir  des 
feus.  » Quelquefois  , à 1 heure  de  la  mort  , ils  le  font  apporter  de  leurs 

leur  argent  & leurs  habits  de  fête,  pour  repaître 
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33  leurs  derniers  regards  , des  objets  qu’ils  on:  aimés  toute  leur  vie  , ôc 
>3  qu'ils  vont  perdre  pour  toujours  “ Amis  Ck  parens  , ils  s’embralfent  en 
s’abordant  , ôc  fe  donnent  la  main  en  fe  faluant , hommes  ôc  femmes , 
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rur-tour  en  famille,  à la  fin  du  repas ^ mais  après  que  le  pere  la  mere 
ont  donné  l’exemple  de  ce  falut.  Subordonnés  à leurs  fupérieurs  , mais 
dans  les  cliofes  juftes  & raifonnables  , ils  confulrent  les  vieillards  , & ré- 
vèrent lingulierement  leurs  Juges.  Les  amufemens  de  la  jeuneffe  , font 
de  s’exercer  à la  courfe , à monter  fut  des  arbres.  Jeunes  Sc  vieux,  ils 
jouent  avec  des  cartes  qu’ils  font  d’écorce  de  fapin  , les  diftinguant  en 
quatre  couleurs , avec  du  fang  de  renne.  Sujets  au  menlonge,  ils  ne  s’em- 
portent guères  jufqu’à  faire  des  juremens  , ou  des  imprécations.  Quelque- 
fois enjoués,  ils  fe  donnent  des  fobriquers  , & s’agaçent  par  des  propos 
malins  : mais  ils  n’ont  pas  le  talent  divin  & fublime  de  la  plaifanterie 
Françoife.  La  Nature  a mis  un  tel  contrafte  entre  un  Lapon  & un  de  nos 
agréables  par  excellence  , que  ces  deux  êtres  ne  pourroienc  fe  voir  fans 
rire  , ni  peut-être  s’entendre  chanter  , fans  fe  faire  peur. 


» 
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CHAPITRE  VIT. 

Idolâtrie  , Magie  , ^ Superjlitioii  des  Lapons. 

I_j  E s Lapons  ne  font  gucres  connus  des  Peuples  méiidionaux  de  l’Eu- 
rope , que  par  la  peritefTe  de  leur  taille  , ôc  la  foibleffe  de  leur  efprit.  Leur 
fuperfticion  eft  idiote  , puérile  , extravagante  , balTe  & honteufe.  Mais 
elle  n’eft  pas  aulîi  cruelle  que  le  Fanatifme  des  Nations  policées.  Plus  ridi- 
cule encore  que  barbare  ^ elle  dégrade  l’efprit  humain  , mais  n’effarouche 
pas  la  Nature.  Les  Lapons  convertis  par  les  Suédois  Luthériens,  ont  con- 
jfervé  des  reftes  de  l’idolâtrie  Payenne , avec  le  Chriftianifme.  On  ne  peut 
les  obliger  de  renoncer  à des  pratiques,  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  peres,  def- 
quels  ils  ont  la  mémoire  en  vénération.  Les  tems  de  leur  ancienne  idolâtrie 
écoient  pour  eux  l’âge  d’or  , difent-ils  , & leurs  ancêtres  étoient  plus 
riches  qu’eux.  Funefte  tradition  de  ce  fiécle  d’or!  faut-il  qu’elle  ait-paffé 
jufqu’en  Laponie,  où  la  Nature  a toujours  refufé  tous  fes  biens , & repouffé 
jufqu’aux  relfources  de  l’art  & de  l’induftrie  , qui  fuppléent  â fon  indi- 
gence! >5  J’ai  même  entendu  des  Lapons,  dit  M.  Hægftræm  , qui  gémif- 
>3  foient  de  l’abandon  de  leurs  Dieux  “ , &;  de  la  mifere  , où  la  défer- 
tion  de  leur  culte , avoit  plongé  la  Laponie.  >3  Ce  malheureux  Peuple 
y>  continue  le  zélé  Pafteur  , m’infpire  une  pitié  dont  Je  ne  puis  me  défen- 
53  dre.  11  veut  honorer  Dieu,  & fervir  fes  Idoles,  être  Chrétien  & fidèle 
>5  â fes  rites  Payens.  « 

Cet  Auteur  déplorant  un  abus  fi  monftrueux  , n’en  efi:  pas  moins  exaét 
à le  retracer  dans  toute  l’amertume  de  fon  cœur  : mais  avec  la  bonne  foi 
qu’exige  de  lui  la  vérité  , il  croit  devoir  détruire  les  récits  exagérés,  faux, 
ou  fufpeéts  , qu’on  a publiés  Jufqu’â  préfent  fur  la  fuperftition  des  Lapons. 

11  ne  rapportera  que  ce  qu’il  a lui-même  appris,  par  des  témoins  oculaires 
&L  dignes  de  fa  confiance.  On  doit  donc  s’attendre  â des  faits  nouveaux, 

& qui  n’en  feront  que  plus  intéreffans  , dans  un  fiécle  où  l’on  femble  dé- 
truire toutes  les  anciennes  erreurs  ; peut-être,  hélas!  pour  faire  place  â de 
nouvelles.  Tel  eft  le  malheur  de  l’homme  , & fur-tout  des  Peuples,  qu’ils 
ne  fecouent  un 'Joug  , que  pour  tomber  fous  un  autre;  dupes  de  tous  les 
impofteurs  & les  médians  qui  font  toujours  prêts  â profiter  des  révolutions 
que  le  tems  amene  dans  les  opinions  & les  Empires.  C’eft  cette  idée  affli- 
geante , qui  de  tout  tems  entretient  dans  les  âmes  une  fecrette  crainte  de 
la  fatalité  ; mot  adopté  par  la  Philofophie  , comme  par  l’ignorance;  parce 
c]u’il  eft  le  réfultat  du  concours  des  caufes  phyfiques  , avec  les  paifions 
humaines  , Se  de  l’influence  imperceptible  , mais  conftante  , que  doivent 
avoir  les  Loix  qui  gouvernent  le  monde  , fur  tous  les  êtres  , même  libres, 
qui  font  emportés  dans  la  malfe  de  l’Univers  Oui  tout  rend  hommage  à 
cette  puiffance  , & le  Chrétien  qui  l’adore  en  Dieu  feul , & le  Payen  qui 
la  partage  entre  deux  principes.  Le  Lapon  , Manichéen  fans  le  fçavoir  , ManichcilW 
honore  autan:  le  Diable , fous  le  nom  de  Icrkel  ^ que  Dieu  fous  le  nom  des  Lapons, 


Description 
DELA  LaPONIB 
Suédoise , par 

M. 


Description 
Dr  LA  Laponie 
Suédoise  , par 
M.  HaigtLræin. 

Leur  Dieu  du 
mal,efl  plus  fort 
c]uc  leur  Dieu 
du  bien. 


Fable  fur  l’ori- 
gmc  du  tonner- 
re. 


518  HISTOIRE  GENERALE 

As  louhmel.  Etemels  l’un  & l’autte  , mais  l’un  méchant,  & l’autre  bon  , ils 
fe  difputent  la  toute-puiirance.  L’un  auteur  de  la  vie  qui  palfe , & l’autre 
de  la  mort  qui  dure  à jamais  5 quel  efl  le  plus  fort , ou  l’être  qui  produit 
un  bien  momentané  , ou  l’être  qui  corrompt  perpétuellement  ce  bien  , Sc 
le  détruk  enfin  ? Ces  Dieux  font-ils  heureux  ^ dans  l’état  de  guerre  où 
ils  vivent?  >3  Un  jour,  difoit  un  Lapon  à M.  Hsegfiræm  , Ptrkcl  ayant 
33  forgé  des  chaînes  de  fer  , les  jetta  fur  loubmel , & l’accabla  fous  une 
33  montagne  h grande  , ii  pefante  , qu’il  ne  pur  s’en  débarrafier.  A fon  tour 
35  loubnid  (on  ne  fçait  comment)  lia  Perkel , ôc  le  mit  fous  une  monta- 
33  gne;  mais  celui-ci  s’agita  avec  tant  de  violence,  que  les  pierres  Sc  la 
33  pouifiere  en  volèrent  jufqu’au  ciel  On  a prétendu  , dit  M.  Hacgftræm  , 
que  le  fond  de  cette  fable  efi;  un  combat  réel  d’un  certain  loumi , pere  des 
Lapons,  contre  Birkal  fon  ennemi  : mais  ce  n’ell:  qu’une  conjecture- 

loubmel  & Perkd  ont  toujours  été  les  faux  Dieux  de  la  Laponie.  33 11  elt 
33  donc  nécelTaire  , pourfuit  lePafteur,  que  les  Miniftres  du  Chriftiauifme 
53  s’apliquenr  à donner  aux  Lapons  , des  notions  claires  & diflinétes  de 
33  la  nature  de  Dieu  & du  Diable  ^ de  peur  que  ces  noms  ne  trompent  & 
33  n’égarent  les  âmes  fimples. 

Quelques  Lapons  ( car  jous  ces  Peuples  font  Antropomorphires  ) regar- 
doient  le  tonnerre  comme  un  être  vivant  , un  Dieu  d’une  nature  mixte  , 
bon  & mauvais.  Perkd  l’avoit  créé  dans  un  rocher , à l’infçu  A' loubmd  j 
mais  ceiui-ci  le  découvrit , & l’éleva.  Cet  être  eft  donc  l’ouvrage  du 
Diable , &:  le  foin  de  Dieu.  Son  emploi  eft  de  chafier  5c  d’exterminer  les 
mauvais  génies 5 il  les  combat  avec  fon  arc,  c’eft  l’arc-en-ciel.  Bienfai-- 
faut  envers  les  Lapons  par  cet  office  ; il  peut  leur  caufer  de  grands 
maux,  en  renverfanc  leurs  Idoles.  Mais  voici  une  autre  origine  de  ce  Dieu 
tonnant. 

Une  jeune  fille  étoit  couchée  fous  un  arbre  au  milieu  d’un  bois.  Perkel  vint 
à elle,  &c  lui  dit  de  ramader  les  branchages  fecs  où  elle  repofoit  fa  tête.  Elle 
le  fit,  il  les  alluma.  Cette  fille  voyant  des  cornes  à Perkel  , fut  effrayée  , & 
voulut  s’enfuir  : mais  elle  n’en  eut  pas  la  force.  Le  Dieu  jouit  de  fa  frayeur. 
Elle  accoucha , neuf  mois  après  , d’un  fils  qui  pleuroit  fans  ceffe.  On  ne 
pouvoir  l’endormir  un  feul  moment.  33  Perkel  vint  , l’ayant  porté  dans 
>3  les  nues , lui  demanda  s’il  vouloir  refter  avec  fon  pere  , ou  avec  fa  mere, 
33  L’enfant  préféra  fa  mere,  5c  fe  déclara  l’ennemi  des  mauvais  génies, 
33  dont  fon  pere  efl  le  chef.  Il  les  pourfuit  fans  relâche  \ il  grimpe  fur  les 
33  montagnes  ; il  vole  dans  les  airs  j il  enflamme  les  arbres  où  fon  pere 
33  a difperfé  les  efprits  malfaifans  “.  Voilà  de  la  poëfie  fur  la  Phylique. 
L’imagination  des  Peuples  fauvages  5c  timides,  anime  tout,  peuple  tout 
de  phantomes  terribles.  Mais  n’efl-il  pas  fingalier  qu’on  regarde  le  ton- 
nerre, comme  un  être  bienfaifant  C’efl  qu’en  Laponie  il  caufe  peu  de 
ravage  , ôc  brille  plutôt  dans  les  éclairs  , qu’il  n’étonne  par  le  bruit.  Où  il 
tombe,  il  fait  peur  ; où  il  éclaire,  il  réjouit.  L’homme  eft  conféquent , 
même  dans  fes  erreurs. 

Les  petits  Dieux  des  Lapons  préfident,  les  uns  à l’air  j les  autres  à I4 
terre.  Chaque  condition,  de  maître  ou  de  ferviteur,  chaque  année  , cha- 
que mois,  chaque  femaine  , a fon  Dieu  j mais  non  pas  encore  chaque 

jour, 
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jour.La  Religion  des  Lapons  , quoiqiî’ancienne  , eft  trop  bornée  en  faits , 
pour  multiplier  fes  Dieux  par  milliers.  Cependant  les  Lapons,  même  Chré- 
tiens, ont  prefque  tous  des  Idoles.  » J’aurois  eu  de  la  peine  à croire  , dit  M. 
J5  Hægftræm , qu’il  y eût  dans  ce  fiécle  un  Peuple  qui  priât  du  bois  ôc  des 
j>  pierres  , li  je  n’avois  vû  dans  la  province  de  Loule  , cette  abomination  , 
3J  de  mes  propres  yeux.  On  garde  au  Prefbytère  d’ lockrnock , trois  de  ces 
33  Idoles  , faites  de  racines  d’arbres  , ôc  grolîierement  façonnées  en  figure 
33  humaine  , à coups  de  hache.  Elles  furent  prifes  en  1738  , à un  Lapon. 
33  11  avoua  , en  préfence  des  Juges,  qu’il  fe  profternoit  devant  ces  troncs 
33  pour  les  adorer  c<.  Les  Lapons  ont  fouvent  de  femblables  Idoles.  Elles 
font  de  bouleau  ; on  y fait  une  efpéce  de  tête;  le  tronc  repréfente  le 
corps  , & les  racines  fervent  de  jambes.  53  J’ai  obfervé , dit  le  Pafteur , que 
35  la  plupart  font  arrofées  de  fang  & marquées  de  croix  “.  On  les  place  en 
automne  dans  les  endroits  où  fe  tuent  les  rennes  ; quelquefois  fur  des 
hauteurs  & des  montagnes,  où  les  Lapons  courent  en  loule  apporter  des 
offrandes.  Mais  chacun  n’adore  que  les  Dieux  qu’il  a faits,  méprifant  ceux 
d’autrui.  33  J’ai  vu  naître  une  haine  implacable  entre  deux  Lapons , dont 
33  l’un  avoit  brifé  les  os  ôc  les  cornes , que  l’autre  avoir  offerts  à fes 
33  Dieux.  « 

Dans  les  cantons  de  Loule,  on  adore  fur-tout  des  Idoles  de  pierre, 
mais  brutes  & fans  forme,  telles  que  la  Nature  les  a faites;  quoiqu’on 
-recherche  celles  qui , par  leur  furface  raboreufe  , ôc  pleine  de  nœuds  , 
offrent  le  plus  de  carrière  à l’imagination  des  Idolâtres.  Quelques  Lapons 
croient  que  ces  pierres  vivent  ôc  peuvent  marcher.  On  en  trouve  des  amas, 
fur  -tout  dans  les  montagnes  qui  les  ont  enfantées , près  des  lacs,  des  ifles, 
des  cafcades  où  l’eau  les  a minées  ôc  détachées  des  grandes  maffes  du  roc. 
Comme  les  Lapons  ignorent  qui  les  a mifes  où  elles  font,  ils  croient 
que  c’eft  Dieu  , en  créant  le  monde.  Ce  font  des  lieux  facrés  pour  les 
Lapons.  Ils  n’ofent  montrer  ces  pierres , de  peur  qu’elles  ne  fe  vengent 
d’une  fi  profane  indiferétion.  >3  Ils  ont  vu  mille  gens  perdre  la  famé  ôc  la 
33  vie  , pour  avoir  troublé  ces  fanéluaires.  Je  connois  un  Colon  Suédois  , 
»3  qui  prétend  être  tombé  malade  , aufîi-tôt  après  avoir  brifé  plufieurs  de 
33  ces  pierres, 

Cependant , celles  de  ces  Idoles  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’adorateurs , 
ni  d’offrandes  , font  méprifées.  Leur  puiffance  ceffe  avec  leur  culte  ; parce 
que  c’eff  leur  culte  qui  fait  leur  puiffance.  Quelle  eff-elle  ? On  l’ignore. 
En  général  on  en  attend  du  bien,  on  en  craint  du  mal.  33  Un  Suédois, 
33  digne  de  foi,  m’a  dit  avoir  vu  un  Lapon  , qui  offrant  â une  de  ces 
33  pierres,  la  tête,  les  pieds  ôc  les  ailes  d’un  coq  de  Eruyere  , affûta 

33  qu’il  en  renaîrroit  d’autres  coqs Un  Lapon  m’a  raconté  , qu’ayant 

» voulu  changer  d’habitation  , il  s’étoit  approché , par  hazard  , trop  près 
93  d’une  de  ces  pierres.  11  continua  fon  chemin,  jufqu’au  fentier  qu’elle  de- 
33  voit  prendre.  Alors  , pour  expier  fa  témérité  , il  tenta  d’appaifer  cette 
33  pierre  en  lui  offrant  des  vaches  , des  rennes  , des  moutons,  des  chèvres. 
33  Tout  fut  inutile.  La  nuit  fuivante  , le  loup  attaqua  fes  rennes  , ôc  fit 
33  un  grand  ravage  dans  fon  troupeau  «.  Avec  de  pareilles  idées  ,les  Lapons 
doivent  avoir  Eeauccup  de  fables , ou  de  traditions  fuperffitieufes.  Les  er- 
Tomc  XIX.  Xxx 
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reui's  naiffent  d’elles  memes  dans  les  efprits  fans  culture  , comme  les 
bruyères  dans  les  fables.  Tout  Lapon  qui  trouve  une  grolTe  pierre  dans  fon 
chemin  , eh  un  homme  égaré.  11  n'ofe  plus  avancer  , ni  reculer.  Cette  pierre 
le  fuir  par- tout  , s’il  ne  l’arrête  par  des  offrandes. 

Devant  une  pierre  qui  eft  près  de  Ghelliv/’are  j dit  M.  Hægftræm  , on 
voyoit  autrefois  une  hache  de  fer  qui  ne  fe  roüilloit  jamais  j c’étoit  un  don 
JJ  fait  à la  pierre.  >j  Un  Lapon  habitoit  au  milieu  d’un  marais  j 5c  fa  fœur 
JJ  venoit  l’y  voir  tous  les  jours.  Il  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  jamais  les  pics 
JJ  humides  3 il  en  conclud  qu’un  Démon  des  montagnes  avec  lequel  elle 
JJ  devoir  avoir  un  commerce  illicite  , la  tranfporroit  dans  ce  marais.  11  at- 
jj  raqua  ce  démon,  &c  ne  pouvant  le  vaincre,  il  implora  le  fecours  de  la 
» pierre.  Son  ennemi  adreffa  les  mêmes  vœux.  Tout  ce  cjtie  le  Lapon  pro- 
>j  mettcit  , le  Jatton  ou  le  Stallo  le  prometroit  auffi.  Mais , vouant  à fon 
JJ  Idole  la  hache  de  fon  ennemi , le  Lapon  la  lui  prit  & l’en  tua  “.  Le 
vainqueur  vint  offrir  à fon  Dieu  l’inffrument  de  fon  triomphe  , & l’on  fuf- 
pcnditdes  cornes  de  renne  à la  cime  des  arbres  qui  formoient  le  fanéfuaire 
autour  de  la  pierre  déifiée.  Mais  enfin  la  hache  fut  enlevée  en  1745  par  un 
Lapon  qui  promit  de  fubftituer  à cette  offrande  , des  os  &:  des  cornes  de 
renne.  11  aura  fans  doute  accompli  fon  vœu  , dit  le  Pafteur  de  Ghelliware , 
qui,  toujours  fidèle  Luthérien,  rit  de  toutes  les  Idoles  Sc  les  offrandes  , 
des  Statues  des  Images,  foit  de  pierre  ou  de  bois. 

Les  Lapons , ajoute-t-il  , font  très-  fujets  aux  vifions  , & fe  vantent 
d’être  bien  plus  faints  que  les  Suédois  qui  n’en  ont  point.  Toutes  les  nuits 
ils  croient  voir  des  Anges  ou  des  efprits , tantôt  bons , tantôt  mauvais.  On 
ne  dit  pas  quel  bien  les  uns  peuvent  faire  j mais  on  fe  plaint  que  les  autres 
donnent  de  grands  foufflets.  j>  J’ai  remarqué,  dit  M.  Hægftræm  , que  les 
JJ  Lapons  Chrétiens  , à qui  l’on  a parlé  des  Anges,  croient  en  avoir  vu  ÿ 
JJ  mais  les  autres  s’imaginent  que  ce  font  leurs  Dieux  du  pays  Digne 
fujet  d’une  guerre  civile,  fi  les  Lapons  avoient  le  loifir  de  fe  battre  pour 
des  vifions.  Mais  ces  peuples  ignorans  ôc  ftupides  , n’ont  pas  encore  aiguifc 
les  armes  du  Fanatifme  , dans  les  Temples  ôc  les  Ecoles. 

On  a dit  que  les  Lapons  adoroient  le  foleil,.  6c  que  leurs  peres  rendoienc 
tin  culte  à cet  Affre , & même  au  feu  dont  il  eft  la  fource.  Rien  n’a  pû  le 
prouver  au  pafteur  de  Ghelliware.  Le  foleil  n’a  pas  affez  d’influence  en 
Laponie,  pour  y être  adoré.  Un  Académicien  d’Upfal  avoit  cru  entendre 
dans  le  fiécle  dernier , les  Lapons  murmurer  le  nom  d’Hercule.  C’étoit  le 
nom  de  PerkeL  Quelquss  Ecrivains  veulent  que  celui-ci  ne  foit  que  le  nom 
d’Hercule,  défiguré  par  les  Lapons.  Mais,  à ce  prix,  chacun  retrouvera  dans 
tous  les  pays  les  Dieux  qu’il  adore , 5c  fera  de  fa  Religion  un  culte  univerfel. 
Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  le  nom  d’Hercule  fe  trouve  avoir  voyagé 
chez  tous  les  peuples,  où  la  Mythologie  Grecque  n’avoit  pas  même  fait 
aller  ce  Héros,  fils  des  Dieux , ou  Dieu  lui-même.  Un  Ecrivain  moderne 
s’eft  promené  fur  toute  la  face  du  globe  , avec  l’image  d’Hcrcule  à la  main  , 
5c  partout  il  a vù  les  peuples  fe  prolterner  devant  cette  image  qu’ils  ado- 
roient prefque  tous,  fous  des  noms  différons.  L’homme  n’eft  donc  pas 
fi  bizarre  , ni  fi  fécond , dans  les  extravagances  de  fa  fuperftition. 
Une  feule  erreur  a troublé  tous  les  efprits.  Les  peuples  ont  emprunté. 
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ont  imité  les  uns  des  autres , les  opinions  , comme  les  armes  , & 
toujours  pour  fe  détruire  mutuellement.  La  véritable  Religion,  celle  qui 
les  invite  à s’aimer,  fe  pardonner,  fe  tolérer,  efl;  prefque  la  î^eule  qu’ils 
n’entendenr  pas.  Elle  eft  trop  ennemie  des  pafiions , trop  d’accord  avec  la 
raifon  ; tous  les  préjugés  , tous  les  vices  font  contr’elle.  Mais  elle  a deux 
grands  appuis  : quels  font-ils  ? La  Divinité  , l’humanité. 

Les  Lapons  connoiflent  peu  la  voix  qui  crie  au  fond  des  cœurs  , &:  qui 
parle  aux  efprits.  Ils  ont  des  Dieux  qui  leur  refiemblent.  Auflî , leur  don- 
nent-ils du  foin  à manger.  « Une  vieille  femme  m’a  raconté  , dit  M Hæg- 
>•  ftræm  , qu’au  mois  de  Février  , fon  pere  & fa  mere  attachoient  aux  cor- 
»>  nés  des  rennes  j quelques  poignées  de  ce  foin  dont  on  garnit  fesfouliers  en 
» Laponie.  Enfuite  ils  faifoient  du  bruit  avec  des  anneaux  , ou  frappoient 
» fur  leurs  traîneaux, pour  inviter  Kouawamanno^stVLU.  manger  de  ce  foin. 

Au  mois  de  Décembre,  les  Lapons  pécheurs  offrent  à leur  laoullo-herra  ^ 
de  petites  nacelles  de  bois  de  Sapin.  Elles  ont  une  aCine  de  longueur; 
on  y fait  des  mâts  , on  y trace  des  croix  , on  les  arrofe  du  fang  des  rennes 
que  l’on  tue  à Noël.  On  les  fufpendà  la  cime  des  Sapins  également  marques 
de  croix  , & teints  de  fang  ; car  la  fuperftition  efl:  toujours  fanguinaire. 
Dans  le  meme  teins , on  attache  à ces  arbres  des  cylindres  d’écorce  de  bou- 
leau, où  l’on  met  pour  offrande  , un  peu  de  tous  les  mets  qu’on  mange  la 
veille  & le  jour  de  Noël.  C’efl:  du  lait  , du  fromage  , du  poiffon  , de  petits 
gâteaux  de  farine  , grands  comme  un  écu  Suédois.  Ces  préiens  font  offerts  à 
Rouotta  que  les  hommes  ont  intérêt  à fe  rendre  favorable  , de  peur  qu’il 
ne  perce  îe  ventre  à leurs  femmes  [a). 

Outre  les  offrandes  folemnelles  de  chaque  année , il  s’en  fait  dans  les 
befoins  preffans.  Quand  les  Lapons , ou  leurs  troupeaux  , font  malades  & 
dépérilfent,  quand  on  efl:  menacé  d’un  événement  funefte;  on  s’adreffe  au 
Dieu  qu’on  croit  le  plus  puiffant,  on  lui  fait  des  vœux  qu’on  acquitte  , s’il 
exauce  les  prières.  Ces  vœux  font  un  contrat  entre  l’homme  Sc  fon  Dieu  ; 
mais  ce  contrat  efl:  réciproque.  Le  Dieu  qui  n’accorde  rien , n’obtient  rien 
à fon  tour  , & lors-méme  qu’il  remplit  le  traité  , ce  qu’on  lui  donne  efl:  peu 
de  chofe  ; des  cornes  & des  os.  Quand  un  renne  efl:  malade,  on  fait  vœu 
de  le  tuer  en  un  certain  tems  de  l’année,  s’il  fe  rétablit  ; de  n’en  brifer  au- 
cun os , & de  les  placer  tous  entiers  fur  les  Autels  du  Dieu  de  pierre.  Ces 
Autels  font  des  poteaux  , d’environ  huit  pieds  de  hauteur,  couverts  & en- 
tourés de  branches  de  Sapin , placés  derrière  les  tentes  des  Lapons  , ou 
dans  les  bois  habités  par  les  Dieux.  Comme  les  offrandes  font  expofées  fur 
ces  fortes  d’ Autels;  s’il  arrive  qu’un  chien  y dérobe  les  os  d’un  renne,  on 
le  tue  pour  y fubftituer  fes  propres  os.  Peut-être  qu’il  en  feroit  de  même 
des  hommes  ; mais  ils  n’ofent  touchera  ce  qu’ils  refpeétent  fi  cruellement. 
On  arrofe  l’Idole  de  grailfe  & de  fang  ; on  fufpend  à fon  arbre  le  cœur  & le 
foye  de  la  viélime.  Les  cornes  de  celle  qu’on  doit  immoler , font  entou- 
rées d’un  fil  de  la  couleur  affeétée  ou  confacrée  à l’Idole.  Le  fil  blanc  efl: 
voiié,  dit  Schæffer  , au  culte  du  foleil  , le  fil  rouge  à un  autre  Dieu  , le  fil 
noir  à la  mort.  Quand  les  Lapons  demandent  à leurs  Dieux  une  grâce  im- 
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poL'tante  , Us  lui  promettent  les  os  d’une  viilime  peu  commune  , comme 
ceux  d’un  chat , d’un  coq  , d’une  chèvre,  d’un  bouc,  dLi(Tent-ils  acheter  un 
de  ces  animaux  au  prix  de  plufieurs  rennes. 

Les  Idoles  de  pierre  j comme  les  plus  révérées  , font  enfermées  dans 
une  grande  enceinte,  par  de  fortes  LVies.  Si  quelqu’un  tue  un  animal , dans 
le  domaine  de  l’Idole  , il  doit  lui  faire  hommage  de  la  tête  &:  des  piés 
de  l’animal  j même  des  ailes,  quand  c’efl:  un  oifeau.  En  certains  endroits, 
on  déplace  tous  les  ans  ces  Idoles , pour  leur  faire  un  lit  de  nouveaux  bran- 
chages de  Sapin.  Les  Lapons  s’approchent  alors  tête  nue  , marchant  fur  les 
genoux  & fur  les  mains  , &c  foulevant  le  Dieu  fur  leur  dos  , ils  jugent  de  fa 
bienveillance  par  fa  pefanteur.  Les  Egyptiens  pourroiem  fe  mocquer  d’un 
Lapon  , s’ils  n’adoroient  pas  des  oignons. 

Les  Lapons  , foit  palfeurs  , foit  pêcheurs  , ont  des  cérémonies  commu# 
nés , quoique  leurs  offrandes  foient  différentes.  Quand  ils  vont  préfenter, 
rua  des  cornes  , pour  guérir  fes  rennes , l’autre  de  la  grailfe  de  poiffon  ^ 
pour  que  fa  pêche  foit  plus  graffe  , ils  fortent  de  leurs  rentes  par  une  porte 
de  derrière.  Cette  porte  fainte  s’ouvre  auiîi  pour  recevoir  les  viandes  des 
viéVimes  vouées , Sc  les  poilibns  pris  dans  les  lacs  confacrés.  Nulle  femme 
ne  palfe  par  cette  porte.  Tout  endroit  habité  par  les  Dieux  , eft  interdit  aux 
femmes.  Elles  ne  peuvent  même  en  faire  le  tour  j à moins  cjue  ce  ne  foit  à 
une  diftance  de  plufieurs  lieues.  Leur  préfence  ,ôe  leur  vue,  fouilleroient  ces 
lieux  lacrés.  Ce  fexe , ici  dévot  , & là  profane,  attireroit  fur  lui  le  cour- 
roux des  Dieux.  Les  femmes  en  perdroient  la  fanté , peut-être  la  vie.  Les 
étrangers  ne  doivent  pas  non  plus  s’approcher  des  Dieux  des  Lapons.Un  de 
ces  infenfés  avec  qui  j’étois  en  voyage  , dit  M.  Haegdrann  , ne  voulut  pas 
» me  prêter  une  peau  pour  couvrir  mon  traîneau  ; parce  qu’il  devoir  paffer, 
D auprès  d’une  pierre  fainte , Sc  qu’il  craignoit  de  participer  au  malheur. 
>5  dont  j’etois  menacé.  Cependant  ces  Dieux  ne  deviennent  terribles,  qu’a- 
3>  près  avoir  été  long-tems  adorés  , c’elf-à-dire  , fans  doute  , affez  long- 
tems  pour  acquérir  de  la  vogue , & pas  affez  pour  la  perdre  : car  c’ell  le  teins, 
qui  la  donne  de  qui  l’ôte  , éternel  deftruéleur  de  ce  qu’il  a créé. 

» Quand  les  Lapons  des  montagnes  vont  faire  leurs  offrandes,  ils  ont 
3>  grand  loin  d’attacher  leurs  chiens  te.  S’ils  en  étoient  fuivis  , les  trou- 
peaux feroient  attaqués  par  les  loups j ou  même  par  les  chiens,  h ces  ani- 
maux n’étûient  pas  attachés.  Ce  raifonnement  des  Lapons  n’efl  pas  aulIi 
abfurde  que  leur  culte.  Mais  ce  qui  montre  le  mont  inLnfc  d’une  pré- 
caution raifonnable , c’efl:  que  les  pêcheurs  qui  n’ont  pas  de  rennes  , atta- 
chent aufTi  leurs  chiens , lorfqu’ils  vont  pêcher  dans  les  lacs  confacrés.  Ces. 
mêmes  hommes,  n’ofent  jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu  , quand  ils  jet- 
tent leurs  filets  , comme  fi  la  Divinité  pouvoit  réprouver,  une  œuvre  fi  utile 
tandis  qu’on  a vu  des  fcélérats  ou  des  libertins  l’invoquer  en  allant  com- 
mettre un  alfalfmat  ou  un  adultère.  M .lheureux  humains,  combien  vous 
abufez  d’un  nom  que  vous  adorez  ! Ceux  qui  le  prêchent  , ou  ceux  qui  l’im- 
plorent 5 prefque  tous  , prolfituent  ce  faint  nom  à leurs  pallions  . & ceux  qui 
le  font  le  plus  craindre , louvent  le  craignent  le  moins.  Ah!  S’ils  con- 
noiffoient  l’Etre  dont  ils  parlent  fans  celle  ^ ils  le  feroient  aimer. 

Ou  ne  peut  voir  fans  pitic,  dit  le  bon  pafteur  de  Gheliiware  , les  malheu- 
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reux  Lapons  faire  leurs  offrandes  à leurs  Idoles.  Mais  lorfqu’ils  n’en  ob- 
tiennent rien  , ils  les  décruifent.  » Il  y a trente  ans  que  la  pefte  attaqua  les 
» rennes  de  Loule  , Sc  qu’il  en  mourut  un  grand  nombre.  Un  habitant  de 
» cette  Province  alla  prier  fou  Idole  , plufieurs  fois  chaque  jour.  Mais  voyant 
>}  fes  vœux  inutiles  , i)  lui  lignifia  que  fi  dans  un  certain  efpace  de  tems 
3>  c]u’il  lui  fixoit  , elle  ne  faifoit  celfer  le  fléau  de  fes  rennes  , il  la  briile- 
» roit.  La  pefte  dura  toujours  3 le  Lapon  conftruifit  un  grand  bûcher  fous 
35  la  pierre  facrée  , qui  ayant  été  long-tems  arrofée  de  grailfe  , fut  aifé- 
33  ment  réduite  en  cendres.  Les  Lapons  informés  de  ce  facrilége,  allèrent 
>3  chez  le  coupable  , réfolus  de  le  brûler  lui-mêm  pour  expier  fon  crime. 
>♦  Mais  il  leur  repréfenta  qu’rl  avoir  invoqué  fon  Idole  à genoux  & la  tête 
» nue,  c]u’il  l’avoit  menacée  du  feu  , fi  la  pefte  ne  ceffoit  points  & qu’enfin 
33  ce  Dieu  n’ayant  pu  le  fecourir , méritoit  bien  qu’on  détruifît  fon  culte  ôc 
33  fon  image.  Car,  s’il  eût  été,  dit-il , le  vrai  Dieu  qui  a créé  l’Univers  , 
33  comment  ne  fe  feroit-il  pas  délivré  des  flammes?  Ces  raifons  calmèrent 
33  le  courroux  des  Lapons  «. 

De  l’Idolâtrie  des  Lapons  , M.  Hægftræm  pafte  à leur  magie.  Je  les 
crois,  dit-il,  plus  renommés  qu’éxercés  dans  cet  art,  33  Hérodote  a donné 
35  lieu  de  croire  aux  anciens  Ecrivains  que  toutes  les  fuperftitions  font  ve- 
33  nues  du  Nord,  endifant  que  les  Scythes  avoient  reçu  des  nations hyper- 
33  borées  les  cukes  qu’ils  tranfmirent  à leurs  voifins  “*  Mais  j ce  n’eft  qu’u- 
ne tradition  qui  s’eft  communiquée  prefque  fans  fondement.  Au  midi  de 
la  Suède  , on  regarde  les  Nordlandois  , comme  de  fçavans  magiciens. 
Dans  la  Nordlande , où  la  magie  eft  peu  connue  , on  croit  que  les  Lapons 
y font  fort  habiles.  33  Lorfque  j’arrivai  dans  la  Province  d’Oume  , je  n’y 
33  entendis  parler  d’aucun  fortilége  3 mais  on  y regardoitcomme  forciers  les 
♦>  habitans  de  Loule  , qui  loin  de  fe  vanter  de  magie  , en  accufent  les  fin- 
landois.  Ainfi,  de  peuple  en  peuple,  circule  ôc  s’envole  un  renom  de  magie 
qu’aucun  n’a  mérité. 

33  LaParoiiLe  de  GheHiware  contient  environ  cent  familles  Lapones.  Je 
33  lesconnois  toutes,  & je  n’y  ai  jamais  entendu  citer  que  deux  hommes 
33  pour  vrais  magiciens , c’eft-à-dire  pour  capables  de  faire  du  bien  ou  du 
» mal  par  des  fortiléges  Une  des  grandes  merveilles  de  la  magie  , eft  de 
reftituer  fur  le  champ  des  effets  volés.  Mais  , quoiqu’il  fe  foit  fait  beau- 
coup de  vols  33  depuis  que  je  fuis  en  Laponie,  rien  n’a  été  recouvré  par  ce 
33  moyen,  & je  n’ai  vû  perfonne  qui  fe  rappellât  un  feul  exemple  du  pou- 
33  voir  de  la  magie  fur  les  reftitutions  c<.  Les  Lapons  ont  à la  vérité  des 
formules  qu’ils  croient  propres  à chafler  les  efprits  : mais  on  en  reconnoir 
î’aiigine,  aux  morceaux  entiers  qu’elles  contiennent,  foit  de  la  Brble , ou 
d’autres  ouvrages. 

Ils  ont  aufli  des  formules  magiques  de  malédiétion  , pour  faire  du  mal , 
ou  du  moins , quelque  peur  à leurs  ennemis.  Alais  , ceux-ci  , ni  leurs  trou- 
peaux mauhrs  , n’en  vivent  pas  moins  33.  1 e feul  exemple  de  fortilége  fu- 
33  nefte  qu’on  m’ait  cité  j c’eft  qu’en  1741  un  Lapon  ayant  refufé  à fa  fille 
33  les  habits  de  fa  femme  qui  venoit  de  mourir,  elle  lui  fit  les  plus  terri— 
»3  blés  imprécations,  &c  dès  le  lendemain  il  perdit  trente  rennes. 

Les  Suédois  difent  que  les  Lapons  font  magiciens,  ôc  les  Lapons  pré^ 
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tendent  que  leurs  forciers  ont  été  formés  par  des  Suédois  j parce  que  la 
plupart  d’entre  les  magiciens  ont  réellement  habité  près  de  la  Suède  , & 
qu’ils  viennent  des  Provinces  méridionales.  M.  Hs’gftr.em  qui  ne  nie  pas 
le  pouvoir  du  Démon  fur  la  terre  , & même  en  Laponie  , ou  le  peuple  eft 
Idolâtre,  crédule , ignorant  3c  peureux  j ne  peut  croire  cependant  que  Dieu 
ait  livré  tout  ce  pays  à la  magie.  Comment  fubhfteroient  les  Lapons  , dit- 
il,  avec  Part  de  fe  nuire  par  des  maléfices  ? Dira-t-on  qu’il  en  feroit  de 
cette  arme  invifible  , comme  des  forces  naturelles  qui  fe  répriment  & fe 
contiennent  parleur  réaélion  Les  Lapons  fe  battent,  s’intentent  des 
procès  j mais  s’attaquent  rarement  par  des  fortiléges  ÿ ôc  la  preuve  qu’ils 
n’ont  pas  beaucoup  de  forciers,  c’eft  que  les  plus  fameux  Magiciens  y font 
très-pauvres.  Quand  un  art  ne  produit  aucun  bénéfice,  il  eft  peu  cultivé. 
C’eft  donc  une  injuftice  , dit  très-férieufement  M.  le  Pafteur  Hægftræm  , 
d’accufer  ainfi  fur  des  bruits  populaires  , une  Nation  entière,  de  magie  & de 
forcellerie.  Heureufement  cette  calomnie  fait  moins  de  tort  aux  Lapons , 
qu’.\  leurs  accufateurs.  Car  il  eft  bien  plus  aifé  de  convaincre  quelques 
Ecrivains  , de  fimplicité  ou  de  duplicité , d’ignorance  ou  d’impofture  , 
d’idictifme  & de  crédulité  , que  de  prouver  qu’un  Peuple  grolîier 
6c  fauvage  , polféde  un  art  furnaturel  de  faire  le  bien  6c  le  mal  ; un 
pouvoir  divin  ou  diabolique  , qui  franchit  les  diftances  du  tems  & de 
l’efpace  j reftiifcite  ce  qui  n’eft  plus  j crée  ce  qui  fera  fait  que  les  objets 
préfents , 6c  immédiats , changent  tout-à-coup  de  place  avec  les  objets  ab- 
fens  8c  ttès-éloignés  j détruit  enfin  l'ordre  établi  par  le  Créateur  , pour  y 
fubftituer  un  defordre  Phyfique  , propre  à renverfer  toutes  les  notions 
que  la  raifon  tient  des  fens.  Ceux-ci  font , à la  vérité  , des  témoins  8c  des 
juges  faillibles  ; mais  c’eft  pourtant  à eux  feuls  qu’il  faut  en  appeller  , foie 
en  premier  , foit  en  dernier  relTort.  Les  chofes  de  la  foi  fe  foumettenc 
elles-mêmes  à ce  Tribunal , quand  elles  expofent  à la  raifon  leurs  preuves  de 
crédibiliréj  les  merveilles  opérées  dans  les  fiéclesj  le  témoignage  des  Peuples  ; 
la  révélation  naturelle  du  grand  Etre,  dans  fes  ouvrages  vifibles  j laliaifon  8c 
la  dépendance  qui  fe  trouvent  entre  cette  révélation  univerfelle,  6c  les  révé- 
lations particulières  , qui  lui  font  fubordonnées  , quoiqu’elles  foient  d un 
ordre  différent  : oui  fubordonnées,  car  fi  la  Nature  paroît  changer  fon 
cours  dans  un  étroit  efpace  de  tems  8c  de  lieu  , l’Univers  , le  grand 
tout  , n’en  fuit  pas  moins  fa  marche  ; entraînant , dans  fon  immenfité  , 
tous  les  faits  , toutes  les  apparences  , les  fyftêmes  , les  opinions , les  Chefs 
de  feéle  8c  les  Peuples  feétateurs  , les  perfécuteurs  8c  les  viétimes.  Non  , 
Tyrans,  vous  n’avez  qu’un  moment  pour  tourmenter  la  terre  j 8c  nous  , 
malheureux  , qu’un  moment  à gémir. 

Ce  qui  fans  doute  a donné  le  plus  de  crédit  8c  de  fondement  à la  pré-' 
tendue  magie  des  Lapons  , ce  font  leurs  tambours  de  divination  , 8c  cer- 
tains nœuds  , avec  lefquels  ils  prétendent  lier  ou  délier  les  vents.  >5  Je 
n’ai  jamais  pu  voir  de  ces  tambours  , dit  M.  Hægftræm.  Us  les  cachent 
« avec  d’autant  plus  de  foin  , qu’étant  défendus  fous  peine  de  la  vie , oq 
« en  fait  des  perquifitions  rigoureufes  “.  Mais  quel  eft  le  plus  bar- 
bare , ou  le  Lapon  qui  fortement  attache  un  pouvoir  infernal  , au  bruit 
d’une  vefïie  j ou  le  Suédois  qui  défend  fous  peine  de  mort , d’être  fot  8c 
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crédule  ? Les  fuppllces  même  augmentent  la  fuperftition  qu’ils  veulent 
é'ouffer  y Sc  les  tambours  que  l’on  cache  j font  plus  dangereux  que  ceux  que 
l’on  montre.  Eft-ce  ainfi  que  la  Suède  , qu’un  Etat  gouverne  par  un  Peu- 
ple libre  , fait  chérir  & goûter  en  Laponie  , fa  domination?  Que  feroient 
de  plus  les  RulTes , qui  ne  peuvent  refpeéter  en  autrui  l’humanité  que  le 
defpotifme  a flétrie , ‘avilie  en  eux-mêmes? 

Comme  M.  Hægftræm  n’a  pu  voir  aucun  de  ces  tambours  magiques  , 
qu’on  fe  garde  bien  de  montrer  à des  Pafteurs  Luthériens,  il  faut  en  pren- 
dre la  defeription  dans  le  voyage  de  laMotraye.  » Cet  inftrument,  dit-il, 
j>  reflemble  à une  tymbale  , n’ayant  de  la  peau  à battre  que  d’un  côté  j &c 
n mieux  au  corps  d’un  luth  par  fa  figure  ovale , de  fon  dos  de  bois.  Au 
»5  milieu  de  ce  dos  , font  deux  ouvertures  longues  de  huit  pouces  chacune, 
» plus  ou  moins , de  à peine  larges  d'un  feul.  À l’entre-deux  qui  les  fépare, 
de  qui  efl:  un  peu  plus  gros  que  le  petit  doigt  , eft  attachée  une  chaîne 
« avec  plufieurs  anneaux  de  cuivre  «.  Ecoutons  encore  le  même  Voyageur, 
pour  fçavoir  l’ufage  qu’on  fait  de  ces  tambours.  On  le  verra  dans  les  jon- 
gleries d’un  de  ces  prétendus  Magiciens , que  la  Motraye  avoit  attiré 
avec  de  l’eau-de-vie.  » 11  fit  entrer  , dit- il,  la  chaîne  avec  les  anneaux 
» dans  le  corps  du  tambour  , de  tournant  vers  la  terre  , la  peau  qui  étoit 
» tranfparente , & fur  laquelle  étoient  peintes  en  rouges  , diverfes  figu- 
j>  res  d’hommes  & d’animaux  , avec  des  figues  céleftes  barbarement  re- 

>5  préfentés Il  commença  aie  battre  de  haut  en  bas  avec  un  Dycorne , 

» ou  une  corne  à deux  fourchons  , faite  en  forme  d’un  Y Les  anneaux 

y>  mis  en  mouvement  par  les  coups  du  Dycorne , fautoient  de  erroient  çà  de 
>5  là  , dans  le  ventre  de  ce  tambour  , avec  un  cliquetis  approchant  du  bruit 
» d’un  tambour  de  Bafque.  Après  qu’il  eut  frappé  quelques  minutes,  il  fe 
JJ  coucha  , non  fur  le  ventre  ( comme  tant  de  relations  de  Laponie  font  fai- 
jj  re  aux  Magiciens  ) mais  fur  le  dos.  Il  appliqua  le  ventre  battu  du  tam- 
jj  bout  ,fur  fon  eftomach  découvert , fans  le  tourner  , ni  le  faire  pancher  de 
JJ  côcé  ou  d’autre.  Il  ferma  les  yeux  , parut  enfyncope  , ou  fans  refpiration 
JJ  pendant  un  petit  efpace  de  tems.  Enfuite  il  fe  réveilla  comme  en  furfaut, 
J»  ouvrit  de  montra  des  yeux  égarés  , de  après  un  long  foupir , il  leva  dou- 
jj  cernent  le  tambour,  avec  fes  deux  mains  , fans  l’agiter  ou  le  faire  pancher 
3j  çà  & làj  l’oppofaàfes  yeux  , à une  diftance  de  deux  à trois  palmes  ; con- 
jj  fidéra  attentivem.ent  la  fituation  où  les  anneaux,  qu’il  voyoït  à travers  la 
JJ  peau  tranfparente  , étoient  à l’égard  des  figures  marquées  ÿ après  quoi,  il 
JJ  commença  à prononcer  fes  oracles  «. 

Les  forciers  Lapons  s’imaginent , dit  M.  Hægftræm , que  la  fituation  ou 
ces  anneaux  fe  trouvent  avec  ces  figures  , eft  une  image  fidèle  de  l’avenir  ÿ 
le  devin  y voit  tout  ce  qu’il  veut , ou  ce  qu’il  fçait  d’avance  : mais  fouvenc 
il  eft  le  premier  la  dupe  de  fon  art  , faute  de  cette  fcience  , qui , chez  les 
Peuples  policés  , fait  les  impofteurs.  M.  Hægftræm  raconte  à ce  fujet, qu’un 
Juge  de  la  ptovince  de  Loule  , abufa  delà  fimplicité  des  Lapons,  par  un 
artifice  aufli  groftier  que  celui  de  leurs  tambours.  Un  Lapon  ayant  été 
volé  dans  une  foire  , ce  Juge  aftembla  dix  ou  douze  habita  ns  du  canton  , 
autour  d’une  table  oû'il  mit  une  bouffble  , qu’il  appella  fon  Gohdas  , ou  tam- 
bour divinatoire  j déclarant  que  dès  qu’il  auroit  tourné  l’aiguille  , la  plume 
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croifeau  qu’il  y avoir  arrachée  3 s’arrcreroir  devanr  l’homme  coupahle  du  voL 
L’aiguille  indic^ua  celui  qu’on  en  foupçonnoir  , trois  fois  elle  tourna  , trois 
fois  elle  s’arrêta  devant  lui.  Le  voleur  en  fut  li  furpris  , qu’il  avoua  fcn  lar- 
cin, & la  nuit  fulvante  , il  alla  lecrettement  offrir  au  Juge  une  grolfe  fumme 
pour  fon  Gobdas  , bien  fupérieur  , difoit-il  , à ceux  de  la  Laponie. 

Ce  qu’il  y a déplus  fingulier  dans  ce  fait,  c’cfl  qu’un  Prêtre  approuve,  ou 
du  moins  ne  défaprouve  pas,  un  Juge  qui,  pour  découvrir  un  voleur,  a recours 
à une  friponnerie  de  Charlatan  j c’ell  que  ce  Juge  cjui  condamne  à mort  im 
Lapon  qui  fe  fert  de  foh  tambour  magique  , jette  lui-même  la  vérité  au 
fort  , avec  une  aiguille  aimantée  j & qu’il  fouticnne,  par  fon  exemple, 
une  fuperftition  qu’il  doit  détruire  par  fon  miniflere.  Mais  telle  efl  l’in- 
conféquence  & l’injuftice  des  hommes  \ c’eft  pour  leur  intérêt  qu’ils  fe 
permettent  ce  qu’ils  défendent.  Combien  de  légillations  ne  font  qu’un  droit 
exclulif  de  polfédcr  les  biens  & les  honneurs , de  commettre  6e  de  punir 
les  crimes  , de  débiter  & de  pourfuivre  les  erreurs  I 

Scheffer  parle  de  nœuds  magiques  , ou  de  bourfes  dans  lefquelles  les 
Magiciens  Lapons  tiennent  les  vents  enfermés , comme  UliiTe  les  tenoic 
dans  fon  outre.  Mais  les  Lapons  en  font  commerce.  Le  grand  fecrec  de 
tous  les  impofteurs  en  matière  de  Religion  , elt  de  ne  vendre  que  du  vent  j 
car  les  efpérances  de  la  fuperftitioji  font-elles  autre  chofe  ? Le  fouffle , les 
grimaces  , les  geftes  eonvullds  des  prétendrrs  infpirés  , la  fumée  des  viéfi- 
mes,  les  vapeurs  d’un  facrilége  encens  , les  conjurations  &:  les  fupplicar 
tions  des  fourbes  & des  dupes  , qu’eft-ce  autre  chofe  que  du  vent  ? Mais 
les  Lapons  prétendent  réellement  difpofer  des  vents , tantôt  les  lier , au 
point  d’arrêter  tout-à-coup  un  vailfeau  dans  fa  courfe  j tantôt  les  déchaîner, 
pour  lui  fufeiter  des  tempêtes  ; ces  vents  font  des  efprits  qu’ils  gardent 
dans  une  bourfe  , jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  à changer  celle-  ci  contre  une 
bourfe  d’argent.  C’eft  Schefter  qui  prête  cette  fupercherie  aux  Lapons  ; 
mais  M.  Hægftræm  n’a  jamais  vu  chez  eux  , rien  d’approchant.  Au  refte, 
la  fuperftition  qui  n’eft  qu’une  peur,  doit  croître  en  proportion  des  dan- 
gers. Les  Peuples  fauvages  du  Nord  , qui  fréquentent  la  mer  , qui  habi- 
tent au  milieu  des  loups  & des  ours  , qui  font  expofés  fréquemment  à 
périr  de  froid  ou  de  faim , doivent  être  plus  fuperftitieux  que  d’autres  , 
fur-tout , pour  peu  que  l’impoftiire  ait  fçu  profiter  de  ce  penchant  géné- 
ral des  hommes  , à s’effrayer.  Si  la  fuperftition  fuit  les  progrès  de  la  mi- 
fere  chez  les  Peuples  policés , eft  il  étonnant  qu’elle  foit  fi  générale  & fî 
aétive  dans  un  pays  où  la  nature  n’eft  féconde  qu’en  maux  ? Le  mal  phyfi- 
que  eft  la  caufe  & l’aliment  de  toutes  les  craintes  , comme  le  bien  eft  le 
fondement  des  efpérances.  Or  la  fuperftition  eft  un  mélange  de  crainte  6c 
d’efpérance  ; elle  redouble  dans  les  occafions  où  ces  deux  fentimens  fe 
trouvent  le  plus  excités.  La  chaife  6c  la  pêche  la  réveillent  chez  les  Lapons. 
Mais  la  chaife  de  l’ours  eft  la  plus  fuperftitieufe.  On  confulte  les  tambours , 
avant  d’y  aller.  Quand  on  tue  l’ours  , ce  font  des  cris  de  joie  qu’on  pouffe 
vers  les  deux  , en  aélions  de  grâce.  On  fouette  l’ours  mort , en  le  tirant 
hors  de  fon  antre.  Celui  qui  l’a  tué , met  à fon  fufil  un  clou  de  laiton , ou 
pend  à fon  cou  , quelque  marque  d’honneur  ou  de  fuperftition.  On  remer- 
cie l’ours , dans  les  hymnes  qu’on  chante , de  s’être  laiffé  tuer  fans  faire  de 

mal 
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mal.  Lorfqne  les  CiiafTeui's  revlennenc , leurs  femmes  leur  jettent  au  vü'a- 
ge  de  l’écorce  de  bouleau  qu’elles  ont  mâchée  ; elles  chantent  des  hymnes 
de  triomphe  en  forçant  de  leurs  tentes  par  la  porte  ordinaire,  tandis  oue 
les  hommes  y encrent  par  la  porte  facrée. 

On  cuit  l’ours  tout  entier  j mais  fouvent  les  femmes  les  qnfans  n’en 
mangent  point  , ou  l’on  ne  leur  en  donne  que  certains  morceaux.  Les 
Chalfeurs,  qui  fe  parragent  leur  proie,  pour  s’aguerrir  aux  périls  de  la 
chalfe  , n’en  mangent  qu’à  travers  un  cercle  de  laiton  qu’ils  mettent  devant 
leur  bouche.  Touceft  myftérieux  chez  les  peuples  les  plus  ftupides  du  Nord, 
comme  chez  les  Nations  les  plus  rafinées  de  l’Orient.  L’Inde  Sc  l’Egypte 
ont  épuifé  les  torces  de  l’efprit  humain  , à abufer  de  la  loiblelfe.  Le  Nord 
qui  n’a  pu  les  employer  encore,  eft  refié  dans  les  entraves  de  l’ignoran- 
ce. L’excès  de  la  chaleur  & du  froid,  de  l’abondance  Sc  de  la  mifere  , a 
produit  les  memes  effets;  une  pareffe  excefîive  d’efprit  ; une  crainte  prodi- 
gieufe  , excitée  là  par  les  maux  de  l’imagination  , ici  par  ceux  de  la  Nature. 
Les  climats  tempérés  font  les  plus  heureux,  à tous  égards.  C’eft  pour 
cela  peut-être  , que  l’Europe  s’eft  rendue,  en  quelque  façon  , la  maîtrelEe 
des  autres  parties  du  monde,  par  fon  commerce  & fon  induftrie  qui  s’ap- 
proprient les  richefles  & les  produéHons  de  tous  les  autres  pays.  Elle  a des 
Peuples  méridionaux  pour  voyager  &c  habiter  fous  l’Equateur  ; elle  a des 
Nations  Septentrionales  , pour  braver  les  glaces  de  l’Ourfe.  Tout  eft  à fa 
portée,  en  fa  difpolition.  Les  loix , les  goûts,  les  opinions  , les  mœurs  , 
les  habits  ôc  les  parures,  elle  emprunte,  elle  imite  tout;  mais  le  refond,  pour 
ainfidire  , dans  ce  jufte  affortiment  ^ qui  eft  le  fruit  d’un  mélange  d’imagi- 
nation & de  raifon,  d’une  utile  combinaifon  des  forces  de  l’efprir  avec  celles 
du  corps.  Heureux  le  Peuple  que  la  Nature  a formé  pour  jouir  de  tous  les 
biens  de  la  terre  ! Si  plus  agifïant  au-dedans,  qu’entreprenant  au  dehors , il 
attire  au  lieu  d’envahir  ; s’il  obéit  au  joug  fans  le  fentir  ; s’il  fe  lailfe  éclai- 
rer poLirfe  mieux  gouverner  ; fi  l’efprit  national  dirige  ceux  qui  comman- 
dent à la  Nation  ; ce  Peuple  fera  , non  pas  le  Roi,  mais  le  meilleur,  des 
Peuples. 

Ce  n’eft  pas  là,  dira-t-on  , l’Hiftoire  des  Voyages.  Eh!  qu’importe  au 
Tecteur,  de  fçavoir  toutes  les  honteufes  erreurs  des  Lapons  ? Une  feule, 
en  fait  de  fuperftition  , n’en  Jaille-t-elle  pas  deviner  mille  autres  ? Qu’y 
• verra-t-il  qui  ne  le  falfe  lougir  , s’il  compare  fes  œuvres  aux  opinions  qu’il 
méprife  ? Sans  doiKe  il  a des  dogmes  plus  fublimes  : mais  quel  en  eft  le 
fruit;  s’il  gémit  également  & de  ce  qu’il  croit , & de  ce  qu  il  craint , de 
ce  qu’il  fait , & de  ce  qu’il  ne  fait  pas  ? Toujours  en  contradiction  avec 
lui- même  , au  lieu  de  foumettre  fa  conduite  à fa  croyance  , il  ne  fçait  ré- 
gler les  mœurs  ni  par  la  raifon,  ni  par  la  Religion.  Qu  y a-t-il  de  pire 
dans  la  vie  des  Lapons  ? Quand  ils  enterrent  les  os  d’un  ours  , ils  y joignent 
une  cuillie.re,  des  cifeaux  , un  couteau  , comme  fi  l’ours  devoir  s’en  leivir. 

Ces  malheureux  , dit  M.  Hægftræm  , font  perfuadés  que  l’ours^  a une  fe- 
» conde  vie  , &c  ils  croient  à peine  qu’ils  doivent  revivre  eux-mêmes';  ce- 
3)  pendant  ils  difent  quelquefois  qu’ils  vivront  après  la  mort,  ou  qu’ils 
-33  voyageront  dans  l’autre  monde;  comme  ils  voyagent  dans  celui-ci....  J ai 
*3  entendu  un  Lapon  dire  , aufujetd’un  homme  qui  croit  mort  trcs-jeune. 
Tome  XXIX.  Y y y 
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j5  Dieu  n aurolt  pas  pris  cet  homme  j s’il  n avait  pas  voulu  l'employer  S. 

quelque  travail.  « 

Telle  eft  l’idée  qu’ils  ont  d’une  autre  vie.  Quand  ils  enfeveliffent  les 
morts,  ils  ont  grand  foin  de  bien  envelopper  le  corps,  d’un  drap  mortuaire  , 
de  peur  que  l’ame  ne  s’échappe  par  l’endroir  qui  ne  feroit  pas  couvert,  & 
ne  les  fuive.  Ils  mettent  dans  la  biere  , un  fu(il , du  bois  fec  , du  tabac  , une 
hache.  Quand  ils  palTent  devant  une  tombe  , ils  y jettent  du  tabac  , pour 
réjouir  fans  doute  les  mânes  du  mort.  Ces  pratiques  font  ufirées  , même 
parmi  les  Chrétiens  , quoiqu’ils  en  rougiffent,  &:  ne  s’y  lailTent  aller  qu’en, 
lecrer.  » J’avoue,  dit  M.  Hægftræm  que  je  n’ai  jamais  veillé  de  près  à ces 

»3  fortes  d’abus,  par  une  importune  curiofité Seroit-il  utile  de  connoître 

3J  à fond  toutes  leurs  fuperftitions  f II  faut  travailler  à les  abolir  , en  dilîi- 

33  pant  les  ténèbres  de  l’ignorance , où  ils  marchent Mais  les  ancien- 

33  nés  erreurs  font  trop  profondément  enracinées  dans  l’efprit  humain.  J’ai 
33  vu  même  des  Lapons  qui  lifoient  la  Bible  , s’abandonnoient  à des 
33  pratiques  fuperftitieufes  ; bc  j’en  ai  conclu,  avec  douleur  , qu’il  fer&. 
33  peut-être  long  & difficile  de  convertir  ce  Peuple  ' 
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JDc  V établijfcmcnt , ^ des  progrès  du  Chrîjîianîfnu  dans  la 

Laponie.  ' 


A Van  T que  la  découverte  du  nouveau  Monde  eût  étendu  le  com- 
merce dans  toute  l’Europe,  il  n’y  avoir  d’autre  caufe  de  fermentation  que 
la  guerre^  & la  religion  y fervoit  autrefois  de  prétexte,  comme  ce  font  aujour- 
d’hui les  noms  de  commerce  & d’équilibre,  qui  l’enflamment.  Dans  les  rems 
barbares  qui  ont  précédé  l’heureufe  police  de  l’Eglife  5c  des  Etats  , le  zèle 
de  la  maifon  de  Dieu  dévoroir  des  Pafteurs  ou  des  Moines  fanatiques  ^ ils 
fouffloienr  ce  feu  religieux  dans  les  cœurs , &c  fous  le  prétexte  de  conver- 
tir, on  alloit  conquérir.  Comme  la  guerre  fembloit  étendre  les  progrès  de 
la  relig  ion  , il  falloir  bien  que  la  religion  juftifiât  ou  fanétifiât  la  guerre. 
Les  Princes  barbares  du  Nord  condamnoient  un  peuple  entier  à la  mort 
ou  au  Baptême  ; comme  l’Empereur  de  Conftantinople  vient  de  condamner 
la  Valachie  & la  Moldavie  au  culte  de  Mahomet , fous  peine  de  voir  tous 
leurs  habitans  égorgés.  Si  la  Laponie  ne  fur  pas  ainfi  foum.ife  au  joug  de  la 
Suède  J elle  le  dut  peut-être  en  partie  à la  rigueur  de  fon  climat,  propre  à 
refroidir  la  chaleur  du  Profélytifme.  Mais  les  armes  6c  la  religion  des 
Suédois , y entrèrent  prefqu’en  même  rems.  Il  faut  croire  que  le  Cliriftia- 
iiifme  de  certains  peuples  du  Nord  n’a  jamais  été  bien  épuré  j puifqu’ils  fe 
font  fi  facilement  détachés  du  joug  de  l’Eglife  Romaine.  Ainfi  ^ l’on  ne 
doit  attribuer  qu’à  l’abus  d’une  religion  mal  entendue  6c  mal  pratiquée  , 
les  injulfices  6c  les  inhumanités  dont  ils  fe  font  quelquefois  fouillés  fous 
le  nom  de  Chrétiens.  Mais  , la  preuve  qu’on  abufoit  de  ce  nom  lacré,  c’efb 
que  Charles  IX  , Roi  de  Suède,  voulant  établir  fon  droit  fur  la  Laponie  , 
allégua  qu’on  lifoit  dans  les  Regiftres  du  Chapitre  d’Upfal , qu’Erich  avoir 
envoyé  des  Prêtres  en  Laponie.  Or,  cet  Erich  monta  fur  le  Trône  en  1411, 
6c  la  Laponie  étoir  alors  réunie  à la  Suède  depuis  l’an  1180,  fous  le  Régné 
de  Ladulas.  On  trouve  encore  en  Laponie  quelques  rites  de  l’Eglife  Ro- 
maine. Tour  ce  qu’on  avoir  fait  jufqu’au  régné  de  Charles  IX  , 5>  fe  bornoir 
»»  peut-être  , ( dit  M.  Hægftræm  , en  bon  Miniftre  du  Luthéranifme  ) à for- 
»>  cer  les  habirans  de  quelque  Province  de  faire  baptifer  leurs  enfans  , de 
contraéter  leurs  mariages  en  préfence  des  Prêtres  ....  Mais  dans  ces 
»j  premiers  rems , ils  méritoient  peu  le  nom  de  Chrétiens  Quoique  Da- 
mien de  Goës  d.  ns  une  lettre  écrite  au  Pape  Paul  III , en  1 540  , parle  d’u- 
ne Eglife  <le  S.  André  , bâtie  à l’Occident  de  la  Laponie  , 6c  deüervie  p.ir 
des  Prêtres  éclairés , il  y avoue  que  les  Lapons  ne  connoiflent  ni  J.  C.  ni 
fa  loi.  Il  attribue  la  caufe  de  cette  ignorance»  à l’avarice  infatiable  des 
M Evêques  6c  des  Nobles  , qui  fe  foucioient  peu  que  ce  peuple  devînt  Chré- 
jj  tien  ; de  peur  c^u’inAruit  de  fes  droits  6c  de  fes  devoirs  , il  ne  fecouât  leur 
SJ  joug  tyrannique  ».  Mais  ^ eft-ce  ici  le  langage  de  Goez  Chevalier  Porta* 
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gais  ; ou  de  M.  Hægftræm  paftenr  Luthérien  ? Un  Catholique  de  Portugal 
auroit-il  écrit  à un  Pape,  que  l’Evangile  enfeigne  aux  peuples  à repoufl'er  la 
domination  injufte  du  Clergé  & de  la  NoblefFe  . Le  Luthéranifme  n’elt-il 
pas  plus  favorable  à une  femblable  doéVrine  , puirqu’il  a opéré  l’abbailfe- 
ment  de  ces  deux  pouvoirs  en  Suède  ? L’Evangile  ne  prêche  aux  peuples 
qu’obéiflance  Sc  fouiîfance  j mais  il  prêche  aux  Puilfauces  la  juftice  & la  mo- 
dération. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’Epoque  des  moyens  de  l’établilTement  duChrif-- 
rianifme  en  Laponie  , on  n’y  voyoit  point  de  ParoilEe  établie  avant  le  ré- 
gne de  Guflave  1.  Il  introduific  la  Foi , du  moins  celle  de  I.uther  chez  les- 
Lapons,  avec  le  commerce,  en  leur  envoyant  des  prêtres  dans  le  tems  des 
foires.  Charles  IX  fit  en  1600  bâtir  des  Eglifes,  qui  font  aujourd’hui  pref- 
que  toutes  ruinées.  La  Reine  Chriftine  érigea  ces  Eglifes  en  ParoilFes  , elle 
y ajouta  des  presbytères , pour  qu’elles  fufient  toujours  deffervies.  11  y 
en  avoir  dans  cinq  provinces  , mais  les  nouvelles  Eglifes  qu’elle  fit  conf- 
truire  dans  la  province  de  Pire  furent  confumées  avant  d’avoir  fervi , dans 
l’incendie  qui  dévora  la  Ville  même  de  Pithéa  , en  1666. 

Depuis  cette  époque,  on  a toujours  augmenté  le  nombre  des  paroiffes  > 
des  chapelles  & des  Miniftres  j on  y a envoyé  des  Millionnaires , ouvert  des 
Ecoles  , ôc  fait  tous  les  réglemens  propres  à foutenir  ces  érablilTemens. 

La  première  Ecole  Lapone  fut  fondée  à Pire  en  ufip  , fous  le  régné  de 
Gufiave  Adolphe.  Ce  Prince  en  fit  ouvrir  une  autre , .àLickféle,  dans  la  pro- 
vince d’Oume.  Mais  les  Miniftres  ayant  été  foupçonnés  de  tirer  des  contribu- 
tions en  Laponie  , de  la  charité  qui  leur  offroit  volontairement  des  pellete- 
ries fort  chères  j on  leur  défendit  de  voyager  plus  d’une  fois  l’.ân  , fous 
prétexte  d’inftruire.  Les  commerçans  ont  de  tout  tems  été  jaloux  des  Mif- 
lionnaires  , qui  tantôt  les  ont  fécondés  par  une  réciprocité  d’intérêt  , ôC 
tantôt  ont  abufé  de  leur  confiance.  Le  négociant  n’a  qu’un  motif  de  cupi- 
dité qui  l’anime  j le  Millionnaire  a du  moins  un  prétexte  plus  louable. 
Mais  J fous  ce  voile  d’honnêteté  , fouvent  un  faux  Apôtre  ell  plus  dange- 
reux que  le  Commerçant  , dont  la  profefîîon  ell  de  gagner  ôc  non  pas  de 
tromper.  Cependant  M.  H.xgllr.xm  n’attribue  pas  imiquement  le  peu  de  pro- 
grès de  la  religion  en  Laponie^  aux  calomnies  des  marchands  contre  les 
Ixliniftres  Luthériens  j mais  à la  vie  errante  des  Lapons  qui  ne  pouvant 
fréquenter  les  Eglifes  , parviennent  quelcpiefois  à l’âge  de  vingt  ans , fans 
avoir  vît  de  Miniftres.  Quelques  Pafteurs,  Lapons  d’origine',  ne  vivent  pas 
mieux  qu’ils  n’enfeignent , ôc  repoulfent  par  leurs  fcandales , fans  attirer 
par  leur  doélrine.  Les  Miniftres  Suédois , ne  fçaehant  pas  la  langue  Lapo- 
ne , ne  peuvent  prêcher  que  par  la  médiation  d’un  Interpi  ête  qui  rend  leurs 
iiîftructions  plus  inintelligibles  qu’elles  ne  le  font.  Us  ne  veulent  pas  ap- 
prendre la  langue  de  la  Laponie  , de  peur  qu’on  ne  les  lailfe  pour  toujours 
dans  ce  trifte  pays  , où  le  zèle  n’eft  foutenu  par  aucune  récompenfe  hu- 
maine , ni  même  fpirituelle.  Qu’arrive-t  il  de  cette  indifférence  pour 
l’inftruétion?  Chaque  Eglife  traduit  à fa  maniéré  l’Evangile  ôc  les  prières  y 
(Sc  l’on  récite  en  Laponie  l’Oraifon  Dominicale  de  cent  façons  différentes... 
Mais  Dieu  les  entend  toutes  , & u’eft-ce  pas  alfez  pour  le  bonheur  des 
peuples  J ôc  pour  le  zèle  des  prêtres  ? 
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Cependant,  pour  remédier  à l’inconvénient  d’entendre  chaque  province 
prier  dans  fii  dialeéte,  on  a tenté  d’introduire  en  Laponie  la  langue  de  la 
Suédu  & de  la  Finlande  , comme  l’Eglife  Romaine  avoir  introduit  la  langue 
Latine  dans  route  la  Chrétienté.  Mais  , » Je  fuis  perfuadé  , dit  M.  Hxg- 
3>  ftræm  , qu’il  eft  impolîible  de  fubflituer  une  nouvelle  langue  à celle  que 
33  parle  un  peuple,  depuis  qu’il  exille 

S’il  y a quelque  efpoir  d’amener  les  Lapons,  au  but  politique  & fpiri- 
tuel  que  le  Gouvernement  Te  propofe  j on  doit  y réullir , dit  notre  Auteur, 
par  les  fages  arrangemens  qu’on  a pris,  fur-toutàb  Diete  de  I735.»  Tan- 
» dis  qu’on  travailloit  à la  profpérité  de  la  Suède,  un  peuple  entier  éroit  à 
M fes  portes  , plongé  dans  l’idôlatrie,  quoique  réuni  fous  les  mêmes  loixde- 
>3  puis  quatre  cent  cinquante  ans».  On  a donc  cherché  &ralîemblé  tous  les 
moyens  qui  dévoient  remédier  à cet  aveuglement  j mais  qui  n’ayant  pas  été 
mis  en  œuvre  tous  à la  fois n’ont  pii  produire  que  de  foibles  avantages. 

Enfin  , pour  coopérer  à la  converfion  des  Lapons  par  toutes  les  relfour- 
ces  qui  font  au  pouvoir  de  l’homme  , on  a confié  la  direétion  de  cette  en* 
treprife  a des  perfonnes  fages  Sc  éclairées.  Ce  font  l’Evêque , le  Chance- 
lier & le  Bourguemeftre  de  Stokolm  , trois  Confeillers  &:  Chanceliers  de 
rUniverfité.  Depuis  l’infpeétion  de  ces  hommes  choifis , un  grand  nombre 
de  Miniftres  s’ell  offert  pour  travaillera  extirper  l’Idolâtrie  chez  les  Lapons; 
êc  pour  former  de  ces  peuples , errans  , fauvages  , ôc  ftupides  comme  leurs 
troupeaux,  un  bercail  de  brebis  Chrétiennes  (a  ).  >5  lls'y  ont  employé  leur 
j>  peine  , leur  fanté,  leur  vie , 5c  ils  éprouvent  aujourd’hui  que  le  défert  re- 
«c  tentit  de  cantiques  d’allégreffe  , que  la  folitude  treffàille  de  joye  , Sc  fleu- 
M rit  comme  le  lys  » . C’eft  la  pieufe  exprefiion  d’un  Pafteur  qui  applique 
â la  Laponie  couverte  de  neige  & déglacé,  un  texte  qu’lfaïe  avoit  adrefle 
fans  doute  aux  déferts  brûlants  de  l’Arabie,  ou  de  l’Orient,  qui  font  au- 
jourd’hui fous  le  joug  de  Mahomet. 

Les  paroilEes  qu’on  a établies , font  fi  bien  diftribuées , qu’il  y a peu  de 
Lapons  qui  ne  puiffent  y venir  au  moins  en  certains  tems  de  l’année , Sc 
recevoir  la  vifite  de  leurs  Mihiftres.  On  compte  dans  la  Laponie  Suédoife 
dix  Eglifes  paroifiiales , & dix  fuccurftles  ou  chapelles,  avec  fix  écoles  en- 
tretenues parle  Gouvernement.  M.  Hægftræm  a confacré  cjuelques  notes 
de  fon  ouvrage  à l’énumération  de  ces  étabhffemens.  Lickféle  dans  la  Pro- 
vince d’Oume,  avoit  une  Eglife  qui  ne  dura  pas  un  fiécle.  Elle  fut  rebâtie 
en  1735.  On  lui  donna  une  fuccurfale  â Sorfele,  vers  la  monnagne  , fur  la 
riviere  de  Windel , avec  un  vicaire  pour  la  deffervir.  Bâtie,  au  milieu  du 
fiécle  dernier  , elle  tomba  en  ruine  , & fut  reconffruite  en  1744.  M.  Hæg- 
ftræm voudroit  encore  une  petite  chapelle , auprès  du  lac  d’Oume  pour 
l’Eté. 

La  paroiffe  de  Lickféle  a quatre  bourgs  Lapons,  qui  font  Umby,  Wapfteny 
Ran,  5c  Gran.  Ce  font  des  efpéces  de  Jurifdiétions,  qu’on  peut  comparer  à ce 
que  les  Grecs  appelloient  Nornics  ^ 5c  les  Latins  P agi.  Elles  font  compofées 

(<z)  Jean  Magnus , Archevêque,  banni  du  Royaume  de  Suède,  ne  déplore  rien 
tant  ( écrivoit  Damien  de  Gocs  au  Pape  Paul  III  ) que  de  voir  les  Lapons  refter  dans  les 
ténèbres  de  l’idolârrie  , ôc  de  n’avoir  pu  faire  de  ces  miférables  bêtes , autant  de  bre- 
bis de  Jéfus-Chrift, 
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de  quelques  maifons  difperfées  dans  une  alTez  grande  étendue  de  pays. 
L’Ecole  de  Lickfele  fut  fondée  fous  Guftave  , par  Jean  Skitte  , Membre  du 
Confeil,  qui  acheta  pour  quatre  cens  écus  monnoie  de  cuivre  , un  domaine 
appartenant  à la  Couronne  , & le  donna  à cette  Ecole  j bienfait  d’autant 
plus  pur  que  le  fruit  en  étoit  éloigné  , la  reconnoilfance  incertaine. 

La  Province  de  Pire  fur  divifée  en  quatre  paroilfcs , diftinguées  parau- 
rf>nc  d’Eglifes  bâties  en  1640,  fous  la  Reine  C.hrilfine.  Mais  , contre  l’u- 
fage  de  ces  fortes  d’établiire,mens  qui  vont  toujours  en  croiirant , fur  tout 
dans  les  pays  fauvages,  onréduifit,  en  16^6,  ces  quatre  paroilfes  à deux, 
jufqu’en  1734  qu’on  en  fit  trois.  Arieplog  , l’une  de  .ces  trois  paroilfes, 
efl;  bâtie  vers  la  montagne  , près  du  grand  lac  Horna'wam  \ car  les  monta- 
gnes &:  les  lacs  ont  toujours  attiré  des  Temples.  Elle  a cinq  Jurifdiétions 
Lapones , 6e  depuis  1745,  une  Ecole  de  fix  enfans  élevés  aux  frais  du 
Gouvernement.  Près  d’une  fonderie  de  mine  d’argent  , cjui  eft  à Silhoioh 
dans  la  niOntagne , une  Eglile  relève  A' Ariéplog.  Le  Palleur  y ralfemble  en 
certains  tems  de  l’été  , les  brebis  que  le  froid  a frappées  6c  difperfées  en 
hyver. 

La  Province  de  Loule  a deux  paroilfes,  lohmoh  S>c  Ghelliware.  La  pre- 
mière , dont  l’Eglife  fut  bâtie  fous  Charles  IX , & fert  encore  quoiqu’un 
peu  ruinée  , a,  depuis  1730,  une  école  de  lix  enfans.  A quinze  milles  dans 
la  montagne , elle  a une  luccurfale  avec  un  Minillre,  aupiès  de  la  fonderie 
d’une  mine  d’argent  que  les  Lapons  exploitent  pour  la  Suède.  La  fécondé 
paroilfe  qui  fut  détachée  de  la  première  en  1741  , a pris  fon  nom  de  la 
mine  de  fer  auprès  de  laquelle  l’Eglife  fut  bâtie.  Elle  ell  fituée  fous  le  cer- 
cle polaire  , ligne  que  les  voyageurs  , foit  de  terre  ou  de  mer,  ont  rare- 
ment palfée'3  parce  qu’elle  ne  fournit  au  lieu  d’or  , que  du  fer.  C’elt  pour- 
tant là  qu’habite  le  Pafteur  à qui  nous  devons  cette  defcription  intérelfante  de 
la  Laponie.  La  paroilfe  A^Ghclimare  que  delfert  M.Hægllræm  , comprend 
les  vallées  de  Kaitom  6c  de  Teufa  , avec  le  canton  de  Nederbi.  Un  fçavanc 
homme  a prétendu , dit  il  , dans  fes  Mémoires  fur  la  Province  de  Tome  , 
qu’on  appelle  Orias  une  partie  de  celle  de  Loule,  qui  confine  â la  paroilfe 
de  Tome.  Mais  les  Lapons  nomment  Orias  tous  les  pays  qu’ils  ont  au  Sud  j 
6c  ce  mot  ne  défigne  pas  plus  un  certain  canton  , que  VHefperia  des  Latins. 

Dans  toutes  ces  paroilfes  , le  fervice  divin  fe  fait  en  langue  Lapone  , 
quoique  les  Minillres  foient  Suédois.  Ces  Pafteurs  vivent  d’une  paye  an- 
nuelle en  argent  & en  denrées , fans  compter  la  Dixme,  & d’autres  droits. 
En  voici  quelques-uns,  conformes  â l’Ordonnance  du  15  Janvier  1596  , 
publiée  fous  Charles  IX.  Chaque  Lapon  donne  à fon  Palfeur  deux  pai- 
res de  gants  du  pays  , ou  cinq  livres  de  brochet.  Quiconque  commu- 
nie â Pâques,  donne  une  pièce  de  fourrure  3 à Noël,  dix  livres  de- viande 
ou  de  poilfon  , avec  autant  de  fromages  qu’il  a de  rennes.  Pour  l’enterre- 
ment d’un  Lapon  fujet  à la  capitation  , ou  de  fa  femme,  le  Pafteur  reçoit  un 
renne  3 & pour  les  autres  , cinq  livres  de  brochet , ou  deux  paires  de  gants. 
Pour  un  mariage  , un  Baptême  , des  relevailles  de  couche  , même  offrande 
ou  tiibut  à payer.  On  pourroit,  dit  M.  Hægftræm , reclifier  ce  Réglement 
d’une  façon  plus  commode  pour  les  Pafteurs  & les  Paroilllens  3 & meme  éta- 
blir une  proportion  plus  exacte  entre  la  taxe  6c  le  bien  de  celui  qui  la  paye. 
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Il  y a fans  (^oute  un  très  grand  inconvénient  à taxer  ainfi  tontes  les  fonc- 
tions du  (ervice  de  l’Eglife.  DesPafteurs  qui  ne  prêchent  ledéfintérefTement 
ôc  le  détachement  des  richeifes  que  pour  de  l’argent,  qui  ne  donnent  le  corps 
ou  le  fang  du  Chrift  que  pour  une  pièce  de  fourrure  , le  pain  &c  le  vin  Eucha- 
riftiques  que  pour  de  la  viande  ou  du  poilTon , qui  ne  baptifent  ôc  n’enter- 
rent que  pour  un  renne , femblent  avilir  leur  Miniftère  par  leur  falaire. 
C’eft  une  fuite  de  la  réformation  du  Luth&ranifme  qui  a fait  dépouiller  le 
Clergé,  des  terres  qu’il  avoir  envahies.  De  petits  domaines  attachés  à cha- 
que Presbitère  , feroient  lans  doute  un  moyen  de  fubfiftance  plus  honnête 
6c  plus  convenable  à des  Pafteurs  , dont  le  zèle  deviendroit  d’autant  plus 
épuré  qu’il  paroîrroit  gratuit  & n’auroit  aucun  nouvel  attrait  de  récompenfe. 
Rien  n’efl  fi  contraire  , en  apparence,  à l’efprit  de  l’Evangile,  que  ces  for- 
tes de  contributions  légales  , impofées  fur  les  fideles.  Audi  peut-on  foup- 
çoniier  les  Gouvernemens  , qui  ont  mis  ainli  la  fubfiftance  du  Clergé  dans 
la  dépendance  des  particuliers  , d’avoir  voulu  fapper,par  les  fondemens, 
un  pouvoir  dont  il  avoir  abufé.  Sans  doute  on  a cru  que  s’il  ajoutoit  à l’af- 
cendant  que  la  Religion  lui  donne  fur  les  efprirs  , l’influence  qu’une  gran- 
de propriété  territoriale  pouvoir  lui  alTurer  dans  les  affaires  publiques  j ce 
corps  feroit  toujours  redoutable  dans  un  Etat.  Mais  comme  de  grandes 
richeftes  corrompent  les  mœurs  , le  Clergé  perd  ordinairement  d’un  côté 
ce  qu’il  gagne  de  l’autre.  Plus  il  a de  biens  temporels , plus  il  expofe  fon 
autorité  fpirituelle.  Sans  l’appui  des  bonnes  mœurs  , du  bon  exemple  , il 
tombe  dans  le  mépris  des  Peuples  ; ôc  dès-lors  fon  pouvoir  décline  , jufqu’à 
ce  que  dépouillé  des  richeffes  qui  le  furchargeoient , il  foit  heureufement 
réduit  à fe  faire  un  fond  de  vertus  , qui  le  ramenant  à l’efprit  de  fon  inf- 
titurion  primitive  , le  rende  modefte  , charitable , utile  & pacifique.  Alors 
moins  riche , 5c  moins  nombreux  , il  en  eft  plus  bienfaifant  5c  moins  envié. 
Ses  difcours  achèvent  l’ouvrage  de  fes  aétions  ÿ content  de  cette  médiocrité 
qui  eft  la  mere  des  vertus  folides  ; dans  une  aifance  qui  ne  peut  s’élever  juf- 
qu’au  luxe  , ni  s’abaifier  jufqu’au  befoin  5 il  n’a  rien  à mendier  , à ufurper , à 
exiger  j il  leve  au  ciel , il  tend  aux  hommes , des  mains  pures  5c  fecourables. 
On  ne  peut  pas  faire  alors  au  Clergé  , les  reproches  que  les  Lapons  , die 
M.  Hægftræm  , pourroient  adrefter  à certains  Pafteurs  Suédois  : vous  êtes 
caufe  que  le  nom  de  Dieu  ejl  blafphêmé  parmi  les  Nations^ 
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CHAPITRE  IX. 

De  Vétat  civil  de  la  Laponie, 


T J ES  Hiftonens  voudroient  trouver  la  monarchie  , chez  les  anciens  La?- 
pons  , comme  ils  la  luppofent  de  tout  tems  établie  chez  toutes  les  autres 
Nations.  Mais  les  peuples  Palleurs  ont  rarement  des  Rois.  Ces  fortes  de 
Souverains  n’aiment  pas  à courir  après  un  Peuple  errant  , ni  à changer  de 
Cour  Se  d’Etat , au  gré  des  Eiifons.  Quand  on  eft  toujours  en  guerre  avec 
la  Nature  , on  n’a  pas  du  moins  , d’aurre  ennemi  *,  & c’en  eft  alfez  pour 
occuper  les  hommes  ^ Se  les  difpenfer  de  la  nécdfué  de  fe  donner  des 
maîtres.  Audi  lorfque  Ladulas  , Roi  de  Suède  , voulut  s’approprier  la  La- 
ponie, qui  n’apparrenoit  à perfonne.  Se  qui  meme  aujourd  hui  ne  connoîc 
gucres  la  dépendance  , » il  ne  crut  pas  t|u’Lin  fi  vafte  pays , quoiqu’à  fa 
j>  bienféance  , valût  les  frais  d’une  guerre  j ni  qu’il  fût  aifç  de  la  porter  au 
53  milieu  de  ces  déferts  glacés  cc.  Il  engagea  donc  , à ce  qu’on  croit,  les 
principaux  habitans  de  la  Bothnie,  appellés  Birkarles  ^ à perfuader  aux 
Lapons , leurs  voifins,  qu'il  leur  feroit  avantageux  de  fe  foumettre  à la 
Suède.  Les  Birkarles  qui  commerçoient  avec  lés  Lapons , les  fournirent  on 
ne  fçait  comment  j c’eft-à-dire  , fans  doute  , qu’ils  les  regardèrent  comme 
fournis  à leur  infçu.  Car  il  n’elt  rien  de  plus  aifé , que  de  fe  croire 
Roi  d’un  Peuple  fauvage  , qui,  n’ayant  aucune  idée  de  royauté  , ne  peut 
ni  confendr,  ni  fe  refufer  à un  joug  qu’on  ne  s’avife  pas  meme  de  lui  propo- 
fer.  Ainli  les  Européens  fe  difent  depuis  un  liécle.  Rois  de  certains  cantons 
de  l’Amérique  , dont  les  habitans  n’ont  jamais  fçu,ce  que  c’étoit  qu’un 
Roi , &:  ne  connoîtront  peut-être  la  valeur  de  ce  mot , qu’en  chalfant  les 
étrangers  qui  font  retentir  ici  ce  titre  , nul  chez  des  fauv.ages.  Quoi  qu’il 
en  foit  , les  Birkarles,  qui  , félon  l’étymologie  , étoient  ou  des  gens  de 
montagne,  ou  des  commerçans , eurent  le  Gouvernement  héréditaire  de 
la  Laponie  , à condition  de  donner  au  Roi  de  Suède  , quelques  fourrures 
en  hommage  , ou  tribut , comme  fes  valEiux.  Ces  Rois  , en  fous-ordre  , 
étendirent  leur  miférable  fouveraineté  , des  côtes  de  la  mer  dans  les  terres, 
où  ils  alloient , dit-on,  de  tems  en  tems,  commercer , lever  les  impôts  de  ren- 
dre la  juftice.  53  Mais  , dit  gravement  notre  Auteur  , fans  doute  ils  conful- 
33  toient  plus  leur  intérêt  , c]ue  celui  de  ce  Peuple  j & Damien  de  Goës  avoir 
33  raifonde  fe  plaindre  qu’ils  nuifoient  à la  converfion  &C  aulalutdes  Lapons». 
Ce  Portugais  , en  effet , à qui  l’on  attribue  un  ouvrage  fur  la  Laponie,  qu’il 
n’a  peut  être  jamais  fait,  écrivoit  , dit-011 , à Paul  III  j qui  devoit  fort 
goûter  fon  ftyle  j » ces  Tyrans  empêchent  les  Lapons  de  fe  faire  Chré- 
53  tiens,  de  peur  qu’ils  ne  foient  exempts  des  tributs,  qu’ils  payent  com- 
33  me  Idolâtres.  Car  le  joug  de  J.  C.  adoucit  celui  que  les  Princes  ont  mis 
33  fur  les  Peuples.  Ces  maîtres  barbares  préfèrent  à la  Religion  , un  gain 
honteux  &c  facrilége  : avarice  abominable  , impie  j tyrannie  infupport.i- 

:>  ble  , 
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r>  ble  , que  les  âmes  pures  ik  dévores  , doivenc  combattre  de  toutes  leurs 
» forces  , foit  par  des  écrits  , ou  par  la  voie  des  armes  «.  Ce  zélé  féroce 
contre  la  barbarie  des  Gouverneurs  Lapons  , étoit  celui  du  fiécle  de  Gocs 
^ d un  Pape  qui  s’étoit  ligué  avec  Charles- Quint , pour  éteindre  le  Pro- 
teftantifme  en  Allemagne , dans  le  fang  des  Peuples.  Mais  l’Evan- 
gile ne  veut  ni  qu’on  repouife  des  Tyrans  , ni  qu’on  falfe  des  Chrétiens, 
ni  qu’on  détrinie  des  riérétiques,  les  armes  à la  main. 

Cependant  l’autorité  des  Birkarles  en  Laponie  hit  d’abord  réprimée 
fous  GruLave  I , & totalement  anéantie  par  les  fuccelTeurs.  >’ Les  Lapons, 
»>  dit  M.  Hæghr.'cm  , partagèrent  enhn  avec  les  Suédois,  l’.avantage  de  vivre 
s>  lous  un  Roi  Chrétien  Si  l’on  en  croit  même  ce  Religieux  Pafteur  , 
les  habitans  de  la  Laponie^,  qui  payent  tribut , foit  au  Dannemark  , foit  .i  ia 
Radie,  regardent  les  Rois  de  Suède,  comme  leurs  Souverrdns  légitimes  ; 
parce  qu’ils  tiennent  de  cette  couronne  , tous  les  établilfemens  civils  ce 
Ipirituels  , qui  doivent  retirer  infenfiblement  ce  Peuple  de  fon  état  fau- 
vage.  Si  l’Auteur  n'ed:  pas  féduit  par  un  zélé  national  & religieux  , tôt  ou 
fard  les  Lapons  reviendront  tous  .à  la  Suède.  ,Un  Gouvernement  libre  ôz 
tempéré  , convient  miemt  à des  Sauvages , que  le  defpotifme  de  la  Rulfie 
fc  du  Dannemark.  Les  Luthériens  plus  éclairés  , moins  corrompus  que  les 
Schifmatiques  Grecs  , feront  audi  plus  de  profélytçs.  La  raifon  & la  vertu 
ont  fouvent  plus  d’empire  lur  les  l'vations  qui  ne  font  pas  civilifées  , que 
chez  des  efclaves  abrutis  par  une  police  injude  & infenlée. 

Il  paroît  que  les  Lapons  en  général  déteftent  les  Rudes.  Ils  fe  vantent 
meme  des  aéfions  de  valeur  qui  ont  lignalé  leurs  ancêtres  dans  un  combat 
contre  cette  Nation.  Un  parti  Rude  , difent  ils,  entré  en  Laponie  par  le 
Nord  , y enleva  de  l’argent  ôc  des  rennes.  Ce  [uemier  fucccs  enhardir  les 
Rulfes  à renouveller  fouvent  de  femblables  incurlions.  Endn  les  Lapons 
craignant  d’être  exterminés  par  ces  brigands , s’aifemblerent , ôc  fe  choiii- 
rent  un  Chef  parmi  leurs  vieillards.  Ce  conduéteur  imagina  un  draragême, 
pour  perdre  fes  ennemis.  Il  ordonna  de  porter  des  poutres  fur  une  haute  mon- 
tagne ; il  y fit  fouler  la  neige  , ôc  verfer  de  l’eau  par-dedus  , pour  y pratiquer 
uneglace  unie  depuis  le  pied  jufqu’aufommet.  On  tailla  des  dégrésdans  cette 
glace.  On  ouvrit  des  chemins  de  tous  les  côtés , pour  engager  l’ennemi 
à' venir  attaquer  le  camp  des  Lapons  retranchés  fur  cette  montagne.  Les 
Rulfes  font  attirés  dans  ce  piège.  Mais  à peine  ils  font  parvenus  au  milieu 
de  la  montagne  , qu’au  fignal  donné , les  Lapons  font  rouler  toutes  leurs 
poutres.  Les  Rulfes  font  renverfés , ôc  prefque  tous  écrafés  : ceux  qui  ref- 
tent , font  égorgés  par  les  Lapons , excepté  deux  , dont  l’un  avoir  perdu  un 
pied  , ôc  l’autre  un  bras.  Ces  malheureux  huent  renvoyés  chez  eux  , porter 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  leur  parti.  Les  Lapons  difent,  pour  exprimer  le 
nombre  des  ennemis  tués  dans  cette  aétion  , qu’il  fallut  deux  cordes  Ôc 
demi  de  leurs  arcs  , pour  lier  tous  les  fufils  c]u’on  leur  avoir  pris,  lis 
montrent  encore  , au  bas  de  cette  montagne  , des  endroits  couverts  d’une 
herbe  épaille  j elle  y ell  née  , difent -ils  , du  fang  des  Rulles. 

La  Laponie  Suédoife  elf  départie  en  quatre  Gouvernemens  j l’Iemlande 
feule  forme  le  premier;  les  provinces  d’Alehle  ôc  d’Anghermanlande,  com- 
pofent  le  fécond  ; le  troifiéme  comprend  celles  d’Oume  , de  Loule  cC^de 
. Tome  XIX > Z Z Z 
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Pire  ; le  quatrième . celles  de  Tome  & de  Kimi.  Les  Gouverneurs  ont  des 
maifons  dans  leurs  départemens,  pour  y tenir  leurs  alTemblées  j 6c  pour 
Afledeurs  à leur  Tribunal , des  Confeillers  ou  Juges  Lapons.  Cette  place 
eft  d’autant  plus  honorable , qu’elle  eft  peu  lucrative  : car  il  y a des  La- 
pons , pour  qui  l’eftime  de  leur  Nation,  eft  un  falaire.  Ces  Gouverneurs 
font  tous  les  ans  la  vifite  de  leur  département,  voiturés  d’une  foire  à l’au- 
tre , par  les  gens  de  chaque  bourg  où  ils  ont  tenu  leurs  aflifes.  C’eft  ordi- 
nairement eu  hyver  , dans  le  mois  de  Janvier.  Le  Gouverneur  de  Tome,  a 
trois  cens  milles  à fair^ dans  fa  vifite  , qui  dure  trois  mois  , quoiqu’il  n’y  ait 
dans  les  deux  provinces  de  fon  département , que  douze  bourgs  , ou  lieux 
d’afllfe.  Ils  rendent  la  juftice  par  intérprête , faute  d’entendre  la  langua 
des  Lapons.  Mais  comme  cette  langue  eft  encore  moins  obfcure  que  celle 
de  la  chicane  des  pays  policés  , ôc  que  les  affaires  ne  font  pas  fort  em- 
brouillées *,  il  vaut  mieux  plaider  devant  des  Juges  qui  n’entendent  pas  la 
langue , que  devant  ceux  qui  n’entendioient , ou  n’aimeroient , ni  les  affaU 
res , ni  la  juftice. 

On  gouverne  une  Nation  , moins  pour  elle,  que  pour  foi.  Aullî  la 
Couronne  de  Suède  ne  prendroit  pas  le  foin  de  rendre  la  juftice  en  Lapo- 
nie , fi  elle  n’avoit  des  impôts  à en  retirer.  On  perçoit  les  uns , pendant 
qu’on  adminiftre  l’autre.  Il  y a donc  des  Receveurs  qui  fuivenr  les  Gou- 
verneurs dans  toutes  les  places  de  juftice  j 6c  ils  font  logés  6c  défrayés  aux 
dépens  du  Fifc. 

Les  Lapons  ne  payent  plus  les  impôts,  en  denrées,  comme  autrefois. 
Depuis  que  Charles  IX  partagea  des  terrains  entre  les  familles,  chaque 
terrain  , chaque  lac  eft  taxé.  Quand  un  Lapon  change  de  terrain,  celui  qui 
prend  fa  place  eft  fujet  à l’impôt  , qui  devient  plutôt  local , ou  réel , que 
perfonnel.  Chaque  propriétaire  paye  depuis  unécu,  monnoie  de  cuivre  (a)  y 
jufqu’.\  deux  rifdales  plus.  Mais  dans  les  provinces  taxées  par  cantons  , 
6c  non  par  propriétés . les  habitans  contribuent  à la  fomme  exigée  , d’une 
maniéré  proportionnée  à leurs  biens  , quels  qu’ils  foient  j & le  pays  eft 
commun  à tous  les  habitans  , foit  terres  , ou  lacs. 

Mais  fl  ce  Peuple  ne  paye  pas  trois  impôts  différons  au  même  Souverain, 
le  meme  homme  paye  quelquefois  tribut  à trois  Souverains  différens  ÿ 
c’eft-à-dire,  à la  Suède,  au  Dannemark  ôc  à la  RuiTie , lorfqu’on  paffe 
l’année  en  trois  différens  pays  fournis  à ces  trois  Puilfances.  Les  habitans 
de  la  Laponie  méridionale  , qui  paffent  l’été  en  Norvège  , payent  un  im- 
pôt au  Dannemark.  Certaines  paroilLes  limitrophes  du  Dannemark  & de 
la  Suède , payent  à ces  deux  Couronnes  \ la  province  de  Kimi  , à la  Suède 
& à la  Ruilîe  j mais  les  Lapons  d’Enare  , payent  à la  Suède , au  Dannemark 
& à la  Rulîîe.  Cependant  M.  Hægftræm  prétend  que  ces  Peuples  , ran- 
çonnés par  trois  Souverains  , ne  reconnoiflent  que  les  Eoix,  lés  Jurifdic- 
tions  & les  Egüfes  Suédoifes.  Grand  avantage  pour  une  Nation  , de  payer 
trois  Rois  , 6c  de  n’en  avoir  aucun  : car  celui  qui  ne  la  défend  pas  des 
PuilLinces  étrangères,  n’eft  pas  fon  Roi. 

Après  les  finances,  vient  le  commerce.  Celui  des  Lapons  fe  fait  dans 
les  foires.  La  fo'ire  principale  de  chaque  province  , fe  tient  dans  la  capi- 
tale , vers  le  tems  des  allifes  y elle  dure  fouvent  quinze  jours.  Le  commer- 

(a)  L’iicu  de  cuivre  vaut  i*  liv.  i f.  8 d.  Tournois, 
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ce  de  ces  foires,  ne  confidcic  autrefois  qu’en  échanges.  Les  Lapons,  lî 
l’on  en  croit  Damien  de  Gocs  , voituroienc  par  eau  leurs  marchanclifes 
chez  leurs  voifins  , & les  cchangeoienc  par  figues,  fans  proférer  un  feul 
mot.  Aujourd’hui  l’on  va  commercer  chez  eux,  & ce  n’eft  plus  par  figues, 
ni  par  de  limples  échanges.  L,’argcnt  entre  aufiî  dans  leur  commerce  , com- 
me le  véhicule  le  plus  aétif  & le  plus  prompt.  Ils  vendent  leurs  pelleteries 
aux  Suédois  , dl  leur  achètent  des  provilions  , ou  des  denrées.  Ce  font 
des  vins , de  la  biere , du  fel , du  tabac , de  la  latine , du  drap , du  chanvre  , 
de  la  poudre  &:  du  plomb,  de  î’étaim  , du  foufre  j des  uftenfilesde  cuivre  •,  des 
gobelets,  des  cuillieres  , des  boucles,  des  anneaux  , des  ceintures  d’argent  ; 
des  haches , des  couteaux  , des  cifeaux  , des  aiguilles , des  lacets , des  dés  à 
coudre  , des  pierres  à feu , des  cuirs  de  bœuf.  Les  Suédois  achètent , à 
leur  tour  , de  la  chair  & des  peaux  de  renne  , des  fromages  , du  poifi'on 
fec  , des  fourrures  de  zibeline  , ôc  d’autre  efpéce.  Les  prix  de  ces  mar- 
chandifes  varient  félon  l’abondance  ou  la  diferte  , la  faifon  ou  la  qualité. 
Souvent  on  les  acquiert  à un  plus  bas  prix,  de  la  troifiéme  main  , que  de  la 
première.  La  bonté  des  marchajidrfesde  la  meme  efpéce  , change  avec  le  cli- 
mat. Plus  on  approche  du  Sud  , moins  le  petit  gris  a de  valeur  & de  qualité  ; 
mais  aulfi  les  autres  fourrures  y font  plus  noires  , meilleures  & plus  cheres. 

Tel  eft  le  commerce  que  les  Lapons  font  en  hyver  avec  les  Suédois, 
qui  viennent  chez  eux.  Dans  l’été  , ce  Peuple  en  va  faire  un  autre , en 
Norwége.  11  y revend  des  ufteniiles  de  cuivre  & de  fer  , qu’il  a achetés  de 
la  Suède.  Mais  fon  principal  commerce  efi  en  fromage  de  renne,  & en 
cordes  d’écorce  d’arbre.  Les  fourures  ne  valent  rien  dans  cette  faifon  , & 
n’entrent  point  dans  le  commerce.  On  acheté  chez  les  Norwégiens,  du  ha- 
reng , de  des  couvertures  de  laine,  pour  les  revendre  en  Laponie.  Le  tra- 
fic ne  fe  fait  point  par  échange , mais  avec  de  l’argent.  Ce  n’eft  donc  pas 
par  défiance  que  les  Lapons  ne  veulent  recevoir  , des  Suédois , que  des 
écus  de  Hollande  ; mais  parce  que  les  Norwégiens  en  demandent. 

Le  commerce  intérieur  entre  les  gens  riches  du  pays,  confifte  en  rennes, 
en  fromages  , en  lait  j mais  fur-tout  en  tabac  qui  , acheté  des  Norwégiens , 
fe  change  contre  des  pe.aux  qu’on  vend  aux  Suédois.  M.  Hægftræm  afiiire 
que  les  Lapons  font  fourbes  dans  le  commerce;  mais  il  demande  s’ils  tieia- 
nent  ce  vice  de  la  Nature  , onde  leurs  voifins  : grande  queftion  qu’on  laifie 
à décider  aux  Peuples  policés.  Si  les  Lapons  ontreçu  des  vices  , ne  pourroit- 
011  pas  leur  donner  des  arts  ? M.  Hœgftræm  commençant  par  le  métier  de 
Soldat , comme  fi  e’étoit  le  premier  ôc  le  meilleur  ; ou  peut  - être  parce 
que  c’eft  le  plus  facile  à faire  ; dit  qu’on  devroit  y accoutumer  du  moins 
les  vagabonds , qui , par  befoin  , ou  par  inconftance , y confacreroient  toute 
leur  vie.  1 es  Lapons  pourroient  encore  devenir  Matelots  j Fabriquants , 
& Manufaéiuriers.  Mais  il  eft  également  difficile  d’établir  des  manufaétu- 
dans  une  terre  qui  n’a  que  des  racines  ôc  des  écorces  d’arbre  à mét- 
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en  oeuvre  pour  des  boëtes  , des  cordes  Sc  des  paniers  ; & de  tranf- 
planter  ailleurs  des  habitans  qui  ne  chériffent  que  leur  Patrie.  11  faut  que 
cet  amour  de  la  Patrie  tienne  en  partie  à l’ignorance  ; puifqu’on  le  voit 
dégénérer  de  jour  en  jour  chez  les  Peuples  polices.  Eft-ce  la  faute  des  feien- 
oLi  des  Gouvernemens De  la  Philofophie , ou  delà  Politique  ? 
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CHAPITRE  X. 

Des  Colons  de  la  Laponie. 


X L n’efi:  pas  étonnant  que  des  Européens  fans  terre  , fans  patrimoine  , 
nés  ou  tombés  dans  l’indigence  , pourfuivis  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs 
proches  , pour  des  préjugés,  des  vices,  ou  des  crimes  \ en  un  mot  ce  qu’on 
appelle  des  gens  fans  aveu  , fe  foient  expatriés  de  gré  ou  de  force  , pour 
aller  tenter  la  tomme  dans  le  nouveau  Monde.  Un  climat  heureux  & fer^ 
tile , riche  ou  agréable  , fembloit  les  y appeller.  Mais  qu’iroit-on-  cherchef 
en  Laponie  ? Quelle  malheureufe  deftinée  y conduit  les  Suédois  &c  les  Fin- 
landois  , que  la  nature  avoir  mieux  traités  chez  eux,  qu’elle  ne  les  accueille 
dans  ce  climat  prefqu’inhabité.  Tout  femble  les  en  repoulTer.  Les  Lapons 
veulent  erre  feuls  dans  leur  pays  , ils  n’aiment  pas  des  étrangers  qui  les  y 
gênent  & les  relTerrenr.  Ils  ont  vu  les  Suédois  brider  les  bois  & les  pâtura- 
ges , pour  les  changer  en  culture.  Ces  incendies  ruinent  les  naturels  du  pays, 
qui  n’ont  plus  où  faire  paître  leurs  rennes.  Ils  voient  tuer  les  rennes  fauva- 
ges  par  les  colons.  Enfin  , ils  font  forcés  d’abandonner  le  voifinage  de  ces 
hôtes  importuns,  incommodes , venus  avec  la  rage  d’envahir  & dedominer. 
Mais  quoique  le  terrein  ne  manque  pas  aux  Suédois  qui  s’en  emparent  im- 
punément , il  leur  eft  difficile  de  s’établir  dans  un  climat  glacial,  où  la  ri- 
gueur des  hyvers  rend  la  pêche  incertaine  , où  les  lacs , en  été  , ne  dégèlent 
pas  toujours  d’affiez  bonne  heure.  Cependant  la  Laponie  a des  colons.  Ce 
\ font  des  payfans  de  Suède  , ou  de  Finlande.  On  ignore  l’époque  de  l’éta- 
bliffiement  de  ces  colonies.  Mais  la  plus  ancienne  peut  à peine  dater  de  cent 
ans , êc  les  autres  remontent  tout  au  plus  à cinquante.  Les  colons  ont  le 
privilège  de  ne  rien  payer  àla  Couronne  dans  certaines  années  j & la  rede- 
vance qu’on  a mife  fur  leurs  terres  , unique  impôt  qu’ils  payent  quelque- 
fois j elt  bien  modique.  Audi,  les  pays  du  Sud  ne  manquent  pas  de  colons- 
il  y en  a beaucoup  dans  les  paroilfes  d’Afehle  5e  de  Lickféle  ; puifque  le 
fervice  divin  qui  fe  fait  en  deux  langues  dans  l’hyver,  ne  s’y  célébré  qu’en 
Suédois  durant  l’été.  Lcule  a plufieurs  colons  j Tome  en  a davantage  j ceux 
de  Kimi  compofenr  une  paroiffie  entière. 

L’exemple  des  Suédois  & des  Finlandois  qui  ont  bâti  , défriché  , labouré 
dans  une  terre  inculte  , a même  fait  imprellion  fur  quelques  Lapons.  Ils 
font  devenus  fédentaires.  Quelques-uns , après  avoir  perdu  leurs  rennes  , 
bâtilfent  des  maifons  fiables  , achètent  des  vaches  , pêchent  &c  labourent. 
>3  Je  connois  ( dit  M.  Haeglf  ræm  ) un  habitant  de  la  Province  deLoule  , 

33  qui  a tenté  d’être  à la  fois  Colon  & Pafteur.  Il  a acheté  des  vaches,  & 
33  s’ed  bâti  une  maifon.  Sa  femme  & quelques-uns  d«  fes  enfans  y logent , 
>3  labourent  la  terre  5:  loignent  les  vaches  j tandis  qu’avec  le  relie  de  fa  fa_ 
» mille,  il  vit  fous  une  tente,  & conduit  fes  rennes,  d’un  canton  à l’autre. 
>3  II  va  trois  de  fes  enfans  qui  font  aujourd’hui  laboureurs.  Tous  les  autres 
53  vivent  à la  Lapone 
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Cependant  , quoique  plufieurs  colons  jouiirenr  d’une  aifance  inconnue 
aux  Pafteurs  , aux  pêcheurs  , la  plupart  malgré  les  privilèges  les  exemp- 
tions que  la  faveur  du  Gouvernement  leur  accorde  , ne  lont  pas  riches  ni 
même  heureux.  M.  Hægftræm  s’arrête  ici  fur  les  caufes  de  leur  peu  de 
profpérité, 

La  première  difficulté  naît  du  choix  du  terrein.  j)  On  trouve  fouvent 
>’  une  grande  différence  entre  les  blés  de  deux  cantons  voilins  ce.  Cette 
différence  vient  moins  delà  qualité  du  fol,  que  de  l’expofition  du  terrein. 
11  y a vers  le  Nord,  des  cantons  où  le  blé  ne  gèle  pas  , tandis  que  le  froid 
répand  tout  autour  la  difetre  de  la  faim.  11  y a vers  le  Sud  , des  endroits 
ou  la  gelée  anéantit  les  femences,  tandis  qu’aux  environs  les  grains  croif- 
fent  Sc  mûriffent.  » Mais  , c’efl:  l’expérience  au  pas  lent , qui  peut  feule 
3>  montrer  aux  colons  à difeerner  ces  propriétés  “ Se  ces  différences  des 
terreins.  Quand  ils  veulent  choiiir  un  canton  , ils  demandent  quelles  plan- 
tes y croilfcnc , quel  y eft  le  produit  de  la  chaffe  Se  de  la  pêche.  Aulîi , leur 
arrive-t-il  de  cultiver  des  terreins  ftériles , & quand  ils  font  forcés  d’en 
changer  , c’eft  une  dépenfe  qui  les  ruine.  >3  U feroit  à délirer  que  les  Natu- 
33  ralliées  vouluffent  rechercher  pourquoi  certains  cantons  font  plus  fujets 
33  au  Iroid  que  d’autres  ; pourquoi  l’on  trouve  des  terreins  où  la  terre  ed: 
33  fêche  au  printems,  où  les  arbres  reverdiffent  Se  le  blé  mûrit  de  meilleure 
33  heure  qu’en  d’autres  endroits  qui  ont  la  même  expofition  “.  Si  l’on  pou- 
.«T  voitclilcerner  au  premier  coup  d’œil  les  terreins  propres  àla  culture,  & ceux 
qui  s’y  rehifent , on  placeroit  mieux  les  colonies  j Se  le  temps , ni  la  peine 
des  hommes , ne  feroient  pas  vainement  confiimés. 

Un  autre  obftacle  eft  l’habitude  de  vouloir  affocier  des  occupations , ou 
des  profellîons  incompatibles.  Il  y a des  cultivateurs  qui  pêchent  Se  chaf- 
fent  beaucoup  , mais  labourent  très-peu.  Quelquefois  ils  deviennent  ri- 
ches , Scieurs  terres  demeurent  ftériles.  Leurs  enfans  aiment  mieux  courir 
les  bois.  Us  y attrapent  de  belles  fourrures.  Mais  la  colonie  eft  tombée  , Se 
devenue  après  trente  ans  , plus  pauvre  qu’au  commencement.  Un  gain  con- 
lidérable  qui  fe  fait  promptement  , eft  un  appât  dangereux,  qu'on  préfère 
au  revenu  tardif  d’une  culture  affidue  Sc  pénible.  Mais,  les  Lapons  ne  con- 
fiderent  pas  que  la  terre  récompenfe  toujours , quoique  lentement,  la  pei- 
ne du  laboureur  ; & que  s’ils  ont  le  bonheur  de  tuer  un  renard  noir  , un 
goulu  , l’acquifition  d’une  belle  fournir^,  ne  racheté  pas  le  tems  qu’ils  per- 
dentj  parce  qu’ils  chaffent  cent  jours  de  fuite  , avant  que  de  trouver  un  de  ces 
animaux.  De  même  la  pèche  les  fait  vivre  quelque  tems  ; mais  la  colonie  fe 
ruine.  La  chaffe  Se  la  pêche  font  les  premières  reffources  de  l’homme  ifolé. 
Mais  quand  il  peut  s’en  procurer  d’autres  j c’eft  l’oiliveté  feule^qui  le  re- 
tient dans  cet  état. 

Une  troifieme  caufe  de  l’abandon  de  l’agriculture  qui  fait  le  fondement 
Se  la  bafe  de  la  Société  , c’eft  la  pauvreté  meme  des  colons  33  J’en  ai  vù  un  , 
» dit  M,  Hægftræm  , qui  de  Lickféle  fe  tranfpoi  ta  avec  fa  femme  Se  Tes  en- 
» fans  auprès  du  grand  lac  d’Ouma  ,à  douze  milles  dans  la  montagne.  Se  s y 
33  établit  au  milieu  des  bois.  Il  n’avoit  que  quelcpes  vaches  , Sc  pas  un 
33  boiffeau  de  grain  pour  enfemencer.  11  etoit  donc  obligé  de  vivre  de  lait 
33  Se  de  pêche  “.  Quand  un  homme  dénué  de  tout  , eft  obligé  de  mettre  un 
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grand  efpace  entre  les  hommes  & lui  5 la  chalTe  Sc  la  pcche  font  l’unique 
refTourcede  fa  fubfiftance  journalière.  Comment  bâtiroit-il  feul , une  mai- 
fon  folide  ? A-t-il  des  troupeaux  ? Le  befoin  le  prelTe  , ôc  manquant  de 
loifir  pour  faire  des  prairies,  il  va  dans  les  endroits  ou  il  trouve  de  l’herbe. 
Ces  prairies  naturelles  font  éloignées  les  unes  des  autres.  Mais  on  regarde 
comme  un  profit  l’épargne  du  travail , &:  c’en  eft  un  au  premier  coup  d’œil. 
Cependant,  » fi  l’on  comptoir  le  tems  que  ces  colons  errans  emploient  à 
j>  parcourir  le  chemin  qui  fépare  leurs  terres  5 on  le  trouveroit  employé. 
» bien  plus  utilement  à defifécher  des  marais  ; & ils  évireroient  l’incom- 
» modité  de  voyager  dans  routes  les  faifons  ««.  Si  l’homme  eft  obligé  de 
travailler  pour  vivre  , il  faut  aufii  qu’il  puifTe  vivre  , pour  travailler.  Com- 
bien de  gens  dont  les  talens  fe  font  perdus , ufés  , éteints , parce  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  le  loifir  de  les  cultiver  5 obligés  qu’ils  étoient  d’employer  à des 
travaux  mercénaires  , un  tems  précieux  dont  ils  auroient  fait  un  ufage 
plus  important  & plus  noble  ? 

La  plupart  des  colons  de  la  Laponie  , n’ayant  point  de  prairies  entrete- 
nues, ni  de  grains  pour  enfemencer  , laifTent  promptement  retomber  en 
friche,  les  terres  qu’on  leur  avoir  données  à cultiver.  » Je  ne  conçois  pas, 
55  dit  M.  H.'tgflræm  , comment  quelques-uns  d’entr’eux  fubfiftent  , fur- 

tout  depuis  qu’on  a détendu  l’eau-de  vie  , dont  ils  faifoient  un  grand 
» commerce.  Pour  les  engager  à la  culture  , il  faut  leur  accorder  des 
privilèges,  & des  encouragemens ôter  ces  appuis  & ces  récompenfes 
à ceux  qui  lailfent  tomber  leur  maifon  & rouiller  leur  charüe , pour  vivre 
de  pêche  Sc  de  chafTe.  On  ne  devroit  permettre  la  pêche  qu’aux  famil- 
les qui  auroient  donné  leurs  premiers  foins  à la  terre,  &qui  montreroient 
chaque  année,  une  culture  proportionnée  au  nombre  de  bras  qu’elles  au- 
roient. On  ne  verroit  plus  alors  des  colonies  de  cinq  ou  fix  familles,  recueil- 
lir auffi  peu  de  grain  qu’en  avoir  le  premier  cultivateur  du  terrein  qu’el- 
les occupent.  » J’ai  vu  de  ces  colonies,  qui  retiroient  quatre  facs  de  blé, 
» lorfqu’elles  n’étoient  que  d’uiie  feule  famille  , n’en  recueillir  qu’un  fac, 
s>  quand  elles  ont  été  divifées  en  c]uatre  familles  j parce  qu’elles  avoient 
33  prétéré  la  chafTe  à l’agriculture , & s’étoient  contentées  de  lait  d’écor- 
35  ce  d’arbre,  au  défaut  de  gibier  “. 

Il  y a , dit  on  en  Laponie  , une  efpéce  de  Seigle  & de  Blé  fauvage  qui 
pourroit  fervir  à la  nourriture  de<  habitans.  Ceux  qui  prétendent  avoir 
lait  cette  découverte  , ne  la  laifferont  pas  fans  doute  périr  avec  eux.  Ils  in- 
diqueront où  Ton  trouve  ce  grain.  Si  Ton  pouvoir  en  avoir  d’abord  une  pe- 
tite quantité;  ce  blé  déjà  fait  au  climat , y croîtroit  mieux  que  les  autres, 
Le  tems  & le  travail  pourroient  l’améliorer,  & fût-il  moins  bon  que  le  fro- 
ment j il  feroit  toujours  préférable  à Técorce  de  Sapin. 

Si  Ton  veut  défricher  la  Laponie,  il  ne  faut  point  y faire  pafler  des  habitans 
du  Sud.  On  n’en  voitfortir  que  des  fainéans  , qui  ne  pouvant  fubfifter  chez 
eux  , vivroient  encore  moins  dans  un  pays  plus  froid.  Les  Norlandois  Sc  les 
Finlandois  feroient  plus  propres  à cette  grande  entreprife.  5j  Si  la  Suède 
>5  obtenoit  une  paix  alTez  longue,  pour  que  durant  vingt  ou  trente  années 
» la  Bothnie  pût , au  lieu  de  foldats , fournir  des  colons  aux  Provinces  vui- 
55  lines  ; « quel  bonheur  ce  feroit  que  des  hommes  deftinés  à dévafler  les 
plaines  cultivées , changealTent  des  déferts  en  guérets  ! 
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Mais  i fur  quel  fondement  établir  de  fi  douces  efpérances  ! Les  colons 
tranfplantés  aujourd’hui  dans  la  Laponie  , y nuifent  plus  qu’ils  ne  fervent 
à fa  profpérité.  Quelques-uns  plus  vicieux  , moins  utiles  que  les  Lapons  , 
ne  s’occupent  ni  de  l’agriculture  , ni  du  commerce.  Les  fauvages  habi- 
tans  du  pays  , fournilTenc  du  moins  des  pellereries , qui  font  fublifter  des 
ouvriers,  enrichident  des  marchands,  8c  produifent  des  droits  au  Tréfor 
public.  Enfin  , je  me  fuis  apperçu  que  les  Suédois , les  Allemands  8c  les 
etrangers  qui  fe  font  établis  chez  les  Lapons , leur  ont  apporté  leurs  vices , 
& n’en  ont  pris  que  les  défauts.  Loin  de  contribuer  aux  progrès  du  Chrif- 
lianifme,  ils  les  en  éloignent  parles  fcandales  de  leur  vie,  plus  licentieufe 
qu’elle  ne  le  feroit  dans  leur  Métropole  , où  les  loix  mettent  du  moins 
quelque  frein  aux  pallions.  » 11  ne  m’appartient  pas  , dit  à ce  fujet  le  zélé 
» Patleur,  de  décider  fi  l’on  peut  policer  des  hommes  dont  la  liberté  féroce 
» foulfre  impatiemment  le  foug  de  la  loi.  Mais  Je  le  dis  avec  peine  j il  eft 
r>  extrêmement  difficile  d’en  faire  des  Chrétiens  «. 

Ce  que  Barchélemi  de  ias  Cafas  , difoit  avec  horreur  de  laconduite  des 
Efpagnols  envers  les  Indiens,  M.  Hægftræm  le  reproche  en  partie  aux  co- 
lons Suédois  \ autant  qu’on  peut  comparer  la  férocité  du  Fanatifme  8c  de 
l’avarice  enflammés  l’un  par  l’autre,  avec  la  dureté  qu’un  peuple  né  libre 
& généreux  peur  exercer  dans  un  pays  pauvre,  fur  un  peuple  timide.  Non, 
jamais  les  nations  du  Nord  n’égaleront  eu  tyrannie,  en  cruauté  , celles  du 
Midi.  Il  femble  que  le  foleil  qui  prodigue  tous  les  tréfors  de  fa  bienfai- 
fance  à la  terre  dans  les  régions  méridionales  , n’y  verfe  que  la  r.ige  au 
fond  des  cœurs.  C’efl-là  que  nailTent  les  hommes  8c  les  animaux  fangui- 
naires  8c  dévorans.  L’amour  même  y eft  deftruéVeur  j & ne  produit  que  pour 
dépeupler.  Si  l’homme  a moins  de  fécondité  , de  pùiftance  8c  d’énergie  au 
Nord  ; il  eft  aulîi  moins  ennemi  de  l'homme-  Son  ambition  n’ayanr  pas 
aurant  d’objers  , ni  d’aiguillons , eft  plus  tempérée  , 8c  moins  irritée.  Qui 
le  croiroit  ? La  famine  y produit  moins  de  crimes  , qu’ailleurs  la  foif  de 
l’or.  Cependant  la  découverte  des  mines , y eft  funefte  à fes  habitans.  Il  fem- 
ble qu’on  ne  puifte  ouvrir  une  veine  de  métal , fans  faire  couler  le  fang 
des  hommes.  Les  Lapons  fe  plaignent  que  les  Suédois  les  ont  fait  tra- 
vailler par  force  8c  avec  excès  à l’exploiration  des  mines  de  fer  , de  cui- 
vre 8c  d’argent  ; 8c  qu’après  en  avoir  tranfporté  fort  loin  tout  le  produit 
fous  la  promeffe  d’un  falaire  digne  de  leur  travail , on  les  a payés  en  vains 
remercimens.  AuiTî , non  contens  de  s’accorder  à cacher  les  mines,  ils  em- 
ployeur tous  les  moyens  pour  empêcher  qu’on  ne  les  indique  aux  Suédois. 
» Un  Lapon  avant  découvert  une  riche  mine  d’argènr  ; chaque  famille  du 
» diftriél:  où  il  habiroit,  lui  donna  un  renne  à condition  qu’il  ne  révéleroit 
5>  pas  fa  découverte  «.  Si  les  préfents  ne  fuffifoient  pas  pour  impofer  ce  fi- 
lence  , ils  y ajouteroient  les  menaces  contre  le  traître  qui  expoferoit  fes 
compatriotes  aux  vexations  de  l’étranger.  Lorfqu’on  veut  vifiter  les  mines 
avec  des  Lapons  , ils  ne  ceftent  d’égarer  8c  de  tromper  la  curiofité  de  l’a- 
vide Suédois  11  faudroit,  dit  M.  Haegflrtem  , leur  perfuader  que  cen’eft  pas 
leur  ruine  qu’on  cherche  , 8c  partager  avec  eux  le  fruit  des  feules  richeftes 
de  leur  fol  ingrat  j'il  faudroit , en  leur  permettant  de  pêcher  librement  dans 
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les  lacs  , Sc  de  conduire  en  paix  leurs  troupeaux  , les  encourager  à la  cul- 
ture des  recres  par  le  produit  des  mines,  * 

Tel  eft  l’Ouvrage  de  M.  KiEgdrx’m,  Ce  Pafteur , pour  mieux  tra- 
vailler au  falut  des  am.es  , s’occupe  de  la  vie  &C  de  la  fubliftance  des 
hommes.  Il  fe  rend  mile  à fa  Patrie,  au  peuple  dont  on  lui  a conhé  le 
foin.  Il  ne  refpire  pas  le  fanatifme  , comme  les  MilTîonnaires  Hernutes 
qui  profefTent  la  meme  religion  que  lui.  C’eft  un  homme  de  bien  qui 
parle  , au  nom  du  ciel  , le  langage  de  l’humanité  5 qui , comme  le  Dieu 
qu’il  fert,  aime  les  hommes,  leur  infpire  la  paix  , & veut  les  éloigner  du 
vice  par  l’amour  du  travail.  S’il  manque  quelque  chofe  à la  defcription 
qu'il  donne  de  la  Laponie  , le  voyage  qu’oii  va  mettre  à la  fuite  de  fou 
Ouvrage , eft  propre  à y fuppléer.  Rien  ne  peut  mieux  féconder  les  vues 
patriotiques  d’un  Pafteur  religieux , que  les  obfervations  économiques  d’un 
Académicien.  Heureufe  la  nation , dont  tous  les  Corps  Lettrés  concour- 
rcnt  à l’éclairer  1 C’eft  par  fes  lumières  qu’on  la  gouverne  ; alors  fes  loii; 
ibnt  toujours  fes  volontés. 
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DANS  LA  NORDLANDE  OCCIDENTALE, 

Et  dans  la  Province  Lapone  d’Afehh , ou  d’ Anghermanlande, 
au  mois  de  Juin 


C 


ET  Ouvrage  traduit  du  Suédois,  eft  entièrement  neuf  pour  les  Fran- 


çois , & la  traduélion  en  a été  confacrée  à l’Hiftoire  des  voyages.  Il  étendra  voyage  de  M. 
nos  connoiiïances  fur  un  pays  , qui  eft  ftérile  &défert  , mais  alfez  voilin  de  ArwidEhren- 
nos  Etats  policés  , pour  mériter  les  regards  des  leéteurs.  Si  jamais  il  arrivoit  malm  dans  la 
une  invafion  en  Europe,  elle  viendroit,  n’en  doutons  pas  , de  ces  régions  Nordlande 
que  nous  méprifons  aujourd’hui.  Les  peuples  les  plus  pauvres  n’attendent 
qu’une  forte  fecoufte  , une  porte  ouverte  en  Europe  , pour  y fondre  de 
toutes  parts  j & peut-être,  les  Norlandois  joueront-ils  leur  rôle  dans  cette 
grande  révolution.  On  la  brave  de  loin  comme  une  chimère  ; parce  que 
rhiftoire  n’oftre  pas  deux  fois  le  même  événement,  ôc  que  le  pafte,  dit- 
on,  loin  d’être  un  exemple,  qui  doive  effrayer  le  préfent,  eft  au  contraire 
le  garant  de  notre  fécurité  j tant  la  différence  des  tems  &c  des  fituations , 
change  l’ordre  des  caufes  & des  effets.  On  fe  repofe  fur  les  liaifons  politi- 
ques de  l’Europe  , qui  balancent  toutes  fes  puiffances  , les  unes  par 
les  autres  ÿ qui  donnent  la  faculté  de  prévoir  , & le  tems  de  prévenir  les  ir- 
ruptions. On  fe  confie  dans  les  progrès  de  l’art  de  la  guerre  j dans  la  fûretc 
des  tortereffes  j dans  l’inépuifable  reffource  des  armes  à feu  , dans  l’argent 
qui  fait  les  nombreufes  armées  j dans  la  multiplicité  des  Etats  qui  croifenc 
mutuellement  leurs  entreprifes  , & retardent  la  marche  les  uns  des  autres  j 
dans  le  commerce  enfin  , qui  multipliant  & mêlant  les  intérêts  & les  be- 
foins , détourne  vers  le  travail  6c  l’induftrie  cette  inquiète  & furieufe  aéti- 
Yité  des  hommes  , qui  les  portoit  jadis  à la  guerre.  Mais  l’invention  de« 
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armes  à feit  , n’eft-clle  pas  favorable  aux  peuples  du  Nord , à qui  la  nature 
a donné  le  fer  pour  conquérir  la  terre  ? Les  citadelles  qui  peuvent  fauver 
d’une  furprife , tiennent-elles  contre  la  famine  & la  dévaftation  dont  il  eft 
facile  de  les  environner  ? L’argent  qui  paye  les  troupes  , leur  donne-t-il 
le  courage  ? S’il  fert  à la  défenfe  , n’eft-il  pas  nn  attrait  pour  l’attaque? 
Toutes  les  richeflTes  du  nouveau  Monde  qui  coulent  dans  trois  ou  quatre 
fleuves  de  l’Europe  , n’invitent-elles  pas  les  habitans  du  Nord  à venir  au 
Midi?  Les  liaifons  des  PuifTances  ne  peuvent-elles  pas  hâter  la  révolution 
qu’elles  font  deftinées  à prévenir  ? La  prépondérance  d’une  de  ces  ligues  du 
Nord  , n’entraineroit-elle  pas  la  chute  & le  renverfement  de  l’équilibre  ? 
Chaque  petit  membre  ne  fe  joindroit-il  pas  bientôt  au  plus  grand  , au  plus 
fort , pour  achever  la  ruine  de  tout  le  Corps  ? Le  commerce  ne  montre  t-il 
pas  le  chemin  de  la  conquête  j n’en  infpire-t-il  pas  la  tentation  ? Que  faut- 
il  qu’une  guerre  de  dix  ans  en  Europe , pour  faire  perdre  aux  Puiflances  les 
plus  riches  en  Amérique,  leurs  colonies?  Qui  vous  aflure  que  celles-ci , au 
moindre  ébranlement  de  leur  Métropole  , n’en  fecoüeroient  pas  la  domi- 
nation qui  les  opprime?  A quoi  fert  le  commerce  des  deux  Indes  , qu’à  af- 
foiblir,  peut-être  même  par  les  richefles  qu’il  donne  , les  peuples  qui  s’en 
font  emparés  à l’excluflon  de  tous  les  autres. Les  nations  du  Nord  viendroient 
toutes  fraîches  , avec  des  forces  qui  ne  feroient  point  diftraites  , fondre  fur 
nos  pays  méridionaux.  Ils  font  ouverts  à l’invafion  par  le  chemin  des  deux 
mers , qui  eft  aujourd’hui  le  chemin  de  toutes  les  terres  ; par  la  mollelfe  des 
feuls  habitans  qui  aient  l’intérêt  fans  la  force  , par  la  mifére  desfeuls  ha- 
bitans qui  aient  la  force  fans  l’intérêt, de  défendre  l’Etat.  Quoi , loifque 
Rome  avoit  toutes  les  richefles  de  l’Afie,  ôc  toutes  les  forces  de  l’Europe; 
une  difcipline  unique;  une  nation  exercée  à la  guerre  par  la  conquête  du 
Monde  ; des  peuples  qu’elle  avoit  éclairés  Sc  policés  ; des  loix,  des  arts,  des 
lumières  & des  jouiflances  qui  dévoient  lui  rendre  chère  l’étendue  de  fa 
domination  ; dans  ce  moment  même , elle  a tout  perdu  , vCi  tout  crouler 
fous  fes  pas  ; en  moins  de  deux  fiécles , les  barbares  lui  ont  ravi  toutes  fes 
conquêtes  de  l’Occident,  font  venus  à fes  portes,  ont  bouleverfé  fon  Empire, 
anéanti  fa  puiflance  ! Et  nous  ofons  efpérer  qu’avec  tous  fes  vices  ôc  moins 
de  relfources , fans  efprie  d’union  & de  patriotifme  entre  les  principales  fa- 
milles de  chaque  nation,  toutes  abbailfées  ou  corrompues  parlafervitude  des 
Cours  ; fans  lien  politique  entre  les  peuples , qui  tour  à tour  ennemis  Sc 
alliés,  neconnoilTent  ni  les  intérêts,  ni  les  fentimens  qui  doivent  les  rap- 
procher ou  les  divifer;  fans  attachement  pour  une  terre  , où  les  foldats  qui 
la  défendent,  ne  poftcdent  rien,  où  tous  les  nœuds  fondamentaux  de  la  Sc? 
ciécé  font  relâchés  par  le  libertinage  des  mœurs  Sc  parla  funefte  néceflité  d’un 
céhbat  que  le  luxe  ordonne,  quand  la  nature  le  profcrit;on  efpére  que  dans 
une  telle  fltuation,  les  nations  fauvages  du  Nord,  foit  de  la  Tartarie  , de 
la  Rallie  , ou  de  la  Finlande , n’oferont  ou  ne  pourront  rien  tenter  ? Dor- 
mez dans  l’indolence  , peuples  nés  pour  l’efclavage  : il  vous  importe  peu 
dans  quelles  mains  foit  votre  chaîne. 

Cependant , étudions  la  terre , nous  contemplateurs  oififs,  qui  ne  pou- 
vons que  penfer  fans  agir  ; nous  que  le  fpeéfacle  des  vices  du  fiécle  ôc  de  la 
Patrie  rcpoulTe  fortement  vers  des  pays  ttiftes  à la  vue  , mais  confolans 
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pour  l'ame.  Suivons  un  voyageur  éclairé  qui  cherche  dans  les  ruines  6c  les 
défères  de  la  nature  , les  traces  6c  les  efpérances  de  la  fociabilité.  C’eft  un 
Académicien  de  Stockolm  quiavifité  des  terres  où  la  liberté  qui  régne  dans 
fa  P atrie  , pourroit  faire  naître  la  culture  , & corriger  les  vices  du  climat. 
Ce  voyage  ne  fera  pas  le  moins  inftruéfif  de  ce  volume , ni  de  tqgte  la  col- 
lection. LaifTons  parler  le  voyageur  lui-même  ; en  nous  permettant  d’a- 
jouter 6c  de  mêler  nos  réflexions  â celles  dont  il  embellit  fon  ouvrage. 

Je  m’acquitte  d’un  devoir,  en  préfenrant  les  obfcuvations  que  j’aipù  faire 
dans  mon  voyage , i l’Académie  (a  ) qui  l’avoit  approuvé.  Ce  qu’elle  y trou- 
vera de  bon,  fera  le  moindre  des  fruits  heureux  qu’elle  a produits  : ce  qu’elle 
y verra  de  défauts  6c  d’erreurs  j n’appartient  qu’au  plus  inutile  de  fes 
Membres. 

Avant  de  commencer  la  defeription  de  la  Province  d’Afehle  , qui  efl 
l’objet  principal  de  ce  voyage  ; qu’il  mefoit  permis  de  dire  un  mot  du  pays 
que  j’ai  traverfé  avec  mon  fidèle  compagnon  , le  Baron  de  Cederhielm. 

Le  chemin  qui  conduit  d’Upfal  à Flcetfund , fe  divife  en  trois  branches, 
vers  le  Sud , le  Nord-Eft,  6c  le  Nord-Oueft.  Celle-ci  qui  pafTe  au  vieux  Upfal , 
s’étend  fur  une  ligne  fi  droite, qu’en  partant , on  peut  en  voir  la  fin.  Ce  che- 
min me  parut  l’image  6c  l’emblème  de  l’ordre  qui  devroit  régner  dans 
toutes  nos  idées  , foit  de  fpéculation  , ou  de  conduite  , 6c  fe  diriger 
vers  l’utilité  des  hommes.  Les  études  des  Sçavans,'les  entreprifes  de  la 
politique  , marchant  au  même  but  , doivent  également  concourir  au 
bonheur  de  la  fociéré.  Tout  ce  qui  n’y  mène  pas  , eft  hors  des  voies  de  la 
Nature  6c  de  la  vérité. 

La  Campagne  qui  s’étend  jufqu’à  deux  milles  & demi  d’Upfal , offre  une 
terre,  prefque  toute  argilleufe,  ou  noire,  foit  dans  les  cultures  ou  les  prairies, 
fans  autres  bois  que  des  genévriers  , que  les  habiles  économiftes , prennent 
pour  un  figue  de  fécondité.  Cette  terre  qui  n’a  jamais  été  engraiffée  ^ & 
qui  n’eft  que  médiocrement  cultivée  , produit  d’affez  bons  fruits  , avec 
une  certaine  abondance.  Les  pâturages  y fourniffent  une  tourbe  qui  pour- 
roit être  utile  au  chauffage.  Si  l’on  plantoit  des  arbres , le  long  des  haies , 
les  troupeaux  y trouveroient  de  l’ombre  , pour  repofer  la  nuit , durant  les 
longs  foleils  de  l’été  ; 6c  les  payfans  , du  bois , pour  des  hyvers  encore  plus 
longs.  De  vaftes  conquêtes  couteroient  plus  à la  Suède  , 6c  lui  rendroienc 
moins , que  la  connoilfance  6c  la  culture  des  bons  terrains  de  ce  Royaume. 
Il  feroit  rems  que  l’homme  qui  ravage  6c  dépeuple  la  terre , depuis  des 
fiécles , elTayât  enfin  de  la  fertilifer  toute  entière , de  la  couvrir  d’ha- 
bitans. 

Le  chemin  qui  va  de  Lœèi  jufqu’à  Ghéfie^  efl  bordé  d’une  terre  qui  ne 
produit  rien  que  des  fapins.  Mais  fi  la  paix  dure  long-tems , ces  arbres  , 
encore  jeunes , deviendront  très-utiles  à la  navigation.  Ce  canton  a pour- 
tant des  villages  qui  font  le  fruit  de  la  culture,  6c  l’annonce  de  quelque 
fertilité.  Le  fable  de  ce  terrain  eft  couvert , en  quelques  endroits , d’une 
couche  de  terre  noire  ; mais  cette  couche  eft  fi  mince  , qu’il  eft  plus  nuifi- 
ble  , qu’avantageux  , de  brûler  les  champs , pour  les  féconder, 

( 4 ) C’eft  l’Académie  des  Sciences  de  Suède, 
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Point  de  terre  entièrement  inutile,  aux  yeux  d’un  Econome  induHrieiDt; 
Dans  ces  campagnes,  prefque  défertes  , les  cultivateurs  intelhgens , ont 
lailfé  les  collines  fe  couvrir  de  bois , tandis  qu’ils  diftnbuoient  la  plains 
en  guérets  ôc  en  pâturages.  On  y trouve  des  champs  d’un  terrain  fablon- 
neux  , qui  reçoit  de  la  fécondité  par  l’engrais  ; des  terres  mêlées  de  fable 

6 d’argille  j des  fols  d’une  argille  pure.  Sous  les  couches  fabloneufes,  il 
doit  y avoir  une  couche  d’argile,  de  la  même  nature  que  celle  des  val- 
lées. 

A deux  milles  & demi  en  deçà  de  Ghefle  , nous  traverfâmes  la  riviere 
de  Dal,  qui  vient  de  la  Dalécarlie , & palfe  à la  fabrique  d’Avefta.  Près 
de  ce  paifage,  nous  vîmes  une  chute,  ou  cataraéle,  qui,  nous  dit-on  , eft 
la  plus  forte  de  cette  riviere.  Là , deux  ifles  la  partagent  en  trois  bras , qui 
forment  trois  chûtes.  Celle  qui  eft  à l’Eft , la  plus  efcarpée  , & haute  de 
quatre  toifes,  fe  précipire  par  quatre  rochers,  qui  en  augmentent  la  rapi- 
dité. Les  deux  autres  cafcades  , plus  foibles  l’une  que  l’autre  , font  peu 
remarquables  , & manquent  d’eau  quelquefois. 

Au-deflous  de  ces  chûtes  , les  bords  de  la  riviere  font  d’üne  couche  de 
fable  qui , fous  deux  toifes  de  profondeur  , couvre  un  lit  d’argille.  La  crue 
annuelle  des  eaux,  qui  vient  avec  le  printems , enleve  ces  fables,  & les 
tranfporte  dans  le  lit  de  la  riviere,  où  il  s’en  forme  des  bancs  mouvans, 
de  dix  à douze  pieds  de  hauteur.  Les  glaces  que  châtient  la  fonte  & la 
débâcle  , détachent  encore  le  fable  , & augmentent  les  bancs  de  la  riviere 
aux  dépens  de  fes  bords.  Ainfi  fon  rivage  fe  mine  , &:  fon  canal  fe  dégrade. 
Les  terres  font  la  proyc  des  eaux  qui  devroient  les  nourrir.  On  pourroit 
tenter  de  creufer  les  bords  de  la  riviere  , quand  les  eaux  font  baffes  , &C 
d’y  planter  des  arbres  qui  foutiendroient  les  terres  contre  les  déborde»- 
mens.  Alors  la  riviere  , forcée  à courir  dans  fon  lit  , en  détruiroit  aflez 
promptement  les  bancs  de  fable,  que  le  tems  y a entaffés.  Elle  devien- 
droit  navigable  ÿ 6c  la  poftérité  béniroic  la  génération  qui  auroit  ainfi  pré» 
paré  le  bonheur  de  fes  defcendans. 

Un  moyen  de  tirer  la  fécondité  , du  fein  même  de  cette  riviere  qui  dé- 
vore les  campagnes  qu’elle  arrofe  , ce  feroit  de  creufer  dans  l’argille , ou 
la  terre  grade  , qui  fe  cache  fous  le  fable.  L’une  ôc  l’autre  mêlés  enfemble,. 
engraideroient  les  champs.  On  pourroit  entreprendre  ce  travail  en  été. 
Souvent  il  feroit  pénible  , à caufe  de  la  profondeur  des  fables.  Mais  il  eft 
des  endroits  où  l’argille  fe  trouvant  prefque  à la  furface  de  la  terre  , dédom- 
mageroit  le  Laboureur  des  peines  que  lui  couteroit  cette  maniéré  de  fécon- 
der fon  champ.  Aind  la  riviere  de  Da/ , qui  d’ailleurs  très-poiftonneufe, 
fournit  beaucoup  de  faumons  Ôc  de  lamproies  aux  habitans  de  fes  bords, 
leur  deviendroit  encore  d’une  grande  relFource  pour  l’agriculture.  Il  eft  peu 
de  pays  où  les  eaux  n’offrent  à l’homme , plus  de  moyens  de  fubhftance 
qu’elles  ne  lui  en  ôtent.  Les  torrens  qui  ravagent  en  hyver  , arrolent  en 
été.  Les  grands  fleuves  qui  défolent  leurs  rives  à droite  , ou  à gauche,  hu- 
meélent  la  terre  à de  longues  diftances  de  ces  mêmes  bords , qu’ils  ne 
celfent  de  boule verfer.  La  mer  qui  exerce  fur  le  globe  un  empire  éternel, 
mfùrmontable  j reçoit  les  hommes,  ôc  les  nourrir , quand  elle  les  a dépo- 
fédés  de  leurs  terres,  ou  les  tranfporte  en  des  contrées  qu’elle  épargne 


DES  VOYAGES.  557 

Sc  laiiTe  fubfifter , pendant  quelques  fiécles  , fur  leurs  fondemens.  La  Hol- 
lande , la  Chine,  le  commerce  du  monde  entier  , les  Peuples  pêcheurs  du 
Nord  & de  toutes  les  ifles  fauvages  , tout  démontre  que  la  mer  j malgré 
les  déluges  , les  inondations  ôc  les  naufrages , elf  encore  un  élément  plus 
fecourable  qu’il  n’eft  terrible. 

Toute  la  campagne  eft  fabloneufe , depuis  Elfcarleby , jufqu’à  Ghéfle. 
C’eft-là  que  finit  l’Üplande  , &c  que  la  Ghefiri-Kélande  commence.  On  ne 
peut  trop  admirer  le  chemin  qui  mène  jufqu’cà  cette  province,  à travers  des 
marais  j ni  fe  lairer  de  voir  comment  l’induftrie  humaine  l’a  muni  , des  deux 
côtés , d’un  rempart  de  cailloux  qui  le  foiuiennent&  le  bordent  comme  des 
murs  J au  prix  de  quels  travaux  l’habitant  d’un  pays  inaccellible  , a fçu  s’ou- 
vrir ces  moyens  de  communication  , qui  fuppléent  à l’avarice,  à la  dureté 
de  la  Nature. 

Ghefle  n’a  pas'  une  grande  enceinte.  La  plupart  des  maifons  y font 
bâties , de  pierre  6c  de  bois  mêlés  enfemble.  Les  rues  y font  étroites  , ôc 
quelquefois  linueufes.  AuiE  le  marché  , faute  d’ifiues  & de  débouchés  , 
u’a-t-il  point  un  emplacement  fixe,  ni  bien  marqué.  Il  fe  tient  dans  les 
rues  même  qu’il  embarrafTe  j incommodité  bien  plus  fenfible  encore  dans 
les  grandes  villes  , où  les  voitures  6c  les  équipages  font  multipliés  par  le 
luxe.  Mais  Ghélie  efl  dédommagée  de  cet  inconvénient  , inféparable 
de  fa  petitelfe  6c  de  fa  confltuéfion , par  une  infinité  d’avantages  qu’elle 
doit  en  partie  à la  Nature  , en  partie  à l’induftrie.  Elle  eft  fituée  au  fond 
d’un  golfe,  que  la  mer  s’eft  creulé  jufqu’à  un  demi-mille  dans  les  terres. 
Les  bâtimens  y font  à l’abri  des  écueils  6c  des  brifans , qui  hérilLent  de 
dangers  , les  côtes  de  la  Suède.  Les  gros  vaifteaux  , il  eft  vrai , ne  peuvent 
mouiller  dans  le  port  : mais  comme  la  ville  eft  traverfée  par  une  riviere  j 
celle-ci  établit  un  trajet  continuel  entre  les  magafins  bâtis  fur  fes  bords  , 
6c  les  marchandites  qu’on  débarque,  on  qu’on  embarque  au  port.  Une  foule 
de  petits  bateaux  entretiennent  cette  communication.  Une  machine 
qui  fert  à enlever  la  vafe  , ne  cefte  de  nettoyer  ce  canal  de  navigation  6c  de 
commerce.  Ghéfle  eit  riche  6c  peuplée  , fabricante  6c  marchande.  Tous  les 
artifans  y gagnent , tous  les  habitans  y travaillent.  Cette  ville  , heureufe- 
ment  fituée  entre  la  mer  6c  les  montagnes  , fert  d’entrepôt  à tout  le  pays j 
donne  une  grande  valeur  à fes  mines,  6c  répand  l’abondance  dans  fes  ter- 
res. Par  la  médiation  de  ce  pott  , le  cuivre  attire  les  denrées  , 6c  les 
denrées  font  fortir  le  cuivre.  Les  manufactures  fervent  de  véhicule  à ce 
commerce.  Sous  un  ciel  qui  ne  donne  que  de  la  neige , on  voit  une  rafine- 
rie  defucre,  produétion  qui  ne  croît  que  fous  un  ciel  brûlant.  Cette  manu- 
faélure  eft  hors  de  la  ville.  Au-dedans  eft  une  manufaéture  de  tabac,  autre 
produétion  de  la  zone  torride.  Mais  ce  qui  fait  fleurir  fingulieremene 
une  des  plus  petites  villes  du  Nord  , c’eft  une  école  de  filanderie  6c  de 
lingerie.  Les  principaux  citoyens  y envoyent  leurs  enfans , foit  pour  leuc 
propre  avantage  , foit  pour  fervir  d’exemple  au  Peuple  , qui  trouve  dans 
cette  école  une  reffource  affûtée  pour  la  fubfiftance  des  familles. 

Je  ne  fçaurois  céler  le  fentiment  de  joie  dont  mon  ame  fur  faîfie  à 
l’afpeét  d’un  érabliflement  fi  patriotique,  fi  touchant  pour  l’humanité, 
La  grande  quantité  de  lin  qui  croît  dans  ce  pays , 6c  le  caraétere  labodeux*- 
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& foigneux  des  femmes  , joint  au  prix  médiocre  des  denrées , lie  peuvent 
que  rendre  la  manufaéture  des  toiles  très-avantageufe , en  augmentant  la 
culture  du  lin  , fi  naturelle  à des  terres  qui  produifent  peu  d’autres  chofes. 
Les  fabriques,  dont  les  matières  font  étrangères , ne  font  pas , à beaucoup 
près,  d’un  fi  grand  rapport.  Cependant  la  rafinerie  de  fucre  , établie  à 
Ghéfle , y efl  fort  utile.  L’entrepreneur  qui  prépare  cinq  mille  livres  de 
fucre  par  femaine , fait  fubfifter  beaucoup  d’hommes  de  ce  travail.  Le  pre- 
mier qui  ouvrit  cette  branche  d’induftne , fut  obligé  d’acheter  de  l’étran- 
ger , des  moules  de  pain  de  fucre,  pour  la  valeur  de  vingt- quatre  , ou  trente 
mille  écus  de  cuivre.  Mais  l’amour  du  gain  , a fait  trouver  dans  le  pays 
même,  une  terre  alfezfine  pour  ces  moules  de  brique;  &les  inventeurs  fe 
font  enrichis  avec  leur  patrie,  de  tout  l’argent  qui  en  feroit  forti , lans 
leur  découverte.  Les  vertus,  de  même  que  les  vices,  foit  en  morale,  foie 
en  politique  , ne  vont  jamais  feules.  Une  branche  de  commerce  en  a faic 
naîrre  d’autres.  Heureux  les  pays  dont  les  habitans  aiment  le  travail , &C 
font  ingéniéux  à s’en  procurer!  Quand  la  matière  des  manufaétures  eft  d’un 
grand  prix,&:  que  la  rentrée  de  grofies  avances  fe  fait  lentement,  les  ouvriers 
font  long-teiBs  oififs , parce  que  l’entrepreneur  ne  veut  pas  fe  furcharger 
de  marchandifes.  Dans  l’incertitude  du  gain,  il  évite  les  rifques  ; ou  les  fait 
courir  à l’acheteur  , en  haulfant  le  prix  de  fes  ouvrages.  Dès-lors  il  en 
diminue  la  confommation  , & laine  repofer  une  foule  de  bras  , qu’il  a 
fouvent  arrachés  à l’agriculture  où  ils  ne  retournent  plus.  Tel  eft  l’incon- 
yénient  des  manufaéfures  de  luxe.  Celles  de  Ghéfle  n’y  font  pas  lujettes. 
Les  deux  tiers  de  fes  habitans , que  l’induftrie  ou  le  commerce-n’occupe 
pas , font  employés  à la  pêche  ; Sc  les  payfans  même,  ont  recours  à ce  mé- 
tier , quand  la  terre  ne  fuflît  pas  à leur  fubfiftance. 

Les  gens  aifés,  ou  riches , ont  dans  la  ville  une  école,  & un  petit  collège 
formé  de  fix  Leéfeurs.  Les  enfans  à qui  la  Nature  a donné  de  l’aptitude 
ou  du  goût  pour  les  Scieiaces , y peuvent  acquérir  autant  de  théorie  qu’il  en 
faut  pour  perfeélionner  la  pratique  des  arts  civils. 

Ghéfle  eft  la  réfidence  du  Gouverneur  de  la  Nordlande  Occidentale, 
qui  comprend  la  Gheftri-Kélande , l’Helfinghélande , la  Médelpadie , 
i'Iemtelande  & l’Anghermanlande.  Elle  avoir  autrefois  un  petit  château  , 
que  le  Gouvernement  n’a  pas  eu  les  moyens  pécuniaires  de  rebâtir,  mais 
qui  cependant  feroit  nécelfaire,  pour  mettre  la  ville  à l’abri  de  toute  in- 
fulte. 

Dans  la  Gheftri-Kélande,  les  payfans  vivent  prefque  tous  avec  aifance; 
ils  habitent  dans  des  maifons  aflez  bien  bâties.  C’eft  qu’ils  font  citoyens 
d’une  patrie, où  leur  clafle  eft  un  ordre  de  l’Etat,  un  corps  refpeété  de  tous  les 
autres  , comme  le  plus  nombreux,  le  plus  puiflant , &furtout  le  plus  utile, 
dans  les  vues  de  la  Nature.  On  ne  demande  pas  en  Suède,  comme  ea 
RuÜie,  s’il  eft  à propos  de  donner  en  propriété  des  terres  aux  payfans.  lis 
tu  ont , & ils  les  cultivent  , parce  qu’ils  les  polfédenr. 

Les  habitans  de  la  Nordlande  fout  plus  adroits,  plus  laborieux,  plus 
fains  Ôc  plus  forts  que  ceux  du  Midi  de  la  Suède.  Ils  accueillent  les  étrangers 
avec  d’autant  plus  d’affeélion  que  ceux-ci  n’y  font  pas  importuns.  Chez  la  plu- 
part des  Nordlandois,  on  peint  l’intérieur  des  chambres, pour  égayer  un  féjoiw 
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que  le  climat  rend  trifte.  Il  y a de  la  propreté  dans  les  liabirs,  & même  dans  le 
manger.  Mais  la  nourriture  y eft  peu  délicate.  Du  fromage  Si  du  beurre  fuffi- 
fent  à des  habitans  (impies.  Ils  mangent  du  pain  d’orge  & d’avoine  , au  dé- 
faut de  feigle  , qu’on  voit  décroître,  foit  en  quantité  , foit  en  qualité  , à 
mefure  qu’on  avance  vers  le  Nord.  Mais  on  y voitdans  la  même  proportion, 
diminuer  les  vices  qui  croiffent  au  Midi.  Les  voyageurs  y font  en  fûreté, 
comme  les  habitans , fans  ferrures  , ni  cadenats.  La  mendicité  y eft  très- 
rare  ] parce  que  la  parelTe  n’y  excite  point  la  pitié.  Mais  les  befoins  de  la 
vieillelTe  , & de  l’indigence  infirme , y font  prévenus  par  l’affeârion  fociale 
qui  lie  les  familles.  Les  devoirs  de  la  parenté  , les  fentimens  de  l’amitié, 
n’y  ont  pas  de  nom  ÿ tant  ils  y font  communs.  Peu  de  menfonges  , point 
de  fermens.  La  candeur  de  la  jeunelTe,  fe  perpétue  dans  la  droiture  des 
vieillards.  Il  n’y  a point  entre  ces  deux  âges , de  vices  qui  flécrilTent  les 
fleurs  du  premier  , & les  fruits  du  dernier.  Le  tableau  de  ces  mœurs  , 
dignes  du  pinceau  de  Tacite  , n’eft  pas  une  pure  fiélioii. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  font  d'excellens  laboureurs.  Les  prairies 
font  les  meres  des  champs:  ils  fçavent  cette  régie  d’agriculture.  Pour  avoir 
de  meilleure  herbe,  ils  labourent  tous  les  ans  une  portion  de  leurs  pâtura- 
ges; ils  y fément , la  première  année,  du  lin  fans  engrais;  la  fécondé, 
de  l’orge  , ou  des  grains  mêlés;  au  troifiéme  hyver,  ils  y jettent  du  fu- 
mier, fur-tout  de  cheval , enfuitc  ils  labourent  ce  champ  , &dès  le  printems 
y fément  de  l’avoine.  Lorfque  la  récolte  en  eft  faite,  ils  remettent  cette 
terre  en  prairies  ; & changent  le  terrain  des  hommes , en  ce  qu’ils  appel- 
lent terrain  des  vaches.  L’herbe  abondante  & graffe  qu’ils  en  retirent  du- 
rant fept  ou  huit  années , les  paye  avec  ufure,&  de  leur  engrais  & de  leurs 
travaux.  Ces  grandes  prairies  font  coupées  de  haies  , où  chaque  payfan 
propriétaire  , a fa  grange.  Les  champs  font  de  même  féparés  en  autant  de 
propriétés  que  de  familles,  ou  de  cultivateurs.  Ceux-ci  n’enfemencent 
communément  que  les  terres  argilleufes , qui  peuvent  répondre  à leurs 
foins. 

Si  ce  pays  avoir  plus  d’habirans , il  deviendroit  plus  fertile.  J’y  ai  vu 
plufieurs  endroits  fufceptibles  de  culture  , & beaucoup  de  marais  , dont  on 
feroit  d’excellentes  prairies.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y  trouve  fur  les  hauteurs 
beaucoup  de  fable  pierreux , qui  n’ayant  guères  qu’un  pouce  de  terre 
gra(Te  , ne  vaudroit  pas  la  peine  qu’on  en  défrichât  les  bois.  Mais  on  pour- 
roit  tirer  de  bonnes  récoltes , de  plufieurs  vallées , couvertes  d’herbes  , qui 
crohTent  naturellement  au  milieu  des  bouleaux  Si  des  ofiers  : ces  arbres 
y font  d’un  verd  & d’une  vigueur  qui  décéle  un  terrain  propre  à la  cul- 
ture. 

Les  produits  , foit  de  la  terre , foit  du  commerce  des  grains , de  la  pêche 
des  troupeaux  dont  on  vend  le  lait  & le  beurre  , des  mines  , des  manufac- 
tures , & fur-tout  de  celles  de  lin,  payent  la  fubfiftance  &c  les  impôts  de  la 
Nordlande.  Dans  l’Occident  de  cette  province  , on  recueille  aufti  du  chan- 
vre , dont  on  fait  des  voiles.  Elles  font  moins  bonnes  que  celles  de  Stoc- 
kolm;-mais  fi  elles  ne  font  pas  alLez  fortes  pour  les  vailTeaux,  elles  fervent 
du  moins  aux  barques , Sc  à faire  des  tentes  & des  facs. 

Les  payfans  de  la  Nordlande  fe  font  procuré  une  efpéce  de  vaches  j- 
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qui  font  petites  à la  vérité,  mais  qui  donnent  beaucoup  de  lait  j profit  qu’ils 
doivent  à ralfiduité  de  leurs  foins , & à la  qualité  de  leurs  pâturages.  Ils 
ont  des  foins  excellens  ; & la  paille  des  grains  qu’ils  féinent,  efi:  meilleure 
que  celle  du  feigle.  Ils  ont  l’attention  de  cueillir  en  été  des  feuilks  de 
bouleau,  d’aune  8c  d’olier,  qu’ils  font  fécber.  Us  les  mCleut  en  hyver  avec 
la  balle  de  leur  grain  , dans  de  l’eau  chaude , & ils  en  remplilfem  de  gran- 
des cuves  qui  font  dans  les  étables  des  troupeaux. 

Le  fourage  des  prairies  eft  réfervé  pour  l’hyver.  Ainfi  durant  l’été,  les 
Nordlandois  mènent  leurs  troupeaux  , loin  de  leurs  habitations , dans  des 
efpéces  d’étables  , où  ils  leur  lailLent  la  liberté  de  paître  aux  enviions.  11  y a 
de  ces  parcages  qui  font  communs  à des  villages  entiers  :il  y en  a de  parti- 
culiers à chaque  famille.  Un  payfan  a dans  fon  étable  , une  ou  plufieiirs 
chambres  où  il  habite , prépare  8c  garde  fes  laitages.  C’cll  au  milieu  des 
bois  , qu’on  établit  ces  parcages  , dans  des  endroits  où  croît  d alfei 
bonne  herbe.  Peu-à-peu  ces  lieux  incultes  fe  changent  en  prairies  , en 
champs , en  jardins.  Les  troupeaux  palfent  la  nuit  dans  ces  terres , quand 
on  veut  y préparer  des  cultures  j ou  bien  l’on  y porte  le  fumier  qu’ils  fon-c 
dans  les  étables. 

Dans  chaque  famille  , le  plus  grand  nombre  va  pafiTer  l’été  avec  fon 
troupeau.  C’eft-là  , que  brûlant  les  bois  8c  les  landes , ils  préparent  des 
guérets  j qu’ils  enclofent  des  champs  : ils  les  labourent,  recueillent  le  peu 
qu’ils  y ont  femé  , filent  8c  font  de  la  toile.  Au  tems  de  la  fenaifon  , ils 
vont  tous,  hommes  8>c  femmes , couper  8c  ramafier  leur  récolte. 

Les  Nordlandois  ont  beaucoup  de  chevres  , troupeau  facile  à nourrir  j 
mais  peu  de  moutons,  dont  la  laine  eft  trop  grollîere  pour  les  foins  qu’elle 
coure.  Les  cochons  prefque  tout  l’été,  cherchent  leur  pâture  dans  les  bois. 
On  n’en  voit  dans  les  villages  , qu’en  hyver,  où  ils  font  nourris  d’écorces 
d’arbre. 

Les  payfans  qui  demeurent  près  des  mines  , font  ceux  qui  peuvent  avoir 
le  plus  de  chevaux  : mais  ils  n’en  ont  giières  qu’un,  fur  neuf  vaches.  Ces 
chevaux  ont  tour  au  plus , quatre  pieds  8c  demi  de  hauteur.  Les  plus  beaux 
font  ceux  que  les  Régimens  Fnilandois  de  Cavalerie  , ont  lailfés  dans  la 
Nordlande  , durant  les  quartiers  d’hyver  de  la  guerre  qui  précéda  1740. 
A mefure  qu’on  avance  au  Nord , les  chevaux  deviennent  petits  8c  foibles. 
Ceux  de  la  Nordlande  Occidentale  , font  d’une  forme  finguliere.  Ils  ont  la 
tète  grolfe,  de  gros  yeux  , de  petites  oreilles,  le  cou  fort  court,  le  poitrail 
large,  le  jarret  étroit,  le  corps  un  peu  long  , mais  gros  j les  reins  courts 
entre  queue  8c  ventre  j la  partie  fupérieure  de  la  jambe,  longue  j l’infé- 
rieure, courte  j le  bas  de  la  jambe  , fans  poil  j la  corne  petite  8c  dure  , la 
queue  grolTe,  les  crins  fournis,  les  pieds  petits  , fûrs  8c  jamais  ferrés  : ce 
font  de  bons  chevaux  , rarement  rétifs  ou  fantafques  , grimpant  fur  toutes 
les  montagnes.  Ils  doivent  leur  force  à l’herbe  excellente  dont  ils  font 
nourris.  L’odeur  du  trèfle,  annonce  de  loin  de  bonnes  prairies.  Lorfqu’o» 
amène  de  ces  chevaux  dans  les  pâturages  de  Stokolm,  ils  y palfent  rare- 
ment une  année  fans  maigrir  8c  perdre  de  leur  vigueur.  Au  contraire  les 
chevaux  qui  des  pays  plus  feptentrionaux  viennent  dans  la  Nordlande , 
quoique  malades  la  première  année , y reprennent  leurs  forces.  Mais 
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d’un  autre  coté  , les  étalons  qu’on  y améneroit  d’un  climat  pins  méridio- 
nal y dégénéreroient  peut-ctre  , au  moins  pour  la  taille. 

De  Ghéfle  à Hernofand  , on  ne  perd  jamais  de  vue  le  golfe  de  Both- 
nie , qui  peut  noiurir  de  la  pêche  , les  habitans  de  fes  bords  j maison  trou- 
ve encore  au  milieu  des  bois  , de  grands  & de  petits  lacs , qui  fournifTent 
des  poilfons  gras  & de  bon  goût;  tels  que  des  brochets,  des  brèmes, 
des  perches.  Ges  lacs  font  bordés  d’arbuftes  verdoyans  , ils  s’écoulent  dans 
de  petires  vallees  qu’ils  tapilfent  d’herbe,  & vont  fouvent  former,  par 
leur  reunion  , des  rivières  où  l’on  trouve  du  faumon.  La  plupart  de  cfs 
lacs  font  elevés,  & leurs  eaux  font  aller  beaucoup  de  moulins.  Les  arbres 
<le  ce  canton  , lont  alfez  beaux  dans  quelques  endroits  , & propres  à la 
charpente  j mais  en  général  petits  , fôibles  , vieux  8c  couverts  de 
moulfe. 

Entre  les  hôtelleries  de  Hammarangre  8c  de  Shog,  qui  font  à trois 
milles  l’une  de  l’autre  , il  n’y  a qu’une  feule  maifon  de  payfan.  Elle  e(l 
voifine  d’un  lac  poilîqnneux  , près  du  pont  jette  fur  le  petit  luifTeaii  qui 
fcpare  la  Gheihi-kélande  , de  l’HeUinghélande.  Le  payfan  qui  l’habite,  a 
des  terres  qui  bordent  le  grand  chemin  l’efpace  d’un  mille,  & s’étendent 
à un  demi-mille  dans  la  campagne.  Un  bois  , au  Midi  , fert  de  com- 
mune à la  paroÜLe  à' Hammarangre  ; un  bois  , au  Nord  , fert  de  commune 
à la  paroilfe  de  Skog.  Chacun  de  ces  bois  eft  long  d’un  mille  8c  trois 
quarts  , fur  un  mille  de  largeur.  Il  ne  manque  à ce  pays  , que  des  hommes. 
Quoique  toute  cette  étendue  de  chemin  foir  couverte  de  fable  8c  de  vieux 
fapins,  on  y voit  par  intervalles,  des  lacs  , 8c  des  vallées  revêtues  d’her- 
bages 8c  de  bois.  La  Nature  eft  prête  à féconder  la  culture. 

De  Skog,  on  va  Jufqu’à  la  riviere  de  , où  l’on  trouve  un  bac. 

Cette  rivière  mérite  d’être  connue.  Elle  donne  une  pêche  de  faumon  très  coi  * 
Edérable.  Elle  fert  à tranfporter  , jufqu’à  Soderhama  , le  fer  qui  fe  travaille 
dans  les  moulins  qu’elle  fait  aller.  Tout  ce  qui  contribue  à la  fubfiftance  des 
hommes  , au  foulagemenr  de  leurs  vrais  befoins  , a droit  de  les  intérefter. 
Les  mines  de  fer  de  la  Nordlande,  n’oftrent  point  à l’imagination  du  Lec- 
teur, ces  torrens  de  fang  8c  de  carnage  , dont  on  voit  regorger  les  mines 
d’or  , dans  la  déplorable  Hiftoire  du  Nouveau-Monde.  L’homme  né  bon  8c 
vertueux , aime  à voyager,  du  moins  par  la  penfée  , dans  ces  paysarides  du 
Nord  , qui  vivant  fous  un  Gouvernement  libre  8c  patriotique  , ne  répondent 
point  le  cœur,  par  les  images  du  crime  8c  de  la  vexation,  engen- 
drés l’un  de  l’autre.  La  nature  y eft  trlfte  , 8c  même  dure  : mais  les  hom- 
mes n’y  font  pas  malfaifans  j les  hommes,  qui  prefque  fur  toute  la  terre  , 
font  le  malheur  des  hommes. 

Le  terroir  de  l’Hehinghélande  , eft  aftez  femblable  à celui  de  la  Gheftri- 
kélande  \ auili  pierreux  , plus  ftérile  , hérifte  de  montagnes  plus  efearpées. 
Du  refte  , l’HcKinghélande  eft  mêlée  de  toute  efpéce  de  fols  \ de  gravier  8c 
de  fable  qui  produifent  des  fapins j d’argille  grade  8c  dure,  de  marécages, 
<le  plaines  fangeufes , de  terres  noires;  enfin  elle  eft  coupée  de  lacs  , 
.dont  le  fonds  eft  quelquefois  de  fable  , quelquefois  de  vafe.  Dans  le 
canton  où  le  chemin  borde  la  mer,  il  femble  qu’il  y ait  eu  des  bois  pro- 
pres à la  charpente; mais  on  les  a tous  coupés , 8c  l’on  n’y  voit  plus  que  de 
Tome  XIX,  Bbb 
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ces  pins , & de  ces  bois  dont  la  verdure  noirâtre  , eft  éternelle,  comme 

la  triftelfe  & l’ennui  qu’elle  infpire. 

Les  difFcrences  qu’on  remarque  d’une  province  à l’autre  , fe  compofent 
de  nuances  infenfibles.  Elles  augmentent  & diminuent  par  degrés.  La  Na- 
ture ne  va  point  par  fauts  : tous  fes  ouvrages  forment  une  chaîne  , donc 
les  liens  font  imperceptibles  à i’œil  qui  les  regarde  de  plus  près  j tandis 
que  l’œil  du  vulgaire  ne  voir  dans  le  tableau  du  monde  , phyiîcj^ue  ou  mo- 
ral , que  les  couleurs  fortes  &c  tranchantes , qui  le  diverfihent  , fans 
prendre  garde  aux  intervalles  où  elles  fe  mêlent  &c  fe  fondent  les  unes  dans 
les  autres.  Les  peuples  ne  varient  guères,  que  comme  le  climat  & le  fol  qu’ils 
habitent.  On  apperçoit  rarement  une  différence  fubite  entre  les  nations 
qui  font  limitrophes.  Cependant  , de  même  que  la  conftitution  de  nos 
corps  dépend  de  nos  alimens  j la  maniéré  de  penfer  Sc  d’agir , elf  le  fruit 
de  l’éducation  , de  l’exemple  ôc  de  l’habitude.  Le  Gouvernement  qu’on 
peut  appeller  l’éducation  des  Peuples  , modifie  la  trempe  naturelle  des 
efprirs  5c  des  corps  , & déroge  quelquefois,  par  des  altérations  paffageres  , 
à la  loi  confiante  des  climats.  Mais  comme  la  police  des  Etats  , a peu 
d’infiueilce  dans  la  Nordlande  , la  Nature  y fait  feule  tous  les  frais  de  la 
confiitution  des  hommes. 

Les  habitans  de  l’Helfinghélande , ont  la  taille  épaifie , 5c  les  membres 
gros.  Ils  font  vigoureux  , induftrieux , adroits  , dans  les  arts  mécaniques. 
Leur  culture  n’eft  pas  la  même,  que  celledes  environs  de  Stockolm.  Toutes 
leurs  terres  font  enfemencées  d’épeautre , à la  réferve  d’un  ou  deux  jour- 
naux , defiinés  à produire  du  feigle.  Ceux  ci  font  labourés  d’abord  légère- 
ment au  printems  ^ mais  ils  reçoivent  plufieurs  façons  en  été.  On  y paffe 
la  herfe  huit  jours  après  la  charrue,  ou  le  hoyau.  La  terre  propre  au  feigle, 
cjLii  efi  afiez  grafie  , pour  donner  beaucoup  d’yvraie  , demande  un  travail 
pénible , mais  court  , Sc  peu  difpendieux  , parce  qu’il  ne  s’étend  pas  au 
loin.  On  féme  du  lin  dans  les  terres  préparées  à la  culture  des  grains  , 
dans  les  champs  en  friche , dans  les  terres  argilleufes , où  il  aime  fur-tout 
à croître. 

On  ne  tranfporte  le  fumier  , ni  pendant  l’été  , parce  que  les  bleds 
font  alors  fur  pied  j ni  pendant  l’automne  , parce  que  les  troupeaux  paif- 
fent  le  chaume  5 mais  au  printems  , parce  que  dans  cette  faifon  , le  froid 
n’efi  pas  alfez  vif,  ni  le  foleil  affez  chaud  , pour  deffécher  l’humidité  de 
la  terre.  Alors  le  fumier  a plus  de  volume,  Sc  moins  de  pefanteur.  On  le 
répand  à plufieurs  reprifes,  Sc  par  couches  minces.  L’engrais  s’en  perd 
moins  vite  dans  les  fables  , Sc  la  pluye  en  diflout  mieux  les  Tels.  Mais  fou- 
vent  on  brûle  le  fumier  Sc  les  terres,  dans  l’idée  Sc  l’efpérance  d’augmenter 
la  fertilité. 

Quand  on  moiffonne  , on  ne  met  point  debout  les  gerbes  de  grain 
dans  les  champs.  Alais  fi  le  rems  efi  ferein  j on  arrange  plufieurs  gerbes  en 
croix,  l’une  fur  l’autre,  qui  font  traverfées  par  un  pieu  de  fixpiés,  enfoncé  dans 
la  terre.  Quand  le  vent  a fouftlé  deux  jours  fur  ces  gerbes,  par  un  tems  bien 
fec,  on  les  tranfporte  dans  les  granges.  Alais  dans  les  tems  de  brume  , ou 
de  pluye,  on  les  ferre  dans  une  machine  appellée //c7^or.  Ce  font  des 
poutres  verticales , dans  lefquelles  paffenr  des  traverfes  j ces  poutres  font 
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fouveiit  de  deux  pièces  qu’on  atrache  enfemble  avec  des  ofîers,  pour  hauf- 
fer  ou  baiffer  d volonré  , les  traverfes.  On  écend  les  gerbes  fur  celles-ci.  La 
plus  baife  , eft  élevée  un  peu  au-delTus  de  terre.  On  y met  une  couche  d’épis , 
que  l’on  fixe  par  la  fécondé  traverfe  qui  la  prefTe.  Celle-ci  fupporte  une  fé- 
condé couche  arrêtée  &preffée  par  une  troifiéme  traverfe  ; ôc  l’on  éléveainfi 
cet  amas  de  gerbes  jufqu’d  la  hauteur  de  quatre  à cinq  toifes.  Sous  la  tra- 
verle  qui  foutient  la  première  couche  d’en  bas;  on  met  une  perche  qu’on 
attache  par  un  des  bouts,  avec  un  olier  , A la  fécondé  traverfe  d’enhaur. 
A l’autre  bout,  eft  un  trou  par  où  l’on  palfe  une  corde  , avec  laquelle  on 
éléve  la  mafte  enriere  , de  façon  qu’un  homme  ne  puiffe  y atteindre; 
cette  perche  peut  être  élevée  d’une  extrémité  du  HaJJicr  à l’autre. 
On  couvre  de  paille  tout  le  monceau.  On  lailfe  le  grain  ainfi  accunuilé 
fous  ce  toit  de  paille,  autant  qu’on  veut , par  toute  forte  de  rems.  Au- 
delà  d’Hernofand  , vers  le  Nord  , le  Hiijfior  \cïi  de  grenier,  non-feule- 
ment pour  les  bleds;  mais  pour  fécher  & garder  les  foins. 

La  tenaifon  dure  plus  long-tems  dans  ces  provinces  du  Nord  , que 
vers  le  Midi , quoique  le  travail  en  foit  commun  aux  hommes  & aux  fem- 
mes. Dans  l’Helfinghélande  , on  met  le  foir  en  muions,  le  foin  qu’en  a 
coupé  le  matin.  Ailleurs  on  l’étend  par  couches  dans  les  granges , cù  en  le 
fait  fécher  avant  de  le  ferrer.  Dans  l’Anghermanlande  , on  le  garde  dans  les 
Hüjfw’'s  qui  font  à côté  des  prairies,  jufqu’aux  approches  de  l’hyeer. 

Autrefois  les  champs  de  l’HeUinghelande  n’étoient  point  enclos.  Atijour- 
d’hiii  ils  relfemblent  plutôt  à des  jardins  , qu’A  des  guérets  , par  les  folfcs 
dont  on  les  entoure.  L’économie  va  jufqu’à  tirer  de  ces  folfés  , toutes  les 
herbes , qu’on  lailfe  pourrir  pour  en  taire  de  l’engrais.  Le  gazon  Sc  la 
tourbe  fervent  également  A cet  ufage.  Cet  engrais  prépare  les  terres  A la 
femence  du  grain. 

Les  grams"  ont  deux  fléaux  A craindre  , la  gelée  la  nielle.  Celle-ci 
tache  les  épis  de  brun  rouge  ; mais  elle  ne  brûle  que  les  bleds  voilins 
des  mines.  Les  brouillards  du  matin  Sc  du  loir  , fi  luiilibles  au  grain  , en 
bien  des  pays  , leur  font  falutaires  dans  la  Nordlande.  D’un  autre  côté, 
la  férénité  des  nuits  y caufe  quelcjuelois  la  difetce. 

Aux  mois  de  Juillet  «S:  d’Août  , nous  avons  fouvent  pafle  d’un  jour 
chaud  , A une  mut  froide.  Nous  relftiitions  un  Iroid  très-vif,  fur  tout 
dans  les  vallées  couvertes  de  bois.  Ce  feroit  peut-être  une  raifon  pour 
délivrer  ce  pays  de  tout  le  bois  inutile.  Les  terrains  nuds  , &c  les  hauteurs 
découvertes  ; font  moins  expofes  au  froid.  Si  1 on  defrichoit  davantage , 
la  terre  fepeupleroit.  Les  feigles  viennent  très-bien  dans  les  endroits  où  le 
boisa  été  brûlé.  Les  épis  que  j’y  ai  vus  , étoient  pleins  & nourris  ; la  paille 
en  étoit  forte.  Mais  un  petit  nombre  d habitans  ne  fçauroit  entreprendre  une 
orande  culture.  11  faudroit  établir  de  nouvelles  Colonies  dans  ces  cantons 
déferts  , ou  du  moins  y multiplier  le  nombre  des  familles  & des  maifons. 
Mais  il  ne  s’y  forme  point  de  nouvelles  métairies  , parce  qii  on  n y par- 
tage point  les  terres.  Un  pere  de  famille  n’y  eft  remplacé  que  par  un  feul 
de  les  enfans  ; tous  les  autres,  n’ayant  point  de  part  A l’héritage  , aiment 
mieux  être  matelots. 

Encore  s’ils  leftoien:  en  Suède  , ils  pourroient  fervir  utilement  l’Etat. 

Bbbij 
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Mais  après  s’ètre  formés  -à  la  mer  , dans  la  Nordlande  , fonvent  ils  vieii^ 
lient  s’engager  à Srockolm  fur  des  vaiffeaux  qui  voyagent  au  loin.  L’ap- 
pas  d’une  plus  forte  paye  , leur  fait  perdre  leur  patrie  de  vue  \ ils  fervent 
chez  l’étranger , 5c  retournent  rarement  en  Suède.  En  vain  les  Loix  leur 
défendent  de  fortir  de  leur  province  ^ l’intérêt  l’emporte,  &c  fur  la  fagelTe 
des  Réglemens,  Sc  fur  la  vigilance  de  quelques  Magilfrats , qui  ne  peu- 
vent garder  un  pays  trop  vafte.  Les  Ordonnances  qui  bornent  les  droits 
d’une  Nation  libre  , ne  font  jamais  obfervées  , quand  elles  veulent  rete- 
nir dans  une  terre  , mal  habitée  , des  hommes  qui  n’y  ont  aucune  part  à 
Il  prop^été.  On  n’a  point  de  patrie,  où  l’on  n’a  point  de  terre.  Un  pays 
n’eft  réellement  peuplé  , qu’en  raifon  du  nombre  de  fes  propriétaires, 
l.es  artifans  , les  Matelots,  les  Soldats,  font  de  tous  les  pays  c^ui  peu- 
vent les  payer.  L’homme  n’appartient  proprement  qu’.i  la  terre  qui  lui 
appartient.  Ce  font  les  terres  qui  engendrent  les  hommes.  Tout  autre 
moyen  de  population , eft  précaire  & paHager. 

La  Nordlande  a d’autant  plus  befoin  d’attacher  fes  habicans  par  la  pro- 
priété, que  fon  terrain  elt  plus  ingrat.  Les  vallons  n’y  font  guères  habita? 
blés.  La  plupart  des  villages  Sc  des  paroifles  font  fur  des  collines.  Le  froid 
du  climat  qui  laiiLe  peu  de  place  à la  culture  , Sc  caufe  de  fréquentes  difet- 
tes , oblige  les  Nocdlandois  à fe  nourrir,  non  pas  de  gland  , que  la  Nature 
leur  refuie  , mais  de  l’écorce  même  des  arbres.  Sous  la  grolÊe  écorce  des- 
fapins , ils  enlèvent  une  pellicule  blanche  qui  couvre  ce  bois  , la  font  fé- 
cher , d’abord  dans  leurs  HaJJïors , puis  au  four  , Sc  la  redaifeut  en  farine. 
Dans  les  années  abondantes , elle  nourrit  les  cochons  Sc  les  engrailTe 
beaucoup.  Mais  dans  les  rems  de  difette  , les  gens  riches  mêlent  cette  farine 
à l’orge  , les  pauvres  à de  la  balle  , Sc  l’on  en  fait  une  efpéce  de  pain.  Il 
ell  fec , & âpre  an  goût  j ceux  qui  en  mangent  n’en  font  ni  moins  fains,. 
ni  moins  vigoureux.  Peut-être  le  fromage  & le  beurre,  dont  ils  aflaifon- 
nent  ce  mecs  inhpide  Sc  dur,  fuppléenc  à ce  qui  lui  manque  de  fubftance 
Sc  de  lue.  En  voyant  d’un  côté  les  ctéfors  Sc  les  crimes  que  produit  la 
zone  torride  ÿ de  l’autre  la  difette  & la  paix  qui  régnent  vers  la  zone  gla- 
ciale ; on  ne  fçait  fi  l’on  doit  plus  remercier  la  Nature  de  fa  prodiga- 
lité , que  de  fou  avarice  ! Heureux  les  pays  oii  elle  n’eft  ni  aflez  dure  pour 
forcer  les  hommes  à la  guerre  , ni  alEez  libérale  , pour  les  difpenfer  du 
travail  Telle  eft  la  lituacion  de  la  Norlande. 

A un  demi-mille  du  bac  de  Sœderahl , vers  le  Nord-Oueft  , on  trouve 
la  fabrique  de  toiles  de  Flors.  Nous  y vîmes  des  enfans  du  pays , qui 
n’avoient  que  trois  ou  quatre  ans  d’apprentilTage  , y travailler  avec  route 
raiTuraiKe  Sc  l’adreiTe  que  peut  donner  l’habitude  d’un  long  exercice.  On 
y fait  des  toiles  grolTes  Sc  hnes  , des  bas  de  fil,  des  bonnets  de  nuit,  du 
linge  de  table  damaffe  , aulîi  fin  t]ue  celui  qui  vient  de  l’étranger.  Cepen- 
dant on  fe  plaint  que  les  ouvrages  de  cette  manufaélure  font  d’une  tiftiire 
inégale  , Sc  c|u’ils  ont  peu  de  durée.  Ce  défaut  vient  de  l’inégalité , foie 
de  chaleur  , foit  d’humidité  , qui  régne  dans  les  ch.ambrcs  où  Ton  travaille. 
Chaque  ouvrier  appuyé  Ion  métier  contre  une  fenêtre^  fouvent  l’air  exté- 
rieur eft  humide  , tandis  que  celui  de  la  chambre  eft  chaud.  Alors  l’air 
qui  entre  par  les  joints  de  la  fenêtre  , frappant  les  fils  les  plus  voifins , les 
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conferve  dans  toute  leur  longuem*  ^ & ceux  qui  font  plus  loin. dans  la 
chambie,  fe  feclient  &c  fe  tacourcilTent.  f i)  La  chaîne  devient  donc  inégale, 
plus  courte  a 1 un  de  fes  bouts  qu’à  l’autre  j 5c  fe  brife  lorfqu’on  travaille. 
Il  faut  la  renouer  fouvent,  & dès-lors  affoiblir  la  toile.  Quand  celle-ci  eft 
employée  , 1 alternative  de  fecherelTe  5c  d’humidité  qu’elle  éprouve,  lui 
donnant  une  tenfion  inégale  , la  fait  céder  & rompre. 

L eau  chaude  que  l’on  tient  dans  ces  chambres  , peut  y donner  une 
chaleur  temperce  j 8c  la  vapeur  qui  s’en  élève  ,peut  conferver  les  fils  dans  un 
dégré  de  tenhon  à peu  près  égale.  Mais , le  folsil  dont  on  a befoin  pour  la 
clarté  , donnant  fur  un  côté  de  la  chambre  , y produit  encore  de  l’in- 
convenient.  Pour  y remédier  , M.  Bennet  , Directeur  de  cette  Alanufac- 
ture  , a fait  enterrer  fon  attelier  dans  une  éminence  de  fable  , 5c  conftruire 
un  large  parapet,  élevé  jufqu’aux  fenêtres  , fait  d’écorce  d’arbre  , de  mouf- 
fe  & de  bruyère,  5c  par-tout  couvert  de  gazon.  Par  ce  moyen  , il  donne 
a les  falies  une  humidité  modérée  j à peu  près  égale  par-tout,  qui  doit 
rendre  les  ouvrages  meilleurs.  Si  la  ManufaéVure  de  Flors  n’eût  pas  été 
dans  des  mains  aulli  habiles  , elle  feroit  tombée  dans  un  difetédit  , donc 
la  plus  grande  depenfe  n’auroic  pu  la  relever  que  bien  tard  ; puifqu’il 
n’ell;  pas  plus  facile  de  rendre  la  vogue  aux  choies,  que  la  réputation  aux 
hommes. 

Grâce  aux  foiiis  d’un  Adminiftrateur  induftrieux  , j’ai  vu  à la  blanchif- 
ferie  de  la  Fabrique  de  Flors  , du  fil  aulli  fin  que  celui  de  Hollande.  La 
maniéré  dont  les  payfans  fément  le  lin  aux  environs  , eft  la  même  qu’au- 
trefois.  Mais , cette  fabrique  leur  a donné  le  défir  5c  le  moyen  de  cultiver 
du  lin  , propre  aux  ouvrages  fins.  Ils  y ont  appris  à faire  plus  vite  & le  fil  & 
la  toile  j à blanchir  très-bien  l’un  5c  l’autre.  Lorfque  les  habitans  d’un  pays 
fçavent  améliorer  les  dons  de  la  naturel,  pour  fe  procurer  une  vie  qui  devient 
plus  aifée,  enmêmetems  qu’elle'eft  plus  laborieufe;  lorfque  raccroilFemenc 
de  l’indufirie  allùre  celui  des  fortunes  5c  des  familles  j un  commerce  plus 
étendu,  des  moyens  de  fubfiftance  multipliés,  l’agriculture  perleétionnée, 
une  adfivité  générale,  une  profpérité  plus  univerfellej  ce  Ipeéfacle  atten- 
drilfant , remplit  le  cœur  d’un  vrai  patriote  , d’une  joye  vive  5c  pure  , 
d’amour  pour  le  travail  qui  produit  tous  ces  biens  , de  zèle  pour  em- 
ployer fes  talens  5c  fes  forces  au  bonheur  de  fes  freres.  On  ne  voit 
point  un  peuple  heureux  5c  content  j fans  un  fentiment  délicieux  qui  fait 
chéiir  la  vie.  On  ne  contribue  pas  à cette  félicité  publique  , fans  en  re- 
cueillir foi-même  les  prémices.  Eh  ! comment  peut-il  y avoir  fur  la  terre 
des  Princes  5c  des  Miniftres  , qui  ne  jouilfent  pas  de  cet  avant-goût  de 
l’immortalité  réfervée  à leurs  travaux  1 

La  Maaufaéture  de  Flors  répand  autour  d’elle  l’induftrie  5c  la  fécon- 
dité. Dans  fes  environs  à l’Eft  qui  borde  la  mer  , on  trouve  peu  de  fa- 
milles , foit  riches  ou  pauvres  , qui  ne  foient  occupées  à faire  des  rouets 
5c  des  métiers.  Ce  travail  leur  procure  le  moyen  de  fe  nourrir  allez  bien, 

(i)  Ceci  n’eft  pas  bien  intelligible.  L’humidité  doit  faire  r.iccourcir  les  fils,  & la 
chaleur  les  allonger  en  les  relâchant.  Peut-être  l’Auteur  veut -il  dire  (implement , que 
l’humidité  de  l’air  extérieur  tend  les  fils,  & que  la  chaleur  de  l’air  intérieur  les  relâche» 
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maigre  la  cherré  des  bleds  qu’il  leur  faut  acheter  , ôc  de  payer  un  impôt 
dont  rul'age  eft  bien  adminiflré.  La  Ville  de  Soderhamm , qui  eft:  à un 
mille  & demi  de  Flors  , fe  relLent  de  l’inBuence  de  cette  fabrique  , mais 
foiblement.  Elle  eft  petite  , fituée  entre  deux  montagnes  , fur  le  bord 
d’un  ruifteau.On  y voit  peu  de  maifons  quifoient  mieux  bâties  quecelles  des 
payfans  d’alentour.  Les  faire  peindre  , y feroit  un  luxe.  Les  habitans  n’y 
travaillent  que  pour  fublifter.  Les  ouvrages  de  leurs  mains  les  habillent  , 
&c  leurs  mets  feroient  peu  goûtés  ailleurs.  Mais,  leur  maniéré  de  filer  5c 
de  faire  la  toile,  s’eft  perfeélionnée.  Le  commerce  y prendroit  des  forces, 
(i  la  ville  n’étoit  pas  trop  loin  de  la  mer.  Cependant  la  pêche  , reftource 
commune  à tous  les  Norlandois  , un  peu  d’agriculture  & de  jardinage  , 
dans  un  fol  qui  s’y  prête  avec  peine  ; contribuent  à foutenir  fes  habitans  j 
dans  cette  médiocrité  qui  ne  lailfe  aucune  place  aux  défirs , aux  regrets. 
Ces  hommes  qui  mènent  une  vie  innocente  , font  encore  occupés  à fa- 
briquer des  armes  pour  le  châtiment  des  peuples  vicieux. 

La  forge  de  Soderhamm  eft  la  plus  ancienne  du  Royaume  de  Suède, 
ôc  la  moins  bonne  aujourd’hui.  Cependant  on  y voit  une  belle  pompe , 
qu’une  feule  roue  fait  aller  ; ouvrage  fimple  ^ merveilleux  de  Polhem  , 
homme  de  génie  dans  les  arts  les  plus  utiles. 

Soderham  eft  encore  remarquable  par  l’Eglife  à’Ulrique  Fléonore 
bien  bâtie.  Elle  a cjuelques  ornemens  qui  font  de  bois  , comme  fa  voûte; 
d’aftez  bon  goût  , quoique  peu  coûteux.  Comme  on  attire  les  hommes, 
même  à la  piété  , par  les  fens  ; on  a conftruit  une  orgue  dans  cette  Eglife  , 
ôc  ce  fera  , je  peux  l’aftùrer  , une  des  meilleures  de  Suède  , pour  la  force, 
les  accords  & la  pureté  des  fous.  On  y faifoit , quand  je  la  vis  , outre  les 
tons  ordinaire  â l’orgue  , une  voix  de  fille  ; ôc  une  flûte  traverfière  : celle- 
ci  étoit  déjà  fi  jufte  , que  l’oreille  s’y  trompoit.  L’artifte  qui  compofoit 
cette  orgue  , s’appelle  Daniel  Stralc.  Cet  homme  mérite  d’autant  plus  d’e- 
tre  connu  , qu’il  eft  né  fimple  , doux , fans  aucun  dehors  ,6e  fans  cet  efpric 
decupidité  quifait  obteniranx  intrigants  les  rccompenfes  des  inventeurs. 

L’Helfmghélande  s’étend  jufqu’.à  un  village  qui  eft  à deux  milles  au 
Nord  , de  l’Hôtellerie  de  Gnarp.  On  trouve  fur  ce  chemin  , neuf  ou  dix 
villages  , & (quelques  maifons  ifolées.  En  plufieurs  en  droits  de  certe  route  , 
nous  apperçumes  de  ces  pierres  qu’on  nomme , lavis  violarum  fpurius.  Si 
l’on  envoyoit  dans  ces  cantons,  des  mineurs  intelligens , ils  y trouveroient 
fans  doute  des  mines;  & cette  découverte  feroit  fort  utile  aux  entrepre- 
neurs des  Martinets , établis  aux  environs.  Elle  multiplieroit  même  ces 
fortes  de  moulins  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  tou:  le  pays  a beau' 
coup  de  bois  & de  cafeades. 

Entre  Ig^héfund  & Sanna  , je  vis  en  pa fiant , la  Ville  àiQj-Iouà'WLks- 
vJald.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  langue  de  terre  qui  s’étend  entre  la 
mer  , le  lac  Haudvjik.  Elle  a un  porc  très-bon  &r  très-profond.  Ses 
habitans  fe  partagent,  entre  la  pêche  & les  arts  mécaniques.  Ils  font  fur- 
tout  beaucoup  de  Chaifes  de  bois  , qui  pafient  â Stoclcolm.  Toute  ville 
qui  travaille  pour  la  capitale  , ne  doit  pas  être  fans  renom.  La  moindre 
branche  d’induftrie , eft  intérefiante  dans  un  pays  où  la  nature  offre  peu 
de  moyens  de  fubfifter.  11  eft  beau  de  voir  les  hommes  lutrer  contre  la 
dureté  de  fes  refus  ; chercher  par  le  travail  à fe  fouftraire  au  néant  d’où 
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elle  femble  ne  les  avoir  tirés  qu’à  regret, pour  les  y replonger  prompte- 
ment. Où  la  terre  eft  avare  , l’homme  eft  créateur  j où  la  terre  donne 
tout , l’homme  fcul  n’eft  rien. 

Le  long  du  chemin  qui  mène  de  Ghéfle  à Sundswal  , j’apperçus  quel- 
ques plans  de  houblon  , fur  des  coteaux  expofés  au  Soleil.  Au-delà  de 
Sundfwal , je  n’en  vis  plus  qu’auprès  d’une  petite  maifon  fuiiée  fur  la  Niou- 
ronda.  Peut-être  , font-ce  les  derniers  efforts  d’une  terre  qui  s’éloignant 
du  foleil  , tombe  dans  la  nuit  & la  folitude  de  la  zone  glaciale. 

Lorfque  nous  paflâmes  à Gnarp  , on  y tenoit  une  petite  foire.  Nous  y 
vîmes  afTez  de  Marchands  , mais  peu  de  marchandifes.  Cette  paroiffe  efl 
un  marché  pour  les  villes  delà  Norlande.  Tout  le  commerce  s’y  fait  en 
échanges  réciproques.  Les  payfans  y viennent  payer  les  marchandifes  qu’ils 
ont  pnfes  à crédit  j ôc  c’eft  en  denrées  qu’ils  s’acquittent.  Cette  efpéce  de 
commerce  d’échange  , eft  général  dans  toute  la  Norlande  , quoiqui3 
les  marchandifes  ne  foient  pas  les  mêmes  par-tout. 

Les  payAins  qui  dans  l’hy ver  ont  befoin  de  bled  , de  tabac  , ou  d’habits  ; 
au  printems  6c  dans  l’été , de  fel  , de  fer , 6c  même  d’argent  , pour  payer 
les  impôts , empruntent  des  bourgeois  , ce  qu’il  leur  faut.  Quand  leur  for- 
tune 6c  leur  bonne  foi  répondent  de  leur  folvabilité  , on  leur  prête  ce 
qu’ils  demandent  , à condition  de  le  rendre  dans  la  première  foire  , au 
prix  courant  de  la  Place,  en  beurre  , en  fromages  , en  viande  , en  poifton  , 
en  lin,  toile  , bas  , en  goudron,  6c  quelquefois  en  planches.  Mais  s’ils 
font  peu  connus  , on  fixe  d’avance  le  prix  de  ce  qu’on  leur  prête.  Les 
gens  riches  qui  vont  vendre  aux  foires  , proportionnent  le  prix  de  leurs 
marchandifes  au  befoin  qu’en  ont  les  acheteurs.  Ceux  qui  payent  argent 
comptant  les  denrées  qu’ils  achettent  pour  l’entretien  de  l’année,  pour- 
roient  vendre  plus  cher  celles  qu’ils  ne  feroient  pas  obligés  de  livrer  en 
retour.  Maisj  les  bourgeois  font  dans  l’ufage  de  n’acheter  d’aucun  pay- 
fan  qui  vend  à d’autres  , qu’à  fon  marchand  aftidé.  Celui-ci  de  fon  côté  , 
n’achéte  plus  rien  du  paylan  qui  ne  borne  pas  à lui  feul  tout  fon  com- 
merce , 5c  il  cherche  à nuire  au  marchand  qui  le  remplace. 

C’eft  une  efpéce  de  monopole  ; mais  il  vient  de  ce  qu’on  a forcé  les 
Norlandois  d’apporter  à Stockolm  les  produits  de  leurs  terres  , 6c  de  ti- 
rer de  cette  ville  toutes  leurs  confommations.  Le  Gouvernement  corrigera 
fans  doute  cet  abus,  6c  rendra  le  commerce  de  la  Capitale  plus  favora- 
ble au  payfan.  Les  Grands  , dont  l’intérêt  eft  de  participer  à tous  les  gen- 
res de  richeffes  , pourront  commercer  à melure  que  la  population  s’aug- 
mentant dans  les  campagnes , remplira  les  villes  de  vrais  négocians , 6c 
fur- tour  de  fabri quans. 

Les  exemples  ont  plus  d’effet  que  les  réglemens.  Les  petits  imitent  les 
grands  ; 6c  les  villages  fe  modèlent  fur  les  Villes.  Qu’on  établiile  à Stoc- 
kolm des  Manufadfures  , 6c  les  villes  de  province  perfeélionneront  leur 
induftiie  6c  leur  commerce,  à l’imitation  de  la  Capitale.^ 

De  l’Hellinghélande , on  patfe  dans  la  Médelpadie.  Le  premier  objet 
d’attention  pour  un  voyageur  , eft  la  riviere  de  Niouronda.  Elle  defcend 
d’Hériédale , tirant  fa  fource  des  montagnes  j elle  eft  grande  6c  naviga- 
ble. Ses  bords  font  garnis  de  grands  bois  6c  de  rochers  j peu  de  champs 
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qu’on  puiOe  cultiver  ; encore  moins  qui  foienc  labourés.  Vers  Simdrwal , 
letciiein  e(l  fabloneux  , inutile  aux  habicans  , incommode  aux  voyageurs. 
SundlVal  eft  fuué  au  milieu  d’une  plaine  , couverte  de  fables  arides , entou- 
rée de  hautes  montagnes.  Un  petit  golphe  qui  s’étend  l’efpace  d’un  demi 
mille  jufqu’à  la  mer,  rend  cette  ville  très-propre  au  commerce,  orfre  aux 
vailîeaux  la  facilité  de  venir  y prendre  leur  charge  prefqu’entiere.  Les 
exportations  de  SundiVal  confident  en  chaifes  , goudron , planches  j écor- 
ces à faire  du  pain,  en  ouvrages  de  bois  , en  toiles  , en  viande  , en  laitages. 
Les  importations  y donnent  en  échange  , du  bled  , du  iel , du  tabac,  du 
drap,  des  épiceries , du  vin  Ôc  de  l’eau-de-vie. 

On  y a établi , depuis  peu  , un  baflin  pour  conftruire  des  vailTeaux.  Il 
pourroit  encore  fervir  à la  provifion  du  fel  de  toute  la  Nordlande.  On  y 
voit  auffi  une  manufaéture  de  laines  , qui  efi;  dans  fon  enfance,  mais  alLez 
heiireiifement  née , pour  croître  & profpérer.  Les  moutons  du  pays  ne 
donnent  qu’une  toifon  grolfiere.  Si  le  payfan  étoit  fecouru  par  les  avan- 
ces des  riches  propriéraires  , il  auroit  bientôt  des  troupeaux  à laine  fine. 
11  ne  faudroit  pour  cela , cju’améliorer  les  lour.iges  par  la  culture. 

L’Eglife  de  Sundfxral  ell  de  bois  ôc  fort  ancienne  , ainfi  que  toutes  les 
maifons.  Vis-à-vis  la  Douane,  où  l’on  paye  les  droits , on  a bâti  une  Eglife 
en  pierre  de  taille  , fur  une  colline  fablonneiife.  Elle  ell  de  lorme  ovale; 
les  murs  & le  toît  en  iont  achevés  ; mais  la  voûte  , qui  n eft  qu’à  moitié 
faire , eft  déjà  fendue  par-tout.  L’Architedte  qui  l’a  conftruite  , eft  un 
payfan  des  vallées.  Mais  c’eft  moins  l’ouvrier  qu’il  faut  accufer  , que  ceux 
qui  l’ont  choifi.  Un  bon  Architeéle  diroit  li  cette  voûte  eft;  tendue  parce  que 
le  ceintre  en  eft  trop  haut , ou  trop  applati  ; ou  parce  que  les  fondemens 
de  l’édifice  font  jettés  dans  un  fol  mouvant  5c  peu  ftable;  ou  parce  que 
le  vaiftTeau  , fans  piliers , eft  rrop  large  pour  fa  longueur.  Mais  )’ofe  dire 
que  tous  ces  detauts  s’y  trouvent  réunis.  Du  refte  les  murs  font  trop 
épais,  5c  les  fenêtres  petites. 

Les  campagnes  qui  font  au  Nord  de  Sundfwal,  paroiftent  un  peu  mieux 
cultivées  que  celles  qui  font  vers  le  Sud.  En  général , elles  manquent 
plutôt  de  cultivateurs  que  de  fécondité.  Les  bords  de  la  riviere  d’Indahly 
ont  à droite  5c  à gauche  , l’efpace  d’une  heue  5c  demie  , des  fables  pro- 
fonds, mais  ternies  5c  couverts  d’un  Ut  mince  de  terre  noire.  Entre 
deux  grandes  montagnes  voifines,  on  trouve  beaucoup  de  terres  labou- 
rables , mêlées  de  fable  5c  d’argille.  Nous  vîmes  dans  ce  payfage  , un 
grand  nombre  d’aulnes  qui  croillent  fur  les  hauteurs;  ils  reftemblent  aux 
coudriers  , pour  les  feuilles  , l’écorce  5c  le  bois  ; mais  ils  font  un  peu  plus 
grands. 

Nous  crûmes  voir  des  couches  d'argille  , tantôt  épaift'es  , tantôt  minces  , 
fous  les  fables  des  Landes  que  nous  traverfions.  Nous  rencontrâmes , en 
plufieurs  endioits,  des  gens  qui  nous  alfurerent  avoir  trouvé  des  lits 
d’argille  , épais  quelquefois  de  trois  toifes , 5c  quelquefois  d’un  pied  feu- 
lement. Les  bords  des  ruilfeaux  5c  des  rivières  de  tout  ce  canton  , font 
tort  élevés  , 5c  l’on  y voit  très-diftinélement  la  couche  d’argille  , qui 
régne  fous  les  fables.  Ceux-ci  paroiftent  y être  l’ouvrage  d’une  inondation 
fort  ancienne.  La  plupart  des  collines  de  fable , font  efearpées , 5c  mon- 
tent 
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tent  duSud'Ed,  au  Nord-Oaeil:  ; tandis  que  les  rivières  defcendent  du 
Nord-Oued  , an  Sud-Eft , vers  la  mer,  qui  peut-être  a formé  les  collines 
& les  rivières.  Ajoutez  à cette  obfervation,  qu’on  trouve  rarement  dans 
les  vallées  un  fable  nur  fans  mélange  d’argile.  Celle-ci  doit  fans  doute 
appart.  nir  à la  nature  du  fol  ÿ celui-là  peut  y avoir  été  jetté  par  les  eaux'. 

Les  bois  de  Médelpad,  fur  - tout  ceux  que  le  chemin  traverfe  , font  pref- 
que  tous  coupés  , ou  brûlés.  On  y voir  peu  de  fapins  , mais  beaucoup  de  pe- 
titspins  J &■  d’autres  arbriifeaux.  La  campagne  de  cette  province  ,relfemble 
a celle  de  rHeKinghélande  ; à cela  près  , cpi’on  y trouve  plus  de  champs 
enclos , un  terroir  plus  gras.  Cet  avantage  vient-il  des  montagnes  dont  ce 
pays  ell  environné  f On  Içait  que  les  vallons  5c  les  plaines  s’engrailTent 
aux  dépens  des  montagnes  qui  font  décharnées  par  les  torrens.  Ce  terrain 
ne  doit  il  pas  fon  fuc  abondant , à la  quantité  de  lacs  qui  le  baignent  ? 
Les  pâturages  y lont  plus  fertiles;  les  champs  plus  multipliés,  y repofenc 
plus  long-tems  ; on  n’y  mène  point  les  troupeaux  , on  n’y  féme  pas  au- 
tant de  lin  qu’en  Helfinghélande. 

lues  hommes  y font  grands  & forts  , plus  ledes , plus  vifs  , plus  adroits 
5c  plus  adonnés  au  commerce  , que  dans  cette  province.  Le  bétail  y efe 
plus  grand  , donne  plus  de  lait  , prend  une  couleur  blanchâtre  qui  aug- 
mente par  dégrés  , enforte  qu’il  y en  a très  peu  à Afehle , qui  ne  foie 
pas  blanc,  Eft-ce  une  qualité  de  l’efpéce  même  des  bediaux  F La  doivent- 
ils  au  climat , à la  nature  des  pâturages?  Ou  les  payfans  choifident-ils , 
par  préférence , des  animaux  blancs  ? La  raifon  du  climat , ed  une  des  plus 
fortes.  Son  influence  agit  fngulierement  fur  la  couleur. 

Au  milieu  de  la  riviere  d’indahl^  à l’endroit  où  nous  paffâmes  , en 
voit  une  ifle  fort  belle  , qui  a des  deux  côtés  un  bac  formé  de  bateaux 
plats.  Au  - delfus  & au-delfous  de  cette  ifle  , la  riviere  paroît  avoir  mille 
toifes  de  largeur.  Elle  ed  rapide.  Elle  fort  du  lac  Storfion,  ou  grand  lac, 
5c  reçoit  dans  fon  cours  , neuf  petites  rivières  , qui  defeendent  de  la 
montagne.  Au-delTus  de  l’ifle,  le  fleuve  a beaucoup  de  cafeades  ; à un 
mille  au-deflous,  il  fe  jette  dans  la  mer  d’Orient  , qui  lui  fournit  des 
faumons. 

La  province  de  Médelpald , ed  féparéepar  un  petit  ruilfeau  , de  l’Angher- 
manie.  A’I’entrée  de  celle-ci,  s’oflre  Hernofand  , fituée  dans  une  ifle  que 
la  mer  entoure  , 5c  qui  communique  au  continent  , par  un  pont  de  trente 
toifes.  Cette  ville  , brûlée  par  les  Rufles  , en  1719  , comme  toutes  celles 
de  la  Nordlande , a des  maifons  de  bois  , 5c  des  rues  fort  étroites.  Elle  ed 
bâtie  au  Midi  , fur  le  penchant  d’une  colline  qui  s’étend  jufqu’â  la  mer. 
Elle  ne  reçoit  de  ce  côté,  que  des  pontons  5c  de  grandes  barques.  Mais  du 
côté  du  Nord , les  plus  gros  vaiffeaux  peuvent  y mouiller , 5c  fe  charger 
devant  les  magalins.  Cette  ville  a peu  d’habicans.  Les  corps  de  métiers 
y font  inutiles  , faute  de  fonds  ; 5c  le  collège  ne'  l’ed  pas  , au  défaut  d’oc- 
cupations plus  efleiitielles  que  l’étude.  Les  femmes  y filent  , ourdiflent  5c 
fabriquent  de  la  toile  ; quoiqu’elles  y réufliffent  médiocrement , c’ed  une 
de  leurs  principales  ledcuices. 

Prefque  tous  les  hommes  pêchent  durant  l’été.  Tout  le  poiflon  qu’ils 
p^'ennent  j ils  le  font  faler  , ou  le  vendent  frais  aux  payfans  qui  le  falenc 
Tome  XIX.  Cccc 
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pour  leur  ufage.  Quand  les  oifeaux  de  mer  fe  ralTemblent , c’efl  un  lîgiiaT 
pour  les  Pécheurs  , que  les  poilfons  ne  font  pas  loin;  auflî-rôr  la  mer  eft  cou- 
verte de  barc[ues  & de  filets.  Toute  fociété  veut  des  loix  relatives  à fou  genre 
de  vie  &:  de  propriété.  Les  Pécheurs  d’Hernofand,  ont  un  code  maritime,  fur 
lequel  ils  font  jugés  par  un  Confeil  particulier.  A cinq  ou  fix  habitans  près , 
tous  les  Heruofandois , vivent  du  produit  de  la  pèche  , ou  de  leurs 
terres. 

Celles-ci  font  partagées  entre  tous  les  bourgeois  \ ils  les  brûlent  j ils  y 
fément  du  feigle.  Ils  ont  des  pâturages  , qu’ils  fe  louent  réciproquement 
dans  le  befoin , à un  prix  qui  varie  avec  l’abondance  , ou  la  difette  des 
fourages.  Près  d’un  terrain  , qu’on  avoir  reconnu  propre  à porter  du  lin , 
on  a bâti,  dans  la  ville  même,  une  manufaéture  de  toiles.  Cet  établiffe- 
ment  deviendra  confidérable , fi  l’on  peut  l’augurer  par  la  fituation  de  la 
ville  , le  caraétère  de  fes  habitans  , Sc  la  nature  du  terrain. 

Le  commerce  de  ce  pays,  fe  fait  fur-tout  en  lins.  11  a de  plus  que  les 
autres  cantons  de  la  Nordlande  , une  refîoiirce  dans  le  trafic  du  gibier 
qu’il  envoyé  à Stockolm , pendant  tout  l’hy ver.  Hernofand  a des  Faéteurs 
qui  vont  en  été  dans  certaines  places  de  Laponie , acheter  , ou  échanger 
pour  de  l’eau-de-vie,  toutes  les  marchandifes  qui  conviennent  à cette 
ville.  Ces  Marchands  vont  au-delà  de  quinze  milles.  Ils  feroient  plus  utiles 
au  commerce  & à l’Etat,  s’ils  s’occupoient  à tanner  des  cuirs,  & â pré- 
parer des  peaux  de  caffors,  cju’ils  tirent  d’Anghermanlande  & de  Laponie. 
Ils  ajouteroient  , ou  fubftitueroient , au  gain  du  Trafiquant,  celui  du  Ma- 
niifaéfurier.  La  rentrée  de  leurs  fonds  , grofîiroit  dans  leurs  mains. 

La  ville  d’Hernofand  eft  pavée  d’une  efpéce  de  pierre  à fufil,  qui  pour- 
roit  fervir  à aigiiifer.  Mais  elle  eft  (i  commune,  que  le  commerce  n’en 
vaudroit  pas  les  frais.  Un  objet  plus  lucratif  , ce  font  les  eaux  minérales 
des  environs,  qui  font  très-riches  en  ocre.  Hernofand  a l’avantage  d’être 
la  réfidence  du  Surintendant  de  toute  la  Nordlande  , qui  eft  le  Gouverne- 
ment le  plus  étendu  , &c  peut-être  le  meilleur  de  la  Suède.  Mais  un  abus 
aft'ez  commun  dans  ce  Royaume  , c’eft  que  le  Surintendant  pofTéde  des 
prébendes  deftinées  aux  Lecteurs  des  collèges,  qui  n’en  jouifl'ent  jamais. 
Ainfi  le  Collateur,  devient  le  Bénéficier.  Cependant  Hernofand , fans  école, 
ne  feroit  qu’un  village.  L’indigence  y régne  fouvent , par  la  difette  des 
grains , 8c  par  la  modicité  du  produit  de  la  pêche.  Il  y a des  années  de  fuite  , 
où  la  terre  &c  la  mer  font  également  avares.  Les  Heruofandois  pourroienc 
fuppléer  â ce  défaut , par  les  refrources  du  travail  , s’il  fuffifoit  d’être  mifé- 
rable  , pour  devenir  induftrieux.  Mais  ils  auroient  befoin  d'avances,  &c 
d’encouragement.  Peut-être  les  gens  riches  gagnent  plus  â la  pauvreté  du 
Peuple  , eju’à  fon  aifance.  C’eft  du  moins  une  maxime  politique  , affez 
répandue  en  Europe  , de  préférer  l’opulence  du  petit  nombre,  à l’aifance 
de  la  multitude  6c  de  partager  inégalement  la  fociété  en  deux  clafTes , 
donc  l’une  travaille,  8c  l’autre  jouit. 

Le  commerce  que  fait  la  Nordlande  en  viandes  féches  8c  fumées , eft  un 
des  plus  contraires  â la  profpérité  de  ce  pays , quelqu’avantageux  qu’il 
foit  aux  bourgeois  Sc  aux  payfans  de  l’Anghermanie  feptentrionale.  Le 
beurre  Sc  les  fromages  font  excellens  dans  cette  contrée  , Sc  l’on  a la 
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cruauté  de  ruer  , pour  faite  des  viandes  falées , beaucoup  de  chèvres  Sc  de 
vaches  qui  doniieroient  de  bon  lait.  Mais  on  veut  avoir  tout  à la  fois  les 
œufs  d’or  de  la  poule,  comme  difent  les  fabuliftes.  Si  le  travail  & l’in- 
duftrie  éroient  diriges  par  de  fages  vues  5 fi  les  Adminillrateurs  des  Etats 
avoienc  d’abord  pour  but , l’inilité  publique  , & n’y  employoient , comme 
moyen  , que  l’aifance  particulière  j le  bonheur  de  rous  les  citoyens  feroit 
le  réfulrat  de  leurs  opérations. 

Nous  lailfirmes  à Hernofand  une  partie  de  nos  équipages , Sc  nous  nous 
embarquâmes  fur  un  grand  golphe  auprès  de  cette  ville.  Fnfuite  nous 
remontâmes  pendant  huit  mille 6c  demi,  Nord-Oueft , la  riviere  d’Angher- 
manna.  Elle  a près  d’une  lieue  de  largeur,  à fon  embouchure.  Elle  ne  porte 
des  bateaux  profonds,  que  jufqü’à  l’hôtellerie  de  Hanmar , où  les  Marchands 
Sc  les  Manutaéturiers  ont  établi  un  entrepôt  pour  le  fer,  les  planches  , Sc 
pour  d’autres  matières  que  l’on  difiribue  dans  les  fabriques  de  ce  pays.  Au- 
deflus  de  cet  entrepôt , qui  eft  à cinq  milles  d’Hernofand  , on  prend  des 
bateaux  plats. 

Les  champs  Sc  les  pâturages  qui  bordent  l’Anghermanie  , font  la  plupart 
bien  fitués,  beaux  Sc  fertiles,  jufqu’à  la  paroifie  de  Soletce  , dont  les 
îerres  font  d’une  argille  grafïe  & fine.  C’eft  là  que  l’on  rencontre  la  pre- 
mière cataraéte’de  cette  riviere.  Il  feroit  aifé  de  rendre  ce  fleuve  n.iviga- 
ble  plus  loin  encore  , en  conflruifant  une  éclufe  qui  ferviroit  à élever  les 
bateaux  plats  au  niveau  de  la  cafeade.  Mais  comme  celle-ci  eft  fuivic 
de  plufieurs  autres,  qui  ne  font  féparées  que  par  de  courts  intervalles, 
les  éclufes  qu’il  faudroit  multiplier  pour  la  navigation  de  la  riviere  , en- 
craîneroient  de  grandes  dépenfes. 

Près  de  la  caicade  de  Solette  , fur  la  rive  méridionale  de  l’Angherman- 
na , fe  trouve  un  terrain  bas  où  il  gèle  rarement , tandis  que  les  endroits 
élevés  font  conftammenr  gelés.  Plus  loin  vers  le  Sud , les  hauteurs  ne  font 
pas  fujettes  aux  gelées,  Sc  les  endroits  bas  y font  communément  expofés. 
On  doit  préfumer  de  cette  fingularité  , que  la  nature  du  fol  ne  contribue 
pas  moins  que  fon  expofition  , à l’eftét  de  l’influence  des  faifons. 

A un  demi-mille  au  Nord  de  Solette , l’Anghermanna  reçoit  la  riviere 
d’Adale  , qui  vient  des  montagnes  , Sc  fort  du  rocher  des  Cygnes  , auprès 
de  Kitfehev^ ari.  Dans  les  paroifles  de  Solette  Sc  de  Botea  , on  laifle  repo- 
fer,  tous  les  ans,  un  tiers  des  terres.  Les  deux  autres  tiers  fontenfemencés, 
moitié  de  grains  d’automne,  moitié  de  ceux  du  printems  j quelquefois  on 
n’y  féme  que  ces  derniers.  Le  fol  en  eft  gras  Sc  fertilej  mais  froid  fans  doute, 
puifque  les  habitans  font  chauffer  l’eau  qu’ils  donnent  à boire  à leurs 
troupeaux. 

On  nomme  Adal , la  campagne  des  environs  de  Solette , qui  borde  la* 
riviere  j l’afpeét  en  eft  fort  riant.  Les  deux  rives  font  couronnées  de 
collines  aflez  hautes  , dont  la  pente  eft  infenfible.  Ces  coteaux  font  d’ar- 
gille  , Sc  doivent  en  partie  à l’art , tout  l’agrément  de  leur  payfage , entre- 
coupé de  champs  Sc  de  prairies.  Les  bords  de  l’Anghermanna  four  éga- 
lement parfemés  de  collines  étroites  Sc  hautes  j qui  forment  des  vallées 
prefqu’aufli  profondes  que  le  lit  de  cette  riviere.  C eft  dans  ce  lu  que 
.croît  une  herbe  fi  agréable  aux  troupeaux , qu’ils  vont  l’y  chercher. 
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On  voit  aiiflî  fes  bords  embellis  & animés  par  des  martinets , des  fon- 
deries Sc  des  moulins  à fcie.  Mais  ce  ne  font  pas  fes  eaux  qui  font  aller 
toutes  ces  machines  j fes  crues  font  trop  fortes  , & fes  chutes  trop  foibles. 
Des  cafcades  d’une  hauteur  étonnante , formées  parles  torrens  qui-tcin- 
bent  des  bois  d’Anghermanna,  font  l’ame  daméchanifme  des  forges  ôcdes 
moulins. 

Les  entrepreneurs  des  manufaétures  de  ce  canton , tirent  leur  mine , 
d’Utoo  , le  fer  non  travaillé  , des  autres  fonderies.  Les  frais  que  coûte 
le  tranfport  de  ces  matières  , font  defirer  qu’on  pût  trouver  aux  environs 
des  forges,  les  mines  du  fer  , qu’elles  mettent  en  barre.  Quand  la  matière 
efl  voifine  de  l’endroit  où  elle  eft  manufaéturée  j l’ouvrage  en  devient 
moins  cher.  Il  n’y  a que  l’abondance  des  vi-vres  dans  un  pays , qui  puifTe 
entretenir  la  balance  entre  les  Entrepreneurs  des  fabriques  , Sc  les  Mar- 
chands qui  leur  vendent  les  matières. 

Depuis  l’embouchure  de  l’Anghermanna  , jufques  aux  hauteurs  de 
Liens , on  trouve  des  pêcheries  de  Saumon  , qui  donnent  la  fubfiftance  au. 
pccheur  , 5c  l’impôt  au  Gouvernement  j mais  foavent  ne  rendent  pas  les 
frais  , ni  le  falaire  de  la  peine. 

De  la  paroilfe  de  Solette  , en  allant  à Liens  , nous  fuivîmes , à cheval 
la  route  que  fait,  à peu  près,  la  riviere  au  Nord  Oueft.  Mais  elle  y 
employé  beaucoup  de  détours.  Ses  deux  rives  font  bordées  de  collines  de 
fable  , qui  couvrent  un  terrain  gras  & fertile , que  la  Nature  femble  avoir 
voulu  préferver  des  débordemens,  ou  plutôt  qui  fe  cache  fous  les  amas  de 
débris,  qu’apportent  les  inondations  même  ^ puifque  les  eaux  qui  dans, 
leur  fource  , quelquefois  abailfent  les  montagnes , en  les  dépouillant 
élévent  quelquefois  dans  leur  cours  , des  collines  de  fable. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  formation  de  ces  fables , 5c  de  la  terre  grafTe- 
qui  fe  trouve  au-delfous  \ la  campagne  qu’on  traverfe  en  fortant  de  So- 
lette, n’efl  que  montagnes  5c  rochers.  On  apperçoit  cependant  quelques 
bons  terrains  , avant  d’arri''er  à Liens  j mais  le  fol  de  cette  paiohie,  eft 
pierreux  5c  flérile  , entremêlé  , pour  route  refTource  , de  marais  qu’ow 
pourvoit  fertilifer.  La  petite  riviere  qui  l’arrofe  , 5c  lui  fournit  du  faumon, 
eft  divifée  par  un  grand  rocher  , ou  plutôt  une  ifle,  qui  y forme  une  cafea- 
de , peu  conhdérable  ; le  rocher  , d’où,  elle  fe  précipite  , ii’a  guêres  que. 
fix  toifes  de  hauteur. 

Le  terroir  de  ce  canton,  eft  mêlé  de-  fables;  il  exige  qu’on  y lailfe  re- 
pofer  tous  les  ans  , un  tiers  des  champs  , pour  l’engraiffer.  On  n’y  voit 
point  de  haies  ; les  friches  n’y  font  pas  même  léparés  des  pâturages 
parce  que  les  troupeaux  reftent  dans  les  étables  jufqu’au  tems  de  la  fé- 
naifon. 

Plus  on  pénétre  dans  ce  pays;  plus  on  trouve  de  beaux  bois  , fur-tout 
au-delà  de  Réjlîla.  Les  moulins  à feier  ont  confommé  la  plus  grande 
partie  des  bois  qui  font  en  deçà  , non  feulement  fur  les  bords  de  la  ri- 
viere , mais  aulli  loin  dans  les  terres  que  les  payfans  ont  eu  la  commo- 
dité xl’en  exporter.  Chaque  hameau  étend  Ion  territoire  à un  ou  deux 
milles  , des  deux  côtés  de  l’Anghermanna.  La  plûparr  des  hameaux  font 
bâti^  aux  bords  de  cette  riviere.  Le  froid  même  contraint  les  hommesde. 
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113  pas  s’en  éloigner  \ car  il  gèle  toujours  les  grains  , dans  les  terres  féches 
qui  ne  reçoivent  aucune  induence  des  eaux  courantes.  11  en  e(l  du  voili- 
mge  des  fleuves  , comme  de  l’influence  des  Cours , dont  on  fe  plaint,  & 
dont  on  s’approche  toujours.  C’eft  une  injuflice  , ou  du  moins  une  fotcife 
des  Courtifans  , de  fe  récrier  contre  les  difgraces  qu’ils  ont  du  prévoir  j 
en  les  aflrontant  j qu’ils  rachètent  d’avance  par  le  prix  que  leur  vaut  la 
plus  courte  faveur  j &c  qu’ils  méritent  conftamment , ne  fût-ce  que  par  les 
bons  offices  qu’ils  fe  rendent,  en  corrompant  ou  pillant  leur  maître.  Mais 
c’efl;  une  ingratitude  des  peuples  j qui  habitent  au  bord  des  rivières  , 
quand  ils  fe  plaignent  des  inondations.  Un  fleuve  débordé  ravage,  il  efl: 
vrai,  des  campagnes  cultivées;  emporte  quelquefois  des  hameaux  avec  les 
hommes  & les  troupeaux  qu’ils  renfermoient  ; ruine  les  provilions  d’une 
année  , les récoltesd’une  autre  , Sc  les  relfources  de  plufieurç.  Maisce  fleuve 
a produit  durant  des  fiécles  une  population  immenfe  par  la  fertilité  de 
fes  rives , par  la  navigation  &c  le  commerce  ; il  a abbreuvé  les  beftiaux  qui 
engraiflent  les  terres  j de  nourriflent  les  hommes  ; il  a fourni  du  poiifoa 
aux  habitans  de  fes  bords.  S’il  n’eût  pas  alimenté  les  régions  qu’il  tra- 
verfe  , on  ne  les  verroit  pas  couvertes  de  guércts , de  bourgades  , &c  de 
villes  riches  & peuplées.  Heureux  donc  les  Etats  qu’arrofent  de  grandes 
rivières  ; fi  l’on  fçait  profiter  des  bienfaits  qu’elles  oflrent , de  veiller  aux 
ravages  qu’elles  peuvent  caufer!  L’Egypte  avoit  dompté  le  Nil.  Le  Po, 
le  Rhône , la  Loire  de  la  Garonne  , font-ils  plus  redoutables  ? Par  tour , les 
eaux  demandent  le  fecours  de  l’art  , foit  pour  devenir  utiles , foit  pour 
n’être  pas  nuiiibles  à l’homme. 

La  Norlande  même  , femble  devoir  attendre  fa  fubfi fiance  des  eaux, 
plûtôt  que  de  la  terre.  Elle  n’a  prefque  d’autre  fol  ouvert  à la  culture  , que 
ceux  qr?i  font  marécageux.  Près  de  Réfilla,  l’on  voit  une  colline  couverte 
de  builfons  qui  ne  font  propres  qu’à  brûler.  C’efl:  la  plus  haute  des  en- 
virons. Le  terroir  en  efl  bon , mais  inculte  , parce  qu'il  efl  couvert  de  four- 
ces  qui  le  rendent  fangeux.  Dans  prefque  toute  la  Norlande  , chaque  pay- 
fan  a un  petit  mouhn  d eau  , dont  les  roues  font  horizontales.  L’eau  mê- 
me qui  fe  refufe  à la  culture  des  terres , aide  du  moins  au  travail  des 
hommes. 

Entre  Liens  de  lunfila  , les  terres  prefque  toutes  pierreufes  , font  cou- 
vertes de  moufTe  de  de  bois.  On  en  tirerou  du  bois  de  charpente  , fi  l’on 
avoir  des  moyens  de  l’export'er.  Un  marchand  d’Hernofand  a tenté  de  s’en 
procurer.  Durant  l’hy  ver , il  en  a fait  couper  de  porter  au  bord  de  la  riviere  ; 
enfuite  vers  le  milieu  de  l’été  , dans  la  plus  grande  crue  des  eaux  , il  y a 
fait  jetter  fon  bois  en  détail.  La  riviere  en  a amené  plufieurs  pièces  à 
l’endroit  où  il  les  voul  )it  ; mais  il  s’en  efl  arrêté  beaucoup  d’autres , dans 
les  finuofués  du  fleuve.  Peut  être  une  nouvelle  crue,  lui  rapportera  les 
relies  de  fon  chantier  de  bois.  Cette  efpéce  de  flottage  feroit  utile  à la 
navigation.  Caron  trouve  dans  ces  bois  , des  arbres  qui ‘paroiffent  propres  à 
faire  des  mâts.  11  efl  vrai  qu’en  général  ils  font  maltraités  de  l’outrage 
des  faifons.  Il  y en  a beaucoup  de  gelés,  d’abbatus  par  les  vents , ou  du 
moins  de  brifés.  La  plupart  font  en  éclats. 

Le  froid  qui  nuit  aux  arbres  , efl  encore  plus  funefle  aux  grains..  Les 
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colons  de  tout  le  pays  qui  ell:  au  Nord  de  Réfîlle  , ne  peuvent  tirer  de  la 
culture  des  terres  , ni  de  quoi  fe  nourrir  , ni  de  quoi  payer  l’impôt.  Les 
nuits  y font  fi  froides , quand  les  blés  mûrifient , qu’ils  font  fouvent  gelés 
ôc  perdus  fans  relfource.  Les  paroifies  de  liens  & d'iunjîle  , ont  peu  de 
hameaux  qui  ne  foient  expofés  à cette  calamité.  Aufii  , la  plupart  des  ha- 
bitans  de  ce  canton  , 6c  de  la  paroifle  d’Afehle,  s’adonnent  au  foin  des 
troupeaux,  qui  font  toute  leur  richefie  \ c’efi-à-dire  , qui  fournilTent  la 
fubfiftance  au  cultivateur,  6c  l’impôt  à l’Etat. 

Depuis  lunfile,  jufqu’au  village  à' Hellan  dans  la  paroifie  d’Afehle  , nous 
traverfâmes  des  marais  , des  bois  , des  montagnes  pendant  quatre  milles. 
Nous  fuivîmes  quelque  tems,  par  eau,  les  détours  de  la  riviere,  dans  les 
endroits  où  il  n’y  avoir  point  de  cafeade. 

Ces  fortes  de  lits  où  le  calme  des  eaux  n’eft  interrompu  par  aucune 
cafeade  , s’appellent  en  Norlandois  Sehlcs.  On  nomme  Starh  les  interval- 
les d’eau  où  le  courant  efl:  plus  fort,  mais  pas  afiez  rapide,  pour  qu’on 
ne  pufife  le  remonter.  Ceux , où  les  eaux  , fans  tomber , courent  allez  vite 
pour  tout  entraîner  , s’appellent  Forjf.  Enfin  , on  nomme  Fall , ou  chute, 
ceux  où  les  eaux  fe  précipitent , de  quelque  hauteur  qu’elles  tombent.  C’eft 
un  terrein  bien  négligé  par  la  nature  , bien  oublié  des  hommes,  que  ce- 
lui dont  la  pente  inégale  donne  aux  eaux  un  cours  fi  irrégulier,  fi  peu  na- 
vigable. Comment  habiter  dans  un  pays,  où  l’on  a tant  de  peine  à 
voyager  ? 

Nous  fîmes  environ  quatre  milles , fur  fix  de  ces  Sehles  où  l’eau  paroîc 
fe  repofer  6c  dormir.  Le  premier  fut  celui  d’Iunlile.  De-là  nous  fîmes  un 
demi  mille  par  terre  jufqu’au  Séhle  à' lal  y fur  lequel  nous  navigeâmes  un 
quart  de  mille.  Enfuite  , après  avoir  fait  trois  quarts  de  mille  par  terre  , 
nous  en  fîmes  un  quart  par  eau  fur  le  Séhle  de  Korting  \ puis  un  6c  de- 
mi par  terre , 6c  trois  quarts  de  mille  fur  le  Séhle  de  Gouhle.  Une  petite 
ifle  qu’on  rencontre  au  milieu  de  ce  dernier  Séhle , fépare  l’Angherman- 
lande  , de  la  Bothnie  occidentale. 

Nous  fîmes  encore  par  terre  fept  huitièmes  de  mille,  puis  un  quart  de 
«aille  fur  le  Séhle  ^’A/fwets  , enluite  par  terre  un  demi  mille;  enfin  nous 
navigeâmes  fur  le  Séhle  à'Iîdlan  , jufqu’au  village  de  ce  nom.  Nous  y 
arrivâmes  le  foir,  bien  fatigués  par  une  route  d’environ  douze  lieues,  où 
il  fallut  s’embarquer  6c  débarquer  fix  f ois , dans  l’efpace  de  vingt-deux  heu- 
res, pafiees  en  plein  air,  fous  une  pluye  continuelle.  Car  on  ne  trouve  aucu- 
ne maifon  dans  tout  ce  chemin  , coupé  de  profonds  marais,  de  hautes  mon- 
tagnes, 6c  de  vafles  champs  de  gravier  6c  de  fable.  Hellan  efl  à deux  milles 
6c  demi  de  l’Eglife  d’Afehle , où  nous  allâmes  le  lendemain  , tant  à pied  , 
que  par  eau.  On  fe  dirige  fur  ces  routes  comme  fur  mer;  avec  la  boufiole  6c 
la  carte.  Ce  n’eft  pas  que  les  eaux  varient  autant  que  les  vents  ; mais  leur  di- 
rection eft  oblique  6c  tortueufe.  Les  mots  de  Nord-Eft',  quart  de  Nord  ; de 
Nord  , quart  de  Nord-Eft , doivent  être  auili  familiers  , aufii  fréquens 
dans  un  voyage  de  terre  fait  en  Norlande  , qu’ils  le  font  dans  le  journal 
d’un  navigateur. 

Quoique  la  province  d’Afehle  foit  en  Laponie  ; il  n’y  a point  d’l>abir 
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tans  Lapons  dans  fa  partie  méridionale.  Des  payfans  ont  formé  dans  ces 
défères , des  colonies  qu’on  appelle  Nyhygghes. 

On  en  compte  vingt-cinq.  La  paroilîe  d’Afehle  en  contient  une  partie. 
Hellan  & Gaffehk  font  les  plus  anciennes  j il  y a près  de  cinquante  ans 
qu’elles  font  établies  : les  autres  font  récentes. 

La  première  remonte,  meme  jufqu’au  règne  de  Charles  IX.  Ce  grand 
Roi , par  une  Ordonnance  du  Septembre  , exempta  des  milices, 
du  logement  des  troupes,  &c  de  la  taxeperfonnelle  , ou  de  la  capitation, 
tous  ceux  qui  s’établiroient  dans  la  province  d’Afehle  ; & ces  privilèges 
furent  confirmés  par  les  Etats  du  Royaume  , à la  Diette  de  1720.  Cha- 
que colonie  ne  paye,  comme  les  diftriéts  Lapons,  qu’une  fomme  fixe  , 
qui  ne  varie  point  avec  les  richefles  des  contribuables.  Le  payfan  le  plus 
riche  ne  paye  que  vingt-&-un  écu  de  cuivre,  qui  reviennent  à vingt-cinq 
livres  quatre  fols  de  France.  Mais  la  plupart  ne  payent  que  trois  écris  de 
cuivre,  ou  trois  livres  douze  fols  Tournois.  A ce  prix  , ils  peuvent  pof- 
féder  un  terrain  d’environ  deux  milles  , ou  quatre  lieues,  de  circuit  j fou- 
vent  meme  tout  le  terrein  qu’ils  veulent.  La  terre  eft,  à la  vérité,  fi  fté- 
rile,  fl  maigre  dans  ces  contrées,  qu’il  ne  faut  pas  la  mefurer.  L’exemp- 
tion de  fervice  , 3c  la  modicité  des  impôts  , font  les  moindres  encourage- 
mens  quipuiifent  engager  des  hommes , à venir  cultiver  ces  monts  arides 
3c  glacés. 

Les  Afehlois  font  grands  , laborieux , aétifs , habiles  dans  leur  genre 
de  commerce  , accueillans  pour  les  étrangers.  Leurs  maifons  font  afiez 
d’bien  bâties  , à peu  près  comme  celles  de  la  Norlande  , fi  ce  n’efl;  que 
leurs  murs  ne  font  point  de  pierre , ni  de  chaux.  La  province  n’offre  ni 
cette  matière  , ni  la  forte  d’argille  qui  pourroit  y fuppléer.  On  trouve  feu- 
lement en  deux  endroits  une  argille  très  fine  , dont  ils  font  des  briques 
qui  leur  fervent  à bâtir.  Ces  peuples  font  très-propres  , malgré  leur  peu  de 
licheffe.  Celle-ci  confiftedans  leurs  troupeaux  & leurs  filets.  Mais  cette  der- 
nière reffource  trompe  rarement  leurs  efpérances.  La  riviere  d’Angher- 
inanna  qui  traverfe  la  province;  tous  les  petits  lacs  dont  la  terre  eft  cou- 
pée , fourniffent  affez  de  poiffon  pour  nourrir  les  habitans  , & pour  en 
vendre  aux  étrangers. 

Un  colon  riche  peut  avoir  douze  ou  quinze  vaches  avec  leurs  veaux, 
des  moutons , un  cheval  3c  des  chèvres.  Les  foins  de  cette  province  font  fi 
nourriffans  , que  les  vaches  y donnent  du  lait  abondamment , trois  fois 
par  jour.  Chaque  vache  produit  deux  livres  de  beurre,  auftî  bon  que  ce- 
lui de  l’Helfinghélande , qui  eft  le  meilleur  qu’on  mange  en  Suède,  ÔC 
peut-être  eft-il  fupérieur  à celui  de  Hollande. 

Ce  beurre  eft  un  objet  de  commerce  , 3c  fait  avec  le  fromage  , le  poif- 
fon fec  , les  oifeaux  3c  quelques  pelleteries,  toute  la  richefte  du  pays.  Ces 
denrées  fervent  à procurer  en  échange  , du  grain  , du  fel , du  tabac  , 3c 
d’autres  objets  de  confommation. 

Les  payfans  font  peu  cultivateurs.  Toute  la  femence  de  l’année,  fe  ré- 
duit à trois  tonneaux  d’orge  3c  de  feigle.  Les  hommes  3c  les  femmes  la- 
bourent les  terres  , 3c  font  les  récoltes  dans  toute  laNordlande.  Leur  faulr 
fert  également  à couper  les  foins  & les  grains.  On  fauche  l’herbe  très-couc- 
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te , ôc  ras  de  terre  •,  mais  ce  travail  efl:  leur , & l’on  perd  en  rems , ce  qu’on 
gagne  en  foin.  Quand  on  employé  cette  f.uilx  à couper  les  blés,  on  y at' 
tache  un  arc  qui  lert  à ralîembler  les  épis  , <Si  à les  étendre  à mefure  qu’on 
les  coupe.  Mais  fouvent  , une  feule  nuit  a tout  moiffonni  ; &c  quand  le 
colon  fe  réveille  , il  trouve  le  matin  l’herbe  fannée  , les  épis  dctris  , fou 
travail  perdu,  fon  efpoir  détruit  par  la  gelée,  au  milieu  de  l’été. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  caule  de  ces  accidens.  Ce  n’eft  pas 
uniquement  la  grande  latitude  & le  voifinage  de  la  zone  glaciale,  qui  pro- 
duifent  ce  froid  extraordinaire.  Les  Alpes  ont  de  la  neige  en  tout  teins, 
comme  les  montagnes  de  Suède  ^ <quoic]ue  beaucoup  plus  près  du  Tro^ 
pique.  I-a  Hollande  eft  plus  au  Nord  c]ue  la  Stiiffie  , &c  cependant  moins 
froide.  Dans  la  Norlande  même  , on  trouve  au  milieu  des  montagnes  , 
deux  paroilfes  qui  s’appellent  Nordlian  &c  Sudlian  , où  l’on  féme  du  feigle 
& de  l’orge  qui  n’y  gèlent  jamais.  Dans  certains  cantons  , un  champ  gèle 
par  le  vent  d’Eft , tandis  que  ce  vent  ne  produit  pas  le  même  effet  ail- 
leurs. Un  autre  champ  gèle  par  le  vent  d’Ouefl  , qui  épargne  tous  les 
champs  des  environs  j un  autre  gèle  par  le  vent  de  Sud  ; un  autre  enfin 
par  le  vent  de  Nortl.  Ces  gelées  lubires  imprévues  arrivent  à la  fin  de 
Juillet,  ou  au  commencement  d’Aoùt  j faifon  du  plus  grand  chaud.  Les 
nuits  froides  de  l’été  font  accompagnées  de  glaçons  qui  fondent  prompte- 
ment, parce  que  le  foleil  ne  quitte  pas  long  cems  l’horizon  , de  ne  tarde  pis 
à réchauffer. 

Parmi  les  raifons  que  l’on  donne  de  ces  phénomènes  pernicieux  , les 
payfans  qui  s’en  plaignent  , en  accufent  les  brouillards  qui  s’élèvent  des  » 
marais  dont  les  champs  font  entourés.  Comme  ces  vapeurs  ne  font  point 
attirées  par  le  cours  d’aucune  eau  , elles  retombent  autour  des  marécages  , 
qui  les  ont  exhalées.  Mais  cette  caufe  qui  peut  augmenter  le  froid  , ne 
le  produit  pas.  On  remarque  auprès  de  Solette , un  champ  qui  gèle  fou- 
vent;  tandis  que  tous  les  champs  voifins  qui  font  environnés  de  marais  , 
n’éprouvent  pas  le  même  accident.  Les  bleds  d’Hellan  ne  gèlent  jamais, 
quoique  les  terres  y foient  pleines  de  marécages.  Ceux  de  Gaffehle  , & 
ceux  de  Nore,  gèlent  fouvent , quoique  voilins  d’une  riviere  qui  peut  attirer 
dans  fon  cours , les  brouillards  des  marais  qu’elle  traverfe. 

Le  brouillard  qui  s’élève  des  rivières  de  des  ruiffeaux  , garantit  ordinai- 
rement les  grains  de  la  gelée.  Ils  n’éprouvent  point  cet  accident  j pendant 
les  nuits  nébuleufes.  Cependant,  on  y voit  quelquefois  un  champ  fitué 
fur  le  bord  d’une  riviere , geler  plutôt  qu’un  autre.  On  pourroit  attribuer 
ces  gelées  au  vent  du  Nord,  fi  dans  certains  cantons  les  autres  vents  n’é- 
toient  pas  encore  plus  redoutables  , que  celui  là.  Peut-être  dira-t-on  que 
ces  champs  étant  enfeniencés  toute  l’année , ils  ont  bientôt  épuifé  le  fuc 
d’un  fol  naturellement  aride  , & ne  peuvent  donner  aux  grains  la  force  de 
rélifter  à la  gelée.  Mais  la  quantité  de  troupeaux  que  nourrit  le  pays,, 
fournit  affez  de  fumier  pour  engraiffer  les  campagnes  tous  les  deux  ans. 
Quoicpe  les-  terres  foient  la  plupart  formées  d’un  lit  de  fable;  au  moyen 
d’une  couche  mince  de  fumier  qu’on  y répand  de  rems  en  rems , elles  don- 
nent affez  de  nourriture  aux  bleds.  Je  les  y ai  vus  fort  beaux,  iJe  garnis  de 
feuilles  très-larges. 

Ainfi , 
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Ainfi  , pour  décoiivnr  la  caufe  fecrerte  de  ces  gelées  , nous  propofâmes, 
le  Baron  de  ( ederhielm  ôc  moi , à M.  Ehe  , rnfpeéteiu  de  la  pêcherie  des 
perles,  défaire  des  obfervarions  fuiviespendanr  plufïeurs années, en ditférens 
endroits , fur  les  rems  5c  les  circonftances  de  ce  phénomène  deftriiéteur , qui 
doit  être  l’effet  d’un  concours  8c  d’une  complication  de  caufes.  Nous  lui  con- 
feillames  d’obferver  l’expofition  des  champs  , la  nature  du  fol  j la  tempéra- 
ture des  tems  qui  précédoient  ces  gelées  imprévues,  le  vent  dont  elles  étoient 
accompagnées. 

En  attendant  qu’on  air  trouvé  la  fource  du  mal  , pour  y apporter  re- 
mède , jeconjecture  qu’il  peut  venir  de  la  vapeur  des  eaux  acides  qui  font 
dans  la  terre.  Quand  cette  vapeur  s’élève  en  brouillards  , elle  fe  dillipe  ôc 
ne  fait  aucun  mal  ; mais  lorfqu’elle  ne  peut  s’exhaler  afléz  fortement , 
elle  eft  attirée  par  les  bleds  , s’y  arrête,  8c  les  flétrit  dans  une  feule  nuit. 

Auprès  d’Hellan , où  les  grains  gèlent  rarement , le  fonds  du  fol  efl:  du 
roc,  rarement  couvert  de  trois  pieds  de  fable.  L’humidité  de  ce  fable,  efl 
■évaporée , dès  le  milieu  de  l’cté.  Mais  ailleurs,  le  fable  efl;  profond  , 8c  fans 
.terre  graffe  qui  le  lie. 

Près  de  Gaffele  , 8c  fur-tout  de  Note,  les  marais  font  plus  élevés  que 
les  champs.  Il  s’écoule  donc  de  ceuxdà  dans  ceux  ci , des  eaux  qui  s’y  cor- 
rompent, avant  d’être  évaporées. 

Enfin  , les  champs  voifins  des  montagnes,  d’où  l’eau  des  neiges  defeend 
8c  fe  filtre  infenfiblement  à travers  les  fables  , font  plus  fujets  à la  gelée 
ejue  les  autres. 

Peut-être,  la  difette  qu’occafionne  cette  calamité  , vient-elle  aufli  de  la 
qualité  du  grain.  On  ne  féme  que  de  l’orge  à Afehle  , fur  une  étendue  de 
huit  à neuf  milles  de  longueur.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  y femer  du  fei- 
gle  C’eft  ce  qu’un  habile  économe  devroit  tenter.  Sans  parler  de  l’avan- 
r'age  que  donne  un  grain  qui  fait  de  meilleur  pain  , 8c  qui  fe  conferve 
mieux  j le  feigle  rend  plus  que  l’orge,  8c  fur-tout  refifte  mieux  au  froid. 
C’eft  en  automne  qu’on  le  fémej  il  a le  tems  de  poufler  de  fortes  racines 
durant  l’hyver  j une  chaleur  modérée  lui  fuffit  pendant  l’été  j ce  grain  fe 
moilfonne  de  bonne  heure , avant  le  retour  des  gelées  du  mois  d’Aoûr. 
On  devroit  du  moins  eflayer  de  femer  du  feigle  8c  de  l’orge  j une  moif- 
ion  pourroit  fuppléer  à la  perte  de  l’autre. 

haute  de  ces  précautions,  les  difettes  fréquentes  que  l’Afehle  éprouve  j 
y rendent  les  grains  fort  chers.  Lorfque  nous  y palfàmes  , on  y vendoit 
le  tonneau  d’orge  près  de  quarante  écus  Suédois.  Cette  cherté  fait  que  les 
habitans  ne  peuvent  pas  toujours  en  manger.  Aufli,  ne  manquent-ils  pas 
d’avoir  recours  .à  leur  écorce  de  fapin , féchée  ôc  moulue  ; 8c  pour  ne  pas 
en  perdre  l’habitude,  ils  en  mêlent  à la  farine  d’orge,  même  dans  les  an- 
nées d’abondance.  S’ils  paflbient  tout -à-coup  d’une  nourriture  faine  ôc  lé- 
gère, à l’ufage  de  cette  écorce  ^ leur  digeftion  en  fouffriroit , Ôc  la  difette 
occafionneroit  des  mortalités,  ou  des  Epidémies.  Il  faut  de  l’art  & des 
précautions  aux  peuples  pauvres  du  Nord  , pour  s’accommoder  à la  mau- 
vaife  nourriture  de  leur  climat',  comme  fl  en  faut  aux  gens  riches  du  Midi, 
pour  s’accoutumer  à l’ufage  des  epiceries  ôc  des  boiflons  dél.cieufcs  de 
l’Afie  de  l’Amérique.  Mais,  tandis  c]iie  le  fuperflu  d’un  Monde  étraii» 
i urne  XXLX-  P d d d 
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ger,  regôfge  fiu'  les  tables  de  nos  voliiprueiix  , des  peuples  entiers  n’ont 
pas  meme  un  néceiraire  que  nous  rebutons.  Les  Lapons  & les  Norlandois 
pourroient  manger  des  raves  & des  pommes  de  terre  ; ils  pouiroient  en. 
faire  un  pain  beaucoup  meilleur  au  goût  & a la  digeftion  , que  celui  d’é- 
corce. Ces  racines  ctoîtroient  dans  les  fables.  Le  Miniftre  lorsbeig  y a 
fait  naître  des  raves  avec  fuccès. 

L’arbre  dont  on  tire  cette  écorce  qui  nourrir  les  hommes , eft  très- 
commun  & très-ancien,  fur-tout  au  Nord.  Le  fapin  xegne  dans  les  fables 
^ les  pays  froids  ; comme  le  cèdre  fur  le  mont  l.iban.  La  Norlande  en 
produit  de  très  vieux.  A un  quart  de  mille  de  l’Eglife  d’Afehle,  au  Sud- 
Oueft  , nous  fîmes  couper  un  fapin  , 5c  nous  comptâmes  les  cercles  concen- 
triques dont  le  tronc  étoit  compofé  , pour  déterminer  la  différence  qu’il 
y avoir  entre  la  crue  de  cet  arbre  du  coté  du  Nord  , & fa  crue  du  côté 
du  Midi.  Nous  trouvâmes  que  la  groffeurde  ce  fapin  qui  avoir  trois  mille 
cercles , 5c  par  conféquent  trois  cens  ans  , s’étoit  formée  à peu  près  de  la  ma- 
niéré fuivanre.  Depuis  le  centre,  on  comptoir,  pour  le  premier  demi-fiécle, 
cinq  cens  foixante-douze  parties  au  Sud,  5c  cinq  cens  neuf  au  Nordj, 
pour  le  fécond  demi-fiécle  , trois  cens  foixante  5c  huit  parties  au  Sud  , 5C 
trois  cens  vingt- fept  au  Nord  ÿ pour  le  fécond  fiécle  , fix  cens  (jua- 
tre-vingteinq  parties  au  Sud  , fix  cens  neuf  au  Nord  j enfin  pour  le  troifiémô' 
liécle,  cinq  cens  fept  parties  au  Sud,  5c  quatre  cens  cinquante  au  Nord, 
Tout  le  diamètre  du  tronc  d’un  arbre  de  trois  cens  ans,  avoir  donc  quatre 
mille  vingt-fept  parties  de  notre  échelle  géométrique  j c’eft-à-dire  , vingt 
fiouces  géométriques , 5c  près  d’un  huitième.  Le  terrain  de  cet  arbre  étoïc 
lablonneux  5c  couvert  de  moufle  , comme  l’efl  celui  de  toute  la  province 
d’Afehle. 

Les  Afehlois  font  Incommodés,  pendant  l’été  , d’une  efpéce  de  moucheST 
qu’ils  appellent  Knort.  Ce  font  de  petits  infeétes  d’une  odeur  fétide  , qui 
paroiffent  d’une  efpéce,  ou  d’une  claffe  , mitoyenne  entre  la  mouche  &;  le 
moucheron.  Ils  ont  des  raies  noires  <Sc  jaunes  fur  le  dos  5c  fur  les  jambes. 
Ils  font  en  fi  grande  quantité  , fur  tout  dans  un  tems  chaud  , 5c  fous  un 
ciel  ferein  , qu’on  ne  peut  s’en  garantir  qu’avec  une  forte  de  pommade  5 
c’ell  un  mélange  de  graiffe  5c  de  goudron  , dont  on  fe  frotte  le  vifige. 
Mais  l’odeur  n’en  eft  pas  moins  infupporrable  aux  hommes  qui  n’y  font 
pas  accoutumés  , qu’aux  mouches , qu’elle  éloigne.  On  fe  préferve  encore 
de  ces  infeéles  , dans  les  maifons  , en  y brûlant  tous  les  foirs  des  morceaux 
d’un  arbre  noueux  , dont  la  fumée  les  fait  mourir. 

La  derniere  Eglife  qu’on  trouve  au  Nord  d’Afehle  , eft  de  bols  , fort' 
mal  conftruite,  5c  relfemblanr  plutôt  à une  grange  de  beftiaux , qu’au, 
bercail  d’un  troupeau  Chrétien.  Elle  fut  élevée  fous  le  régne  de  Chriftine, 
pour  la  converfion  des  Lapons  , 5c  coûta  fix  mille  écus  de  cuivre.  Je  puis 
afiurer  que  l’Architeéle  , quel  qu’il  foit , n’a  pas  dû  perdre  â l’entreprife 
de  cet  édifice. 

La  province  d’Afehle  eft  fi  étendue,  5c  les  Lapons  font  fi  loin  de 
l’Eglife  , qu’on  n’y  célèbre  le  fervice  divin  que  de  quinze  en  quinze  jours. 
Fous  les  habirans  s’y  raffemblent  dès  le  Samedi  au  foir,  jufqu’au  foir  du 
lendemain  ; les  Lapons  fe  tiennent  dans  les  huttes  qu’ils  ont  dreffées 
autour  de  l’Eglife  j les  Colons  , dans  les  maifons  qu’ils  y ont  bâties.  Les 
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Lapon?  de  montagne  n’y  viennent  qu’aux  joiu's  de  grandes  Fctes.  Encore 
y font  il  attirés  par  quelqu’intérêc  humain  , qui  fe  mêle  toujours  aux  mo- 
tifs de  piété.  A Noël  , on  tient  une  foire  prés  de  l’Eglife.  C’eft  le  tems  où 
l’on  paye  les  impôts,  où  l’on  juge  les  procès.  Le  commerce,  la  juftice  de 
la  Religion,  fe  lient  en  quelque  forte,  pour  réunir  les  hommes  , 8c  les 
tenir  en  paix  fous  le  joug  de  la  focïété.  Mais  ce  qui  a le  plus  d’empire  8c 
de  charmes  pour  les  Lapons  qui  vont  à l’Eglife  dans  les  rems  de  foire, 
c’eft  qu’ils  peuvent  boire  des  liqueurs  fortes , &:  fe.  livrer  à la  crapule. 
Ainfi  les  Fêtes  fervent  d’occahon  à la  débauche  même,  & aux  vices,  que 
par  leur  inftirution  , elles  doivent  profcrire.  La  Religion  dégénéré  avec  le 
tems  chez  les  Peuples  policés  j mais  fe  peut-il  que  fon  début  foit  de  per- 
vertir les  Sauvages  ? 

Près  de  cette  Eglife , efl  une  Ecole  où  le  Gouvernement  paye  , loge  8c 
honrrit  un  Maître,  avec  fix  enfans  qui  apprennent  à lire,  & s’inftruifent  de 
la  Religion.  Celui  que  nous  vîmes  , nous  dit  qu’il  vouloir  accoutumer  fes 
tléves  à manger  du  pain  , 8c  à porter  de  la  toile.  11  eft  perfuadé  que 
cette  habitude  fortifiée  par  le  tems , familiarifera  la  nation  avec  les  Sué- 
dois, dont  ils  rechercheront  le  commerce  y 8c  que  c’eft  le  feul  moyen  de 
civiliier  les  Lapons , & de  les  défabufer  de  leurs  pratiques  d’idolâtrie.  Le 
Miniftre  Forsberg  qui  a tenu  autrefois  cette  école  , eft  dans  la  même  per- 
fualion  , qui  paroit  d’autant  plus  fondée  , que  jufc]u’à  préfent , la  conver- 
sion des  Lapons  n’elt  que  fraude  8c  qu’hypocrilie.  Infatués  des  mœurs  8c 
des  idées  de  leurs  peres , ils  regardent  nos  cérémonies  du  même  œil  , que 
-nous  , leurs  fuperltitions.  Ils  ne  voient  d’autre  différence  entre  leur  ido- 
lâtrie 8c  le  Chriftianifme  , que  la  proteélion  donnée  â l’Evangile  par  le 
Gouvernemenr.  On  a droit  de  le  conclure  , de  leur  genre  de  viej  de  leur  éloi- 
gnement pour  les  Suédois  , 8c  fur-tout  pour  les  Miniffres  j de  la  crainte 
qu’ils  témoignent  de  parler  de  Religion  j de  l’habitude  qu’ils  ont  de  con- 
venir avec  leurs  Supérieurs  , des  vérités  du  Chriftianifme , en  fufpendant 
toujours  leurs  offrandes  aux  arbres  facrés  j dufecret  qu’ils  fe  gardent  tous, 
quand  ils  commettent  des  aélions  profcrites  chez  les  Chrétiens.  On  aura 
beaucoup  de  peine  à les  faire  renoncer  â leurs  tambours  divinatoires.  Ils  ont 
tant  de  place  pour  les  cacher  dans  leurs  bois  8c  dans  leurs  déferrs , aziles  éter- 
jiels  de  ia  fuperftition.  Le  Miniftre  Forsberg  leur  brifa  un  de  ces  initrumens 
de  leur  prétendue  magiejmais  ils  en  ont  bientôt  refait  d’autres  à peu  de  frais. 
Ce  ne  font  pas  les  tambours  qu’il  faut  brifer  , ni  les  livres  qu’il  faut  brû- 
ler j c’eft  l’efprit  humain  qu’il  s’agit  de  guérir  infenfiblement  de  fes  er- 
reurs , par  la  raifon  , ôc  fur-tout  par  les  loix  douces  d’un  Gouvernement 
utile  ^ la  nation  qui  s’y  trouve  foumife.  Quand  les  peuples  font  heureux, 
ils  ne  s’inquiètent  pas  des  vaines  difcuffions  de  doétrinej  ils  ne  deviennent 
pas  fanatiques  pour  leurs  opinions.  C’eft  l’entêtement  cruel  de  faire  ad- 
mettre ce  qu’on  ne  peut  perfuader  , d’impofer  lilence  par  les  fupplices  j 
c’elt  la  perfécution  en  un  mot  qui  fait  d’abord  les  enthoufiaffes , puis  les 
Martyrs , puis  les  Seétes , puis  les  rébelles , puis  les  guerres  civiles.  Le  Lu- 
îhéranifme  8c  le  Calvinifme,  en  font  une  preuve  effrayante  pour  la  Reli- 
gion 2c  le  Gouvernement. 

Les  Lapons  font  étonnés  qu’on  veuille  leur  interdire  leurs  tambours, 
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qui  leur  fervent  , difenr-ils  , à diriger  les  vents  j tandis  que  les  Suédois 
ont  des  bouflToles  pour  trouver  les  chemins,  &c  des  montres  pour  faire  aL 
1er  le  tems.  Mais  les  fauvages  auroient  bien  d’autres  fujers  de  récrimina- 
tion, contre  les  peuples  civilifés.  Que  nous  donnerez  vous,  pourroient-ilft 
dire,  à la  place  de  nos  tambours  , quand  vous  les  aurez  brifés  ? 

Cependant  les  Lapons  ne  mettent  pas  toute  leur  confiance  , dans  leurs 
jongleries.  C’eft  la  foire  qui  les  attire  aux  Fêtes  de  Religion.  Entr’autres 
niarchandifes , ils  apportent  des  peaux  Sc  des  fourrures.  En  échange  de  ces 
vêremens  fournis  par  la  nature  , ils  en  prennenr  que  l’art  a fabriqués  , rels 
que  des  draps  ou  des  étoffes  de  laine.  Pour  des  viandes  ôc  du  poiffon  fec, 
ils  retirent  du  tabac  & des  pipes  , du  fel  & du  poivre.  Pour  des  cordes  tif- 
fues  de  racines  d’arbre  , on  leur  donne  du  chanvre  , donc  ils  font  des  filets,f 
Ils  vendent  des  paniers;  & achètent  des  chaudrons  , des  couteaux  , quel- 
quefois des  haches  , plus  rarement  des  rabots  ou  des  tarières.  Ils  préfé-- 
rent  à tous  ces  outils , de  l’eau-de-vie  , ou  du  vin  de  Portugal,  qu’ils  trouvent: 
excellenc  , quand  on  y mêle  de  cette  liqueur  forte.  Les  Lapons  ne  veu- 
lent point  être  payés  en  monnoye  de  cuivre  , quoiqu’elle  air  cours  danS' 
le  commerce  entre  les  Suédois  qui  viennent  d’Ouméa  , ôc  les  colons  d’A- 
fehl  e:  mais  ils  acceptent  & recherchent  même  la  monnoye  d’argent.  Telle 
elb  leurgrolheretc  , qu’ils  n’ont  pas  de  confiance  à une  valeur  fiéfive  , qui 
n’a  pour  garant  que  le  Sceau  du  Prince. 

Au  fortir  d’Afehle,  nous  prîmes  des  Lapons  pour  nous  fervir  de  guides  j 
car  nous  avions  à remonter  la  riviere  d’Anghermanna  , avec  fes  calcades. 
11  s’en  rencontra  de  très-hautes  , qui  nous  obligèrent  à porter  nos  canots  8c 
nos  équipages  par  terre.  Quelquefois  nous  fûmes  forcés  de  faire  à pié  deux: 
ou  trois  milles  ,pour  fioii'ager  ceux  qui  ramoient,  tiroient,  ou  pouffoienc 
les  canots  contre  le  courant.  Les  Lapons  comptent  le  chemin  par  journées,' 
& les  Norlandois  par  milles.  Depuis  l’Eglife  d’Afehle  jufqu’aux  montagnes 
où  nous  allâmes,  il  y a près  de  fept  milles.  Dans  cette  route  , l’aiguille  ai- 
mantée indiqua  le  Nord,  le  Nord  - Etf  le  Nord-Oueft;  mais  la 
plupart  du  tems , le  Nord-Nord- EfE  La  riviere  fait  beaucoup  de  finuofités, 

11  étoit  environ  fix  heures  du  marin  , quan<^  nous  arrivâmes  à Wolkfio. 
A minuit,  il  s’étoit  élevé  un  brouillard  épais,  qui  commença  vers  quatre 
Iieures  à fe  dilîiper  , ôc  il  l’étoic  entièrement , quand  nous  eûmes  paffé  le 
ForJJe  , ou  le  courant  de  Wolkfio.  Nous  vîmes  alors  , fur  le  lac  de  ce 
nom  , une  efpéce  d’arc-en  ciel  , à mille  pas  de  nous.  L’air  étoit  calme  ôC 
ferein  J le  foleil  brillant , & les  eaux  fi  pures  , que  nous  y voyions  diftinc- 
rement  du  gravier , des  cailioux  , du  fable  groflier  & fin , de  couleur  brune 
ôc  grife  , a deux  toifes  de  profondeur. 

A un  mille  de  Wolkiio  , on  voit  nne  montagne  féparée  des  autres, 
C’eff  une  fingularitc  , de  même  que  le  phénomène  de  l’iris  , apperçu  fur 
le  lac  par  un  tems  ferein.  Nous  palfâmes  ce  lac  fur  une  étendue  d’un  quart 
de  lieue,  &nous  fîmes  environ  un  mille  3c  demi  pour  arriver  à Tdc-Siu-Ar~ 
ne.  Depuis  la  paroifle  d’Afehle  , jufqu’à  ce  dernier  endroir,  il  y a dix-huit 
courans , ou  cafeades  , ou  nappes-d’eau  à rraverfer  ,enremontam  l’Angher- 
mmna.  Cette  riviere  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Koultjiofiall 
ôc  de  Biorhjiall..  Elle  reçoit  la  riviere  de  Marsfiall , ôc  beaucoup  de  petitè 
lacs  ôc  de  ruitreaux  ; elle -même  traverfe  les  lacs  de  Maigomaï  ôc  de 
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^iVolkfio.Elle  s’accroît  Sc  s’enrichit  tellement  du  tribut  de  toutes  ces  eaux,  — — — « 
qu’en  bien  des  endroits , elle  a depuis  un  quart  de  mille,  jufqu’à  une  VoyaoïdeM. 
lieue  de  largeiu.  Alors  elle  coule  avec  lenteur , & forme  ce  qu’on  appelle  ArwidEhren- 
des  Sehles  , de  fes  eaux  dormantes.  Mais  , à mcfure  qu’elle  fe  relîerre , nor*dlande 
elle  fe  précipite  fur  les  obftacles  qu’elle  rencontre  , & tombe  avec  tant  de  Occidentale. 
fracas  , qu’on  peut  l’entendre  à deux  milles  de  diflance  , quand  le  tems 
ell;  calme.  Quel  pays  , qu’un  défert  où  l’on  ne  voit  que  des  montagnes 
fans  culture,  lans  trace  d’induflrie  humaine  , niprefque  d’ame  &.de  fen- 
timent  j où  l’on  n’entend  meme  dans  la  faifon  de  la  vie  & du  renou- 
vellement de  la  nature  , d’autre  bruit  que  celui  des  cataraéfes  qui  mugif- 
fant  de  loin  derrière  des  rochers  hideux  , femblent  environner  le  voyageur 
qu’elles  menacent,  tantôt  marcher  à la  rencontre  , & tantôt  le  pourfuivre  ! 

Malheur  à lui  s’il  étoit  feul  ; toutes  les  horreurs  d’un  déluge  , toutes  les 
images  du  Styx  , avec  fes  neuf  vaftes  replis,  alTailliroient  fon  ame  tremblan- 
te. C’eft  alors  qu’il  fentiroit  ces  terreurs  involontaires  qui  firent  naître  les 
fpeétres  de  la  fuperftition  ; èc  comme  un  befoin  d’Etres  fantaftiques  , pour 
l’aider  à lutter  contre  la  nature.  Celle-ci  change  de  face  aux  yeux  de  l’homme 
ifolé  parmi  les  dangers  & les  objets  d’épouvante.  Alors  tout  eft  Démon , 
tout  eft  Dieu.  Il  invoque  la  pierre  contre  le  torrent  qui  gronde  ; à mefure 
qu’il  approche  delà  fource  de  fes  frayeurs  , elles  augmentent  j fon  efprit  fe 
trouble , fes  genoux  chancellent , fes  yeux  vacillent , tous  fes  fens  font  en 
défordre;  ôc  s’il  ne  découvre  pas  l’objet  qui  caufe  fon  épouvante,  fa  rai- 
fon  tombe  à jamais  dans  des  ténèbres  profondes , dans  une  nuit  éternelle. 

J’ai  vu  les  payfims  d’Afehle  remonter  cette  riviere  avec  leurs  canots  j 
quand  ils  approchoient  de  quelque  rocher , defcendre  à terre  , tirer  con- 
tre le  courant  ces  légers  efquifs  , avec  tout  le  courage  & l’adreffe  que  leur 
donne  une  longue  habitude.  Mais  ils  n’égalent  pas  les  Lapons  dans  cet 
art  pénible  de  difficile. 

Ceux-ci  ont  des  canots  dont  la  quille  , longue  d’une  toife  dans  le  fond , Canots  desLt^ 
s’étend  jufqu’à  deux  toifes  par  le  haut.  Elle  eft  large  , platte,  également  P'^^s, 
pointue  à fes  deux  extrémités.  Les  varangues  font  très-minces.  Il  y en  a 
trois  ou  quatre  aftez  longues  de  chaque  côté  ^ elles  font  garnies  ou  doublées 
de  planches  de  fapin,  qu’on  a taillées  avec  la  hache.  Ces  planches , epaiffies 
de  deux  lignes , font  jointes  arec  des  nerfs  de  renne  , ou  liees  avec  des 
cordes  de  racine  de  fapin.  On  voit  par  cette  defcription , combien  ces 
nacelles  font  fragiles  j un  homme  les  briferoit  avec  la  main:  s’il  pofoit  le. 
pié  fur  les  côtés  du  canot  , en  y entrant  j la  charpente  creveroit.  Un  canot 
ne  contient  que  le  rameur  aiïïs  à un  bout  , & le  paftager  à l’autre  , pour 
faire  équilibre  , ou  contrepoids.  Une-écuelle  d ecorce  de  bouleau  , pour 
vuider  l’eau  qui  entre  à travers  les  jointures,  les  fentes,  & même  les  po- 
res du  bois  j deux  rames  ôc  une  hache  \ voilà  la  charge  de  toute  la  nacelle. 

Mais  fi  le  canot  ne  porte  que  deux  hommes  , un  feul  homme  fuffit  pour 
porter  le  canot.  Quand  un  Lapon  rencontre  une  cafeade  qu’il  ne  peut 
remonter  à force  de  rames  j comme  il  n’a  pas  même  l’idée  de  voiles  , il 
met  fur  la  tête  l’écuelle  du  canot  , pafte  les  rames  dans  deux  ofiers  for- 
tement attachés  fur  les  côtés  du  bateau  , prend  fur  fon  dos  le  fac’defes- 
provifions , ôc  charge  le  canot  par-deffiis  l’ecuelle  j puis  au  moyen  de  i.'*- 
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hache  qu’il  attache  au  gouvernail , il  tient  fon  canot  en  équilibre  , & le 
tourne  à droite  & à gauche  à travers  les  arbres.  Qiirnd  il  a remonté  par 
terre  au  delLus  du  niveau  de  la  cafcade  , il  remet  fon  canot  à flot  , de 
continue  à ramer. 

Quelqu’eflrayante  que  foit  à l’œil  , la  rapidité  d’un  de  ces  canots  qui 
defeend  une  calcade  entre  des  rochers;  le  fang  froid  des  Lapons  au  mi- 
lieu de  ces  dangers  , nous  engagea  à tenter  ces  palfages  avec  eux  , ôc  dès 
que  nous  en  eûmes  franchi  quelques  uns , nous  ne  voulûmes  plus  defeen- 
clre  à terre  , comme  nous  faifions  , avant  d être  aguerris  à ces  trajets 
périlleux. 

Les  terres  qu’arrofe  l’Anghermanna  , font  plus  ou  moins  fertiles,  à 
raifon  de  leur  éloignement  , ou  de  leur  proximité  de  ce  fleuve.  Mais, 
comme  il  inonde  fes  bords  chacjue  année  , au  retour  dû  printems;  on  ne 
fçair  s’il  leur  efl:  plus  utile  par  fes  eaux  , que  nuifible  par  le  fable  dont  il 
les  couvre.  Cependant  , on  peut  dire  que  cette  riviere  efl;  au  pays  d’A- 
fehle,  ce  qu’eft  le  Nil  à l’Egypte.  Ses  débordemens  qui  couvrent  les  cam- 
pagnes depuis  le  mois  de  Mai  , 011  le  foîeil  commence  à fondre  les  nei- 
ges du  Nord,  jufqu’au  mois  de  Juillet , préfervent  les  plantes  ôcles  grains 
de  ces  gelées  tardives  qui  furprennent  les  récoltes  en  fleur  , & font  périr 
les  moiflons  avant  la  maturité.  Ainfi , le  Nil  par  fes  inondations  périodi- 
ques , garantit  les  plaines  d’Egypte  des  ardeurs  dufoleil , qui  fécheroitfur 
pié  les  fruits  & les  cultures  de  ce  riche  pays.  Mais  cette  comparaifon  laifl'e 
toujours  autant  de  différence  entre  les  objets  comparés  , que  la  nature  a 
mis  de  diftance  entre  le  Tropique  , & le  Cercle  polaire.  D’ailleurs,  en 
Egypte  J l’art  féconda  de  toutes  fes  inventions,  la  fécoivdiré  d’une  terre 
prodigue.  Dans  les  pays  du  Nord,  l’induftrie  eft  aufli  bornée,  que  la  na- 
ture eff  avare. 

On  croiroit  peut-être  que  dans  les  forets  immenfes  qui  couvrent  la  La- 
ponie, il  devroir  fe  trouver  des  arbres  , propres  à la  mâture  : mais  c’eft  en 
vain  qu’on  voudroit  en  chercher.  Prefque  tous  ces  bois  ont  été  détruits  par 
des  incendies  qu’on  a fauflement  attribués  au  tonnerre  , & qui  ne  vien- 
nent que  de  l’imprudence  des  Lapons.  Quand  ils  quittent  une  habitation , 
louvenc  ils  y laiffent  du  feu  par  inattention.  Quelquefois  , s’ils  ont  befoint 
de  fe  chaufler  , ils  embrafent  un  arbre  , pour  s’épargner  la  peine  de  l’abbat- 
tre.  Enfin  , ils  incendient  une  forêt,  de  peur  que  les  Suédois  n’aillent  fouil- 
ler des  mines  au  voifinage , de  ne  tourmentent  les  habitans  pour  avoir  du 
fer&  du  cuivre. 

Le  lac  de  Wolskio  reçoit  au  Nord  , une  grande  riviere  qui  tire  fon  nom 
du  lac  Hwoima  , d’où  elle  fort  à la  diffance  de  fix  ou  fept  milles , & vient 
par  de  longs  circuits  fe  jetter  dans  un  lac  plus  méridional.  Il  femble  que 
les  lacs  en  ces  contrées,  ne  foient  que  de  grands  réfervoirs  qui  fe  déchar- 
gent les  uns  dans  les  autres  par  des  canaux  naturels,  qui  forment  autant 
de  nvieres.  Ces  lacs  indiquent  un  terfein  qui  s’élève  en  plateaux  difpofés 
les  uns  au  deiîus  des  autres,  en  amphithéâtres.  Ce  font  comme  de  gran- 
des terraffes  , où  les  pluyes  & les  neiges  fe  creufent  des  balîins  , dont  lc£ 
eaux  s’épanchent  par  des  cafeades,  des  ruifreaux  , ondes  étangs;  félon  que 
L pente  du  terrein  eft  tantôt  roide , tantôt  adoucie  , ou  même  intet):oi}>r 
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pne  & coupee.  Le  terrein  du  lac  de  Wolkuo,  eft  pierreux  & fablonneux. 
Vers  l’extrémité  fupérieure  de  ce  lac,  les  bois  de  fapin  deviennent  rares  , 
& ceux  de  pin  plus  nombreux  ; enlorte  qu’auprès  du  lac  Malkomaï , on 
ne  voit  prefque  pas  de  fapins.  Celui-ci  fut  le  dernier  lac  fur  lequel  nous 
navigeâmes  ; encore  n’y  fîmes  nous  pas  plus  de  deux  milles  quoi- 
qu’il en  ait  trois  ik  demi  de  longueur  , fur  une  largeur  inégale  j qui  varie 
depuis  un  quart  de  mille  , jufqu’à  un  mille  entier.  11  s'étend  du  Nord-Efl: 
au  Sud  Ouelf , & fe  dégorge  dans  l’Anghermanna  vers  le  Sud-Ouell:.  Ce 
lac  a le  même  fond  &c  la  même  pêche  , que  tous  les  autres. 

En  y arrivant , nous  apperçumes  à lix  milles  du  côté  de  l’Oueft  , les 
montagnes  qu’on  nomme  Akick  hall.  Les  hauteurs  voifines  de  l’embou- 
chure du  lac  , font  alTez  fertiles , de  même  qu’une  partie  des  terres  qui  l’en- 
vironnent. Mais  les  bois  y font  prefque  tous  brCilés.  Nous  fîmes  abbattre 
le  plus  gros  fapin  que  nous  trouvâmes  en  cet  endroit.  Par  le  nombre  des 
cercles  que  nous  vîmes  à fa  coupe  , il  devoir  avoir  cent  foixante-deux  ans. 
Son  demi  diamètre  étoit  de  treize  cens  trente  &:  une  parties,  prifes  fur 
r.échelle  géométrique  , ou  environ  hx  pouces , trois  lignes  6c  un  quart.  Le 
terroir  où  avoir  cru  cet  arbre  j étoit  pierreux.  Les  pins  de  ces  environs, 
croient  affez  hauts,  6c  couverts  de  beaucoup  de  moulTe.  Dans  ces  pays  éloi- 
gnés du  foleil  , la  nature  employé  des  hécles  à produire  peu  de  chofe. 
On  y vit  long-tems  , mais  de  quelle  vie  ! fans  aucun  fenriment  des  plai- 
firs  des  feus  ou  de  l’imagination  , qui  donnent  à l’ame  une  jouiflânce 
vive  6c  profonde  ; fans  éprouver  cette  aélion  6c  cette  réaétion  intérieure 
6c  continuelle  , qui  lient  l’homme  à toute  la  nature  , par  les  fenfations , 
les  délits  , les  entreprifes  j fans  aucun  goût  qui  attache  un  être  à lui-même, 
6c  à ce  qui  l’environne.  ÀulTi  , les  mœurs  de  ces  peuples  qui  fe  trouvent 
enfermés  entre  des  mers  glacées  6c  des  montagnes  de  neige  , n’ont-elles 
rien  d’animé  , rien  de  vigoureux.  La  Société  y ell  trille,  monotone,  fans 
pallions  , fans  mouvement.  Les  hommes  y font,  comme  les  arbres  , pref- 
que ifolés , quoique  placés  à côté  les  uns  des  autres.  L’amour  n’y  a point 
de  branches  j l’amitié  point  de  nom.  On  n’y  connoît  point  les  idées  de 
proteétion  , d’alîillance  , de  compallion  , de  blenfailance  , de  charité. 
Mais , vous  infenfés , qui  vous  prévalez  de  ces  noms  impofans  , fçavez- 
voLis  bien  ce  qu’ils  coûtent  à la  nature  humaine^  &c  que  toutes  ces  vertus 
font  faites  aux  dépens  des  vices  , des  crimes  6c  des  malheurs  de  vos 
femblables  ? 

Nous  lailEames  le  lac  Malgomaï  , 6c  remontâmes  un  petit  ruilTeau  pen- 
dant un  demi  mille  Nord-Oueft,  vers  Tertlio,  où  nous  mîmes  à terre, 
6c  lailfâmes  nos  barques.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  le  relie  de  notre 
voyage  à pié , dans  les  plus  hautes  montagnes. 

Le  premier  canton  que  nous  eûmes  à traverfer,  avoit  été  incendié.  Le 
terroir  en  étoit  fablonneux  , 6c  mêlé  de  pierres.  Nous  entrâmes  enfuite 
dans  un  bois  de  Pins  très-petits , lequel  s’étendoit  jufqu’au  haut  de  la  mon- 
tagne , à un  mille  6c  demi.  Ces  arbres  étoient  alTez  frais;  ils  avoient  la. 
plûpart  de  leurs  branches , étalées  horizontalement.  Ils  étoient  moins  éle- 
vés , 6c  moins  gros  que  ceux  d’Afehle. 

Les  fapins  ne  veulent  point  croître  parmi  les  pins  ; ils  font  d’une  Unie-' 
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tare  trop  élevée.  Le  peu  qu’on  y voir  de  ces  arbres  majeA-ueux  , nés  pouf 
défier  les  vents  fur  la  terre  &fur  l’Océan,  font  des  efpéces  d’avorrons.  Âlais 
nous  obfervâmes,  que  plus  la  campagne écoit  unie  & marécageufe,  plus  il  y 
croifioit  dubouleau , des  peupliers , toujours  petits  5c  bas  , avec  beaucoup  de 
branches  , & peu  de  feuilles.  Les  bouleaux  paroilFoient  de  deux  efpéces  dif- 
férentes y l’une  avoir  de  petites  feuilles , de  la  forme  ordinaire  à cet  arbre  j 
l’autre  les  avoir  plus  grandes,  plus  épailfes  , plus  frifées  j plus  charnues  y el- 
les tenoient  le  milieu  entre  les  feuilles  de  bouleau  , & celles  de  grofeiller, 
Nous  vîmes  aulîi  dans  ces  endroits  marécageux  , quelques  builfons  des 
deux  aube-épines;  mais  fans  fruits,  l’une  5c  l autre. 

Il  croît  dans  ces  marais  un  arbulle  qu’on  appelle  Myr-rïfsy  c’eft-à-dire, 
arbufte  de  Maure.  lia  les  branches  droites  5c  fans  rejetcons.  Le  bois  en  efi: 
ferme.  L’écorce  vers  la  racine  efi:  grife,  comme  celle  de  l’ofier  ; elle  a vers 
lefommetjle  brun  de  celle  des  jeunes  bouleaux.  Les  feuilles  en  font  ar- 
rangées trois  à trois , fort  près  de  la  branche , 5c  font  rondes  comme  cel- 
les du  tréfilé. 

Le  terroir  qui  produifoit  ces  bois , éroit  en  partie  de  rocher  , 5c  en 
partie  de  pierres  couvertes  de  mouire  , entre  lefquellesou  voyoit  un  fable  fin 
de  couleur  brune.  Le  terroir  qui  environnoit  les  marais  que  nous  trouvâ- 
mes dans  ces  bois  , étoit  de  même  un  fable  parmi  lequel  on  appercevoit 
de  rems  en  tems  une  terre  noire  , formée  par  la  monlTe  pourrie.  Cette 
terre  avoir  en  quelques  endroits  un  demi  pied  d’épailTeur , en  quelques-au- 
tres  deux  pieds,  5c  peut-être  davantage;  car  nous  ne  pûmes  pas  la  mefurer 
par-tour.  Les  marais  font  couverts  d’une  prodigieufe  quantité  de  mou- 
ches qu’ils  femblent  enfanter.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  ces 
montagnes,  que  danslaparoilfe  d’Afehle , 5c  d’une  Forme  différente.  Elles 
ont  le  corps  5c  les  piés  plus  jaunes  :.la  piquûre  en  eft  plus  aiguë.  Leurs 
aiguillons  rraverfent  les  capuchons  de  crêpe  dont  on  fe  voile  inutilement 
le  vifage.  Elles  font  aulE  plus  venimeufes , 5c  font  ordinairement  à la  peau 
une  tache  noire  qui  devient  tumeur. 

A l’extrémité  du  bois  , nous  trouvâmes  une  campagne  verte  , dont  le 
terroir  étoit  pierreux.  Nous  y vîmes  beaucoup  de  plantes  5c  d’herbes  qui 
nous  étoient  inconnues  ; une  entr’autres  , dont  les  feuilles  reffemblent  â 
celles  du  Muguet.  On  y voyoit  aullî  beaucoup  de  genévriers  ; mais  fort 
petits , ôc  fans  graine;  d’une  couleur  de  brun  foncé  , comme  s’ils  eufient 
été  brûlés. 

Toittes  ces  obfervations  ne  font  pas  inutiles  , même  pour  les  habirans 
de  pays  plus  méridionaux.  Il  y a par  tout  des  terres  fabionneufes  Ôc  fté- 
riles , oû  croiffent  des  pins  5c  des  arbuftes  femblables  à ceux  qui  couvrent 
prefque  feuls  la  Sibérie  ,1a  Laponie , 5c  les  pays  les  plus  Septentrionaux. 
En  comparant  la  qualité  des  terroirs  , 5c  la  nature  des  produébions  qui  fe 
trouvent  fous  des  climats  li  différens  , on  pourroit  examiner  fi  le  fol  con- 
tribue encore  plus  que  le  foleil,  à la  génération  des  plantes;  fi  c’eft  le  fc- 
jour  des  eaux  de  la  mer,  ou  la  formation  intérieure  de  Ja  rerre^  qui 
décide  le  plus  de  la  difpofition  des  couches  de  la  furface  du  globe.  Les 
fables  de  l’Afrique  , ceux  des  Landes  de  l’Efpagne  5c  de  la  France  , 
Cviix  du  Nord  de  l’Europe  5c  de  l’Alie , font-ils  les  mêmes  pour  le  grain  , 
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Il  coulcuf  J l épalirour  , le  mélange,  la  fubltance  végcrale  ? La  nature  n’a 
rien  fait  en  vain  ; Ion  oblervateur  ne  devroit  y rien  voir  fans  trnir. 

Entàiinoiis  arrivâmes  au  pic  de  la  montagne  de  Rod-làall.  Il  nous  fallut 
une  heure  entière  , pour  monter  â fon  fommet.  Du  lac  de  Malgomaï  , d’où 
nous  l’avions  apperçu  , il  nous  avoir  paru  foutenir  les  cieux.  Cependant 
nous  trouvâmes  que  cette  montagne  écoic  moins  élevée  que  routes  celles 
d’alentour. 

On  nomme  Finll  en  Laponie,  une  montagne ■ couverte  de  pierres.  Les 
montagnes  cjuilonc  entierementde  roc,  ce  quiert:  rare  , onrtantde  crev.rffes, 
qu’on  peut  les  regarder  comme  un  amas  de  rochers.  Ceux-ci  font  quelque- 
fois nuds  , mais  le  plus  fouvenc  couverts  d’un  peu  de  mouire , ou  de  terre. 

La  montagne  de  Rod-fiall  fe  courbe  vers  le  Nord,  de  va  former  un  arc 
de  cercle  autour  du  lac  de  Rodiio.  Le  terreir  en  eft  gras  , & couvert  de 
petits  bouleaux,  d’oiîers,  de  myr-rilf,  & d’herbes  de  toute  efpéce. 

Le  loi  des  collines  eif  un  fable  blanc  Se  hn  j plus  bas  c’eil:  une  argille  blan- 
chefans  liaifon.  Si  les  fontaines  qui  jaillillent  en  grand  nombre  de  cette  mon- 
tagne, n’empcchoientpas  au  printems  les  bleds  de  croître,  par  les  gelées,  donc 
la  fraîcheur  des  eaux  courantes  augmente  la  froidure;  ce  cantonpourroit  nour- 
rir beaucoup  d’habitans.  C’ell:  le  meilleur  que  nous  ayons  vu  dans  tout  ce 
pays.  On  y trouve  une  couche  de  terre  noire  pure,  d’un  pied  d’épaiffeur  , 
mclée  d’un  peu  de  gravier.  La  pente  du  terrein  eft  douce  , Se  s’étend  allez 
loin  pour  fe  loutenir. 

En  pourfuivant  notre  route  , nous  palfâmes  devant  une  montagne  ron- 
de , entourée  de  pierres  Se  de  marais.  Ceux-ci  font  très-communs.  On 
pourroit  les  delfécher  , Se  les  préparer  à la  culture  , par  des  engrais  convena- 
bles aux  produétions  qu’on  voudroity  familiarifer.  Les  plus  élevés  forme- 
roientdes  cham.ps;les  plus  bas  , des  prairies.  Les  Lapons  difent  que  vers  la 
Norwége  , on. a peuplé  & cultivéde  femblables  terreins.  Celui-ci  que  nous 
vîmes  , pourroit  l’ctre  , fi  l’on  faifoit  quitter  aux  Lapons  leur  vie  errante  de 
Pafteurs  , pour  la  vie  fédentaire  des  laboureurs  ; ou  li  les  colonies  Suédoilos 
s’augmentoient  Se  s’étendoient  peu  à peu  jufqu’â  ces  montagnes.  Ce  feroit 
une  imprudence  d’y  vouloir  planter  une  colonie  ifolée.  La  conftruéticn  des 
maifons  feroit  di.dîcile  Se  trop  couteufe  , dans  un  endroit  éloigné  des  bo  ^ 
de  fapin , à une  diftance  de  lix  milles.  Les  avances  ncceifanes  pour  deux 
ou  trois  années  , deviendroient  onéreufes  ; y tranfporter  du  bétail  par  eau  , 
feroit  mal-aifé  ; l’y  conduire  par  terre,  incommode.  Loidque  la  colonie 
s’^grandiroit , on  man^queroit  pçue-ètre  de  bois  pour  y bâtir  de  nouvelles 
maifons , ou  pour  clone  des  champs  , ou  même  pour  le  chauffage.  Les  ar- 
bres qui  croilÉent  plus  lentement  que  les  hommes  , n’y  feconderoient  pas 
lesbeloinsde  la  culture  , Sc  pourroient  fruftrer  les  colons  du  fruit  de  leurs 
avances  & de  leurs  peines.  La  maxime  générale  pour  les  défrichemens , eft 
de  les  faire  par  degrés,  en  avançant  de  tous  les  endroits  peuplés  qui  envi- 
ronnant un  pays  en  friche.  L’homme  doit  aller  pas  à pas  . comme  la  nature. 
H ne  faut  pas  entamer  la  population  Se  la  culture  d’un  défère  par  le  centre  , 
mais  par  la  circonférence.  Les  bords  d’une  Lande,  touchent  à des  terres 
fécondées  ; c’eft-li  qu’elle  doitfe  vivifier  par  la  communication  des  germes 
^ des  fources  de  la  cultivation.  Toute  autre  voye  eft  inutile  & nuneufei 
J'orne  XIX,  E e Q e 
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Les  nations  de  l’Europe  qui  ont  voulu  s’emparer  des  terres  avancées  Je 
l’Amérique,  y ont  perdu  de  leur  population,  6c  de  leur  culture.  Les  An- 
glois  qui  n’ont  occupé  que  les  côtes  de  la  mer,  s’y  font  fortifiés,  rccriis, 
enrichis.  Les  colonies  intérieures  feront  à la  longue,  envahies  par  celles  des 
extrémités.  C’efe  que  les  unes  font  ifolées  , 6c  que  les  autres  fe  foutien- 
nent  entr’elles,  par  une  communication  ouverte  avec  leur  Métropole. 

Nous  fîmes  encore  deux  milles  pour  arrivera  la  montagne  de  Kitfche- 
wari.  Quoique  ce  fût  à la  moitié  d’Aoùt , nous  y marchâmes  fur  la  neige, 
avec  des  patins  de  branches  verres.  Nous  y trouvâmes  plus  de  glacières 
qu’on  n'en  peut  délirer  en  cette  faifon , dans  les  pays  les  plus  chauds  de 
l’Europe. 

Ici , les  voyageurs  fe  féparérent  pour  aller,  les  uns  vers  le  Nord  au-delà  de 
la  montagne,  les  autres  vers  le  Sud  au  deflfusd’un  grand  terrein  marécageux.  Il 
s’étend  encercle  âdeuxmilles,  au  Sud  quart-d’Oueft.  On  y voit  beaucoup 
de  collines  de  toute  grandeur,  couvertes  de  quelques  Pins  6c  de  builTons. 
Ceux  qui  palferent  la  montagne,  découvrirent  au  Nord-Ell,  quarr-d’Eft, 
l’extrémité  occidentale  du  lac  Malgomaï , â trois  milles  environ  de  Kitf- 
chewari  j les  deux  lacs  de  Lidlioar , au  Nord-Ell , quart  de  Nord  ; au  Nord  , 
une  partie  du  lac  de  Koultfio  que  l’Anghermanna  traverfe  j au  Nord  Nord- 
Lft,  le  lac  de  Marlio  cjui  communique  avec  celui  de  Malgomaï.  Lidfio  efl 
à trois  milles  6c  demi  de  la  montagne  j Koultfio  6c  Marfio  en  font  à qua- 
tre milles.  De-là  fe  découvrent  encore  à douze  milles  Nord-Efi: , les  mon- 
tagnes de  Lyckféle-fiallj  Marsfiall  à cinq  milles  au  Nord  Nord-Eftj  Fiald-fiall 
àdouze  milles  Nord  j Blork-fiall  , à neut  milles  Nord-Oueft,  quart  de 
Nord  ^ Arnaf-fiall , àdouze  milles  Nord-Oueft  j les  montagnes  deNorwé- 
ge,  à vingt  milles^  Oueft-quart  de  Nord;  Hammardahls-fiall , à huit  mil- 
les Oueft  Sud-Oueft;  Yemptelandf-fiall , à douze  milles  Sud-Oueft  , quarc 
de  Sud  ; Block-fiall , à quatre  milles  Sud-Eft  ; enfin  Arkfio  , à quatorze 
jmlles  Sud-Oueft,  6c  beaucoup  d’autres  montagnes  que  leur  petitclfea  laif- 
fées  fans  nom;  mais  qu’elle  ne  garantit  pas  d’étre  couvertes  de  neige,  prefque 
toute  l’année.  C’eft  au  milieu  de  cette  enceinte  effrayante  , qu’un  voyageur 
connoit  la  fupériorité  de  la  nature  fur  les  forces  humaines.  Ailleurs,  onia 
.voit  foLimife  à notre  induftrie  , qui  change  la  face  de  la  terre.  La  mer  meme 
cède  un  palfage  à l’homme  , au  travers  de  les  tempêtes  6c  de  fes  écueils.  Mais 
ici,  les  montagnes  lui  défendent  de  loin  d’approcher,  ôc  leurs  cimes  hériftees 
de  glaçons  , oppolent  à fon  audace  un  rempart  bien  plus  redoutable  que  la 
foudre  qui  brûloir  jadis  fur  une  montagne  de  l’Arabie.  On  habite  au  wé 
des  Volcans  ;on  n’affronre  guères  les  montagnes  de  la  Norwege  6c  de  la 
Laponie.  On  paife  les  Alpes  ; mais  c’eft  pour  aller  dans  la  belle  6c  déii- 
cieufe  Italie.  Le  Nord  fe  défend  lui- même  par  les  horreurs  de  fon  payfa- 
ge  6c  de  fon  climat;  mais  , des  montagnes  plus  hautes  que  celles  du  pôle, 
n’ont  jamais  arrêté  les  Conquérans , qui  depuis  dix  liécles  fe  difputent  le 
plus  riclie  pays  de  l’Europe.  L’Allemagne,  la  France  , l’Elpagne  même  ont 
ravagé  tour  à tour  cette  Italie  , qui  n’eft  plus  que  la  proye  des  na- 
tions , dont  elle  fut  autrefois  la  maitrelfe. 

Il  paroîtra  fans  doute  étonnant  qu’on  puifte  voir  des  montagnes , éloi- 
gnées déplus  de  quarante  lieues,  6c  par  conléquent  découvrir  les  objets  i. 
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lîîie  c31(l:anc3  plus  grande , fur  terre , que  fur  nier.  Mais  il  hmtobferver  que 
cette  dilfauce  ne  le  prend  pas  en  ligne  directe  , de  qu’on  la  compte  fur  la 
longueur  du  chemin , qui  defeendant  du  fommet  des  montagnes  dans  de 
prolondes  vallees  ^ par  des  finuolités  6c  des  détours  ,1e  rend  beaucoup  plus 
long  qu  il  ne  le  paroit  à la  vue.  D’ailleurs , l’endroit  d’où  l’œil  embralfe  un 
fi  vafte  horizon  , eft  beaucoup  au  delTus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y a très- 
loin  d Hernofand  qui  eîl:  lur  le  bord  du  golphe  Bothnique  , à la  montagne 
de  Kittlchevari.  Ün  va  de  l’un  à l’autre  , en  remontant  le  cours  de  l’An- 
ghermanna  , par  des  calcades  toujours  plus  clevces , du  Sud  au  Nord.  Ainh  , 
le  pic  de  la  montagne  de  Rod-fiall  doit  être  plus  haut  qu’Hernofand  , d’u- 
ne demi  lieue.  Il  laut  plus  d’une  heure  de  chemin,  pour  monter  du  pié 
de  Kittfehevari  jufqu’au  fommet.  Depuis  le  bas  de  celle  de  Rod-fiall  , il  7 
a trois  montagnes  aullî  hautes  à monter.  Or,  li  de  la  hauteur  d’un  mât  t]ut 
n eft  que  de  ibixanre  pieds  , on  découvre  beaucoup  plus  loin  en  mer,  que 
du  bord  d’un  vailfeau  ^ du  fommet  de  la  montagne  de  Kittfehevari , ou  de 
Rod-làall , on  doit  voir  le  lommet  d’une  autre  montagne  qui  en  eft  à vinge 
milles. 

Parvenus  à la  montagne  des  cygnes  , qui  fait  partie  de  celle  de  Kirtf- 
chevari  , nous  y tendîmes  notre  tente,  près  d’une  hutte  de  Lapons.  Le  che- 
min du  Nord  avoir  beaucoup  plus  de  neige  , que  celui  du  Sud  , & elle  s’y 
etendoît  à un  mille  plus  loin.  Outre  les  montagnes , nous  vîmes  entre  les 
lacs,  aux  environs  de  Kittfehevari  6c  de  Marf-liall  , des  collines  couver- 
tes de  Pins. 

Ces  collines  6c  ces  montagnes  ne  forment  point  de  chaînes.  Elles  font 
routes  féparces  , comme  li  elles  éroient  forties  d’autant  de  lacs  différens 
qui  auroient  fappé  leurs  bords  , êc  fe  feroient  ccoiilcs  de  tons  les  côtés. 
On  trouve  fur  les  collines  beaucoup  de  fources,  6c  dans  les  vallées,  de  pe- 
tits lacs  ou  de  grands  marais  , d’où  fortent  des  ruilfeaux  aftez  conlidérables 
qui  vont  fe  jetter  dans  des  lacs  inférieurs.  Il  paroît  qu’en  ces  contrées , les 
montagnes  font  l’ouvrage  des  neiges,  qui  féjournant  long-tems  ,6c  fon- 
dant lentement  , creufent,  décharnent,  6c  bouleverfent  lafurfacede  la  terre 
où  elles  n’ont  pas  un  écoulement  fubit  6c  facile.  Dans  les  pays  plus  méridio/- 
naux  , les  rivières  entraînent  à la  rner  routes  les  eaux  c]ui  tombent  foit  en 
pluye,  foit  en  neige.  Au  Nord  , les  blocs  de  glace  brifent  la  terre  6c  les  ro- 
chers , ou  la  neige  mine  à la  longue  le  terrein  qu’elle  couvre. 

Entre  les  fentes  des  rochers , il  y a rouiours  de  la  neige , que  les  Afehlois 
appellent  Grouhbar  , 6c  qui  produit  fans  doute  les  fources  qu’on  y trouve 
julqu'à  la  cime.  La  neige  tombée  en  hyver  fe  fond  au  printems  , 6c  fe  fil- 
trant entre  le  fable  6c  les  pierres , perce  6c  s’écoule  en  ruifteaux  à travers  les 
fentes  des  rochers  : autant  de  principes  de  ruine  qui  concourent  à la  for- 
mation de  ces  montagnes  ifolées. 

J’ai  trouvé  fur  les  plus  hautes  , quelques  poignées  de  terre  noire , ra- 
malTées  ça  ôc  U entre  les  cailloux.  J’avoue  que  je  ne  vois  aucune  raifon  de 
ce  phénomène  , à moins  que  les  neiges  ne  contiennent  cette  terre  , 6c  ne  la 
lailfent  à la  furface  , en  fe  filtrant  au  travers  des  fables.  Cette  conjeefure  ne 
femblera  pas  étrange  , à ceux  qui  croient  que  les  eaux  de  pluye  peuvent 
liième  fe  convertir  en  terre. 
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Le  r.ibie  de  ces  montagnes  efl:  blanc,  quelquefois  aulîi  fin  que  de  fa' 
poui'lîeiej  5c  dans  les  tems  luimides , il  prend  laconfiftance  de  l’ai  gille.  La 
plupart  des  pierres  font  du  grais.  Celles  qu’on  trouve  cparfes  dans  la  cam- 
pagne , y deviennent  prefqu’aufii  dures  que  le  caillou,  lans  doute  par  l’ac- 
tion de  l'air  5c  du  vent.  Quelques-unes  qui  femblent  avoir  la  nature  de  la 
pierre  à cliuix  , ii’cn  ont  pas  naoins  la  dureté  des  autres.  Quelques-unes  pa- 
roiffent  d’albâtre,  5c  font  plus  dures  que  le  caillou.  On  voit  encore  dans 
ces  pays  hideux,  une  efpéce  d’Hématite  , ou  de  Sanguine^  de  l’ardoife 
noire  5c  grife  j 5c  beaucoup  d’autres  pierres  dont  quelques  unes  relfemblent 
•à  lamine  de  fer  , mais  ne  font  autre  chofe  que  des  cailloux  5c  du  Quartz  j, 
il  y a beaucoup  de  ces  matières  parmi  les  pierres  de  grais. 

Les  plus  hautes  montagnes  du  Nord  , ne  louftrent  point  d’arbres.  Les  nei- 
ges 5c  les  glaces  n’y  fympathifent  pas  avec  la  verdure.  Mais  dans  les  plus 
balEes  , ainfi  que  dans  les  vallées  , on  rencontre  çà  5c  là  des  fapins.  Nous 
fîmes  couper  le  plus  grand  que  nous  vîmes , 5c  par  les  cercles  de  la  végéta- 
tion , on  jugea  qu’il  avoit  deux  cens  quaranfe-fix  ans.  Cependant  il  n’avoic 
que  trente-deux  pieds  de  hauteur  j fon  diamètre  auprès  de  la  racine  , n’a- 
voit  que  dix  huit  cens  cinquante  parties  de  l’échelle  géométrique , c’efl:  à- 
dire  , neuf  pouces  trois  lignes.  Toutes  fes  branches  étoient  tournées  du  côté 
du  Sud  , 5c  recourbées  vers  la  terre.  Cette  direélion  venoit  fans  doute  des 
neiges  que  le  vent  du  Nord  foiiette  au  Sud.  la  cime  de  cet  arbre  étoic 
pointue  , 5c  fon  tronc  dégarni  de  branches  : on  voyoit  qu’il  avoit  cru  en 
dépit  des  faifons  5c  du  climat;  femblableà  un  vailEeau  défemparé  5c  fans 
agrèts , jetté  fur  un  rivage  défert  par  les  tempêtes  5c  les  courans. 

Autour  de  ce  pin  fauvage,  étoient  des  bouleaux  5c  des  peupliers  , petits 
noueux  , 5c  prefque  tous  ïecs.  Ces  arbres  périlTent  par  l’excès  du  froid,  dès 
qu’ils  s’élèvent  au  delTus  de  dix-huit  pieds.  Us  ont  le  fort  des  Lapons  que 
la  nature  nelailfe  pas  croître  , à la  hauteur  ordinaire  de  l’homme.  Niais  , à 
la  place  des  grands  arbres  , on  trouve  des  genévriers  de  couleur  brune , ôC 
des  ofiers  nains.  Ceux-ci  font  remarquables,  par  une  difiérence  finguliere 
de  fexe.  Les  feuilles  de  l’ofier  mâle,  font  vertes,  polies  5c  luifantes  ; celles 
de  l’ofier femelle,  font  grifes  5c  rudes.  Si  l’on  gratte  avec  un  couteau  l’écor- 
ce de  l’ofier  mâle , la  rapure  en  refiemble  à de  la  charpie;  les  Lapons  ont 
coutume  d’en  garnir  les  berceaux  de  leurs  enfans  , 5c  d’en  mettre  dans 
leurs  foLiliers.  Mais  l’écorce  de  l’ofier  femelle,  efl:  trop  dure  pour  fervir  à des 
iifages  fi  doux.  On  croiroit  que  les  hommes  fe  font  trompés,  en  donnant 
les  qualités  de  leur  propre  fexe  à ces  arbres  fémelles.  Mais  on  reconnoît 
ceux-ci  aux  graines  qu’ils  portent,  quand  ils  font  plantés  auprès  d’un  ofier 
înâle  , dans  un  endroit  ifolé  ; tandis  qu’on  ne  voit  point  de  graines  fur  ces 
fortes  d’arbres  qui  fe  trouvent  alfemblés  pèle-mcle.  La  Monogamie  efl: 
donc  néce flaire  aux  ofiers  , pour  la  fécondité  , comme  elle  eft  utile  aux 
hommes. 

Quoique  ces  arbuflcs  foienr  fort  près  de  terre,  5c  prefque  rampans  , ils 
fe  multiplient  fur  la  montagne  des  cygnes,  5c  ils  y croifl'ent  fi  bien,  que 
c’efl:  ü ,. pour  ainfidircj  leur  véritable  patrie.  Dans  lescanrons  méridionaux  , 
la  graine  de  cet  arbre  mûrit  raremeur.  11  croît  en  grande  quantité  dans  les 
champs  arrofés  pur  i’Anghermanna.  Ce  fleuve,,  lans  doute,  en  difperfe  le 
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long  de  fou  cours  , les  graines  qui  roinbent  vers  fa  fource. 

Le  terroir  des  collines  où  croiircnc  les  pins , efi;  prefque  par-tout  fa 
blonneux.  L’on  y apperçoit  quelquefois  entre  les  pierres  , un  peu  de'teire 
noire.  On  y trouve  auiîi  de  l’herbe,  à l’expofition  du  Midi,  Plus  on  defcend  , 
jdus  cette  herbe  ell  gralLe.  Ce  canton  produit  fur-tout  de  l’ofeille  fau\age  , 
^ d’autres  plantes  que  les  Lapons  mangent,  ou  qu’ils  hachent  & mettent 
dans  leur  lait  , quand  ils  le- font  cuire. 

Lorfque  le  teins  eft  ferein  , la  montagne  des  cygnes  exhale  de  fon  foin- 
met,  &:  fur-tout  des  fontaines  qu’on  en  voit  tomber  , un  brouillard  épais  , 
qui  dérobe  la  vue  du  foleil , même  en  plein  midi,  ôc  qui  fe  convertit  fenfi- 
blement  en  nuages.  Mais  quand  le  tems  eft  nébuleux , ce  brouillard  ne 
s’élève  qu’à  mi-côte,  environ  à la  hauteur  de  l’endroit  où  nous  étions 
campés  entre  deux  huttes  de  Lapon.  Il  étoit  h près  de  nous  , qu’un  de  nos 
compagnons  de  voyage,  marcha  une  nuit  entière  dans  ce  nuage  , fans  pou- 
voir en  fortir , ni  appercevoii  le  feu  que  nous  avions  allumé  exprès , pour 
lui  fervir  de  fanal. 


Dans  la  faifon  de  ces  brouillards  qui  commencent  dès  le  mois  d’Août , 
le  froid  eft  aulli  âpre  en  ce  canton , qu’il  l’eft  à Stokolm  aux  premiers  jours 
■d’Oéfobre.  Une  diftance  de  trois  ou  quatre  degrés  de  latitude  , ne  devroit 
pas  opérer  une  fi  grande  différence  dans  les  eftecs  du  climat.  On  peut  donc 
attribuer  la  rigueur  prématurée  de  ce  froid  , au  vent  de  Nord  qui  fouftle 
fur  la  montagne  des  Cygnes. 

Le  fommet , le  plus  voifih  de  celle-ci , paroifiToit  fort  près  de  nous,  Sc 
cependant  les  rennes  qu’on  y voyoit  courir,  nous  fembloient  li  petits, 
qu’à  peine  en  appercevions-nous  un  troupeau  de  foixante.  Comment  me- 
furer  la  diftance  qui  féparoit  ces  deux  montagnes  ^ Nous  n’avions  aucun 
infiniment  de  Trigonométrie.  La  montagne  étoit  trop  efcarpée  , pour 
qu’on  pût  juger  de  fa  diftance  , par  le  nombre  des  pas.  11  ne  nous  reftoit 
pour  l’eftimer,  que  la  portée  de  la  voix  , ou  du  fon.  J’y  allrd  donc  , de  le 
B'aron  de  Céderhielm  refta  près  de  la  tente.  Cette  diftance  nous  parut 
d’environ  deux  cens  toifes.  A la  fimple  vue , je  l’aurois  jugée  de  cent-cin- 
quante j mais  la  tente  me  paroiffoit  beaucoup  plus  éloignée  de  moi , que 
le  fommet  où  j’étois , ne  le  paroiffoit  à ceux  qui  me  regardoient  de  la 
tente.  C’eft  un  phénomène  d’optique  qui  vient  fans  doute  de  la  différence 
dans  la  projettion  de  la  lumière,  ou  dans  le  reflet  des  rayons.  Je  ne  fus 
pas  moins  étonné  de  la  foif  qu’on  éprouve  fur  ces  montagnes  , quand  on-, 
ii’eft  pas  fait  au  climat.  Cependant  les  eaux  y-font  fort  claires  , fans  goût  y 
&c  viennent  communément  de  la  fonte  des  neiges , qui  devroient  être 
défaltérantes , à moins  que  les  fels  de  le  nitre  donc  elles  abondent,  ne 
produifent  un  effet  contraire# 

Depuis  le  lac  de  Malgomai  , nous  avions  vu  tout  le  pays  , où  la  culture 
pouvoir  s’étendre.  Il  nous  parut  impolhble,  qu’elle  allât  plus  loin.  Ainfè 
nous  retournâmes  fur  nos  pas  , après  avoir  inutilement  attendu  un  tems 
ferein  pendant  trois  jours.  Le  brouillard,  qu’un  refte  de  chaleur  faifoic 
exhaler  autour  de  ces  montagnes  couvertes  d’une  neige  nouvelle  , nous 
déroba  le  foleil  &e  les  étoiles.  Il  étoit  tems  de  revenir  au  féjour  de  la  lu- 
mière &e  des  vivaiis.  La  Nature  n’offroit  plus  à nos  regards  que  la  perf- 
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pedtivo  d’im  hyveu  écernel.  Elle  menaçoit  de  nous  envelopper  dans  fes  friA 
mars,(ï  nous  tardions  à reprendre  une  route  que  nous  avions  eu  bien  de  la  pei- 
ne à faire  , meme  durant  l’cté.  Les  lacs  alloient  fe  couvrir  déglacés  ; la  trace 
des  chemins  s’eftacer  ; les  Lapons  s’enfoncer  dans  leurs  huttes.  Les  na- 
vigateurs font  encore  heureux  de  ne  voir  que  ciel  & eau  : mais  errer  entre 
les  neiges  (k  les  nuages  , fans  pouvoir  avancer  , ou  n’avancer  que  pour 
s’égarer  ; avoir  des  fleuves  à defeendre  par  des  cataraiîtes  fréquentes  , entre 
des  pointes  de  rochers  d’où  fe  détachent  des  glaçons  qui  peuvent  briler  im 
canot , ou  le  fubmerger;  c’étoit  la  lituation  qui  nous  attendoit , pour  peu 
que  nous  enflions  différé  notre  retour.  Nous  le  hâtâmes  , avec  la  fatis- 
iadion  d’avoir  reconnu  , non  pas  des  terres  à conquérir  , mais  des  champs 
à défricher,  un  pays  alfez  grand  à peupler  , à cultiver,  à rendre  enfii-» 
digne  de  l’innocence  de  fes  habitans.  Un  court  précis  de  leurs  mœurs  , 
finira  le  tableau  de  leur  tritfe  région. 

Telle  efl  la  foiblelfc  de  l’efprit  humain  , qu’il  ne  peut  faifir  la  vérité  qu’à 
travers  une  foule  d’erreurs.  Ce  n’eft  qu’en  lifant  les  différentes  deferiptions 
que  les  voyageurs  ont  faites  de  la  figure  & des  mœurs  d un  Peuple  , qu’oa 
peut  le  bien  connoître.  Ces  tableaux  varient  comme  les  obfervateurs.  Un 
voyageur  mefure  prefque  par-tout  les  hommes  à fa  taille  , &c  juge  de  leurs 
mœurs  par  fou  éducation.  Mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  lumières  & d’étendue 
d’efprit,  ne  font  pas  les  plus  difficiles  à reconnoîtte  l’homme  dans  le  Sauvage 
Lapon.  Il  n’y  a que  les  efprits  extrêmement  bornés,  qui  le  trouvent  brute. 

Les  Lapons  font  forts , 6c  d’aflez  grande  taille.  Us  ont  les  membres 
gros  , les  cheveux  longs  6c  fournis  , le  vifage  petit,  le  front  étroit,  hi 
barbe  rafe  , la  poitrine  6c  les  épaules  larges  , la  taille  affez  mince , 6c 
communément  les  jambes  arquées. 

I.es  femmes,  au  contraire  , ont  les  membres  menus  , les  cheveux. peu 
fournis,  la  poitrine  étroite.  Les  hommes  font  incontinens  , fans  être» 
vicieux  -,  6c  les  femmes  trcs-libertines.  C’eft-â-dire  , que  les  uns  6c  les  aii-^ 
très  ne  connoilfent  guères  ni  le  plaifir  , ni  le  crime  en  amour  ; 6c  que  n’at-w 
tachant  prefqu’aucune  idée  morale  au  commerce  des  deux  fexes  j ils  ne  fe 
font  point  une  vertu  de  la  continence.  Mais  les  femmes  Lapones  feroienc 
capables  de  l’infpirer  , par  les  infirmités  dont  la  Nature  femble  les  avoir 
armées  contre  les  entreprifes  des  alfaillans. 

Le  feul  avantage  c|u’elles  aient  fur  les  femmes  de  tous  les  autres  Peu- 
ples , c’eft  d’ignorer  le  changement  des  modes  dans  la  parure  5 fi  pourtanc 
c’efl:  un  mérite  dans  un  fexe  foible  6c  léger  , de  n’avoir  pas  de  ces  goûts 
frivoles,  qui  lui  donnent  tant  d’importance.  On  diroit  qu’elles  craignenc 
de  plaire  , de  peur  d’avoir  à rougir  de  la  fuite  du  vainqueur,  au  moment 
du  triomphe.  Elles  prétendent  avoir  confervé  l’habillement  des  tems  an- 
ciens; cependant  je  ne  le  crois  pas,  ni  ne  penfe  que  les  Lapons  aient  une 
relfemblance  aflez  grande  avec  les  Ifraëlites  , pour  en  être  defcendiis  , 
comme  on  a voulu  le  leur  perfuader.  Il  efl  plus  vraifemblable  d’imaginer 
que  les  tranfmigrations  des  Peuples  fe  font  de  la  zone  glaciale  dans  la  zone 
torride  , que  du  Tropique  au  Pôle. 

Un  peuple  n’a  guères  befoin  d’emprunter  fes  ufages  d’un  autre  ; du 
îTiüins  , tous  les  ufages  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la  vie.  Le^ 


D E s V O Y A G E s.  591 

Lipons  vivent  s’habillent,  comme  le  veut  leur  climat.  Ils  ne  fe  fervent 
point  de  toile;  elle  ne  convient  qu’aux  pays  chauds,  'l'out  leur  luxe  etran- 
ger, confille  en  un  drap  rrcs-groflîer.  Ils  en  ont  des  bonnets  qu’ils  bor- 
dent fur  toutes  les  coutures,  d’un  galon  d’étoffe  plus  riche  , ou  plus  brillante. 
Ils  en  lontleur  pourpoint  ;c  eii  une  cafaque  a longues  manches  , large  autour 
du  cou,  ouverte  par  le  devant  de  lapoitrine.Cependant  ils  mettent  fur  la  peau 
une  pièce  d’eftomac  : dans  les  mauvais  rems  de  l’cté  , cette  pièce  de  drap 
eft  couverte  d’une  vieille  peliffeufèe;  dans  l’hyver,  d’une  fourrure  plus  chau- 
de. Ils  oppofent  aux  Iroids  rigoureux  de  cette  longue  faifon  , des  bonnets 
ou  capotes  de  peau.  Les  Lapons  des  bois,  portent  en  été,  des  fouliers  d’ècor- 
ce  de  bouleau  ; les  Lapons  des  montagnes,  ont  en  hyver,  des  fouliers  de  cuir 
de  renne  Les  arbres  & les  rennes,  font  leur  principale  reffource,  pour  le  vc- 
tement  & la  nourriture.  Ils  n’ont  pas  l’iin  8c  l’autre  en  abondance  ; mais  ils 
craignent  rarement  d’en  manquer.  Chargés  de  pourvoir  eux-mèmes  à leur 
fubliftance,  ils  ne  l’attendent  pas  des  provifions  & des  magafins  publics  qui 
peuvent  faire  enchérir  ou  tarir  tout-à  coup  les  denrées.  Ils  ne  font  pas  li- 
vrés à la  difette , à la  famine  , devant  les  greniers  ou  les  tables  de  l’opulen- 
ce , qui  regorgent  defuperflu.  On  ne  les  voit  pas  errer  pâles  & défaits  dans 
les  Provinces , autour  des  Châteaux  & des  Parcs  , dont  les  Maîtres  vont 
étaler  dans  une  Cour  , ou  dans  la  Capitale  , l’or  & l’argent,  lesdiamans  8c 
les  couleurs  fur  des  habits  fomptueux,  oii  le  peuple  reclame  fon  fang  , 8c 
l’ouvrier  fon  falaire. 

L’habillement  des  femmes  Lapones  eft  à peu  près  comme  celui  de  tou- 
tes les  femmes  fauvages  du  Nord  , court  8c  lerré  , peu  différent  de  celui 
des  hommes.  L’extrême  befoin  , en  fait  de  vêtement , ne  connoît  guères 
les  fexes,  que  pour  les  cacher  ; 8c  s’il  les  voile  au  Nord  , c’eft  parce  que  le 
froid  n’y  fouffre  point  de  nudité.  Cependant  , même  en  Laponie,  les 
femmes  veulent  fe  diftinguer  , au  moins  dans  leur  cocfîure  , par  un  ban- 
deau de  drap,  faute  de  ruban  de  foye  , 8c  par  une  légère  broderie  d’étaim, 
au  défaut  de  dentelles. 

Les  demeures  des  Lapons  ne  valent  pas  mieux  que  leurs  habits.  Ils  en 
ont  de  trois  fortes  , connues  fous  le  nom  générique  de  Kator.  La  pre- 
mière cfpéce  eft  une  tente  compofée  de  perches  qu’on  difpofe  circulaire- 
ment  ; elle  eft  couverte  avec  des  branchages  de  pin,  avec  du  drap  , ou  du  cuir  ; 
enforre  que  la  pluye  n’y  puiffe  pénétrer.  Un  trou  ménagé  au  fommet  de  la 
tente  , y fert  en  même  tems  de  cheminée  8c  de  fenêtre.  Adais  la  tranfpa- 
rence  des.  peaux  qui  garniffent  l’enceinte  de  la  tente , fupplée  au  peu  de 
iour  que  donne  l’ouverture  du  toît.  La  porte  eft  un  chaftis  compofé  de  deux 
montans  8c  de  fix  traverfes  , où  l’on  attache  un  morceau  de  drap  quarré  : 
encore  eft-elle  fi  étroite  , qu’on  n’y  paffe  que  de  côté.  Mais  on  ne  fort 
pas  fouvent  de  ces  tentes  , &l’on  n’y  entre  jamais  en  foule. 

La  fécondé  efpéce  de  rentes  eft  d’une  forme  plus  oblongue,  que  ronde. 
Elle  confifte  en  quatre  perches  un  peu  courbées  par  le  haut  , 8c  jointes 
enfemble  par  un  challis  quarré.  Du  refte  , elle  reffembleen  tout  à la  première. 

La  trodieme  efpéce  eft  la  plus  commode  , 8c  convient  aux  Lapons  le» 
plus  fociables.  Chaque  famille  fe  conftruit  une  de  ces  demeures.  La  plu- 
part en  ont , auprès  de  l’Eglife  d’Afehle  , pour  y paffer  le  Dimanche.  Ces 
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cabanes  oa  barnqucs,  fonr  l'ormées  de  quatre  cloilons  de  planches  enfoncées 
en  terre  , hautes  de  dix  pieds  , couvertes  d’une  efpéce  de  tou  , lec]uel  ei}  com- 
pofc  de  perches  très-fortes  qui  foutiennent  des  gazons  Si  des  écorces  de 
bouleau.  La  porte,  faite  aulîî  de  planches  , eft  petite  , & Lert  de  fenêtre.  Le 
foyer  toujours  au  milieu  , conlitfe  en  une  pierre  platte  Sc  ronde  , fur  laquel- 
le on  met  le  bois  , d’où  la  fumée  s’échappe  par  le  trou  pratiqué  dans  le 
toit.  Voilà  toute  la  mailon  , où  les  Lapons  couchent  tous  enfemble,  hom- 
mes 5c  femmes  , enrans  Si  peres  , maries  ou  non.  Mais  le  crime  Si  la  dé- 
bauche , c]ui  fuivent  Si  la  mifere  , Si  l’opulence,  dans  les  pays  policés, 
n’entrent  point  dans  ces  réduits.  Le  climat  prévient  la  tentation  du  liberti- 
n.tge,  l’ignorance  Si  la  (implicite'  n’en  ont  pas  même  l’idée. 

Les  ulfenciles  de  ménage  font  des  pots  de  laiton  , Si  rarement  de  fer  ; 
des  plats  Si  des  cuillères  de  bois.  Des  hommes  c'[ui  ne  demeurent  dans 
chaque  endroit  cju’environ  trois  femaines,  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup 
de  meubles  à démén.rger.  Une  chaîne  garnie  de  crochets,  où  iis  fulpen- 
dent  leurs  marmites  Si  les  autres  ulfenciles  de  cuiline  j quelques  coffres  ar- 
més de  plaques  de  fer  j une  pietre  à feu  ; des  canots  Si  des  iilets  j voilà 
tout  le  bagage  qu’ils  ont  à tranfporter  fur  leurs  traîneaux.  Avec  (i  peu  de 
train  , ils  ne  craignent  ni  la  rencontre  des  voleurs , ni  la  pourfuite  dés  créan- 
ciers , ni  la  vifice  des  exacàeurs. 

La  fubfîlfance  Si  le  genre  de  vie,  varient  chez  les  Lapons  , avec  le  fol 
qu’ils  habitent.  Les  Lapons  des  bois  , tels  que  ceux  de  la  Province  d’A- 
fehle,  qui  fe  tiennent  en  hyver  dans  les  forêts  de  pins , où  leurs  rennes  fe 
nourrilfent  de  la  mouile  de  ces  arbres  ; ces  Lapons  ne  vivent  gucres  que  delà 
pèche.  Les  eaux  de  cette  région.  Si  fur-tour  la  riviere  d’Anghermanna,  leur 
fouriiilTenL  des  perches  , des  truites,  des  brochets.  Au  défaut  de  ces  poif- 
fons,  les  lacs  en  ont  d’autres.  Si  chaq'ie  lac  en  a qui  lui  font  particuliers. 
En  général  , le  poilEon  elf  meilleur  & plus  gros  , mais  moins  grand,  dans 
les  lacs.  Doit-on  attribuer  la  bonté  de  ces  poùfonsà  la  pureté  des  eaux,  à la 
longueur  des  hyvers  qui  fait  qu’on  ne  les  trouble  pas  dans  leur  frai  j an 
grand  nombre  de  pêcheries , lequel  ne  permettant  pas  aux  Lapons  de  les  par- 
courir toutes  dans  une  année,  y laine  croître  5c  engrailler  le  poiiîon  ? C’eft 
un  ufage  d’ailleurs  parmi  les  Lapons  Si  les  colons  Suédois,  d’avoir  égard 
au  tems  du  frai  , 5c  de  lailEer  cour-à-tour  repofer  les  pêcheries , comme  les 
terres.  Chrque  Pere  de  famille  a un  eipace  limité  pour  la  pcche  j mais  cet 
efpace  comprenvi  tant  de  lacs  , que  l’année  fe  pâlie  avant  qu’il  revienne  au 
premier  où  il  a pêchî.  Une  certaine  police  s’introduit  d’elle-même  chez 
les  hommes  les  plus  fauvages  , chalfeuts  eu  pêcheurs.  Ils  n’ont  befoin  ni 
de  Rois,  ni  de  Philoiophes  , ni  tle  Pontifes,  pour  vivre  en  paix  entr’eux  ^ 
Bi  pour  obferver  ces  régies  de  Juftice  d’où  dépend  la  fûreté  de  chaque  in- 
dividu La  na’ijr-  leur  parle.  Si  la  voix  leur  luffir. 

Ils  fe  fervent  communément  de  filets , nommés  RjjTîcr , qu’ils  tendeur 
à 'l’embouchure  des  ruilfeaux.  lis  en  ont  de  quatre  fortes  , qui  portent  le 
nom  de  quatre  cfpéces  de  poiifons.  La  première  qu’on  appelle  filet  de 
/riort  ( efpéce  de  goujon  ) a les  mailles  larg.s  de  deux  doigts.  La  fécondé 
qui  elf  le  filet  de  brochet  , a les  mailles  larges  de  quatre  doigts.  La  rroi- 
Ûeiue  qu’on  nomme  filet  de  Siik , a les  mailles  de  quatre  pouces;  Si  U 
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tjuarrleme,  qui  s’appelle  filet  fie  Skafc , ercàpcn  près  femblable  au  filet 
fie  brochet.  Us  ont  encore  fies  filets  , tenfius  fur  fies  perches  ^ ils  ont  nulli 
fiis  filets  pour  l’hyver.  Les  perches,  ou  bâtons  fie  ces  prenners , font  un 
peu  plus  lontTues , & beaucoup  plus  minces  que  celles  fies  filets  cleStockolm^ 
quelques-unes  n’ont  qu’un  pouce  fie  diamètre  fur  dix  à douze  toifes  fie 
longueur.  Elles  n’ont  (i  peu  fie  grofleur,  que  parce  que  les  pêcheurs  étant 
toujours  en  petit  nombrefians  leursbanfies  Icparces,  ils  ne  pourroient  por- 
ter ni  manier  ces  perches,  fi  elles  croient  plus  grolfes.  L’ulage  fies  grands 
filets , ell: , pour  ainfi  dire,  inconnu  dans  la  Province  fi’Afehle.  Ils  ne  font 
pas  nécefiaires  dans  fies  eaux  aulîi  limpides  , que  celles  de  ces  pêcheries. 

Les  Lapons  mangent  quelques-uns  fie  ces  poilfons , au  fortir  de  l’eau, 
lis  en  font  fécher  d’autres  pour  l’hy ver , 8c  vendent  le  refte  pour  payer 
l’impôt.  Ils  tuent  au  printems  une  grande  quantité  fi’oifeaux  , qu’ils  ne 
cuifent  point  ; mais  qu’ils  font  fécher  , après  les  avoir  plumés.  J’en  ai 
mangé,  le  goût  m’en  a paru  alTez  agréable. 

Pendant  l’automne,  les  Lapons  fies  bois  , recherchent  les  antres,  ou 
les  tanières  fies  ours^  8c  pendant  l’hyver,  ils  vont  leur  donner  la  chafie  , 
armés  fie  fufils  8c  fie  pieux.  Ils  ont  fies  chiens  qu’ils  envoyeur  relancer 
l’ours  dans  fon  antre.  Souvent  un  Lapon  va  feul  attaquer  un  ours  , 8c 
rarement  l’animal  lui  échappe.  Quand  nos  Soldats  , ou  nos  Officiers  , 
nieront  ainfi  braver  un  ours  dans  fa  taniere , ils  n’auront  encore  que  le 
courage  d’un  Lapon.  Ce  Peuple  n’efl  donc  pas  fi  pufillammej  ou  peut- 
être  ne  l’efi-il  qu’à  la  chafie  des  hommes.  Mais  c’elf  qu’il  ignore,  8c  l’ap- 
pareil d’un  camp  fous  les  armes  ou  fous  les  tentes  , 8c  la  marche  harmo- 
iiieufe  8c  mefurée  des  hommes  8c  des  chevaux  couverts  fi’nr  ou  d’acier  , 
«le  panaches  ou  d’aigrettes  flottantes , fie  poulfiere,  fi’écume  8c  fie  fueur 
guerriere , 8c  les  monceaux  fie  palmes  8c  fie  trophées  , 8c  les  décorations  , 
i8c  les  titres  pompeux  8c  magnifiques,  qui  ne  cachent  au  fond,  que  du 
carnage , fies  playes  , du  fang  ; que  les  cris  , les  convulfions , les  palpitations 
fie  dix  mille  innocens  égorgés  dans  une  heure  les  uns  fur  les  autres  , par 
vingt  mille  afiallins  , pour  appaifer  la  jaloufie  d’un  homme  , ou  l’humeur 
fi’une  femme. 

Du  moins  le  Lapon  mange  la  chair  fie  l’ours  qu’il  a tuéj  il  en  vend  Ix 
peau  , s’il  ne  s’en  habille  pas.  Cet  ours  eft  l’ennemi  des  rennes  de  la  Lapo- 
nie 'y  8c  au  défaut  fies  rennes  , il  attaque  les  hommes  , s’il  eft  excelfivement 
aftanaé.  La  Nature  a voulu  la  guerre  entre  l’ours  8c  le  Lapon  ; mais  force- 
t-elle  des  Peuples  entiers  à laifier  leurs  champs  en  friche  , pour  aller  fié- 
vafter  ceux  d’un  pays  éloigné  ; à mettre  aux  fers , comme  font  les  RiilTes, 
ime  Nation  voifine  qui  n’a  d’autre  crime  , que  fie  vouloir  jouir  de  fes 
droits  chez  ellej  à exterminer  , comme  on  l’a  vu  dans  la  Servie,  des  mil- 
liers de  Colons  , traiifplantés , à grands  frais  , dans  un  pays  défert , qu’ils 
avoient  défriché  j à traverfer  deux  longues  mers  , pour  étendre  l’incendie 
& la  dévaftation  aux  deux  extrémités  de  l’Europe  ? Si  les  Lapons  font 
Lauvages  , où  font  les  barbares  ? 

Quels  que  foient  ceux-ci  j leur  fort  fait  plus  d’horreur , que  la  vie  de 
ceux-là,  n’excitede  pitié.  Les  Lapons  des  bois,  vivent  de  poifions  ÿ ceux  des 
t^mntagnes , vivent  de  leiirs  rennes.  Le  lait  de  ces  animaux  eft  fi  gras,  que 
2 orne  XIX,  F f f f 
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mêlé  avec  trois  quarts  d’eau  , il  eft  encore  épais , comme  du  lait  de  vache. 
Nous  en  gardâmes  dans  une  bouteille  pendant  Tois  fois  vingt- quatre 
heures  , Sc  nous  le  trouvâmes  alRz  doux  pour  le  faire  cuire  & le  boire. 
Une  renne  donne  chaque  fois,  une  deini-boureille  de  lait.  Quand  on  veut 
traire  les  meres , on  mene  les  faons,  ou  les  veaux,  au  pâturage,  où  ils 
reftent  fans  mufeliere  jufqu’â  midi  Alors  on  les  ramene  au  parc  ; & vers 
cinq  heures  du  foir  , on  les  reconduit  au  pâturage.  A l’heure  de  la  nuit,  ils 
rentrent  dans  l’habitation,  & l’on  attache  au  veau  les  mufelieres,  pour 
les  empêcher  d’épuifer  un  lait,  delliné  â la  nourriture  des  hommes.  Ces 
animaux  font  fi  tranquilles  , qu’on  pourroir,  je  crois  , (e  difpenfer  de  les 
enfermer  dans  des  parcs.  Ils  n’en  fortent  jamais  avant  le  chien  de  leur 
berger , 5c  fans  entendre  la  clochette  du  renne  qu’on  mene  devant , pour 
fervir  de  guide.  Mais  alors,  ils  fortent  en  foule  , 5c  fe  difperfenr  çâ  &c  là. 
Dans  les  étés  extrêmement  chauds,  ils  pailfent  jufqu’â  minuit,  &c  fe  repo- 
fent  pendant  la  grande  chaleur.  Alors  on  les  cntoiue  de  leu  , pour  les  dé- 
livrer des  mouches.  Ce  font  les  mtrurs  des  rennes  d’Afehle.  Plus  avant ,, 
d.ms  le  Nord  de  la  Laponie,  ils  font  moins  apprivoifés , & plus  difficiles- 
à conduire. 

Les  Lapons  cuifent  fur  le  champ  une  partie  du  lait  qu’ils  en  tirent.  Ils 
font  repofer  le  refte,  jufqu’â  ce  qu’il  ait  pris  affez  de  confiffance,  pour 
être  gardé  comme  une  provihon  d’hyver.  C’eft  dans  cette  faifon  , qu’ils 
le  mangent  cuit  dans  l’eau.  Le  goût , quoique  fort , n’en  eff  pas  mauvais  4 
mais  il  faut  du  tems  pour  s’y  accoutumer, 

La  vie  des  Lapons , foit  cju’ils  habitent  les  bois  des  plaines , fait  qu’ils 
campent  fur  les  montagnes , eft  alfurément  rigoureufe  & chétive.  Mais 
elle  eft  encore  préférable  â celle  des  Grociilandois  , qui  n’ont  à choifir 
qu’entre  les  glaces  de  la  mer  , & celles  de  la  terre  j qui  n’ont  pas  mèmei 
des  troupeaux  pour  compagnons  ëc  pour  fourien  de  leur  mifere.  Elle  vaut 
mieux  que  la  vie  des  Peuples  de  la  Sibérie  , qui  ne  voient  arriver  chez 
eux  que  des  Soldats  pour  les  véxer  , ou  des  courrifans  difgraciés  dont  la 
chute  annonce  une  puiifance  effrayante  , & rép.ind  la  confternation  dans 
les  déferts.  Cette  vie  diletteufe  , errante  ,.des  Lapons  , n’eft  point  chagri  • 
ne,  inquiète  5c  flétrilfante  pour  le  cœur.  Ils  n’ont  pas  le  talent  d’écrire 4 
mais  il  leur  refte  la  liberté  de  parler , parce  qu’ils  n’ont  â fe  plaindre  quô 
dès  maux  de  la  Nature.  Tous  également  fujets  à fa  puiifance  , 5c  prefquo 
également  indépendans  de  celle  des  hommes,  ils  ne  craignent  pas  du 
moins  d’être  punis  de  leurs  vertus  , d’être  perfécutés  pour  leurs  opinions, 
d’être  trahis  par  leur  bonne  foi.  La  fociété  chez  eux  , n’exige  pas  ces  mé- 
nagemens  , qui  font  une  idolâtrie  publique  des  vices  â la  mode.  Ils  ne  font 
pas  réduits  â la  néceffité  d’opter  entre  les  clameurs  , 6c  les  dédains  , entrô 
les  obllacles  qui  repoulfent  les  talens  , 5c  l’opprellion  qui  fuir  1 obfcurité. 
Us  ne  voyent  aucune  trace  de  cette  méchanceté  , de  ce  d.fir  de  nuire,, 
qui  fatigue  5c  rebute  les  meilleures  intentions  On  n'étouffe  pas  en  eux 
les  fenrlmens  de  l’honnête  , par  les  befoins  du  nécelfaire.  En  un  mot  , ils 
riennenr  tous  leurs  biens,  & tous  leurs  maux,  des  mains  de  la  Nature  4 
5c  n’ont  â craindre  ni  les  coups  imprévus  du  fort  , qui  mènent  l’indigent 
au  fupplice  j ni  les  iav.afiuns  de  la  guerre , ni  les  foudres  du  defpotifme; 
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qui  romtîeiit  quelquefois  fur  l’opulence.  Ils  ne  connoiirent  que  la  vicif- 
mucle  que  l’injure  des  fufons , moins  deftrudtive  pour  l’homme,  que  les 
viciiîitudes  & les  injures  de  la  forcune.  Enfin  , l’exemption  de  nos  peines  , 
les  dédommage  avec  ufure  de  la  privation  de  nos  plaifirs. 

Rarement  font-ils  expofés  à une  difette  abfolue.  Les  Lapons  des  mon- 
tagnes fur-tout,  trouvent  fur  les  hauteurs,  des  lacs  , où  les  poilEons  abon- 
dent. Ils  n y tendent  jamais  leurs  filets  , fans  en  rapporter  de  pluiieurs 
efpéces  j mais  fur-tout  des  poilfons  rouges  , qu’ils  nomment  Rodfisk. 
Comme  cette  efpcce  eft  différente  en  Laponie  , de  beaucoup  d’autres 
çonnues  ailleurs  fous  le  nom  de  poifTon  rouge  \ je  vais  en  donner  la  def- 
cription. 


On  en  pécha  un  en  notre  préfence.  Il  n’étoit  long  que  de  neuf  pouces  , 
quoiqu’il  y en  ait  quelquefois  de  deux  pieds  de  longueur.  Ce  poilton  , en 
general  , a la  forme  de  la  truite.  Sur  chaque  côté  , font  deux  bandes  ou 
raies  larges  , très-diftinéles , de  couleur  obfcure,  & qui  fe  croifent.  La 
première  , formée  par  de  petits  points,  placés  très- près  l’iin  de  l’au- 
tre, & d’un  verd  foncé  , commence  auprès  de  l’ouverture  de  la  tète  , & va 
le  long  de  l’épine  du  do^  , fe  terminer  vers  le  milieu  de  la  queue.  La  fécon- 
dé bande  , commençant  à la  partie  antérieure  de  la  nageoire  , qui  eft  placée 
iur  le  dos,  s’étend  jufque  fous  le  ventre  , où  elle  eft  de  couleur  de  citron. 
Un  peu  plus  en  devant j on  voit  une  troifiéme  raie  plus  courte,  & de 
même  couleur,  mais  plus  foible.  Le  dos  eft  coloré  comme  celui  d’une 
petite  perche  marbrée  j & le  ventre  eft  d’une  couleur  de  feu  , qui  varie 
dans  les  deux  grandes  divilions  faites  de  chaque  côté  , par  les  deux  raies 
qui  s’étendent  à droite  5c  à gauche  le  long  du  corps.  Cette  couleur  eft  plus 
obfcure  à la  partie  antérieure  du  dos  , plus  claire  vers  l’autre  extré- 
mité. La  tranche  voifine  de  la  tète  , eft  de  la  couleur  du  dos  , mais  elle 
s’éclaircit  en  s’approchant  de  la  nageoire  , où  la  couleur  du  feu  pâle  fe 
change  par  dégrés  autour  du  nombril , en  couleur  jaunâtre.  Ce  poiffoii 
couvert  de  taches  , comme  la  truite , lui  reftemble  encore  par  la  forme  de  la 
tète  ôc  des  parties  qui  la  compofent.  Cependant  il  a les  yeux  plus  gros , 
lin  peu  plus  élevés  , l’os  de  la  mâchoire  fupérieure  plus  court,  celui  de 
l’inférieure  ,‘  plus  long.  Le  deffus  des  mâchoires  eft  de  couleur  verte 
obfcure. 

Le  palais  a une  couleur  de  fang  de  bœuf.  Il  eft  divifé  en  quatre  parties  , 
dont  la  première  a vingt-deux  dents , ôc  chacune  des  autres  , vingt.  La 
couleur  des  nageoires  , eft  variée  comme  celle  du  corps  du  poifTon  j elles 
ont  chacune  quatorze  jointures. 

Les  barbes  de  l’épine  du  dos  , font  au  nombre  de  douze  fort  pointues , 
5c  d’un  verd  obfcur.  La  derniere  eft  plus  longue,  du  double  , que  la  pre- 
mière. Les  barbes  qui  font  fous  le  ventre  , font  d’un  jaune  clair  fur  le 
devant;  vers  le  milieu  , d’un  rouge  foncé  , dont  la  teinte  eft  finguliere  ; 
,£c  vers  la  fin  , de  couleur  de  feu.  Il  y en  a neuf  de  chaque  cote. 

Ce  poilfon  mange  les  mouches  qui  tombent  dans  l eau  toutes  mortes 
Nous  vîmes  auprès  d’une  cafeade  , beaucoup  de  petits  poiffons  qui  cou- 
roient  fur  une  mouche  morte;  mais  je  n’ofe  ^flurçr  que  ce  fuflent  des 
poilfons  rouges. 

^ ^ ffffij 
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Au  refte,  de  pareilles  d'efcriprions  ne  peuvent  intcrelTer  que  des  Narnra'> 
liftes  condamnés,  par  leur  inftinét , à tenir  regiftre  de  tout.  Mais  quand 
un  Botauifte  décrit  toutes  les  feuilles  d’une  plante,  avec  une  exaétitucle 
défefpérante  pour  fes  leébeurs  , il  eft  permis  à un  voyageur  de  compter  les 
taches  ôc  les  barbes  d’un  poilfon.  La  Laponie  a fi  peu  d’animaux  (5c  de 
plantes  terrelfres,  que  les  amateurs  de  l’Hiftoire  Naturelle  , y font  réduits 
à r’chthyologie , pour  la  pâture  de  leur  curiofité  j comme  les  Lapons,  aa- 
poilfon,  pour  la  plus  grande  relfoiirce  de  leur  nourriture. 

Cependant  ils  ont,  outre  la  pêche  , des  plantes  vertes  qu’ils  mangent, 
telles  que  du  trèfle.  Où  les  troupeaux  fe  nourriffent  de  moulTe , il  faut 
bien  que  les  Bergers  fe  contentent  d’herbe.  Les  rennes  font  alfez  doux  , 
alfez  pailibles , pour  être  gardés  ôc  menés  par  des  femmes.  Le  foin  de  leurs 
enfans  & des  troupeaux  , qu’elles  élévent  &c  nourrilfent  en  même-rems  , 
fait  leur  principale  occupation.  Une  mere  conduit  fes  rennes,  en  portant 
le  nourrilfon  de  fon  fein.  Elle  allaite  fes  enfans  , en  faifant  paître  les 
jeunes  faons  : ces  êtres  innocens , peuvent  dormir  enfemble  impunément. 
Quelquefois  la  Bergere  les  voit  bondir  & fe  jouer  pêle-mêle  , fans  crainte 
d'accident.  Si  elle  verfe  quelques  larmes  , fes  pleurs  font  d’une  douce  joie.- 
Fdle  n’a  point  l’efprit  troublé  , le  cœur  ferré,  par  l’idée  affligeante  qu’un 
jour  elle  verra  peut-être  ce  fils  de  fes  mammelles  , arraché  de  fes  bras, 
pour  aller  verler  dans  les  batailles  le  fang  qu’il  a pinfé  dans  fes  flancs. 

Les  Lapons  des  montagnes  vivent  plus  de  leurs  rennes  , & ceux  des  bois ,, 
mangent  plus  de  poilfon.  Quoique  ceux-ci , plus  voilins  des  pays  cultivés  Sc 
peuplés  , aient  moins  de  chemin  à faire  ,que  ceux-là  , pour  trafiquer  de  leurs- 
denrées,  ils  font  plus  indigens.  Je  fuis  tenté  d’attribuer  leur  mifere  à 
i’eau-de- vie.  Depuis  deux  ans  , ils  l’ont  achetée  fort  cher  j jufqu’à  donner, 
l’été  dernier,  m’a-t-on  dit  , un  écu  pour  un  verre  d’eau- de  vie.  Peut  être 
a-t-on  penfé  que  c’étoit  le  moyen  de  les  en  dégoûter  ; mais  ce  n’en  eît 
qu’un  de  les  appauvrir.  Quand  un  Peuple  elf  habitué  à l’ufage  des  chofes 
qui  flattent  fon  goût  Sc  fes  feus,  mais  fur-tout  aux  liqueurs  fortes  , il  n’y 
renonce  plus.  C’efl:  un  piège  que  de  lui  donner  ces  goûts  j mais  c’eft  une 
cruauté  que  de  les  lui  faire  payer  cher,  dès  qu’on  l’y  a accoutumé. 

Les  Lapons  regardent  comme  un  malheur,  la  palfion  qu’ils  ont  prife 
pour  l’eau-de-v,ie.  Mais  lorfque  nous  leur  avons  repréfenté  le  danger  dô 
cette  habitude  , combien  cette  boilfon  étrangère  leur  étoit  inutile;  ils 
ont  répondu,  que  fans  l’eau-de-vie,  ils  n’auroient  pas  de  femmes.  En 
effet  , la  première  propofuionde  mariage  , fefait  avec  un  verre  d’eau-de-vie 
à la  main.  C’eft  dans  la  joie  qu’ils  concluent  ce  marché.  Car  ils  marchan- 
dent une  femme  comme  un  renne,  & la  payent  depuis  cinq  écus  jufqu’à 
neuf.  Ce  feroit  encore  trop,  s’il  s’agifloir  d’un  véritable  achat;  puifqu’en 
ce  genre  de  commerce,  tout  ce  qui  fe  paye,  ne  vaut  rien.  Moins  une 
femme  coûte  , plus  elle  devient  chere.  A ce  prix  , une  Lapone  doit  être 
un  rréfor  ineftimable.  Mais  ce  font-là  des  idées  prifes  dans  un  monde  , où 
lu  délicatelfe  eft  un  élément  des  âmes  choifies.  Les  Lapons  ne  font  pas  alfez 
corrompus  , pour  avoir  befoin  de  ces  rafinemens.  Le  fublime  des  mœurs  Si 
du  fèntiment , fuppofe  une  fiociété  dépravée,  où  la  vertu  demande  de 
rhéroifme  pour  télifter  à la  contagion  ; où  l’on  n’eft  grand  , élevé,  fingu-» 
lier  , que  parce  que  tout  eft  petit,  bas  ôc  commun. 
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Soit  préjugé  reçu,  foie  convention  , foie  amour  de  préférence,  on  die 
que  les  Lapons  one  plus  d’éloigneinene  que  de  penchane  pour  la  promif- 
cuice  dans  le  commerce  des  femmes.  Ils  ne  s’unilfenf  pas  à l’avenrure  , 
comme  leurs  eroupeaux.  Ils  refpeélene  meme  les  degrés  de  pareneé,  qui 
fone  li  religieufemene  oblervés  chez  les  naeions  policées , pour  rapprocher 
p>r  les  nœuds  de  Tamour  & du  fang,  des  familles  divifées  par  la  propriéec. 
Si  les  pareils  fe  marioiene  eouiours  entr’eux  , chaque  race  reftanc  étran- 
gère à toutes  les  autres  , lormeroit  une  fociété  féparée  , & la  difeorde  naî- 
rroit  de  cet  état  focial.  Il  faut  que  les  familles  fe  mêlent  , afin  que  les 
fortunes  circulent,  que  les  intérêts  fe  rapprochent,  que  les  préjugés  & les 
mœurs  s’adouciirent.  Il  étoit  ordonné  chez  les  Hébreux,  de  le  marier  dans 
fa  Tribu;  mais  c’étoit  peut-être  un  moyen  de  les  encourager  toutes  à la 
population.  Douze  d'ribus  chez  les  Juifs  , étoient  plus  fîires  de  s’accorder, 
que  les  deux  dalles  de  Plébéiens  & de  Patriciens  chez  les  Romains. 
Entre  ces  deux  faétions , rien  ne  pouvoir  ramener  l’équilibre;  entre  dou- 
ze clalfes , il  s’étaTlit  de  lui-même.  Toutes,  à l’envi , fo  contrebalancenr , 
& chacune  fait  un  alTez  grand  poids  , pour  n’en  lailfer  prédominer  au- 
cune. Ainlî , la  circulation  du  fang  , de  famille  en  famille  , efl  un  fur  ga- 
rant de  la  paix  des  Etats.  On  ne  hait  point  d’avance  une  famille  , où  l’on- 
peut  entrer  un  jour.  On  celfe  de  haïr , la  race  où  l’on  s’allie.  On  fupporre 
i-ans  aigreur  une  diftinétion  de  rangs  & d’honneurs  , d’où  l’on  n’eft  point 
exclu  fans  retour  , fur-tout  dans  ces  Empires  où  l’on  monte  à la  fortune  par 
le  travail  , aux  honneurs  par  la  fortune.  Il  n’y  a dans  ce  palTage  , que  les 
rév'olutions  brufques  & fubites,  qui  choquent  toutes  les  conditions  ; quand 
un  homme  fe  trouve  tout-à-coup  tranfporté  par  l’argent  ou  la  faveur  , 
du  niveau  de  la  foule,  au  faîte  des  grandeurs. 

C hez  les  Lapons , tout  eft  peuple  , ôc  cette  petitelTe  naturelle  n’excite 
Lenvie  de  perlbniie.  L’ordre  des  paylans  ell  le  feul.  Il  n’y  a point  alTez 
de  richefles  en  Laponie  , pour  y fonder  un  grand  corps  de  Noblelfe  , un 
Clergé  nombreux  & puilfant  , comme  en  Suède.  Les  tambours  divina- 
toires n’y  font  pas  alTez  de  bruit,  & ceux  delà  guerre  y font  prefqu’inconnus. 

Enfin  le  peu  de  fécondité  des  Lapons  les  exempte  d’avoir  des  condi- 
tions privilégiées  , des  honneurs  fuprêmes  , des  titres  onéreux  & brillans. 
Ils  font  alTez  bornés  pour  ne  pas  fentir  d’ambition , ôc  ne  fçavent  que  dé- 
fendre leur  vie  contre  le  froid  & la  difette  , fans  attaquer  celle  des  autres 
lïommes.  Ils  n’ont  p,as  beaucoup  d’enfans,  &c  les  en  aiment  peut-être  da- 
vantage. Un  pere  fe  réjouit  d’avoir  un  fils  ; parce  qu’il  n’a  point  à crain- 
dre pour  lui  ces  travers  6c  ces  vertus  mêmes  , qui  peuvent  également  le 
conduire  au  malheur.  11  ne  fe  dit  point  , en  le  recevant  du  fein  d’une 
xuere , dans  fes  bras  paternels  ; peut  êtro  que  dans  ma  vieillelTe  j’expirerai  fur 
la  roue  , accule  d’avoir  alTaiîiné  ce  fils  , dont  Tinfortune  ou  la  fuperftition 
auront  armé  les  mains  contre  fa  propre  vie. 

Dès  qu’un  enfant  eft  né  , on  Tenveloppe  fans  langes  dans  un  morceau, 
de  drap , & on  le  met  dans  une  elpéce  d’etui  de  bois  , large  par  une  ex-- 
trémité , étroit  par  l’autre  ; berceau  trop  femblable  à une  biere.  Le  fonds- 
en  eft  concave  , ôc  les  bords  n’en  font  élevés  qu’au  niveau  de  Ten-- 
faut.  Mais  pour  Tempêchec  de  tomber , l’on  paiTe  par  delTus  fon  corps  ,, 
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doux  cuirs  noLiés  alLez  forcemeni:.  Ces  berceaux  Idnr  fufpendus  dans  les 
tentes  , expofés  à la  fumée  j on  y attache  deux  coidons  pour  bercer 
les  enfans , car  on  les  berce  : cet  ulage  commence  à nous  paroître  nui- 
fible;  mais  l’exemple  des  faiivages  inftruits  par  la  nature  , femble  le  jufti- 
fier.  Au  refte , les  hamachs  des  nègres  , &:  les  berceaux  fufpencius  des  La- 
pons , n’ont  pas  befoin  de  la  main  d’une  berceufe,  pour  endormir  les  en- 
tans.  L’ofcillation  naturelle  qu’ils  ont  , fupplée  à cette  attention.  Elle 
eft  même  plus  douce  , plus  naturelle  que  les  fecoulfes  d’un  berceau 
pofé  fur  un  plan  , & qu’on  agite  d’un  mouvement , trop  irrégulier  fans 
doute  pour  n’être  pas  quelquefois  incommode  , ou  pernicieux. 

On  peut  juger  en  Laponie  , de  l’éducation  des  enfans  , par  les  mœurs  de 
leurs  peres.  En  Europe  , ce  feroit  fouvent  une  induétion  peu  favorable. 
La  première  éducation  de  la  jeunelfe  diffère  beaucoup  plus  chez  nous  , 
que  chez  les  Lapons  , du  refte  de  la  vie  j & ce  n’eft  peut-être  pas  à notre 
avantage.  Dans  l’âge  de  l’innocence,  nous  prenons  des  erreurs  j dans  l’âge 
des  lumières,  nous  prenons  des  vices.  Le  Peuple  feul  n’ayant  point  d’édu- 
cation , eff  à peu  près  également  malheureux  dans  tous  les  âges  j trop  éclairé 
pour  ne  pas  fentir  fes  maux , trop  borné  pour  les  furmonter.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  Lapons. 

Avant  d’avoir  vu  ce  peuple  , Je  me  le  repréfenrois  comme  ftupide. 
J’ai  bien  eu  lieu  de  me  détromper,  il  a reçu  de  la  nature  les  mêmes 
avantages  d’efprit  ôc  de  corps , que  le  refte  des  hommes  5 mais  pour  la  plu- 
part des  Lapons  , ce  font  des  biens  perdus.  Un  amour  excefiif  de  la  li- 
berté qu’ils  portent  jufqu’â  ne  vouloir  prendre  aucun  empire  fur  eux- 
mêmes  , une  profonde  ignorance  entretenue  par  les  préjugés  de  leur  édu- 
cation J leur  ôte  jufqu’â  l’idée  d’une  fociété  raifonnable.  Ils  aiment 
mieux  croupir  dans  la  mifere  où  ils  font  nés  , que  de  s’en  délivrer 
par  le  travail.  Ils  préféreroient  aux  mets  les  plus  délicats  , la  liberté  de. 
manger  de  l’écorce  de  pin  , ou  du  trede  , au  gré  de  leur  faim.  Ils  ne  con- 
noilfcnt  point  d’heures  fixes  pour  le  repas  , ni  pour  le  fommeil.  Coucher 
fur  la  terre  dure  & lèche , entre  des  joncs  grollîers , ôc  des  peaux  d’ours 
ou  de  renne  , convient  mieux  à leur  caraéâcre  indomptable  , qu’un  lit  de 
duvet  Sc  d’égledon  , où  l’on  n’entre  , & d’où  l’on  ne  fort  qu’à  des  rems 
réglés  par  l’iifage  ou  les  affaires.  Moins  leur  couche  eft  molle,  moins  ils 
y reftent  attaches.  Ils  ne  craignent  point  d’y  trouver  les  fonds  de  la  veille 
ou  du  lendemain  ^ les  infomnies  j qui  brûlent  & defféchent  j les  vapeurs  de 
la  bonne  chère  ou  de  la  volupté.  Ils  oublient  leurs  peines  , où  tant  d’au- 
tres en  rencontrent. 

L’indépendance  eft  pour  eux  le  vrai  bonheur.  Défians  à l’excès  pour 
tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  â ce  fouverain  bien  de  leur  vie  , ils  ont 
l’imagination  très  vive  & très  -lenfible  , quoique  dans  un  climat  froid.  Der 
là  viennent  les  extafes  de  leurs  prétendus  Magiciens,  & l’habileté  de  ce 
peuple  â contrefaire  les  fons  de  voix  , les  geftes  ik  les  mouvemens  de 
ceux  qui  leur  parlent.  Aulli  timides  que  leurs  rennes , &c  prêts  â fuir 
au  moindre  bruit , leur  penchant  à la  luperftition  , leur  horreur  pour  la 
fervitude  &c  la  contrainte  , leur  promptitude  à s’effrayer,  â fe  pâmer  au 
plus  léger  accident  j ce  font  autant  d’indices  d’une  fenfibilité  d’organes , af*. 


D E s V O Y A G E s.  5^^ 

iez  rare  chez  les  faiivages  du  Nord.  Peut- erre  à cet  égard  relTemblent-ils 
à certains  animaux  tarouches , qui  craignent  tout  ce  qu’ils  ne  connoilTent 
pas  • comme  (i  la  crainte  croit  le  premier  fentiment  de  tout  être  qui  veille 
à fa  confervarion. 

On  peut  juger  d’après  le  caractère  des  Lapons  , qu’il  eft  impoHiMe  de 
les  foumettre  par  la  rigueur  j mais  facile  de  les  gagner  par  des  voyes  dou- 
ces. Lorfqu’ils  font  perfuadés  de  la  bienveillance  de  ceux  qui  leur  par- 
lent , ils  écoutent  volontiers  , & conçoivent  promptement.  S’ils  étoienc 
plus  laborieux  , leur  condition  en  deviendroit  meilleure  ; ils  augmente- 
roient  leur  aifance  , foir  pour  les  moyens  de  vivre,  foit  pour  payer  "l’impôt. 
Malgré  fa  modicité  qui  ne  va  pas  au-delà  de  dix  écris  de  cuivre  pour  le  La- 
pon le  plus  riche  , de  toute  la  famille  ; ils  le  trouvent  exorbitant.  Cepen- 
dant la  Province  d’Afehle  n’a  que  cinquante  trois  habitans  , fujets  à la  taxe. 
On  voit  par-là  quels  revenus  la  Suède  peut  retirer  de  la  Laponie. 

Mon  compagnon  de  voyage,  le  Baron  de  Cederhielm  , a fait  des  efforts 
pour  encourager  les  1 apons  à fortir  de  la  mifère  où  leur  inaction  naturelle 
les  retient.  Il  avoit  apporté  un  demi  tonneau  de  feigle , dans  le  delfein 
d’éprouver  , fi  les  grains  pourroient  croître  dans  ce  pays,  dont  on  lui  avoit 
fait  concevoir  les  efpérances  les  plus  avanrageufes.  Mais  ne  trouvant 
point  les  facilités  de  tenter  lui -même  une  exploitation  , Sc  ne  voulant  pas 
quitter  la  Laponie  fans  avoir  contribué  du  moins  à quelque  heureux  elfai 
pour  fou  amélioration,  il  chercha  un  fol  propre  à l’expérience  qu’il  avoit  à 
cœur.  Il  crut  voir  d’alfez  bons  terreins  dans  quelques  endroits  où  l’on  avoir 
établi  des  parcs  de  rennes  6c  de  moutons.il  fit  donc  femer  fon  grain  en  fa 
préfence  , par  des  Lapons  , auxquels  il  l’avoir  donné  gratuitement , à condi- 
tion qu’ils  l’inftruiroient  du  fuccès  de  fa  tentative.  Us  fçurent  très  promp- 
tement exécuter  tout  ce  qu’on  leur  diloit  de  faire,  6c  ils  s’y  portèrent  avec 
cette  ardeur  qu’infpire  un  projet  dont  on  conçoit  l’utilité.  Leur  docilité 
jie  fut  pas  fans  récompenfe  , & le  Baron  de  Cederhielm  m’a  dit  depuis, 
que  ces  Lapons  étant  venus  à la  foire  de  Noll , l’avoient  fait  affurer  que 
fon  feigle  avoit  très  bien  réufii. 

Il  ne  manque  à ces  peuples  que  de  l’induftrie , pour  être  heureux  •,  car 
ils  ont  peu  de  vices  , ôè  l).ir-tout  de  vices  nuifibles  à la  Société.  Obligés 
«d’errer  fans  celfe  , 6c  ne  pouvant  pas  toujours  tranfporter  toutes  leurs  pro- 
vifions  , ils  les  mettent  dans  des  magafins  qu’ils  élévent  au  milieu  des 
bois  , avec  quatre  poteaux  qui  fouriennent  un  toit.  Ces  magafins  reftent 
ouverts  , ôr  cependant  on  n’y  enlève  prefque  jamais  les  vivres  qu’on  y a 
mis  à l’abri  des  injures  de  l’air.  Si  quelquefois,  l’extrême  néceiîiré  déter- 
mine un  Lapon  à voler  , c’eft  uniquement  pour  appailer  fa  faim  ; il  man- 
ge dans  ces  magafins  tout  ce  qu’il  veut,  mais  fans  en  emporter  rien. 

Enfin  , les  Lapons  humains  6c  fecourables  envers  les  indigens  , vivent 
entr’eux  en  bonne  intelligence.  Loin  de  s’acciifer  , les  uns  les  autres  de 
leurs  mauvaifes  aétions , ils  ont  foin  de  cacher  les  fautes  6c  les  coupables  , 
pour  les  füuftraire  à la  rigueur  des  Loix.  C’eff  une  fuite  de  cet  efpiit  n.a- 
tional  que  les  peuples  fournis  à une  domination  étrangère,  confervenc 
prefque  toujours , par  une  révolte  fecrette  contre  des  Loix  , ou  des  maîtres 
qui  ne  font  pas  de  leur  choix. 
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(Joo  HISTOIRE  GENERALE 

Je  termine  ici  la  relation  d:i  voyage  que  j’ai  laïc  du-ns  la  Nortl-' 
lande  & la  Laponie.  Je  l’u  écrite,  autant  pjur  m m inftruition  perfon^ 
nelle  , qu’à  deirein  de  m’acquitter  envers  l’Académie  , d’un  devoir  que 
m’impoioient  les  fentinaens  de  mon  cœur.  Avec  plus  de  loifir , j’mirois 
joint  à ce  travail  d’autres  particularitcs.  Mais  heareufement  mes  occupa- 
tions ont  épargné  à mes  leéleurs  un  plus  long  ennui.  Si  quelques  erreurs 
ont  échappé  à mon  attention  à ma  fincérité,  j’ofe  efpérer  que  les  juges 
allez  éclairés  pour  les  voir  , auront  l’indulgence  de  me  les  pardonner. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  réflexion  qu’elles  m’ont  fuggérée 
plus  d’une  fois.  Je  n’ai  pri  penfer  à la  fage  confticiition  de  ma  Patrie  , 
lans  fentir  combien  il  lui  feroit  avantageux  que  Tes  citoyens  s’apoliqualfent 
à connoître  un  pays  qu'ils  ont  tant  d’intérêt  à faire  profpérer..  Nos  jeunes- 
gens  font  tout  de  feu  , pour  voyager  dans  les  pays  étrangers.  Mais  quy 
vont-ils  chercher  ? Peut-être  des  vices  ignorés  dans  le  leur  ; des  goûts  ôc 
des  travers  qui  puériles  en  eux  iaiêmes  , mais  naturels  à des  peuples  frivoles 
A:  corrompus  , font  ridicules  chez  une  nation  grave,  à qui  la  pauvreté  laide 
encore  des  mœurs.  Ceux-mêmes  d’entre  nous  qu’une  vaine  curiofité  n’en- 
traîne pas  fl  loin  de  leur  Patrie  , ôc  qui  voulanr  conferver  quelque  chofe  de 
Germain  , ne  vont  pas  jufqu’en  cette  contrée  , où  les  Francs  ont  entière- 
ment dégénéré  , prêtent  du  moins  l’oreille  aux  noms  fameux  de  Rhin,  d’O- 
der & de  Virtule  , fleuves  trop  long-tems  arrofés  de  notre  fang.  Mais  leur 
parle-t-on  de  l’Anghermanna  , de  l’indal,  de  la  Niouronda  ^ ils  fem- 
blent  effrayés  & tranfls,  à la  feule  idée  du  froid  & de  la  ftérilité  qu’ils 
s’imaginent  regner  fur  des  rives  fl  peu  fréquentées.  Cependant  la  nx- 
■ture  a fes  reflources  ôc  fes  beautés , même  en  Suède. 

A peine  veut-on  faire  un  pas  pour  connoître  la  fuperficie  de  ce  Royaume 
fi  fécond  en  foldats,  en  Capitaines,  en  Héros  qui  ont  donné  pour  ainfi  dire, 
une  paix  , du  moins  une  ftabiliré  , perpétuelle,  àTAllemagne,  en  préparant 
par  leurs  viétoires  le  célébré  Traité  de  Weftphalie.  La  Suède  auroit  pref- 
ctit  des  bornes  à la  Turquie  , à la  Ruflie  ; lî  le  plus  belliqueux  de  fes  Rois 
avoir  fçn  s’en  impofer  lûi-mêine  dans  le  cours  de  fes  triomphes.  Mais, 
depuis  la  playe  profonde  que  les  fuccès  ôc  les  revers  de  ce  Monarque,  ont 
faite  au  cœur  de  la  nation  , elle  n’a  pu  relever  ni  fa  gloire  , ni  fa  profr 
pérlté.  Le  véritable  nerf  des  Puiflances  du  Nord , manque  à fes  vœux. 
Quel  efl:  il?  La  population.  Ce  n’eft  pourtant  que  par  l’agriculture  qu’elle 
neut  efpérer  de  rétablir  ce  reifort  de  fa  valeur , ce  foutien  de  fa  renommée. 
Les  cencifCî  de  nos  peres  repofent  dans  les  champs  de  bataille,  dont  l’Alle- 
magne eft  couverte.  Allons  leur  chercher  des  fuccefleurs  , des  enfans  di- 
gnes d’eux,  dans  la  Nordlande  Ôc  la  Bothnie.  Remuons  cette  terre  , & les 
hommes  naîtront.  Peuple  guerrier  , peuple  libre  , fonviens-toi  de  toi- 
même;  ôc  s’il  ne  fied  pas  à ta  vertu  de  conquérir  & de  fubjuguer,  qu’il 
foit  toujours  de  ta  grandeur , de  brifer  les  chaînes  que  tes  ennemis  vou' 
Croient  donner  à l’Europe. 


Fin  des  Voyages  de  Mer, 
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feuille  Ooo.  Obfervez  que  dans  cette  page  , & la  fuivante,  marquées  471 
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dans  les  chiffres  fujvans,  jufqu’à  la  page  86  inclufivement.  On  a mis 
deux  fois  les  nombres  470  & 472,  & l’on  a omis  les  nombres  487 
488. 

IJ  Les  Lapons  tiennent-ils  aufll  l’ufage  des  refrains  des  Hébreux,  ou  bien 
eft-ce  un  genre  Poé'fîe  , commun  à tous  les  de  Peuples  fauvage»  ? 
life:(^ , Les  Lapons  tiennent- ils  auffi  des  Hébreux  , l’ufage  des  reframs ? Ott 
bien  eft  ce  un  genre  de  Pocfîc  commun  à tous  les  Peuples  fauvagesî 
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